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PI  h  VI  (1717-179Q) 


I.      OIUGIM:      —     TRKSOIUEK      —      CARDINAL 
—    RAPPORTS  AVEC    LES    JESUITES 

L'enfant    prédestiné    qui    devait    porter 
^ans  l'hiistoire  le  nom  de  Pie  VI  naquit  à 


Césènc.  dans  la  Ptonia.çno,  le  27  décembre 
171^,  d'une  ramille  noble  et  ancienne,  mais 
alors  peu  fortunée.  Son  père,  le  comte 
Marc-Auièle  Braschi,  avait  épousé  Anne- 
Thérèse  Bandi,  d'une  famille  aussi  illustre 
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que  la  sienne.  L'enfant  reçut  au  baptême 
les  noms  de  Jean-Ange,  et,  dès  sespremières 
années,  la  vivaeilé  de  son  esprit,  la  fidélité 
de  sa  mémoire  et  son  aptitude  pour  toutes 
les  sciences  firent  entrevoir  aux  Jésuites, 
ses  maîtres,  à  quelles  liantes  destinées  il 
pouvait  prétendre.  A  dix-sept  ans,  il  était 
docteur  cm  l'un  et  l'autre  droit. 

Bien  qu'il  fût  l'unique  rejeton  mâle  de  sa 
maison,  il  se  décida  à  embrasser  la  carrière 
ecclésiastique  et  vint  se  placer  sous  la  direc- 
tion de  son  oncle  maternel,  l'avocat  Bandi, 
secrétaire  du  cardinal  Ruflb,  légat  du  Pape 
et  évèque  d'Ostie  et  de  Yclletri.  Celui-ci, 
reconnaissant  le  mérite  de  ce  jeune  homme, 
l'emmena  dans  son  diocèse  et  lui  confia  le 
poste  d'auditeur,  que  Braschi  occupa  pen- 
dant treize  ans.  Le  cardinal  l'ayant  un  jour 
présenté  à  Benoit  XIV,  ce  Pape  en  fit  son 
secrétaire.  Dans  l'intervalle,  des  troubles 
avaient  éclaté  à  Naples.  Benoît  XIV  y 
envoya  son  secrétaire,  et  celui-ci  s'acquitta 
si  bien  de  sa  mission  qu'il  par\'int,  chose 
notable!  à  contenter  les  deux  cours. 

A  son  iclour,  le  Pape  le  complimenta, 
le  nomma  camérier  secret  et  chanoine  de 
Saint-Piorre  :  «  J'ai  commencé  votre  for- 
tune, lui  disait-il,  c'est  vous  qui  l'achè- 
verez. » 

En  1755,  il  reçut  l'onction  sacerdotale,  et 
le  cardinal  Rczzonico,  camerlingue,  qui 
devait,  trois  ans  après,  sous  le  nom  de 
Clément  XIII,  succéder  à  Benoit  XIV, 
nomma  Hiaschi  son  auditeur  civil  et  tré- 
sorier (le  la  Chambre  apostolique. 

Cette  fonction  est  des  plus  importantes 
etellcexii^c  une  probité  sévèredans  le  manie- 
ment (les  fonds  publics.  Cette  probité, 
Braschi  la  possédait  à  un  tel  degré  que  toute 
malversMlion  fut  aussitôt  réprimée.  Les  fri- 
pons allaient,  répétant  :  «Ah!  notre  nouveau 
trésorier,  il  a  un  nez  pour  sentir  et  des 
dents  pour  mordre  (i)!  » 

Sous  cette  l'orme  humoristique,  le  re- 
proche n'(<sl-il  pas  un  véritable  éloge? 

Quoi  ({u'il  en  soit,  Braschi  avait  su  faire 
rentrer    dans    le    trésor    publie    plus    de 

(i^  «  lia  ({mil  pcr  morsicare,  et  iin  huon  naso  per 
nentire.  » 


40000  écus  romains  dont  l'état  était  grevé 
pour  des  pensions  peu  justifiées. 

Cette  sévère  gestion  des  deniers  publics 
lui  suscita  bientôt  de  nombreux  ennemis. 
On  prétendit  même  que  Braschi  dut  son 
élévation  au  cardinalat  aux  manœuvres 
de  quelques  ambitieux  que  gênait  son  in- 
flexible droiture  de  trésorier.  Ceux-ci  firent  si 
bien,  que,  insensiblement,  Braschi  perdit 
la  confiance  de  Clément  XIV,  qui  cependant 
lui  donna  la  pourpre  en  1773. 

En  cette  môme  année,  le 21  juillet,  le  Pape, 
à  la  sollicitation  des  cours  de  France, 
d'Espagne  et  de  Portugal,  avait  signé  le  bref 
qui  supprimait  la  Compagnie  de  Jésus.  Les 
Jésuites  avaient  été  les  premiers  maîtres  du 
cardinal  Braschi,  qui  leur  gardait  un  sou- 
venir reconnaissant. 

Quand  il  les  vit  dispersés,  il  n'hésita  point 
à  en  recueillir  plusieurs  dans  son  palais,  et 
il  leur  continua  une  bienveillance  qui  pou- 
vait lui  ménager  dans  le  présent  conmie 
dans  l'avenir  quelques  graves  mécomptes. 
Il  n'en  fut  rien;  et  lorsque,  l'année  suivante, 
au  mois  de  septembre  iJJ^,  le  malheureux 
Clément  XIV  mourut  après  six  ans  de  règne, 
le  Conclave  réuni  au  Vatican  lui  donna, 
pour  successeur,  le  cardinal  Braschi. 

Les  puissances  que  nous  avons  nommées 
plus  haut  avaient  espéré  un  Pape  qui  con- 
sommât l'œuvre  du  Pontife  défunt  et  s'en- 
gageât à  ne  jamais  rétablir  l'Ordre  des 
Jésuites.  Le  nouvel  élu  n'était  pas  homme 
à  subir  de  pareilles  injonctions,  ni  même  à 
céder  devant  les  menaces. 

Pie  VI,  dont  le  peuple  romain  saluait  avec  amour 
l'avèneiiicnl,  dit  ici  l'iiisloricu  des  Jésuites,  comprit, 
en  montant  sur  le  trône,  l'inextricable  pcjsilion  «hins 
laquelle  Gang-anelli  s'était  cnp:aj;é.  Clément  XIV 
avait,  à  son  insu,  jeté  un  lon^  lermcnl  de  discorde 
dans  l'Etjlise  ;  en  dissolvant  l'Ordre  de  saint  li^nace 
sans  le  jup^er,  sans  le  condamner,  il  avait  mis  en 
doute  l'œuvre  de  tous  les  Pontifes,  depuis  Paul  III 
jusqu'à  Clémcut  XIII.  Par  un  sonLiiiu'nl  de  conve- 
nance sacerdotale  et  politique.  Pie  ^'l  resprcta  ce 
que  Ganganelli  avait  fait.  Il  ne  lui  était  pas  pos- 
sible de  ressusciter  un  institut  que  son  prédé- 
cesseur avait,  selon  lui,  si  fatalement  tué;  il  ne 
pouvait  qu'adoucir  le  sort  des  Jésuites.  Par  un 
ing-énieux  artifice  d'humanité,  il  décida  que  leur 
procès  serait  continué  et  mené  à  sa  lin,  pour  Ûétrir 
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TOMBEAU    DE   BENOIT    XIV 


les  injnstices  commises,  tout  en  épargnant  l'hon- 
neur du  ponliCicat  (i). 

(i)CRBTiNBAU-JoLTr.  Cléw..  XIV et  le8Jés.,2'èd.,p.  f^o(\. 


Celte  conduite,  inspirée  à  la  fois  par  la 
piété  liliale  et  par  la  prudence,  annonçait 
ce  que  serait  le  nouveau  Pontife. 
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II.  CONCLAVE  DE  l'J'JD  —  LE  CARDINAL 
BRASCHI  EST  ELU  A  l'UNANIMITÉ  ET  PREND 
LE  NOM   DE  PIE  VI  —  JUBILE  UNIVERSEL  — 

RÉFORMES  ASSAINISSEMENT  DES  MARAIS- 

PONTINS  LA  VOIE  APPIENNE  —  PIE  VI  ET 

LE    GHETTO  LE    MUSEE    PIO-CLEMENTINO 

—  LA    SACRISTIE  DE  SAINT-PIERRE,   ETC. 

La  vie  d'un  Pape,  à  proprement  parler,  ne 
devient  importante  qu'avec  son  pontificat. 
C'est  la  pensée  exprimée  par  un  écrivain 
délicat  : 

En  général,  dit  le  cardinal  Wiseman,  la  vie  d'un 
souverain  ne  commence  qu'à  l'époque  de  son  avè- 
nement, et  l'histoire  du  monde  s'écrit  par  règnes. 
L'homme  n'est  rien  pour  l'humanité;  le  roi  est  tout 
pour  la  nation;  ce  qu'il  était  avant  le  commen- 
cement de  sa  royale  carrière  laisse  peu  de  traces 
dans  les  souvenirs,  on  ne  renseigne  pas  aux  enfants. 
Pour  que  les  mérites  de  sa  vie  antérieure  lui 
obtiennent  une  place  honorable  dans  les  annales  de 
son  pays,  il  faut  qu'il  meure,  en  quelque  sorte, 
avant  d'arriver  à  ce  trône,  dont  l'éclat  l'emporte 
sur  toute  autre  gloire  : 
Scire  piget,  post  taie  decus,  quod  fecerit  ante{i). 

C'est  pour  celte  cause  que  nous  avons 
passé,  sans  trop  nous  y  attarder,  sur  les  pre- 
mières années  du  PonliCe  dont  nous  allons 
étudier  l'histoire. 

Après  la  mort  de  Clément  XIV,  le  Con- 
clave s'ouvrit  au  Vatican,  le  5  octobre,  et 
ne  dura  pas  moins  de  quatre  mois. 

Ces  retards  provenaient  de  l'ingérence 
des  souverains  catholiques,  principalement 
du  roi  d'Espagne,  qui  avait  pris  à  Rome 
un  extraordinaire  ascendant.  Après  bien 
des  scrutins  sans  résultat,  les  cardinaux  de 
Bernis  et  Giraud,  qui  représentaient  la 
France,  proposèrent  aux  suffrages  le  car- 
dinal Brasclii.  Il  fut  élu  à  l'unanimité,  le 
14  février  1775. 

Quand  l'élection  fut  proclamée,  le  nou- 
veau Pape  tomba  à  genoux  ;  puis,  s'adres- 
sant  au  Sacré-Collège  :  «  Pères  vénérables, 
leur  dit-il,  votre  assemblée  est  terminée, 
mais  que  son  résultat  est  malheureux  pour 
mod!  » 

En  mémoire  de  saint  Pie  V,  le  dernier 

(1)  Je  rcgrcllcrais  de  savoir,  nprès  tant  de  gloire,  ce 
qu'il  a  fait  auparavant. 


Pape  canonisé,  il  déclara  prendre  le  nom  de 
Pie  VI.  Son  premier  acte  fut  de  choisir  pour 
secrétaire  d'Etat  le  cardinal  Pallavicini,  que 
la  cour  d'Espagne  avait  tant  désiré  sur  la 
chaire  de  Saint-Pierre.  C'était  à  la  fois  un 
acte  de  justice  et  une  habile  mesure. 

Le  choix  du  cardinal  Braschi  lit  éclater 
dans  le  peuple  romain  une  joie  sans 
mélange.  On  connaissait  la  bonté  de  son 
cœur,  la  vigueur  de  son  esprit  et  son  amour 
de  la  justice.  Depuis  longtemps,  on  n'avait 
eu  que  des  Papes  courbés  sous  le  poids  des 
années;  Pie  VI,  malgré  ses  cinquante-huit 
ans,  paraissait  jeune  encore.  Grand,  bien 
fait,  plein  de  vigueur,  il  avait  tout  ce  qui 
plaît  aux  foules  :  la  grâce,  l'aisance  et  la 
dignité.  Quand  on  le  voyait  dans  les  céré- 
monies, le  peuple  se  répétait  :  Quanto  e 
bello!  puis  on  ajoutait  :  Tanto  e  bello, 
quanto  e  santo!  (Il  est  aussi  saint  qu'il  est 
beau!) 

L'année  de  l'élection  de  Pie  VI  coïncidait 
avec  celle  du  Jubilé  universel;  c'est  par  cette 
grâce  générale  que  le  nouveau  Pontife  entre 
en  rapport  avec  le  troupeau  que  le  suprême 
Pasteur  venait  de  lui  confier.  Le  25  dé- 
cembre 1770,  il  adressait  aux  fidèles  de 
l'univers  sa  première  Encyclique,  et,  le 
2(j  février  de  l'année  suivante,  il  ouvrait 
lui-même  la  porte  jubilaire  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre.  Puis,  sans  perdre  de  temps, 
le  Pape  tourna  son  attention  vers  ses  devoirs 
de  prince  temporel. 

A  l'avènement  de  Pie  VI,  des  réformes 
s'imposaient.  Dans  quel  Etat  du  monde  ne 
s'en  Irouve-t-il  pas  à  faire?  La  première  qui 
sollicita  l'activité  du  nouveau  Pontife  fut 
l'agriculture.  Il  chercha  tout  d'abord  les 
moyens  de  lui  venir  en  aide.  Une  Commis, 
sioii  de  cardinaux  fut  nommée  pour  favo- 
riser son  développement,  en  diminuant  les 
impôts.  Une  autre  mesure  allait  rendre  à 
l'agriculture  d'immenses  terrains  impro- 
ductifs depuis  des  siècles,  à  cause  de  leur 
insalubrité.  Nous  voulons  parler  des  Marais- 
Ponlins,  refuge  séculaire  de  la  Malaria. 

Dans  une  plaine  qui  s'étend  pendant  dix 
lieues  entre  Terracine  et  Velletri,  que  tra- 
verse une  voie  construite  par  Appius  Clau- 


I 


PIE    VI 


dius,  et,  pour  cette  cause,  appelée  la  voie 
Appienne.  les  eaux  avaient  formé  avec  le 
temps  (Vimmenses  marais.  En  vain  Jules 
César.  Octave  et  Néron  avaient-ils  essayé 
de  les  dessécher.  Tous  leurs  efforts  étaient 
demeurés  sans  résultat.  Les  papes  Boni- 
face  VIII.  :Marlin  V,  Léon  X  et  Sixte-Quint 
avaient  à   Icuv   tour   tenté  cet  iiiinicnse  et 


ingrat  travail.  Pie  VI  ne  fut  pas  rebuté  par 
ces  insuccès:  il  commanda  à  un  ingénieur, 
appelé  Sani  (un  nom  de  bon  augure,)  de  lever 
un  plan  exact  des  lieux  et  d'étudier  par 
quel  moyen  d'aqueducs  et  de  fossés  il 
pourrait  déverser  ces  eaux  stagnantes  et 
pestilentielles. 

Pensant  que  sa  présence  activerait  encore 


l'antique    voie    AIM'IENNK    TlîAVER^AM    LES    M  AH  AIS-I'ONTINS 


les  travaux,  Pie  VI  voulut  lui-même  visiter 
en  détail  cette  contrée  nieiirlrii-rc. 

Le  Pape  y  trouva  des  populations  rava- 
gées par  la  fièvre,  anémiées  par  toutes  sortes 
de  privations.  On  raconte  qu'un  voyageur 
traversant  ces  contrées  quelques  années 
plus  tôt  avait  demandé  aux  habitants  qu'il 
voyait  errants  comme  des  spectres  :  «  Tvlais, 
braves    gens,    comment    faites-voiis   donc 


pour  vivre  ici?  »  Kl  1  un  <1  eux  de  répondre: 
«  Oh!  Signor,  nous  ne  vivons  pas;  nous 
mourons!!  » 

Cet  effrayant  spectacle  s'élant  lenouvelé 
sous  les  yeux  de  Pie  VI,  ne  put  qu'aug- 
menter le  désir  qu'il  avait  de  soulager  ces 
populations.  On  répara  donc  d'abord  un 
aqueduc,  pour  amener  l'eau  à  Terracine; 
un  large  canal  fut  creusé,  aboutissant  au 
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lac  Pogliano;  uno  caisse  fut  créée  sous  le 
li!rc  de  Moni  des  Marais,  qui  réunit  en 
(jueiques  jours  40000  écus  romains  de 
souscriptions  volontaires.  Cet  argent  aida 
à  remettre  en  culture  12000  arpents  de 
terre,  qui  furent  vendus  par  la  Chambre 
apostolique  au  duc  Braschi,  neveu  du  Pape. 
Cette  circonstance,  jointe  aux  éléments 
eux-mêmes,  fut  pour  un  temps  la  cause 
d'attaques  violentes  contre  le  Pape  :  «  Ce 
qui  me  fâche,  écrivait  alors  le  roi  de  Prusse 
à  d'Alembert,  c'est  que  les  contrariétés 
qu'éprouve  aujourd'hui  l'Église  atteignent 
précisément  l'honnête  Braschi,  qui  a  défriché 

les  Marais-Pontins.  » 

Pie  VI,  qui  ne  s'était  pas  laissé  abattre 
par  les  difficultés,  ne  fut  point  rebuté  par 
l'injustice  des  hommes.  Il  déblaya  la  voie  ' 
Appienne,  depuis  longtemps  recouverte  par 
le  sable  et  le  limon  des  eaux  et  devenue 
impraticable.  Durant  tout  le  cours  des  tra- 
vaux ,  le  Pontife  venait,  chaque  année ,  visiter 
les  chantiers.  Il  lit  plus  encore. 

On  dressa,  par  son  ordre,  le  plan  d'une 
ville  à  bâtir  au  milieu  de  ces  terrains  jadis 
si  insalubres. 

Lacité.quelePapeaurait  ainsi  créée  d'une 
seule  pièce,  comme  le  cardinal  Richelieu 
avait  fondé  la  ville  de  Touraine,  qui  porte 
son  nom,  aurait  comporté  10 000  maisons; 
mais  les  troubles  qui  survinrent,  et  surtout 
la  révolution  française,  empêchèrent  la  réa- 
lisation de  ce  vaste  projet. 

Ces  travaux  et  les  dépenses  qu'ils  entraî- 
naient obligaient  le  Pape  à  une  grande  éco- 
nomie. Nous  avons  dit  quelle  admirable 
probité  il  avait  apportée  dans  la  gestion 
de  sa  charge  de  trésorier.  Son  successeur 
élait  alors  le  cardinal  Rezzonico.  C'était 
un  homuie  doux  et  bienveillant,  maisilavait 
pour  directeur  général,  dans  son  miuistère, 
Mg""  Palotta^  dont  l'intégrité  avait  fait  aussi 
hi  terreur  des  fripons  et  des  intrigants. 
Pie  VI  avait  pour  ce  dernier  une  prédilec- 
lion  singulière. 

Un  jour,  un  certain  Nicolas  Bischi,  préfet 
de  l'Annone  (i),  accusé  par  lui  de  malver- 

(1)  Du  mot  Annona,  récolte  et  par  extension  pro- 
vision. Le  prélcl  de    l'Annone  élait  en  eCfet  chargé 


sation  dans  les  achats  de  grains,  fut  livré 
aux  tribunaux  et  condamné  à  restituer  au 
Trésor  1282  000  écus.  Cet  exemple  de  sévé- 
rité rendit  les  voleurs  plus  circonspects  et 
moins  nombreux. 

Les  juifs  furent  aussi  l'objet  de  la  solli- 
citude du  Pape.  Persécuté  chez  toutes  les 
nations  de  l'Europe  durant  le  moyen  âge 
et  à  cause  de  ses  exactions,  le  peuple  déi- 
cide avait  trouvé  dans  Rome  un  refuge 
assuré  et  dans  les  Papes  de  puissants  pro- 
tecteurs. 

Un  quartier  de  la  Ville  Éternelle,  le  Ghetto, 
leur  avait  été  réservé.  Autant  pour  s'en  pré- 
server parfois  que  pour  les  défendre  contre 
la  haine  du  peuple,  le  Ghetto  était  fermé 
chaque  soir  aux  deux  extrémités.  Pie  VI 
abrogea  la  loi  qui  fermait  le  Ghetto  et  qui 
défendait  aux  juifs  d'en  sortir;  il  punit  les 
agents  du  tisc,  qui  cherchaient  à  leur 
rendre,  en  les  pressurant,  les  injustices  que 
ceux-ci  commettaient  encore;  il  supprima 
le  sermon  que  chaque  samedi  un  Domini- 
cain leur  prêchait  (d'ailleurs  sans  grand 
résultat);  enfin,  il  leur  permit  d'enterrer 
leurs  morts  selon  leurs  rites. 

C'est  sous  le  pontiticat  de  Pie  VI  qu'un 
artisan  nommé  Borgi,  et  encouragé  par  le 
Pape,  fonda  le  refuge  de  Tata- Giovanni, 
où  Pie  IX  devait  donner  plus  lard  les  pré- 
mices de  son  zèle.  Le  même  pontife  acheva 
le  magnifique  hospice  de  Saint-Michel,  com- 
mencé par  Innocent  XII  et  rcslé  inachevé, 
faute  de  ressources.  C'est  à  Pie  VI  enfin  et 
à  son  amour  pour  les  beaux-arts,  que  nous 
devons  le  trésor  de  chefs-d'œuvre  réunis 
au  Vatican  et  que  tous  les  artistes  du  monde 
viennent  admirer.  Couimencé  par  son  ins- 
piration, sous  le  ponlifioat  de  Clément  XIV, 
ce  musée  fut  enrichi  par  Pic  VI  de  pièces 
inappréciables.  De  ses  deux  fondateurs  il  a 
gardé  le  nom  de  Musée  Pio-Clementino. 
Cest  un  des  plus  riches  de  lEurope. 

A  ce  musée,  le  Pape  lit  annexer  un  cabinet 
de  papyrus  récemment  découverts  un  peu 
partout,  et  achetés  à  grands  frais.  Dans  le 
même  temps,  il  érigeait  trois  obélisques  nou- 

des  approvisionnements,  marchés  et  pensions  ali- 
mentaires. 
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veaux  :  Fun  à  Monte-Citorio,  un  autre  sur 
la  place  dti  Monte-Cavallo,  devant  le  Qui- 
rinal,  et  le  troisième  à  la  Triiiilé-dcs-]Monts. 
Par  ses  soins,  la  place  Navone  s'enrichissait 
du  palais  Braschi;  à  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  il  ajoutait  cette  sacristie,  superbe 
monument  qui  ne  dépare  pas  l'incompa- 
rableédiiice.  ASubiaco.dontilavaitétéabbé, 
il  lit  reconstruire  l'abbaye  tout  entière  (i). 

C'est  ainsi  que  l'Eglise  et  les  Papes  bâtis- 
saient ces  monuments  splendides  que  les 
spoliateurs,  moins  épris  des  beaux-arts  et 
des  besoins  d'une  cité  chrétienne,  s'em- 
pressent presque  partout  de  convertir  en 
casernes. 

Autres  temps,  autres  murs! 

III.    CONFLITS    AVEC    LE    DUC    DE    MODÈNE    ET 

LA    RÉPUBLIQUE    DE    VENISE    RAPPORTS 

AVEC    LE    PORTI'GAL    CATHERINE    II    DE 

RUSSIE  DEMANDE   A   PIE  Vï    DE    CONSERVER 
LES  JÉSUITES  —  MGR    ARCHETTI,   NONCE   A 

SAINT-PÉTERSBOURG    GUSTAVE    III,    ROI 

DE  SUÈDE,  A  ROME  —  PIE  VI  ET  l'amÉRIQUE 

DU    NORD    CONFLIT    AVEC    LES    ÉVÈQUES 

ÉLECTEURS  DE  l'aLLEMAGNE  PIE    VI  ET 

FERDINAND     IV     SCIPION     DE     RICCI    — 

SYNODE     DB     PISTOIE     —    LE     GRAND     DUC 

LÉOPOLD   DE  TOSCANE LA    BULLE  «   AUC- 

TOHEM   FIDEI    » 

Ces  sollicitudes  du  souverain  temporel 
n'empêchaient  point  Pie  VI  de  surveiller 
le  Ilot  révolutionnaire  qui  montait  de  par- 
tout, activé  par  le  vent  d'une  prétendue 
philosophie  qui  n'allait  pas  tarder  à  donner 
ses  tVuils  amers.  De  France,  de  Pologne, 
d'Autriche  et  d'Espagne,  pour  ne  parler 
que  des  royaumes  catholiques,  arrivaient 
chaque  jour  à  Rome  les  échos  de  quelque 
persécution  nouvelle  et  d'atteintes  portées 
aux  droits  de  l'Eglise.  En  Italie  même,  le 
duc  de  Modène.  la  république  de  Venise, 
entraient  avec  le  Pape  en  luttes  ouvertes. 
Ces  conflits  se  prolongèrent  jusqu'au  jour 
où  ces  deux  petits  États  furent  engloutis 
dans  les  bouleversements  que  préparait  de 
longue  main  la  Révolution  universelle. 


Le  Portugal  faisait  alors  exception  et  se 
relevait  lentement  des  blessures  religieuses 
produites  par  le  gouvernement  de  Pombal. 
La  veuve  de  Joseph-Manuel  sollicita  de 
Pie  VI  un  Concordat  qui  fut  accordé  en 
1778,  et  qui  réglait  la  nomination  aux  béné- 
fices du  royaume.  Ce  fut  un  apaisement 
momentané. 

En  Russie,  se  passait  alors  un  plu'nomène 
étrange.  Catherine  II  y  régnait,  «  du  fard 


(i)  M"  FÈVRB.  Histoire  de  l'Eglise,  t.  XXXIX,  p.  55o 

et  suiv. 
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sur  les  joues,  du  sang  aux  mains,  de  la  boue 
jusqu'à  la  ceinture  »,  dit  Mer  Fèvrc  ;  seconde 
édition  d'Elisabeth  d'Angleterre  avec  un 
plus  grand  sens  de  gouvernement.  Admi- 
rant les  Jésuites  qu'elle  avait  vus  à  l'œuvre 
dans  la  Russie  Blanche,  elle  lesavait  reçus, 
tandis  que  tous  les  princes  de  l'Europe  les 
poursuivaient  même  après  leur  dispersion. 
Elle  demanda  à  Pie  VI  la  confirmation  de 
l'institut   supprimé   par  son   prédécesseur. 

Le  Pape  répondit  que  l'heure  ne  lui  sem- 
blait pas  venue  de  procéder  à  cet  acte  de 
justice,  eu  égard  à  l'animosité  des  cours 
de  l'Europe  contre  ces  religieux. 

Catherine  insista  : 

En  soutenant  ces  inlorlunés  dans  mes  Etats 
malgni  le  mauvais  vouloir  des  autres  souverains, 
écrivait-elle  à  Pie  VI,  je  ne  fais  qu'accomplir  mon 
devoir,  parce  que  je  suis  souveraine.  Je  les  regarde 
comme  des  sujets  fidèles,  utiles  à  l'État  et  surtout 
non  coupables.  Ainsi,  Trds  Saint- Père,  détournez 
toute  crainte  de  votre  esprit;  je  prends  sur  moi  toute 
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affaire,  et  Votre  Sainteté  n'aura  aucun  embarras  à 
cet  égard.  Qui  sait,  ajoutait-elle,  si  la  Providence 
ne  veut  pas  faire  de  ces  hommes  les  instruments 
de  l'union  si  longtemps  désirée  entre  l'Église  grecque 
et  l'Église  romaine? 

Cédant  volontiers  à  ces  instances,  Pie  VI, 
après  avoir  avise  les  différents  gouverne- 
ments, donna  à  l'impératrice  un  bref  par 
le(iuel  il  maintenait  et  conservait  la  Com- 
pagnie   de  Jésus  dans  les  Etats  apparte- 


nant à  Sa  Majesté  et  nommait  l'évêque  de 
Mohilew  le  chef  de  la  Compagnie  (1778 
1783  (I). 

En  cette  même  année,  Pie  VI  envoyait 
enRussie,  avec  le  titre  de  nonce,  Mg'"Archetti, 
lai  donnant  tout  pouvoir  pour  régler  cette 
affaire,  ainsi  que  la  délimitation  des  nou- 
veaux diocèses.  Catherine  reçut  l'envoyé  du 
Pape  avec  les  plus  grands  honneurs  ;  puis, 
fiuaiid  il  dut  quitter  Saint-Pétersbourg,  elle 
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demanci/a  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal. 
De  son  côté,  le  Pape  reconnut  à  cette  occa- 
sion le  titre  iVempercar  aux  souverains  de 
la  Russio. 

Et  comme  si  les  l^tals  hétérodoxes  fussent 
alors  chargés  de  consoler  le  cœur  du  Pon- 
tife de  la  défection  des  princes  catholiques, 
Gustave  ni,  roi  de  Suède,  vint  à  Rome  en 
i^H'i.  Pie  VI  raccucillit  avec  bonté,  et,  en 
retour,  le  roi  permit  qu'on  envoyât  à 
Stockiiohn  un  vicaire  apostolique.  Ce  fut  le 
premier  triomphe  du  catiiolicisme,  jusque- 
là  proscrit  parles  protestants.  Dès  1781,  à 
la  demande  du  Pape,  Gustave  III  permit 
l'érection  d'une  église  catholique  dans  sa 
capitale  et  porta  un  édit  qui  octroyait  le  libre, 
exercice  du  culte  catholique  dans  ses  États. 


Cette  tolérance  eût  porté  plus  de  fruits,  si 
le  prince  n'eût  été  assassiné  en  1792.  A  par- 
tir de  cette  époque,  le  gouvernement  pro- 
testant retira  peu  à  peu  les  concessions,  et 
l'histoire  ne  nous  a  pas  dit  (pie  Berna- 
dotte,  le  basque  catholique,  devenu,  par 
rai)ostasie,  roi  de  Suède,  ait  été  aussi  favo- 
rable à  nos  croyances  que  Gustave  III. 

Les  Etats-Unis  d'Amérique  ne  pouvaient 
mau(picr  d'attirer  l'attention  du  Pontife.  Ces 
Etats  s'étaient  séparés  de  l'Angleterre 
l'année  (jui  suivit  l'élévation  de  Pie  VI  sur 
la  cliaire  de  saint  Pierre.  La  lutte  avait  été 
longue,  mais  elle  fut  couronnée  de  succès 
par  le  traité  signé  à  Versailles  le  3  sep- 

(i)  CnÉTiNEAU-JoLY.  Histoirc  de  la  Compagnie  de 

Jésus. 
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tembre  1788.  Aussitôt  après  avoir  reconquis 
leur  indépendance,  les  catholiques  de  ces 
contrées,  encore  peu  nombreux,  s'adres- 
sèrent à  Rome  :  ils  désiraient  avoir  un 
évèque  résidant. 

Le  Congrès  se  fit  l'interprète  de  ce  vœu, 
et  une  députation  fut  envoyée  à  Pie  VI  : 
«  Très  Saint-Père,  lui  disaient  ces  députés, 
choisissez  vous-même  le  pasteur  qui  nous 
gouvernera,  et,  de  votre   main,  nous  l'ac- 


cepterons comme  l'envoyé  de  Dieu  même.  » 
Pie  VI  préféra  laisser  au  clergé  catho- 
lique américain  cette  nomination,  ne  se 
réservant  pour  lui  et  ses  successeurs  que 
la  confirmation  canonique  de  l'élu. 

Les  députés  ne  furent  pas  moins  llattés 

que  leurs  compatriotes  de  cette  décision. 

Le  choix  tomba   sur  John  Carrol    ancien 

Jésuite,  qui  établit  son  siège  à  Baltimore  (i). 

Ceci    se    passait    en    1789.    C'était    un 
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humble  début,  puisque  dans  cette  immense 
Amérique  du  Nord,  comptant  déjà  près  de 
5  millions  d'habitants,  il  n'y  avait  qu'un 
seul  évê(jue.  ]Mais  bientôt  la  Providence  va 
lui  envoyer  des  auxiliaires  et  même,  parmi 
ceux-ci,  se  trouvera  le  successeur  de 
Mgr  Carrol  dans  la  personne  de  M.  Maréchal. 

La  Révolution  française,  persécutant  et 
dispersant  les  prêti  es,  les  avait  jetés  assez 
nombreux  sur  celte  terre  vierge,  où  tant 
d'oeuvres  allaient  solliciter  leur  zèle. 

Parmi  ces  ouvriers,  citons  MM.  Mati- 
gnon, du  Bourg,  de  Cheverus,  Flaget, 
Babad  et  Brute  de  Rémur,  qui  devinrent 
les  premières   gloires  de   l'épiscopat  dans 


l'Américpie  du  Nord.  Pie  VI,  qui  ne  devait 
pas  voir  l'admirable  dévelopiicmcnt  de 
cette  Kglise,  eut  pourtant  la  consolation  de 
confirmer,  en  179/î,  le  deuxième  pasleur  de 
cette  contrée,  l'évêquc  de  la  Nouvelle- 
Orléans  (2). 


(i)Voir  dans  los  Contemporains,  n*  91,  la  biograpliie 
de  M"'  Selon. 

(2)  Certes,  il  y  n  loin  de  ces  débuts  à  l'état  présent, 
tel  qu'il  ressort  il'un  beau  travail  réceuuiient  j)iii)lié. 
En  voici  le  tableau  résumé  en  ce  qui  concerne  l'Amé- 
rique du  Nord  : 

En  1800:  un  évèque,  3o  prêtres,  36  000  catholiques; 

En  1H90:  l'i  archevêques  dont  un  cardinal,65cvêque9, 
5  vicaires  apostoliques,  un  prélet.  7  664  prêtres, 
9o56  églises  ou  chapelles,  8000000  de  catholiques! 
(Missions  catholiques  au  XIX'  siècle,  par  M.  l'abbé 
LouvET,  p.  279.) 
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Tandis  que  le  pape  Pie  VI  préparait  ainsi 
la  moisson  qui  devait  croiLre si  promptcment 
dans  le  nouveau  monde,  il  assistait  à  la  dé- 
composition de  l'ancien.  Dans  l'Allemagne 
et  jusque  dans  l'Italie,  on  pouvait  suivre  ce 
travail  de  destruction  savante,  auquel, 
hélas  !  les  évèques  ne  restaient  pas  toujours 
étrangers. 

Depuis  deux  siècles,  il  y  avait  en  Alle- 
magne trois  nonces  :  à  Vienne,  à  Lueerne 
et  à  Cologne.  En  1777,  le  nouvel  électeur 
de  Bavière  sollicita  de  Pie  VI  une  quatrième 
nonciature  à  Munich.  Cette  mesure  si  juste 
et  si  utile  irrita  les  archevêques  allemands, 
assez  jaloux  déjà  delà  juridiction  des  nonces 
dans  l'empire.  Les  trois  électeurs,  Clément- 
Venceslas  de  Saxe,  archevêque  de  Trêves; 
Maximilien  d'Autriche,  archevêque  de  Co- 
logne, et  le  baron  d'Erthal,  archevêque  de 
Mayence,  furent  l'àme  de  la  résistance  aux 
volontés  du  souverain  pasteur. 

L'archevêque  de  Salzbourg  et  légat  du 
Saint-Siège,  Jérôme  CoUérodo,  se  joignit  à 
eux,  et  lorsque  le  cardinal  Pacca,  nonce  du 
Pape»  arriva  à  Cologne,  l'archevêque  s'op- 
posa nettement  à  sa  réception  officielle,  pré- 
tendant qu'on  ne  devait  reconnaître  désor. 
mais  d'autre  juridiction  que  la  leur. 

Le  25  août  1786,  les  délégués  des  quatre 
prélats  se  réunirent  en  Congrès  à  Ems,  près 
Cobicntz,  et  s'entendirent  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  restreindre  l'autorité  du  Pape 
dans  ses  rapports  avec  l'Allemagne,  Et, 
notons  quele  mot  restreindre  doit  s'en  tendre 
ici  dans  le  sens  d'anéantir,  car  tel  était  bien 
le  but  secret  que  poursuivaient  ces  évèques, 
plus  préoccupés  de  leurs  droits  temporels 
ou  honoriliques  que  de  ceux  de  l'Église, 
consacrés  par  les  siècles.  C'est  ainsi  qu'ils 
coniniencèrent  à  donner  des  dispenses  de 
mariages,  jusque-là  réservées  au  .Saint- 
Siège. 

Le  cardinal  Pacca,  dans  un  récit  très 
circonstancié,  a  raconté  ces  luttes  (i)  et 
tout  ce  qu'il  eut  à  soufFrir  des  empiéte- 
ments de  ces  prélats.  Pie  VI  intervint,  et,  par 
une  lettre  de  la  tin  de  1789,  il  réduisit  à 


(1)  Pacca.  Œuwres  complètes,  l.  II. 


néant  les  prétentions  des  quatre  archevêques , 
qui  gardèrent  dès  lors  un  ton  plus  modéré 
vis-à-vis  du  Vicaire  de  Jésus-Clirist. 

En  Italie,  un  autre  évêque,  Mk"^  Scipion 
de  Ricci,  né  à  Florence  en  1741.  et  nommé, 
en  1780,  évêque  de  Pistoie,  allait  attacher 
à  sa  vUle  épiscopale  une  notoriété  fâcheuse 
et  à  son  nom  une  tache  que  n'a  point 
elTacée  complètement  un  tardif  repentir. 

Ricci  subissait  pour  le  gouvernement  de 
son  diocèse  l'inlluence  du  grand-duc  de 
Toscane,  frère  de  l'empereur  d'Allemagne 
Joseph  II,  dont  nous  aurons  à  parler  bientôt, 
et  ses  préférences  l'inclinaient  vers  les  jansé- 
nistes les  plus  outrés.  Tandis  que  Léopold, 
à  l'instar  de  son  frère,  affectait  de  tout 
réglementer  dans  l'Eglise,  signifiant  aux 
évèques  quel  catéchisme  ils  devaieii  l  adopter , 
aux  fidèles  de  quels  livres  de  prière  ils 
devaient  faire  usage,  Ricci,  toujours  com- 
plaisant, imposait  à  son  clergé  ces  préten- 
dues réformes. 

Il  faisait  imprimera  ses  frais  les  Hé/lexions 
du  janséniste  Quesnel,  les  Déclarations 
contre  la  Bulle  Unigenilas.  qui  les  avait 
condamnées;  enfin,  la  Défense  des  schis- 
matiques  d'Utrecht. 

Schismatique  dans  ses  relations,  Ricci  ne 
tardait  pas  à  le  devenir  dans  sa  doctrine. 
C'est  dans  ce  dessein  qu'il  réunit,  le  i5  sep- 
tembre 1782,  le  Synode  auquel  on  a  donné 
improprement  le  nom  de  Concile  de  Pis- 
toie. Nous  n'avons  point  ici  à  faire  l'his- 
toire de  cette  réunion,  composée,  non  pas 
d'évêques,  mais  de  simples  curés  ou  cha- 
noines, auxquels  Ricci  avait  dit  que  leurs 
décisions  seraient  celles  de  Dieu  même. 

On  ne  tarda  point  à  se  convaincre  du 
contraire,  un  seul  point  suffira  pour  donner 
une  idée  des  doctrines  émises  dans  ce 
pseudo-Concile.  Après  s'être  élevé  contre 
le  nombre  des  Ordres  religieux,  le  Synode 
exprimait  le  vœu  qu'ils  fussent  tous  réunis 
en  un  seul,  suiAunt  la  règle  de  saint  Benoit 
avec  les  constitutions  de  Port-Royal! 

Léopold  (it  tenir  des  réunions  semblables 
dans  tous  les  évèchés  de  Toscane,  mais 
celui  de  Pistoie  fut  le  plus  célèbre,  par  le 
nombre  des  erreurs  qui  s'y  produisirent 
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et  par  l'intervention  directe  de  Pie  VI  pour 
les  condamner. 

Voici  dans  quelle  occasion. 

Dans  la  nuit  du  20  mai  1787,  une  émeute 
avait  éclaté  à  Prato,  ville  dont  le  siège  épis- 
copal  étaitalors réuni  à  Pistoie.  Le  peuple  de 
cette  ville  et  des  campagnes  environnantes 
était  irrité  des  mesures  arbitraires  que 
l'évoque  prenait,  à  l'instigation  dcLéopold. 
Armée  de  bâtons  et  d'épées,  la  foule  s'était 
ruée  sur  la  cathédrale,  brisant  la  chaire  de 
l'évoque  et  bridant  ses  armoiries;  au  palais 
épiscopal,  les  livres  jansénistes  avaient  été 
saisis  et  jetés  au  feu;  enfni,  prenant  au 
Séminaire  les  tableaux  des  saints  qui  prove- 
naient des  couvents  supprimés  par  l'évèqne, 
les  émeuliers  avaient  reporté  en  triomphe 
ces  saintes  images  à  la  cathédrale. 

Cette  manifestation  populaire,  excessive 
comme  elles  le  sont  toujours,  montrait  à 
quel  point  d'exaspération  les  prétendues 
réformes  de  Léopold  et  de  l'évèque  avaient 
amené  les  esprits.  Le  grand  duc  répara  les 
dégâts  matériels  et  punit  les  plus  coupables. 

C'est  alors  que  Pie  VI  intervint.  Les 
décrets  du  Synode  formant  sept  volumes, 
et  imprimés  aux  frais  du  prélat,  furent 
dénoncés  à  Rome  et  condamnés  comme 
hérétiques. 

Dès  lors,  le  grand  due,  qui  se  sentit  per- 
sonnellementatteint.negardaplus  démesure 
et  rompit  en  visière  avec  le  Saint-Siège.  Rap- 
pelant de  Rome  son  ambassadeur,  il  abolit 
la  nonciature  dans  ses  États  et  ne  voulut 
plus  considérer  désormais  Ms"^  Rulfo  que 
comme  un  simple  chargé  d'affaires.  Eniin, 
il  tenta  de  s'emparer  par  la  force  de  la 
principauté  d'Urbin,  appartenant  au  Saint- 
Siège. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  la  mort 
de  Joseph  II  rappela  Léopold  à  Vienne.  Il 
laissait  la  Toscane  à  son  second  fils  Ferdi- 
nand, que  la  Révolution  française  ne  laissa 
pas  continuer  les  prétendues  réformes. 
Quant  à  Ricci,  il  dut  aussi  quitter  Pistoie 
et  se  réfugier  à  Venise. 

Au  mois  d'avril  1794,  Pie  VI  le  mandait 
à  Rome;  mais,  prétextant  sa  santé,  le  pré- 
lat refusa  de  s'y  rendre,  et,  le  28  août  1794, 


Pie  VI  publia  la  Bulle  Auctoremjîdei,  dont 
le  retentissement  fut  immense.  C'était 
comme  l'annonce  du  Sj'llabus  de  Pie  IX. 
Le  Pape  y  condamnait  85  propositions  du 
Synode  de  Pistoie.  dont  une  en  particulier 
visait  les  quatre  fameux  articles  de  1682(1). 
L'épiscopat  du  monde  entier  adhéra  à  cette 
décision  du  Souverain  Pontife.  Seul,  Ricci 
persévérait  dans  son  obstination  avec  les 
jansénistes  irréconciliables.  Cependant,  en 
1799,  comme  il  était  renfermé  dans  le  cou- 
vent des  Dominicains  de  Saint-Marc,  il  finit 
par  rentrer  en  lui-même.  Nous  dirons  dans 
la  biographie  de  Pie  VII  comment  ce  prélat 
se  convertit  en  i8o5. 

Dans  le  même  temps,  la  cour  de  Naples 
soulevait  contre  Pie  VI  des  diflicultés  d'un 
autre  genre.  Ferdinand  IV  avait  succédé  à 
Charles  III  sur  le  trône  des  Deux-Siciles. 
Ce  prince,  élevé  par  Tanucci  dans  les  prin- 
cipes du  philosophisme,  se  fit  lui  aussi 
comme  un  devoir  d'abreuver  Pie  VI  d'amer- 
tumes. Il  fut  aidé  dans  celte  tâche  honteuse 
par  un  autre  personnage,  Acton,  né  à 
Besançon  d'un  médecin  irlandais  et  devenu 
ministre  du  royaume  des  Deux-Siciles. 
Contre  Pie  VI,  et  plus  tard  contre  son 
successeur,  nous  verrons  combien  l'in- 
ûuence  d'Acton  fut  désastreuse  sur  l'esprit 
de  Ferdinand  IV.  Ce  prince,  imbu  des 
idées  nouvelles,  n'eut  pas  de  peine  à  se 
persuader  que  l'heure  était  venue  de  secouer 
le  joug  de  l'Eglise.  Le  royaume  de  Naples, 
en  effet,  était  un  lief  du  Saint-Siège.  Depuis 
Robert  Guiscard,  un  tribut  annuel,  apporté 
sur  une  haquenée,  constatait  cette  dépen- 
dance. Ferdinand  diilerait,  sous  divers 
prétextes,  d'acquitter  le  tribut.  Puis  il  en 
vint  à  imiter  ce  que  tentaient  en  Autriche, 
en  Allemagne  et  ailleurs,  tant  d'autres 
princes,  qui  se  disaient  catholiques.  Plu- 
sieurs sièges  épiscopaux  du  royaume  étant 
devenus  vacants,  Ferdinand,  contrairement 
aux  lois  canoniques,  songea  à  nommer  lui- 
même  de  nouveaux  titulaires.  Puis  il 
étendit  ses  prétentions  contre  les  Ordies 
religieux  et  leurs  biens,  éternelle  convoi- 
tise des  gouvernements. 

(i)  Picot,  Mémoires,  t.  V,  p.  254. 


la 


LES   CONTEMPORAINS 


Grâce  à  l'intervention  du  marquis  Carac-  ! 
cioli,  devenu  ministre  influent,  un  accord  se 
conclut  entre  Pie  VI  et  Ferdinand,  vers  la 
fin  de  l'année  1789.  Un  voyage  que  le  roi 
de  Naples  fit  à  Rome,  deux  ans  plus  tard, 
consacra  l'amitié. 

Mais  toutes  ces  difficultés  semblent 
n'avoir  été  que  le  prélude  des  événements 
qui  se  déroulaient  alors  en  Autriche  et  dont 
nous  allons  avoir  à  nous  occuper  mainte- 
nant. 

IV.    JOSEPH    II,    EMPEREUR    d'ALLEMAGNE    

SON  INGÉRENCE  DANS  LES  QUESTIONS  ECCLE- 
SIASTIQUES    REMONTRANCES  DU  PAPE  

VOYAGE  DE  PIE  VI A  VIENNE ANEC  DOTES 

MAIGRES  RÉSULTATS   DE  LA  DÉMARCHE   DU 

PAPE     LA    PERSÉCUTION     CONTINUE     

JOSEPH  II  A  ROME  AFFAIRES  DE  BEL- 
GIQUE —  LE  CARDINAL  DE  FRANKENBERG  — 
l'indépendance  des  PAYS-BAS  EST  PRO- 
CLAMÉE —  JOSEPH  II  RECOURT  A  PIE  VI, 
MAIS  TROP  TARD  —  SA   MORT 

Joseph  II,  empereur  d'Allemagne,  avail  la 
passion  de  s'ingérer  dans  les  afl'aires  ecclé- 
siasli(iiîes.  Cette  manie  l'avait  fait  sur- 
nommer par  Frédéric  de  Prusse  sonfrcre 
le  sacristain.  Joseph  était  fils  de  l'empereur 
François  I"  de  Lorraine  et  de  la  célèbre 
Marie-Thérèse.  Né  à  Vienne  le  i3  mars  17.^1, 
il  avait  eu  pour  parrains  le  pape  Benoît  XIV 
et  Auguste  III,  électeur  de  Saxe  et  futur  roi 
de  Pologne. 

Marié  en  17G0  avec  Isabelle  de  Parme, 
qu'il  jierdit  après  trois  ans,  il  épousa  en 
secondes  noces  Marie-Joséphine  de  Bavière. 
Ce  second  mariage,  contracté  surtout  par 
intérêt  politique,  ne  fut  pas  heureux,  et 
Jose|)h  devint  veuf  pour  la  seconde  fois 
en  ijC^"]- 

Deux  ans  plus  tard,  aumoisde  février  1769, 
il  se  iiouvail  à  Rome  pendant  le  Conclave 
qui  allait  élire  Clément  XIV.  Par  une  déro- 
gation aiix  règles,  les  cardinaux  l'admirent 
dans  l'intérieur  du  palais.  On  raconte  même 
(lue,  s'étant  aperçu  de  l'infraction  qu'il 
avait  faite  au  cérémonial  en  gardant  son 
épée,  il  allait  la  déposer,  quand  les  cardi- 


naux le  retinrent  :  «  Prince,  dit  l'un  d'eux, 
gardez-la  et  ne  la  tirez  jamais  que  pour 
défendre  l'Église  et  vos  droits!  » 

Un  avenir  prochain  va  nous  montrer  que 
le  prince  n'inspira  guère  sa  conduite  d'après 
ce  désir. 

En  1777,  il  était  à  Paris,  où  il  était  venu 
voir  sa  sœur,  l'infortunée  Marie-Antoinette. 
Trois  ans  après,  il  ceignait  la  couronne  de 
Marie-Thérèse ,  décédée  le  29  no  vembre  1 780  : 
«  Marie-Thérèse  n'est  plus,  se  serait  écrié 


JOSEPH     II 

Frédéric,  c'est  un  nouvel  ordre  de  choses 
qui  commence!  »  Le  roi  pliik)SO[)he  disait 
vrai. 

Joseph,  persuadé  qu'il  était  la  source 
absolue  et  unique  du  pouvoir,  enq>loya 
toute  son  énergie  à  isoler  les  évèqucs,  le 
clergé  et  le  peuple  de  son  empire  du  centre 
de  l'unité.  Un  système  de  persécutions 
tracassières  fut  introduit:  c'est  ce  {pion  a 
appelé  le  Josêpliisme,  dont  il  nous  faut  dire 
un  mot,  puisqu'il  devint  la  cause  des  con- 
flits de  rcmpercur  avec  le  Pape. 

Dès  le  2  avril  1781,  un  édit  frappait  les 
religieux.    C'était     par     eux,    d'après    les 
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I  idées  de  Frédéric  et  des  encyclopédistes, 
quïl  fallait  commencer.  Ce  qui  prouve  que 
les  Ferry  et  autres  persécuteurs  modernes 
n'ont  pas  inventé  leur  système.  Huit  jours 

I  plus  tard,  un  autre  édit  exigeait  le  placet 

I  impérial  pour  les  Bulles  et  tout  autre  rescrit 
venant  de  Rome.  Le  serment  canonique 

|,  des  évèques  autrichiens,  au  moment  de 
leur  sacre,  fut  modifié;  le  nonce  du  Pape  à 
Vienne,  iSIt'  Varainpi,  fut  l'objet  de  mesures 
Aoxatoires,  et  tout  recours  à  Rome,  même 
pour  les  dispenses  de  mariage,  fut  bientôt 
interdit. 
Descendant  à  de  plus  minutieux  détails, 

]  l'empereur  supprima  des  confréries,  abolit 
des  processions,  retrancha  certaines  fêtes, 
régla  le  nombre  des  messes  et  des  saints 
et  jusqu'au  nombre  des  cierges  qui  devaient 
être  allumés  à  chaque  office.  Tandis  que  le 
prince  réformateur  tracassait  ainsi  les 
évèques,  il  favorisait  le  protestantisme  et 
permettait  la  construction  de  plusieurs 
temples  nouveaux  dans  ses  États. 

Pie  VI  suivait  d'un  œil  inquiet  les  entre- 
prises de  l'empereur  contre  les  catholiques. 
11  usa  tout  d'abord  de  la  plus  paternelle 
condescendance,  dans  l'espoir  d'amener 
Joseph  à  des  sentiments  meilleurs.  Voyant 
qu'il  n'obtenait  rien  par  ses  représentations, 
le  Pape  prit  peu  après  une  résolution  qui 
étonna  tout  le  monde.  Rompant  avec  les 
traditions  du  Siège  Apostolique,  il  déclara 
son  intention  d'aller  à  Vienne. 

Auparavant,  et  pour  préparer  Joseph  à 
cette  visite,  le  pieux  Pontife  avait  la  bonté 
d'écrire  en  ces  termes  à  l'empereur,  le 
i5  décembre  i;78i  : 

Nous  brûlons  du  désir  de  traiter  avec  vous 
comme  un  père  avec  son  llls;  mais,  comme  ce 
projet  rencontrerait  des  obstacles  dans  réloi<fne- 
ment.  Nous  avons  résolu  de  Nous  rai)procher  et 
d'aller  vous  voir  dans  votre  capitale.  Nous  ne 
reculerons  ni  devant  la  longueur,  ni  devant  l'in- 
commodité  du  voyage  à  faire,  quoique  afïaibli  par 
Notre  grand  ûge;  Nous  puiserons  des  forces  dans 
la  consolation  que  Nous  aurons  de  pouvoir  con- 
cilier les  droits  de  Sa  Majesté  impériale  avec  ceux 

de  l'Eglise Notre   démarche  est  un  gage  de 

Notre  attachement  pour  votre  personne,  ainsi  que 
du  désir  de  conserver  l'uniou 


A  cette  lettre  touchante,  qui  antionçait 
un  acte  si  insolite  de  la  part  du  Saint-Siège, 
l'orgueilleux  empereur  répondit,  le  ii  jan- 
vier i'j8'2  : 

L'objet  de  votre  voyage  se  rapportant  à  des 
choses  que  Votre  Sainteté  regarde  encore  comme 
douteuses  et  que  moi  J'ai  décidées,  permettez -moi 
de  croire  qu'EUe  prend  une  peine  inutile.  Je  dois 
la  prévenir  que,  dans  mes  résolutions,  je  ne  me 
règle  jamais  que  d'après  ma  raison,  l'équilé  et  la 
religion.  Avant  de  me  décider,  je  balance  long- 
temps, et  j'écoute  les  avis  de  mon  conseil;  une 
fois  décidé,  je  persiste. 

Tout  autre  que  Pie  VI,  rebuté  par  une 
semblable  réponse,  eût  renoncé  à  un 
voyage  que  les  cardinaux  et  les  neveux  du 
Pape  désapprouvaient  publiiiueinent.  Le 
cardinal  de  Bernis,  de  son  côté,  repré- 
sentait au  Pape  l'inutilité  probable  de  cette 
démarche  et  ses  dangers  en  [)lein  hiver  : 
«  Laissez-Nous,  dit  Pie  VI,  Nous  allons  à 
Vienne  comme  Nous  irions  au  martyre. 
Pour  l'intérêt  de  la  religion,  il  est  de  Noire 
devoir  de  risquer,  et  s'il  le  faut,  de  sacri- 
fier notre  vie  !  »  Et  le  voyage  fut  décidé. 

Le  27  février.  Pie  VI  descendit  de  grand 
matin  à  la  sacristie  de  Saint-Pierre.  Il  y 
trouva  le  grand-duc  de  Russie,  depuis 
Paul  1er,  qui  lui  offrit  deux  pelisses  pour 
le  protéger  pendant  son  voyage,  puis  il  se 
mit  en  route. 

Dans  les  Etats  de  l'Eglise,  le  passage  du 
Pontife  fut  un  triomphe  continuel.  A  Fer- 
rare,  il  reçut  une  lettre  de  l'empereur  d'Au- 
triche, qui  l'invitait  à  descendre  à  Vienne 
dans  son  propre  palais.  Le  22  mars,  le 
Pape  faisait  son  entrée  dans  la  capilale  de 
l'Autriche.  L'empereur  et  son  frère  Maximi- 
lien  vinrent  au-devant  de  lui,  à  queUpies 
lieues  de  la  capitale.  Aussitôt  qu'ils  aper- 
çurent sa  voiture,  ils  mirent  pied  à  terre, 
et  l'accueil,  de  part  et  d'autre,  fut  des  plus 
affectueux. 

Le  peuple  de  la  ville  fut  encore  plus 
enthousiaste  et  donna  au  Pontife  les  témoi- 
gnages les  plus  touchants  de  son  respect 
et  de  son  amour.  Des  points  les  plus 
éloignés  de  l'empire,  on  vit  arriver  par 
caravanes  serrées  des  populations  avides 
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de  voir  le  Souverain  Pontife;  le  cours 
du  Danube  était  obstrué  par  les  barques 
amenant  chaque  jour  des  flots  de  visiteurs. 
Leur  aflluencc  fut  telle  que,  dans  Vienne, 
on  craignit  pendant  quelques  jours  que  les 
subsistances  ne  vinssent  à  manquer. 

L'historien  Blanchard  raconte  à  ce  sujet 
une  plaisante  anecdote  : 

Un  paysan  avait  fait  60  lieues  pour  venir  voir  le 
Pape.  En  arrivant  à  Vienne,  il  entre  sans  laçon 
dans  l'antichambre  d'une  des  salles  du  palais  impé- 
rial, où  était  log'é  le  Pape  :  «  Eh  bien!  mon  braye 
homme,  que  faites-vous  ici?  lui  dit  un  des  gardes. 
— Je  viens  voir  lePape,  Monsieur,  répondiLle  paysan 
sans  se  troubler.  —  Vous  ne  pouvez  rester  ici, 
allons!  sortez!  —  Oh!  que  non  point ,  lit  le  campa- 
gnard, j'attendrai  bien  qu'il  paraisse.  Je  ne  suis 
pas  pressé,  moi,  et  je  n'ai  pas  fait  60  lieues  pour 
rien  :  ne  le  dérangez  pas,  j'attendrai  bien,  allez, 
faites  ce  que  vous  avez  à  faire.  »  A  ces  mots,  pro- 
noncés avec  bonhomie,  le  paysan  s'assied,  tire  de 
sa  poche  un  morceau  de  pain  et  se  met  à  le  manger 
tranquillement.  Il  était  là  depuis  une  heure,  quand 
l'empereur,  instruit  de  sa  persévérance,  l'introduit 
lui-même  dans  les  appartements  du  Pape.  Pie  VI, 
touché  de  cette  simplicité,  le  reçut  avec  bonté,  et, 
après  un  assez  long  entretien,  lui  donna  sa  main 
à  baiser.  En  le  congédiant,  il  lui  remit  une  des 
800  médailles  d'or  qu'il  avait  fait  frapper  à  Rome 
en  souvenir  de  ce  voyage,  et  le  paysan  ravi  disait 
en  se  retirant  :«  Ils  ne  m'avaient  pas  dit  que  le 
Pajie  donnait  de  l'argent  à  ceux  qui  allaient  le 
voir  (i)  !» 

Les  évoques  autrichiens  n'étaient  pas  si 
heuieux  que  le  paysan.  Une  ordonnance 
impéiiale  leur  avait  interdit  de  venir  se 
présenter  au  Pape.  Celui-ci  put  cependant 
olïicicr  ponlificalcnient  le  jour  de  Pâques, 
et,  quelques  jours  après,  s'ouvrirent  les 
négociations  quiavaienldéterminéle  voyage 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Hélas!  ces  con- 
férences ou  négociations  ne  devaient  pas 
obtenir  un  résultat  proportionné  aux  sacri- 
liccs.  Joseph  ne  se  relâcha  guère  de  sa  rai- 
deur, et  SCS  concessions  ne  portèrent  que 
sur  des  points  de  minime  importance.  Ce 
qui  fut  alors  obtenu  fut  d'abord  la  cessa- 
tion de  nouveaux  empiélcmcnts,  et,  en 
second  lieu,  la  reprise  des  relations  offi- 
cielles en  Ire  le  nonce  Varanipi,  au  nom  du 

(i)  Précis  historique  de  la  tic  et  du  pontificat  de 
Pi,'  17  '         ■' 


Saint-Siège,  et  le  cardinal  Herzan,  an  nom 
de  l'empereur. 

Le  19  avril,  Pie  VI  tint  un  Consistoire 
public  dans  la  salle  du  palais  et  donna  le 
chapeau  aux  cardinaux  Bathiany  et  de 
Firmian.  Trois  jours  après,  Pie  VI  reprenait 
le  chemin  de  Rome.  L'empereur  voulut 
l'accompagner  à  un  mille  de  Vienne,  jusqu'à 
l'église  de  Mariabriinn,  où  ils  se  séparèrent 
en  échangeant  des  marques  d'alTeclion  aussi 
sincères  d'un  côté  que  suspectes  de  l'autre. 

Pie  VI  passa  par  Munich,  où  l'électeur 
palatin  Charles-Théodore  l'avait  invite,  et  le 
reçut  avec  les  plus  grands  honneurs;  puis 
par  Augsbourg,  dont  Venceslas  de  Saxe  était 
à  la  fois  l'électeur  et  l'évcque. 

A  Trente,  le  Pape  visita  le  temple  où 
s'était  tenu  le  célèbre  Concile. 

De  retour  à  Rome,  Pie  VI  eut  la  douleur 
de  voir  que  son  voyage,  blâmé  avant  son 
départ,  l'était  bien  plus  encore  après  son 
retour.  Hélas!  les  événements  qui  se  pro- 
duisirent aussitôt  ne  semblaient  que  trop 
donner  raison  aux  critiques.  On  apprit,  en 
effet,  que  l'empereur  continuait  à  abolir 
les  couvents  et  à  confisquer  leurs  biens. 
L'évèché  de  IMilan  étant  venu  à  vaquer, 
l'empereur  y  nomma  de  son  chef,  bien 
qu'il  n'ignorât  point  que  ce  droit  appartînt 
au  Saint-Siège. 

Le  trop  célèbre  Kaunilz,  ministre  d'Au- 
triche, qui  avait  poussé  l'inconvenance  jus- 
qu'à la  grossièreté  pendant  le  séjour  du 
Pape  à  Vienne,  continuait  ses  insultes  et 
menaçait  olTicieliement  Yci'rque  de  Rome 
d'une  rupture  éclatante.  L'empereur,  faible 
et  peu  éclairé,  encourageait  peut-être  sour- 
noisement ces  audaces  de  paroles  et  d'écrits. 

Les  écrits  les  plus  venimeux  circuluienl 
librement,  en  elfet,  dans  l'empire. 

Théophile  Ries,  lesdeux  RicggcrclRaus- 
tenstrauch,  rédigèrent  un  pamphlet,  sous  le 
titre  de  ftcprésentations  à  Sa  Sainteté, 
un  ancien  Jésuite  devenu  franc-maçon. 
Aloys  Blumaer;  un  canonisle,  nommé 
Valentin  Eybel,  rivalisaient  de  zèle  poui 
diflamer  le  Souverain  Pontife  et  ruiner  les 
privilèges  du  Saint-Siège. 

Ce   fut   un  protestant,   Jean  de  Mùller, 
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qui,  sous  ce  titre:  Défense  du  Pape,  se 
chargea  de  rappeler  ces  écrivains  impu- 
dents au  sentiment  des  convenances  et  de 
la  vérité.  Tous  ces  courtisans  conseillaient 
mal  l'empereur.  Aussi  continuait-il  à  s'a- 
vancer dans  la  voie  des  spoliations  illéc;ales. 
Depuis  longtemps,  il  convoitait  les 
biens-fonds  que  l'Eglise  possédait  tant  en 
Autriche  que  dans  le  Milanais.  Le  moment 
lui  parut  venu  d'y  porter  une  main  sacri- 
lège. Atteint  par  ce  nouveau  coup.  Pie  VI 
s'empressa  d'écrire  une  lettre  pressante  : 
a  Quoi  !  disait-il,  auriez-vous  oublié  Nos 
instantes  prières!  Que  sont  devenus  ces 
scnlimenls  d'attachement  à  la  religion,  ces 
principes  orthodoxes  que  professait  Votre 
Majesté  Impériale?  » 

La   réponse  de  l'empereur  fut  sèche  et 
brutale  : 
«  Les  bruits  qui  vous  alarment,  répon- 

dail-il,  sont  faux Je  sens  en  moi  une 

voix  qui  me  dit  ce  que,  comme  législateur 
et  protecteur  de  la  religion,  il  convient  que 
je  fasse  ou  que  j'omette;  et,  avec  ce  carac- 
tère que  je  me  connais,  cette  voix  ne  peut 
jamais  m'induire  en  erreur!  » 

Celte  (lornicre  phrase  indique  plutôt  un 
cerveau  déséquilibré  que  la  sagesse  d'un 
législateur. 

Puis,  tout  à  coup  (23  décembre  i^SS), 
Joseph  H  (juilte  Vienne  et  arrive  à  Rome, 
sans  même  s'être  fait  annoncer.  Le  prétexte 
apparent  était  la  courtoisie.  Ne  convenait-il 
pas  de  rondie  au  Pape  sa  visite  de  l'année 
précédente?  Celle  prétendue  politesse 
n'était  qu'une  feinte.  Le  dessein  du 
monarque  était  de  consuller  le  chevalier 
d'Azara,  ambassadeur  d'Espagne,  sur  le 
moyen  pratique  de  soustraire  l'empire  à 
la  suprématie  ponlilicale.  Aûn  de  n'éveiller 
aucun  soupçon,  rentrevue  eut  lieu  dans  un 
théâtre  de  Rome:  «  J'ai  conçu  un  plan, 
dit  Jose[)h ,  dont  l'exécution  étonnera  le 
monde  ;  je  conserverai  dans  l'Eglise  le  dogme 
et  la  hiérarchie,  mais  je  veux  me  réserver 
tout  ce  qui  regarde  la  discipline;  j'ai  l'in- 
tenlionde  fonder  une  Eglise  nationale  autri- 
chienne, à  l'instar  de  la  haute  Eglise  d'An- 
gleterre. » 


Il  ajouta  même  que  36  des  évoques  de  ses 
Etats  étaient  prêts  à  le  suivre  dans  cette  voie, 
et  que  l'excommunication,  s'il  en  survenait 
une  de  la  part  de  Pie  VI,  ne  le  préoccupait 
pas. 

Tel  était  alors  le  langage,  telles  étaient 
contre  le  vicaire  de  Jésus-Christ  les  audaces 
de  presque  tous  ces  princes  d'Europe  qui 
se  prétendaient  catholiques! 

Ces  mêmes  propos  furent  tenus  devant 
le  cardinal  de  Remis.  Celui-ci,  comme 
d'Azara  d'ailleurs,  lit  si  bien,  qu'il  par- 
vint à  calmer  l'empereur  et  à  empêcher  une 
rupture  formelle  avec  Rome.  Au  reste, 
Joseph  vit  le  Pape,  et,  dans  des  entreliens 
familiers,  Pie  VI  l'amena  à  envisager  avec 
plus  de  sang-froid  le  bien  de  la  religion 
dans  ses  Etats,  et  à  restreindre  ses  préten- 
tions. 

L'empereur  considérait  comme  un  droit 
inhérent  à  sa  couronne  de  nommer  aux 
évêchés  et  bénéfices  de  toute  la  Lombardie. 
Par  condescendance  et  pour  le  bien  de 
la  paix,  Pie  VI  accorda  un  induit  confé- 
rant à  l'empereur  les  privilèges  qu'il  reven- 
diquait. 

R  faut  noter  cependant  que,  à  dater  dç  ce 
second  voyage  de  Joseph  II  à  Rome,  l'empe- 
reur mil  plus  de  ménagement  dans  sa  con- 
duite vis-à-vis  du  Pape. 

Une  humiliation  très  sensible  lui  vint 
alors  de  la  Relgique. 

Dans  sa  manie  de  tout  réglementer,  il 
voulut  réunir  tous  les  Séminaires  de  ses 
Etals  en  quatre  principaux  :  Vienne,  Pcslh, 
Pavie  et  Louvain;  les  chaires  devaient 
n'être  confiées  qu'à  des  professeurs  éclairés^ 
et  il  est  facile  de  deviner  ce  que  le  réfor- 
mateur impérial  entendail  par  là.  A  Lou- 
vain, cette  mesure  fut  particulièrement  mal 
accueillie;  le  cardinal  de  Fraukcid)erg, 
archcvê(iuc  de  iNIalines,  refusa  formellement 
d'envoyer  ses  élèves  à  Louvain;  nuiis,  sur 
l'observation  qu'il  restait  chargé  du  con- 
trôle des  professeurs,  il  y  consentit.  Les 
cours  s'ouvrirent  le  i"  décembre  i;;8G,  mais 
des  troubles  survinrent  parmi  les  élèves 
et  deux  professeurs ,  Stagger  cl  Leplat, 
envoyés    par    l'empereur,    durent    s'enfuir 
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devant  les  menaces  des  séminaristes,  qui 
eux-mêmes  se  dispersèrent  bientôt. 

Les  cardinaux  Frankenberg  et  Oppizzoni, 
nonce  en  Belgique,  soupçonnes  d'avoir 
favorisé  ces  troubles,  furent  mandés,  le 
premier  à  Vienne,  pour  s'expliquer  devant 
l'empereur;  le  second,  bientôt  après,  dut 
quitter  les  Pays-Bas. 

Enfin,  en  1789,  à  la  suite  de  vexations  de 
tout  genre  qu'il  serait  fastidieux  d'énu- 
mérer  ici,  l'archevêque  de  Malines,  iné- 
branlable dans  la  défense  des  droits  de 
son  Eglise,  fut  destitué  de  toutes  ses 
charges  et  dignités,  les  Ordres  que  lui  avait 
conférés  INIarie-Thérèse  lui  furent  retirés,  et 
l'évèque  de  Namur,  coupable  du  même 
crime,  fut  mis  aux  arrêts  pour  n'avoir  pas 
voulu  se  rendre  à  Vienne. 

INIais  toutes  ces  mesuresarbitrairesavaient 
lassé  la  patience  du  peuple  belge;  une 
insurrection  générale  éclata,  que  rien  ne 
put  apaiser.  Les  choses  en  vinrent  au  point 
que,  le  i3  décembre  1789,  les  États  procla- 
mèrent l'indépendance  des  Pays-Bas,  et,  le 
3i  du  même  mois,  les  membres  prêtaient 
serment  à  une  nouvelle  Constitution. 

Le7  janvier  1790,1e  cardinal  Frankenberg 
présidait  à  Bruxelles  une  Assemblée  géné- 
rale des  provinces,  et  la  république  belge 
se  déclarait  à  jamais  séparée  de  l'Autriche. 

Devant  le  coup  qui  l'atteignait,  Joseph 
recourut  au  Pape  et  Pie  VI,  oubliant  les 
griefs  ([uil  avait  contre  l'empereur,  adressa 
le  23  janvier  un  bref  au  cardinal  de  Malines. 
11  suppliait  les  évê(|ues  de  réconcilier  les 
Flamands  avec  leur  souverain.  Cet  appel 
arrivait  trop  tard  ;  trop  lard  aussi  la  procla- 
ma lion.  j)orléo  par  le  comte  de  Cobenzel, 
par  la([uclle  rempercur  déclarait  aux  Belges 
qu'il  retirait  ses  précédentes  ordonnances. 


Le  mal  était  sans  remède,  et  la  séparation 
définitive. 

En  Hongrie,  les  choses  se  passaient  de  la 
même  manière;  le  3o  janvier  1790,  une 
lettre  patente  relirait  toutes  les  ordonnances 
publiées  depuis  le  commencement  du  règne  : 
dans  le  Tyrol  il  fallut  capituler  aussi  cl 
sans  plus  de  succès. 

Mais  ces  revers,  ces  tristes  résultats  d'un 
gouvernement  arbitraire,  avaient  brisé 
l'énergie  de  l'empereur  et  causé  à  sa  sanlc  u  1  ; 
mortel  ébranlement.  Le  20  février  1790, 
quelques  jours  seulement  après  les  évé- 
nements que  nous  venons  de  rappeler, 
Joseph  II  mourait  en  repétant  :  «  Seigneur, 
qui  seul  connaissez  mon  cœur,  vous  savez 
que  tout  ce  que  j'ai  fait,  je  ne  l'ai  fait  que 
pour  le  bien  de  mes  sujets.  » 

Avant  de  mourir,  il  avait  demandé  qu'on 
gravât  sur  sa  tombe  cette  inscription  :  Ci- 
gît  Joseph,  qui  fut  malheureux  dans  toutes 
ses  entreprises. 

Ainsi  mourut  celui  que  Pie  VI  avait 
entouré  de  tant  de  prévenances.  D'aucuns 
les  trouvèrent  excessives;  mais,  sans  la 
mansuétude  du  Pontife,  qui  sait  où  se  serait 
arrêté  le  réformateur  impérial?  A  quels 
excès  n'aurait-il  pas  poussé  sa  désastreuse 
ingérence  dans  le  domaine  des  choses  ecclé- 
siastiques? 

Cette  ingérence  néfaste,  ces  tracasseries 
policières  et  despotiques,  laissent  autour 
du  nom  de  Joseph  II  une  fâcheuse  auréole. 
Son  caractère,  ses  actes,  ses  exentricilés 
autorisent  à  penser  qu'un  parfait  équilibre 
n'exista  pas  toujours  dans  les  facultés  de  c( 
prince,  fils  pourtant  de  cette  grande  Marie- 
Thérèse,  qui,  elle,  fut  sans  contredit  le 
plus  grand  roi  de  son  temps. 

Le  Poitevin.  (A  suivre.) 
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PIE  VI   {Suite)  (171 7-' 799) 


V.    PIE     VI     ET     LA     FRANCE    —    LES     ÉTATS- 
GÉNÉRAUX  —  l'assemblée   NATIONALE  — 

LA    CONSTITUTION    CIVILE     DU    CLERGE    

PIE  YI  LA  CONDAMNE  —  LES  PRÊTRES  FRAN- 
ÇAIS EXILÉS  —  LA    CONVENTION    ENVOIE  A 

ROME     DEUX     COMMISSAIRES    MORT     DE 

BASSEVILLE    LE    DIRECTOIRE    ET    PIE  VI 

—  CAMPAGNE  d'iTALIE  —  NÉGOCIATIONS  A 
BOLOGNE,  A  PARIS,  A  FLORENCE  —  LE 
CHEVALIER      d'AZARA      ET      LE      CARDINAL 

CALEPPI RÉSOLUTION  HÉROÏQUE  DE  PIE  VI  : 

«   AU  PÉRIL  MÊME  DE   LA  VIE  !   » 

En  étudiant  les  premières  années  du 
ponliticat  de  Pie  VI,  nous  avons  \u  jus- 
qu'ici la  plupart  des  cours  de  l'Europe  coa- 
lisées comme  pour  donner  au  SainI -Siège 


et  à  ses  droits  séculaires  un  suprême  assaut. 
Dans  cette  coalition,  la  France,  dont  nous 
n'avons  pas  encore  parlé,  allait  avoir  son 
rôle.  De  la  France  était  parti  le  mot  d'ordre 
contre  l'Église.  «  Plus  de  prêtres!  plus  de 
Dieu!  » 

«  Notre  raison  nous  suffît  !  »  répétaient 
à  l'envi  les  encyclopédistes;  et  Voltaire, 
leur  chef,  plus  audacieux,  criait  d'un  bout 
de  l'Europe  à  l'autre  :  «  Écrasons  l'infâme!  » 
Or,  l'infâme,  — qui  l'ignore  aujourd'hui,  qui 
lignorait  alors?  — l'infâme,  c'était  Dieu  lui- 
même,  c'était  Jésus-Christ,  c'était  l'Eglise 
calholique. 

Tant  que  les  rois  n'avaient  entendu  que 
ces  cris  contre  le  Christ  et  son  Épouse,  ils 
ne  s'en  étaient  pas  émus;  peut-être  mê|\e 
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quelques-uns  y  faisaient-ils  écho  ;  mais 
lorsque,  par  une  logique  inéluctable,  les 
mêmes  voix  qui  avaient  crié:  «  Plus  de 
Dieu  !  plus  de  prêtres  !»  en  vinrent  à  ajouter  : 
«  Plus  de  rois  !  »  alors  les  princes  prirent 
peur;  ils  avaient  laissé  impunément  attaquer 
la  pierre  de  V angle;  du  même  coup,  leurs 
propres  trônes  s'ébranlaient,  et  nous  allons 
les  voir,  eux,  les  persécuteurs  de  la  veille, 
se  rapprocher  du  seul  souverain  qui  ait  ici- 
bas  d'immortelles  promesses. 

Louis  XVI,  le  meilleur  d'entre  eux  tous, 
mais  dont  la  faiblesse  gâtait  les  belles  qua- 
lités, Louis  XVI  venait  de  convoquer  les 
Élats-Généraux.  Bientôt  les  députés,  se 
donnant  le  titre  d'Assemblée  constituante, 
se  mirent  à  démolir  avec  fureur.  Dès  le 
3i  octobre  1789,  sur  la  proposition  d'un 
évêque  tout  prêt  à  une  prochaine  apostasie, 
les  biens  ecclésiastiques  étaient  confisqués 
et  déclarés  propriété  nationale.  Un  avocat 
janséniste,  du  nom  de  Treilhard,  proposait 
d'abolir  tous  les  Ordres  rehgieux  ;  et,  comme 
l'abîme  appelle  l'abîme,  d'autres  avocats, 
Camus,  Lanjuinais,  Martineau,  en  vinrent 
à  cet  excès  d'audace  de  présenter,  sous  le 
nom  de  Constitution  civile  du  clergé,  tout 
un  système  d'innovations  qui  portaient 
atteinte  à  la  hiérarchie  de  l'Eglise  et  à  son 
unité  (i). 

Cette  Constitution  schismatique,  discutée 
du  29  mai  au  i3  juillet  1790,  fut  votée  par 
l'Assemblée. 


(i)  M.  Thicrs  {Jlist.  de  la  Révol.  franc. ,  p.  iio)  n'a 
que  des  éloges  pour  ceUe  innovation  dangereuse, 
qui  sema  tant  de  ruines  et  versa  tant  de  sang.  Dans 
son  libéralisme  opliniisle,  il  va  jusfiu'à  dire: 

«  L'Assemblée  n'empiétait  pas  sur  les  doctrines 
ecclésiastiques  ni  sur  l'autorité  papale,  puisque  les 
circQjiscriptions  avaient  toujours  appartenu  au  pou- 
voir temporel. 

»  Ce  projet  de  Constitution  civile  du  clergé,  qui  lit 
calomnier  rAssemblée  plus  que  tout  ce  qu'elle  avait 
fait,  éloil  pourtant  l'œuvre  des  députés  les  plus 
picu.v.  C'étaient  Cy^musel  autres  Jansénistes  qui,  vou- 
lant rajjcrmir  la  religion  dans  l'Iillat,  clu-rcliaicnt  à 
la  mettre  en  harmonie  avec  les  lois  nouvelles.  Les 
membres  de  rAsseml)léc  soutinrent  donc  le  projet 
religieux  et  sinccrcrncnt  chrclicn  do  Camus!  » 

Il  serait  diClicile  de  dire  s'il  y  a  ici  plus  d'erreurs 
que  de  mots,  ou  plutôt  on  se  demande  si  l'écrivain 
ne  pèche  point  ici  par  ignorance  totale  de  la  ques- 
tion qu'il  travestiL 

Cf.  Histoire  de  la  Constitution  civile  du  clergé,  par 
Lrn.  SciouT.  4  vol.  in-S*  Didol,  187^-1881. 


Comme  elle  devait  avoir  d'effroyables 
conséquences  et  que  Pie  VI  allait  être  prié 
d'en  juger  la  valeur,  nous  donnerons  ici 
ses  principales  dispositions. 

D'abord,  elle  supprimait  les  anciens  dio- 
cèses, et,  sans  le  concours  de  l'Eglise,  s'ar- 
rogeait le  droit  d'en  diminuer  le  nombre 
et  d'en  délimiter  les  territoires. 

Elle  décrétait  que  les  évêques  seraient 
nommés  par  les  assemblées  populaires  et 
confirmés  parle  métropolitain,  sans  aucune 
institution  canonique  de  la  part  du  Saint- 
Siège. 

L'administration  d'un  siège  vacant  devait 
appartenir  de  plein  droit  au  premier  vicaire 
de  la  cathédrale.  Les  curés  nommés  par 
des  électeurs  laïques  se  trouvaient  donc 
investis  de  leurs  fonctions  par  le  fait  de 
cette  seule  élection. 

Enfin,  tous  les  membres  du  clergé ,  évêques , 
curés  et  autres  ecclésiastiques  ayant  titre 
de  bénéfices  avec  fonctions  rétribuées 
devaient  prêter  le  serment  de  maintenir  cette 
Constitution  civile,  sous  peine  de  destitu- 
tion dans  les  huit  jours. 

Dès  que  Pie  VI  eut  connaissance  des  pre- 
miers articles  de  la  loi  votée  par  l'Assemblée, 
il  ordonna  dans  Rome  des  prières  publiques 
et  il  écrivit  à  Louis  XVI,  l'engageant  à  refuser 
sa  sanction  à  des  mesures  si  impies.  En  même 
temps,  il  adressait  deux  brefs,  l'un  à  lMg'"de 
Cicé,  archevêque  de  Bordeaux,  l'autre  à 
Me'"  de  Pompignan,  ancien  archevêque  de 
Vienne,  les  suppliant  de  joindre  leurs  con- 
seils aux  siens  pour  détourner  le  roi  d'ap- 
prouver une  Constitution  qui  allait  infailh- 
blement  amener  un  schisme.  Les  deux  pré- 
lats eurent  le  double  tort  de  ne  pas  publier 
la  lettre  du  Pape  et  d'engager  le  roi  à  sous- 
crire aux  décisions  de  l'Assemblée;  le  pre- 
mier rétracta  plus  tard  humblement  cet 
acte  de  faiblesse;  quant  à  Mg""  de  Pompi- 
gnan, il  en  mourut  de  douleur. 

Dans  l'intervalle,  Louis  XVI  écrivait  de 
son  côté  au  Pape,  le  priant  d'approuver 
provisoirement  les  cinq  premiers  articles 
auxquels  lui-même  il  s'était  vu  forcer  de 
donner  sa  sanction.  Pie  VI  répondit  qu'il 
allait  examiner  les  articles  et  que,  dans  ce 
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but,  il  réunissait  une  Commission  de  car- 
dinaux :  «  Faites-les  examiner  de  votre  côté, 
ajoutait  le  Pape,  par  les  plus  savants  prélats 
de  votre  royaume.  » 

Le  3o  octobre  1790,  trente  évèques 
députés  à  l'Assemblée  nationale  publiaient 
un  écrit  demeuré  célèbre  et  intitulé  :  Expo- 
sition des  principes  sur  la  Constitution  civile 
du  clergé.  La  rédaction  était  de  ^le"^  de 
Boisgelin,  le  savant  archevêque  d'Aix,  et 
concluait  dans  un  sens  hostile  au  projet. 

Prescpie  tout  l'épiscopat  et  la  Sorbonne 
adhérèrent  à  cette  doctrine.  Mais  leur 
opposition  motivée  n'avait  point  arrêté 
l'Assemblée  nationale  qui,  successivement, 
vota  tous  les  articles  :  le  roi  eut  la  faiblesse 
de  les  sanctionner  le  24  avril  1790. 

Tous  les  ecclésiastiques  en  fonction 
devaient  avoir  prêté  le  serment  le  4  \^^- 
vier  1791,  dernière  limite  laissée  aux  con- 
sciences hésitantes.  L'hésitation,  à  vrai  dire, 
ne  fut  pas  longue.  Sur  i3i  évèques,  127  refu- 
sèrent le  serment;  seuls,  l'archevêque  de 
Sens,cardinalLoméniedeBrienne;révêque 
d'Autun,  Talleyrand-Périgord;  MM.  de 
Jarenle  et  de  Savines,  évèques  d'Orléans 
et  de  Viviers,  Grent  cette  concession,  pré- 
lude inévitable  de  plus  honteuses  aposta- 
sies. Le  plus  grand  nombre  des  prêtres  résista 
de  même,  et  l'Église  de  France  allait  bientôt 
compter  de  nouveaux  martyrs. 

Dans  un  Consistoire  secret,  tenu  le  26 sep- 
tembre 1791,  Pie  VI  dégrada  le  cardinal  de 
Bricnnc,  qui  avait  souillé  la  pourpre  ro- 
maine; puis,  par  une  lettre  du  10  mars  sui- 
vant, adressée  à  tous  les  évèques  de  France, 
il  monli  ail  tout  ce  que  celle  prétendue  Cons- 
titution du  clergé  avait  de  contraire  aux 
principes  de  la  foi  et  aux  lois  générales  de 
l'Lglise. 

Le  ()ouvoir,  —  si  l'on  peut  donner  ce  nom 
àlanareliiefiui  régnait  (léjà  partout, — s'était 
trop  avancé  pour  écouter  hi  voix  du  Pontife. 
Il  ne  lai  (la  pas  à  entrer  dans  la  phase  de  la 
pcrséculion  ouverte.  Talleyrand  avait  eu 
raiuliicc  (hî  sacrer  des  niallieurcux  prêtres, 
élus  d'après  la  nouvelle  législation. 

Dès  le  25  janvier  1791,  l'apostat,  assisté 
par  Gobcl,  évêque  de  Lydda,  avait  sacré 


i  Expilly  (i)  et  Marolles;  le  premier,  conmia 
évêque  du  Finistère,  le  second  de  l'Aisne; 
j  ceux-ci  procédèrent  à  leur  to.ir  à  des  ordi- 
nations et  consécrations  sacrilèges. 
!       Les  nouveaux  élus  s'emparaient  à  maiit 
I  armée  de  leurs  sièges  encore  légitimement 
I  occupés  par  les  prélats  en  exil.  On  les  vit 
de  toutes  parts  substituer  dans  les  paroisses 
des  curés  Jureurs  (c'est  ainsi  que  le  peuple 
nomma  les  constitutionnels)  à  la  place  des 
prêtres  fidèles  ou  non  assermentés. 

Dès  lors,  la  persécution  devint  violente 
et  générale;  car,  à  la  Constituante  avait 
succédé  l'Assemblée  législative,  qui  devait 
bientôt  elle-même  faire  place  à  la  Conven- 
tion. Pour  échapper  à  la  prestation  du  ser- 
ment sacrilège,  46000  prêtres  français  s'exi- 
lèrent; les  autres,  qui  ne  purent  ou  ne  vou- 
lurent pas  s'enfuir,  durent  se  cacher  et 
courir  la  chance  de  la  prison  et  de  l'échafaud. 
Avant  de  prendre  le  chemin  de  l'exil,  les 
3o  évèques  de  l'Assemblée  offrirent  à  Pie  VI 
la  démission  collective  de  leurs  sièges  (3  mai 
1791),  mais  le  Pape  n'accepta  point  un  sa- 
crifice qu'il  jugeait  inutile  alors,  mais  que 
son  successeur  devait  solliciter  dix  ans  plus 
tard. 

Nous  ne  mentionnons  que  pour  mémoire 
les  divers  serments  de  liberté  et  d'égalité, 
prescrits  le  10  août  1792;  le  serment  de /im7i« 
à  la  royauté,  le  serment  de  soumission  sans 
réserve  aux  règlements  faits  et  à  faire  rela- 
tivement à  la  Constitution  civile  du  clergé. 
Pie  VI,  consulté,  condanma  ces  divers  ser- 
ments, tandis  que  Louis  XVI,  glissant  de 
faiblesses    en    faiblesses,   les    sanctionnait 


(1)  «  Expilly,  dil  Barruel,  fut  élu  le  jour  de  la  Tous- 
sainl,  flans  une  saison  oii  le  Dieu  de  la  nature  laisse 
ordinairenicnl  reposer  son  lonncri-e.  En  ce  jour,  il 
avail  a|)pclé  tous  ses  foudres  (.st<');  il  les  lit  tous 
gronder  ()en(laril  le  long  inUrvaile  que  duia  l'élec- 
lion.  Ou  eut  dil  que  tout  le  eiel  en  feu  repoussait 
dans  sa  colère  le  premier  assaut  «lu  scliisuie.  Le  pro- 
dige Cul  encore  plus  niar(|ué  le  jour  oii  Ex[)illy  se 
rciulil  à  Quiniper.  Comme  il  allait  pénétrer  dans  la 
ville,  le  soleil,  qui  était  encore  pour  deux  heures 
au-dessus  de  l'horizon,  se  couvre  s«iudaiu  d'un  voile 
épais;  des  ténéhres  prolbndes  comme  les  plaies 
d'I'^gypte  tombent  tout  à  «oiip  sur  son  char,  sur 
la  route  et  sur  toute  la  ville.  .-Vu  lieu  des  acclama- 
tions qu'il  attendait,  c'est  un  sombre  et  morne 
silence;  c'est  le  deuil  anticipé  de  la  nature.  »  {HisL 
du  clergé  pendant  la  liévoL,  t.  1",  p.  91.) 
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d'une  autorité  prête  à  s'éteindre.  En  effet, 
le  21  septembre  1792,  trois  semaines  après 
les  massacres  des  Carmes,  la  royauté  était 
abolie  par  la  Convention, 

Mais  déjà  les  attentats  de  celle-ci  ne  con- 
naissaient plus  de  bornes,  le  calendrier  était 


réformé  en  vue  d'en  chasser  Dieu  et  les  saints; 
les  prêtres  furent  déportés  comme  des  cri- 
minels. L'Espagne  et  l'Angleterre,  la  Suisse 
et  l'Allemagne,  l'Amérique  elle-même,  ou- 
vrirent leurs  portes  à  ces  nobles  exilés, 
qui  ne  trouvèrent  nulle  part  un  accueil  plus 


LE    FORT    ET   LE    PONT    SAINT-ANGE 


paternel  qu'auprès  du  Pape.  Plus  de 
2000  ecclésiasliques  durent  à  la  libéralité 
de  Pie  VI  une  honorable  subsistance.  Les 
cardinaux  de  Rome,  les  évêques  d'Ilalie,  le 
clergé,  les  laïques,  rivalisaient  de  zèle  pour 
venir  en  aide  aux  prêtres  persécutés  (i). 

(i)  Celte  charité  est  attestée  par  tous  les  historiens 
comme  par  toutes  les  lettres  et  rapports  écrits  par 


C'est  alors  que  la  Vendée  se  leva  pour 
défendre  sa  religion  et  ses  prêtres,  donnant 


les  exilés  eux-mêmes,  et  l'on  se  demande  où  M.ThiiTs 
a  pu  prendre  ce  qu'il  alTirme  dans  son  Hislnirc  r/c  la 
llci'oliilion  (t.  II,  p.  5oi),  quand  il  dit:  «  L'ilalie,  cl 
parlioulicremcnt  les  Étals  du  Tape,  re^orj!:caiont  de 
prêtres  français  bannis.  Ces  malheureux,  retirés  dans 
les  couvents,  n'y  étaient  pas  toujours  reçus  avec 
charité Il  (lîonaparte)  ordonna,  par  un  arrêté,  à 
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à  l'Europe  et  au  monde  un  spectacle  qu'on 
Vavait  pas  vu  depuis  les  jours  des  Maccha- 
bées antiques. 

Ces  ^gigantesques  efforts  n'eurent  pas  tout 
le  résultat  qu'on  en  pouvait  attendre,  mais 
ils  révélèrent  ce  que  contenaient  encore 


de  vaillance  les  cœurs  vraiment  français  (i). 
Enhardie  par  ses  audaces  et  par  ses  suc- 
cès, la  Convention  convoitait  la  gloire  de 
détruire  la  papaulé.  11  ne  lui  sulîisait  pas 
d'avoir  aboli  toute  religion  en  France,  elle 
désirait  surtout  l'atteindre  dans  son  chef. 


LE   FORT    SAINT-ANGE   {Côté  du  UOrd .) 


Le  II  janvier  1793,  deux  commissaires  de 
la  République,  Flotte  et  Hugon  de  Basse- 


tous  les  couvents  du  Saint-Siège,  de  les  nourrir  et 
de  leur  donner  une  paye.  » 

Certes!  le  Saint-Siège  et  les  religieux  n'avaient  pas 
attendu  cet  arrêté  de  Bonaparte  pour  exercer  leur 
charité  envers  des  frères  persécutés.  A  ce  sujet,  voici 
en  particulier,  ce  que  dit  Barruel  :  «  La  charité  de 
Pie  VI  se  dilata  à  la  vue  de  ces  a  000  prêtres  forcés  de 

quitter  leur  patrie  pour  avoir  confessé  leur  foi 11 

les  bénit  de  leur  constance,  il  les  honora  de  ses  larmes, 
de  son  admiration,  et  ses  trésors  s'ouvrirent  sur  eux 

comme  son  cœur Au  lieu  de  redouter  la  multitude, 

il  eût  voulu  lui  seul  pourvoir  aux  besoins  de  tous.  Une 
seule  ville  ne  pouvait  suflire;  Sa  Sainteté  voulut  au 


ville,  arrivaient  à  Rome,  porteurs  d'un 
message  menaçant,  qu'ils  remirent  au  car- 
dinal Zelada.  Le  Pape  devait  reconnaître  le 
gouvernement  de  la  République  et  laisser 
arborer  dans  Rome  le  drapeau  tricolore. 
Pic  VI,  à  qui  l'Assemblée  nationale  avait 
déjà  contre  tout  droit  enlevé  Avignon  et  le 


moins  que  tous,  sans  exception,  fussent  accueillis 
dans  le  reste  de  ses  États.  »(Baiuiukl,  Uist,  du  cierge 
pendant  la  Ilrvol.  franc,  t.  11,  [>.  2i'3.) 

(i)  Voir  notre  nouvelle  édition  de  la  Vendée  mili' 
taire.  5  vol.,  iSOG. 
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Comtal-Venaissin,  Pie  VI,  dont  on  venaij 
de  brûler  à  Paris  les  brefs  et  le  portrait, 
répondit  (pi'il  ne  pouvait  reconnaître  nn 
pouvoir  qui  semblait  n'exister  que  dans 
le  but  de  faire  la  guerre  à  l'Église  et  qui 
ne  reconnaissait  lui-même  l'autorité  spiri- 
tuelle du  Pape  que  pour  la  détruire.  «  Au  reste , 
ajoute  le  Pape,  l'altitude  des  deux  envoyés 
de  la  République  à  Rome  est  si  provoca- 
trice que,  dans  leur  propre  intérêt.  Nous 
leur  conseillons  de  ne  pas  séjourner  plus 
longtemps  parmi  Nos  sujets.  »  Loin  d'écouter 
de  si  sages  avis,  les  deux  commissaires 
aflectèrent  de  se  montrer  encore  plus  inso- 
lents. Parcourant  le  Corso  en  voiture,  ils 
arborèrent  le  drapeau  tricolore,  cherchant 
à  soulever  le  peuple  contre  l'autorité  légi- 
time. 

Un  conflit  devait  s'ensuivre  infaillible- 
Kient;  il  eut  lieu  en  effet. 

Basseville  avait  tiré  un  coup  de  pistolet. 
Exaspéré,  le  peuple  se  précipite  sur  sa 
Toiture,  en  arrache  l'agent  français,  et  un 
barbier,  sortant  de  sa  boutique,  lui  donne 
dans  le  ventre  un  coup  de  rasoir  dont  il 
mourut,  malgré  les  soins  du  chirurgien  du 
Pape,  que  celui-ci  lui  avait  envoyé.  Bas- 
seville mourut  en  demandant  pardon  au 
Pape  et  à  Dieu  et  dans  les  sentiments  d'une 
grande  piété.  Quant  à  Flotte,  Pie  VI  lui  fit 
parvenir  70  écus  romains,  qui  l'aidèrent  à 
se  rendre  à  Naples. 

Le  Pape  eut  soin  d'instruire  sans  retard 
loulcs  les  cours  de  l'Europe  de  cet  incident, 
mais  la  Convention  nationale,  qui  ne  déplo- 
rait peut-être  pas  ce  malheur  autant  qu'elle 
voulut  le  faire  croire,  s'empressa  de  le  pré- 
senter comme  un  assassinat  prémédité  dont 
elle  entendait  bien  tirer  vengeance.  Toute- 
fois, elle  avait  alors  sur  les  bras  des  dilli- 
cullés  si  graves  qu'elle  perdit  Rome  de 
vue  pour  un  temps  et  dut  ajourner  ses 
jeprésailles. 

Au  reste,  le  9  thermidor  approchait,  et  la 
Convention,  succombant  sous  le  poids  de 
ses  crimes,  allait  être  remplacée  par  le  Direc- 
toire. Cehii-ci  d'abord  sembla  moins  violent, 
mais  il  restait  tout  aussi  perfide  vis-à-vis  de 
1  Eglise  et  de  son  chef. 


L'année  1795  s'écoula  pour  Pie  VI  et 
pour  la  religion  dans  une  sorte  d'accalmie. 
Plusieurs  prêtres  réfugiés  en  Italie  crurent 
que  la  paix  allait  se  rétablir  et  demandèrent 
au  Pape  de  reprendre  le  chemin  de  la 
France.  Pie  VI  ne  croyait  point  que  l'orage 
fût  apaisé;  il  conseilla  aux  prêtres  français 
de  demeurer  encore.  La  plupart  obéirent; 
d'autres,  plus  impatients  de  l'exil,  désireux 
de  revoir  leur  patrie  et  leurs  paroisses,  pas- 
sèrent les  Alpes;  ils  furent  presque  tous 
massacrés. 

Sous  une  apparente  bonhomie,  qui  cachait 
mal  sa  faiblesse,  le  Directoire  s'avilissait 
devant  l'Europe;  seule,  l'armée  soutenait 
par  ses  victoires  l'honneur  de  la  nation. 

Après  avoir  soumis  tous  les  pays  en  deçà 
du  Rhin,  la  République  rêva  de  conquérir 
ritaUe.  Au  commencement  de  1796,  elle 
confiait  au  général  Bonaparte  une  armée 
de  3o  000  hommes,  qui  traversa  les  Alpes  au 
milieu  de  l'hiver.  Malgré  la  neige  et  la 
tempête,  nos  soldats  étaient  déjà  descendus 
dans  le  Piémont  qu'en  Italie  on  les  croyait 
encore  sur  les  bords  du  Rhin. 

Après  la  capitulation  de  Manloue,  qui 
rejetait  les  Autrichiens  derrière  l'Adige, 
Bonaparte  se  rendit  à  Bologne.  Le  Direc- 
toire, sans  lui  en  faire  un  ordre  exprès, 
lui  avait  manifesté  son  désir  de  le  voir 
anéantir  à  jamais  la  puissance  temporelle 
du  Saint-Siège. 

En  homme  avisé,  le  général  vainqueur 
ne  crut  pas  bon  de  pousser  les  choses 
jusque-là;  il  voulait  seulement  arracher  au 
Pape  une  ou  deux  provinces  et  en  tirer 
des  subsides  de  guerre.  Au  reste,  ses  vic- 
toires avaient  été  si  rapides  et  si  décisives 
qu'il  devenait,  en  quelques  jours,  maiti^ 
de  toute  la  haute  Italie.  Le  roi  de  Sardaigne 
avait  signé  avec  lui  un  armistice  le  28  avril, 
et  un  traité  quelques  jours  après;  les  ducs 
de  Parme  et  de  Modène  avaient  fait  leur 
soumission,  la  cour  de  Naples  demandait 
à  traiter. 

C'est  alors  que  Pie  VI,  menacé  de  si  près, 
prit  le  parti  de  négocier  à  son  tour.  Dans 
les  derniers  jours  de  mai  1796,  il  envoyait 
au  général  en  chef  deux  plénipotentiaires, 
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avec  le  chevalier  d'Azara,  ambassadeur 
d'Espagne,  chargés  de  signer  une  conven- 
tion (i). 

Le  Directoire,  dont  les  linances  étaient 
fort  obérées,  espérait  trouver  dans  les 
Etats  du  Pape  d'immenses  richesses.  Ga- 
cault,  agent  de  la  France  à  Gênes,  avait 
laissé  entrevoir  loo  ou  même  200  millions 
à  trouver  de  ce  côté.  Aussi  la  première  con- 
dition imposée  au  Pape  pour  obtenir  l'ar- 
mistice fut  de  verser  à  Saliceti  et  Garrau, 
représentants  du  Directoire,  5o  millions. 
Ces  condilions  exorbitantes  furent  rejetées 
par  Azara,  qui  offrit  10  millions  et  qui, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  s'entendre  avec 
l'envoyé  du  Directoire,  s'aboucha,  le  7  juin, 
directement  avec  Bonaparte. 

Celui-ci  le  prit  d'abord  de  très  haut  avec  moi, 
écrivait  l'ambassadeur,  mais  il  s'adoucit  peu  à  peu. 
Ses  demandes  finirent  même  à  se  réduire  à  deux 
seulement.  Il  veut  que  Votre  Sainteté  chasse  de 
Rome  et  des  États  pontificaux  tous  les  émigrés 
et  qu'EUe  expédie  une  bulle  approuvant  son  gouver- 
nement. Je  lui  ai  répondu  que  ses  demandes  étaient 
inacceptables  : 

«  Si  vous  vous  mettez  en  tête,  lui  ajoutai-je, 
de  faire  faire  au  Pape  la  moindre  chose  contre 
le  dogme  et  ce  qui  s'y  rattache,  vous  vous  trom- 
pez, car  il  ne  le  fera  jamais  !  Vous  pourrez  vous 
venger  en  saccageant,  brûlant  et  détruisant  Rome, 
Saint-Pierre,  etc.,  mais  la  religion  restera  debout 
en  dépit  de  vous.  Si,  par  ailleurs,  vous  voulez 
que  le  Pape  exhorte  d'une  façon  générale  aux 
bonnes  mœurs  et  à  l'obéissance  aux  puissances 
légitimes,  cela,  il  le  fera  volontiers.  »  Le  général 
m'a  paru  enchanté  de  cette  explication. 

On  reconnaît  ici  l'homme  dont  le  génie 
savait,  quand  il  n'était  pas  dominé  par  l'or- 
gueil, se  rendre  à  de  bonnes  raisons. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  du  Directoire,  tou- 


(i)  Le  chevalier  d'Azara,  que  nous  avons  déjà  vu 
en  conférence  avec  Joseph  II,  était  un  vieux  diplo- 
mate accrédité  près  de  Clément  XIII,  dès  l'année  1765, 
et  qui  s'était  maintenu  à  son  poste  depuis  plus  de 
trente  ans.  Dès  l'année  précédente,  par  un  article 
secret  du  traité  du  4  thermidor,  l'Espagne  avait  été 
reconnne  médiatrice  entre  la  France  et  le  Saint-Siège, 
ce  qui  explique  l'intervention  de  l'ambassadeur  espa- 
gnol. 

Sous  ce  titre  :  La  première  rencontre  du  Pape  et  de 
la  République  française,  M.  le  vicomte  de  Richemont 
vient  de  publier,  dans  le  Correspondant,  numéro  dn 
ïo  septembre  1897,  un  très  intéressant  article  que  Ton 
consultera  avec  profit  et  qui  va  nous  servir. 


jours  guidé  par  sa  haine  contre  rÉglise  et 
ses  passions  jacobines.  Le  19  juin,  d'Azara 
est  prié  par  les  deux  commissaires,  Saliceti 
et  Garrau,  de  se  rendre  en  toute  liàte  à 
Bologne,  où  ils  viennent  de  recevoir  de 
nouvelles  instructions  du  Directoire.  Ces 
instructions,  dit  Azara,  ne  pouvaient  être 
plus  atroces  et  plus  grossières  (i):  40  mil- 
lions de  contribution  de  guerre,  occupation 
de  Bologne  et  de  Ferrare,  reddition  immé- 
diate de  la  place  d'Ancône  avec  l'artillerie 
et  les  approvisionnements,  livraison  par 
le  Pape  de  100  tableaux  ou  statues,  de 
5oo  manuscrits  et  du  trésor  de  Lorette,  ou, 
à  son  défaut,  d'un  million  de  francs. 

Après  bien  des  pourparlers,  le  cliitTre 
total  de  la  contribution  que  dut  payer 
Pie  VI  fut  arrêté  à  21  millions.  Mais,  pour 
réunir  une  telle  somme,  il  fallut  tirer  du 
château  Saint-Ange  le  trésor  que  les  Papes 
y  avaient  amassé  depuis  plus  d'un  siècle 
et,  comme  ces  ressources  étaient  de  beau- 
coup insuffisantes,  ordre  fut  donné  aux 
Eglises  des  Etats  pontificaux  et  aux  parti- 
culiers de  livrer  tous  leurs  objets  précieux. 
Le  banquier  Torlonia  dut,  en  outre,  faire 
appel  au  crédit  des  principales  villes  d'Italie. 
Mg""  Pierracchi  fut  dirigé  sur  Paris  comme 
plénipotentiaire.  Il  y  arriva  le  22  juillet. 
Il  dut  se  présenter  en  habits  laïques,  tout 
autre  costume  étant  alors  sévèrement  pro- 
scrit. Les  négociations  furent  si  pénibles, 
si  humiliantes  pour  l'envoyé  du  Saint-Père 
qu'il  dut  s'éloigner  du  territoire  français 
d'où  il  était  expulsé  brutalement. 

Dès  lors.  Pie  VI,  résigné  à  tout,  songea 
lui-même  à  quitter  Rome  et  à  lixer  pro- 
visoirement son  séjour  à  Malte. 

Cependant,  avant  de  prendre  un  parti  si 
extrême,  le  saint  Pontife  essaya  d'un  nouvel 
accommodement;  il  envoya  Me""  Caleppi, 
qui  vint  à  Florence  trouver  les  commis- 
saires   français    Miot,    Saliceti    et    Garrau. 

Lorsque,  le  12  septembre,  Caleppi  revint 
à  Rome  porteur  des  nouvelles  exigences, 


(i)  L'italien  est  presque  intraduisible  :  Non  possono 
esser  più  atroci  e  bestiale. 
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Pie  VI  réunit  le  Sacré  Collège,  interrogeant 
successivement  chacun  des  membres.  L'avis 
de  tous  fut  que  le  Saint-Siège  ne  pou- 
vait, sans  forfaire  à  ses  devoirs,  sous- 
crire aux  conditions  qui  lui  étaient  faites. 


Restait  à  rédiger  ce  refus.  Galeppi  s'en 
chargea.  Dans  un  style  sobre,  ferme  et  plein 
de  dignité,  il  exposait  l'impossibilité  où  se 
trouvait  le  Pape  de  retirer,les  censures  jus- 
tement prononcées  et  d'accepter  des  clauses 


^^f^iag^^t^^f'iffi^^^n/!fmn£^ÛéJke*<a^ivn  .-vmJi-ù^ 


préjudiciables  à  la  religion  catholique  et  aux 
droits  de  l'ÉgHse.  Le  rapport  fut  lu  le 
14  septembre,  devant  le  Sacré  Collège;  il 
se  terminait  par  ces  mots  : 

«  Que  le  Directoire  veuille  bien  consi- 
dérer les  motifs   qui  ont  contraint  la  con- 


science de  Sa  Sainteté  à  un-  refus  qu'Elle 
serait  obligée  de  soutenir  au  péril  même  de 
sa  vie.  » 

A  ces  mots,  le  lecteur  s'arrêta  :  «  Votre 
Sainteté  a-t-clle  bien  entendu  ces  derniers 
mots? 
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—  Oui, reprit  résolument  le  Pape, oui,  au 
péril  même  de  la  vie  (i)/  » 

Le  sort  en  était  donc  jeté;  Pie  VI  venait 
de  prendre  la  résolution  de  défendre  l'Eglise 
jusqu'au  martyre  inclusivement.  Caleppi 
repartit  pour  Florence,  porteur  de  cet 
ultimalum  héroïque.  Les  commissaires  du 
Directoiu  loin  de  s'emporter,  ne  purent 
s'empêcher  d'admirer  une  telle  grandeur 
d'àme  et  ce  fut  à  leur  tour  de  chercher  un 
nouveau  moyen  de  conciUalion.  Malgré  les 


récentes  victoires  de  nos  armes,  n'y  avait-il 
pas  lieu,  en  effet,  pour  le  Directoire,  de 
craindre  une  coalition  des  princes  italiens 
et  de  toutes  les  populations,  depuis  Turin 
et  Milan,  jusqu'à  Naples?  Et  certes  !  si  Bona- 
parte eût  alors  subi  le  moindre  revers, 
nul  doute  que  le  péril  eût  été  extrême  pour 
les  Français  dans  toute  la  Péninsule. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  le  général  en  chef 
de  l'armée  d'Italie,  sans  être  dévot,  ne 
voulait  pas,  comme  le  Directoire,  anéantir 
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le  pouvoir  du  Pape.  Investi  de  pleins  pou- 
voirs militaires,  il  était  le  maître  de  tout 
régler  à  son  gré.  Il  venait  de  mettre  le  siège 
devant  Mantoue,  il  avait  le  dessein  de 
tourner  ses  armes  contre  l'Autriche;  or, 
une  expédition  contre  Rome  en  ce  moment 
lui  eût  fait  perdre  un  temps  précieux. 
Changeant  brusquement  les  rôles,  c'est  lui 
qui,  pendant  deux  mois,  pressa  le  Pape 
de  conclure  un  traité  que  celui-ci,  à  son 
tour,  différait  sagement. 


{\)  La  première  rencontre  du  Pape  et  de  la  Répu- 
blique française,  par  M.  de  Ricuemont,  p.  83i. 


Gacault  fut  chargé  de  cette  nouvelle  négo- 
ciation avec  le  cardinal  Busca,  puis  auprès 
du  cardinal  Mattei,  archevêque  de  Ferrare. 
Pendant  soixante-neuf  jours,  des  confé- 
rences eurent  lieu  sans  résultat.  Dans  l'in- 
tervalle, lo  ooo  hommes  se  groupaient 
autour  de  la  bannière  du  Pape,  sous  la  con- 
duite de  CoUi,  général  autrichien.  Bonaparte 
s'avance  contre  cette  petite  armée,  l'écrase 
sur  le  Senio  (5  février  1797),  s'empare 
d'Ancône  et  de  Lorette  et  vient  attendre  à 
Tolentino,  comme  dit  ïhiers  un  peu  pom- 
peusement, «  les  effets  de  la  clémence  et 
(le  la  peur  ». 
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Vï.  LE  TRAITÉ  DE  TOLENTINO  DURES  CON- 
DITIONS IMPOSÉES  PAR  BONAPARTE  —  LE 
MEURTRE  DE  DUPUOT  FOURNIT  AU  DIREC- 
TOIRE UN  PRÉTEXTE  DÉSIRÉ  UN  PROTES- 
TANT NOTIFIE  AU  PAPE    SA    DÉCHÉANCE    

BRUTALITÉS   CONTRE   PIE  VI  DEPART    DE 

ROME   PIE    "VI   A    SIENNE    EMBARRAS 

DU  DIRECTOIRE  AU   SUJET    DE    SON   PRISON- 
NIER —  DÉPART  POUR  LA   CHARTREUSE  DE 

FLORENCE    ADOUCISSEMENTS    DANS    LA 

DOULEUR    DU   PAPE    LE    DIRECTOIRE    LE 

FAIT    ENLEVER    ET    CONDUIRE    EN     FRANCE 

De  Tolentino,  où  il  était  arrivé  le  i3  fé- 
vrier 1797,  Bonaparte,  qui  persistait  à  ne 
point  vouloir,  pour  le  moment,  s'emparer 
de  Rome,  envoya  à  Pie  VI  le  P.  Fumé, 
Général  des  Camaldules  :  «  Vous  direz  au 
Pape,  dit-il  en  le  congédiant,  que  Bona- 
parte n'est  pas  un  Attila,  et  que,  quand  il 
en  serait  un,  le  Pape  devrait  se  souvenir 
qu'il  est  le  successeur  de  Léon!  »  Sous 
l'emphase  de  ces  paroles,  qui  ne  voit  percer 
l'envie  de  conclure  un  traité  qui,  versant 
de  gros  subsides  dans  les  caisses  épuisées, 
aiderait  à  reporter  la  guerre  sur  un  autre 
point,  sans  avoir  l'odieux  de  susciter  une 
révolution  dans  Rome? 

Quand  le  Général  des  Camaldules  arriva 
près  de  Pie  VI,  il  trouva  le  Pontife  prêt  à 
monter  en  voiture  pour  s'éloigner  de  la 
Ville  Eternelle.  Pie  VI  reçut  l'envoyé  de 
Bonaparte,  et  aussitôt  il  expédia  à  Tolentino 
une  députation  composée  du  cardinal  Mattei, 
de  Mk"^  Caleppi,  du  marquis  Massimi,  auquel 
s'adjoignit  le  duc  de  Braschi,  son  neveu  : 
«  Allez,  leur  avait  dit  Pie  VI,  faites  tous 
les  sacrilices,  excepté  en  ce  qui  concerne  la 
religion.  » 

Partis  de  Rome  le  dimanche  12  février, 
les  délégués  arrivaient  à  Tolenliiio  le  16;  les 
pourparlers  s'engagèrent  aussitôt. 

Bonaparte  montra  dans  celte  occasion 
toutes  les  ressources  de  son  merveilleux 
génie,  employant  tour  à  tour  la  fermeté  et 
les  menaces,  offrant  d'habiles  concessions, 
puis  se  livrant  soudain  à  des  précipitations 
réfléchies,  moyens  dont  il  sut  toujours  tirer 
si  bon  parti.  Cacault,  qui   se  trouvait  là, 


[  lottaitd'cidFesseavec  Bonaparte  pour  amener 
:  les  envoyés  du  Pape  à  subir  les  dures  con- 
ditions qu'on  mettai  t  à  la  paix  ;  mais  Caleppi, 
de  son  côté,  se  révéla  comme  un  diplomate 
consommé. 

Enfin,  le  19,  après  trois  jours  de  discus- 
sion, le  traité  fut  conclu  et  signé. 

En  voici  les  dispositions  principales  :  Le 
Pape  révoquait  tout  traité  d'alhance  contre 
la  France,  reconnaissait  la  République,  à 
laquelle  il  cédait  ses  droits  sur  le  Comtat- 
Venaissin  (volé  depuis  1790);  il  abandon- 
nait à  la  république  cispadane  les  Léga- 
tions de  Bologne  et  de  Fcrrare  et  toute  la 
Romagne.  La  ville  d'Ancône  et  sa  citadelle 
restaient  au  pouvoir  des  Français,  jusqu'à 
la  paix  générale.  Le  duché  d'Urbin  et 
Macerata  étaient  restitués  au  Pape,  moyen- 
nant le  payement  de  i5  millions.  Pareille  I 
somme  devait  être  versée  conformément  à 
l'armistice  de  Bologne,  non  encore  exécuté. 
Ces  3o  millions  étaient  payables,  deux  tiers 
en  argent  et  un  tiers  en  pierres  précieuses 
ou  diamants.  Le  Pape  devait,  en  outre, 
fournir  1600  chevaux  équipés,  3ooo  bœufs.  I 
Enfin,  un  dernier  article  stipulait  que  Sooooo 
francs  seraient  donnés  aux  héritiers  de  Bas- 
se ville. 

Tel  fut  ce  traité  célèbre  qui,  tout  en 
dépouillant  le  Pape,  lui  laissait  encore  pour 
un  temps  le  rang  de  souverain  :  «  J'attache 
bien  plus  d'importance  au  titre  de  conser- 
vateur du  Saint-Siège  qu'à  celui  de  son 
destructeur,  »  écrivait  Bonaparte  au  chargé 
d'aflaires  de  la  République, 

Bonaparte,  en  eflet,  rendu  libre,  par  ce 
traité,  de  poursuivre  ses  plans  contre  l'Au- 
triche, quitta  sans  relard  l'Italie  et  se  dirigea 
sur  Vienne.  Le  17  avril,  il  forçait  le  prince 
Charles  à  signer,  à  Leoben,  les  préliminaires 
d'une  paix  onéreuse.  Mais,  tandis  qu'il 
poursuit  ses  victoires,  revenons  à  Rome  et 
voyons  ce  qui  s'y  passait. 

Pour  payer  les  3o  millions,  il  avait  fallu 
vider  jusqu'au   fond    le    trésor    pontifical, 
dépouiller  les  églises  de  leur  argenterie  et    ,j 
recourir  à  toutes  les  familles  aristocratiques     ^ 
des  Etats  romains.  Le  cardinal  Brusca  était 
devenu  odieux    aux   Français,   il   fallut    le 
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remplacer  par  Doriaà  la  secrélairerie  d'Etal. 
Quant  ù  Pie  VI,  accablé  de  tristesse,  il  tomba 
gravement  malade.  Des  troubles  ëclatèpenl 
alors  dans  Rome,  à  la  laveur  des  rcvolu- 
lionnaires  qui  s'y  cachaient  et  complotaient 
dans  lombre. 

Nous  laissons  ici  la  parole  au  cardinal 
Consalvi,  qui  va  nous  raconter  les  faits  dont 
il  fut  le  témoin  et  plus  tard  la  victime  (i). 

Ce  qui  se  passa  vers  la  fîu  du  mois  de  décembre 
fut  très  Calai  à  Rome,  au  gouvernement  ponlillcal, 
et  plus  particulièrement  à  moi  qu'à  tout  autre  des 
serviteurs  qui  lui  étaient  dévoués.  La  charge  d'as- 
sesseur de  la  Congrégation  militaire  en  sera, 
quoique  à  tort,  l'occasion,  ainsi  que  je  vais  le 
raconter.  Le  28  décembre  1797  e^t  le  jour  sinistre 
de  l'assassinat  du  général  Duphot.  Ce  général, 
jeune  homme  ardent  et  républicain  exalté,  osa 
fomenter  une  révolte  dans  Rome,  afin  de  renverser 
le  gouvernement  pontilical- 

Cinq  cents  patriotes  rebelles  s'étaient  attroupés 
sous  les  lenèlres  (2)  de  l'aïubassadeur  français, 
qui  était  alors  Joseph,  l'rère  du  génériU  Bonaparte. 

Là,  ils  se  mirent  à  hurler  :  «  Liberté  !  Vive  la 
Républiqpie  française!  A  bas  le  Pape!  »  Duphot 
n'hésita  point  à  descendre,  à  se  jeter  à  leur  tète 
et  à  les  conduire  à  l'assaut  du  quartier  de  soldats 
le  plus  voisin  :  c'était  celui  de  Ponte-Sisto.  Les 
soldats,  eu  assez  petit  nombre,  s'y  tinrent  d'abord 
renfermés;  mais  se  voyant  insultés  et  attaqués, 
et  ne  s'y  jugeant  pas  en  sûreté,  ils  s'avancèrent, 
le  fdsil  à  l'épaule,  contre  la  populace.  Elle  ne  céda 
pas.  Les  soldats  se  sentaient  dans  une  fâcheuse 
position;  l'on  d'eux  lâche  la  détente  de  son  arme. 
La  fatalité,  ou  plutôt  la  Providence,  dans  ses 
desseins  cachés,  voulut  que  ce  seul  coup  atteignit, 
aa  milieu  de  cette  multitude,  le  général  Duphot 
placé  en  tête,  et  qu'il  l'étendit  mort.  Le  peuple, 
effrayé,  se  débanda,  et  le  cadavre  de  la  victime 
lut  enseveli  le  jour  suivant  dans  l'église  paroissiale. 

Bien  qu'éventuel  et  légitimé  par  la  défense  per- 
sonuelie  des  soldats  que  le  général  Duphot  venait 
provoquer  à  l'aide  de  vœux  coupables,  cet  assas- 
sinat remplit  la  Cour  romaine  et  la  ville  entière 
de  la  plus  grande  consternation.  L'issue  de  l'en- 
treprise ne  pouvait  pas  alors  être  généralement 
connue.  En  apprenant  qu'on  avait  livré  l'assaut  à 
la  caserne  des  soldats  et  que  la  révolution  éclatait 
sor  divers  points,  les  malintentionnés  se  mirent  en 
mooTement . 

Je  passai  la  nuit  dans  le  quartier  de  la  place 
Colonna  avec  le  général  Santini,  successeur  de 
Colli.  Au  jour  naissant,  nous  vîmes  que  les  mesures 

(1)  Voir  notre  édition  illustrée  des  Mémoires  de  Con- 
salvi, p.  33"?.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  iSgfi. 

(a)  L'ambassade  occupait  le  palais  C<»sini,  dans  la 
Longara. 


prises  pour  lé  maintien  de  la  tranqnîIBté  étaien* 
couronnées  d'un  plein  succès  et  nou^s  eOnies  le 
bonheur  de  recevoir  l'assurance  de  la  satisfaction 
que  notre  conduite  avait  inspirée  dans  un  moment 
aussi  cruel  et  aussi  scabreux. 

Quand  le  jour  fut  venu,  l'ambassadeur  de  la 
Répulilique  française  pai-til.  Aucune  prière  du  Saint- 
Siège,  aucune  olTrc  de  la  plus  éclatante  répara- 
tion, au  cas  où  il  y  aurait  eu  des  coupables  dans 
le  fait  arrivé,  ne  purent  le  retenir  au  sein  de  la 
capitale. 

Dès  qu'il  eut  appris  la  mort  du  général,  le  Direc- 
I  toire  français  iit  marcher  sur  Rome  i5  000  hommes, 
que  suivaient  d'autres  Corps.  Cette  armée  arriva 
avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Le  Saint-Siège  ne  put 
jamais  s'expliquer  les  ordres  intimés  au  général 
en  chef  Berthier  (i).  Celui-ci  refusa  de  recevoir 
les  quatre  députés  que  le  Pape  lui  envoyait  à 
Narni  pour  connaître  ses  intentions.  Berthier  ré- 
pondit qu'il  leur  accorderait  audience  aux  portes 
de  Rome.  Le  soir  du  9  février,  l'armée  occupa  le 
Monte-Mario, et, au  mépris  de  sa  promesse, le  général 
ne  voulut  pas  s'aboucher  avec  les  députés. 

Le  10,  dans  la  matinée,  un  ollicier  et  un  trom- 

(i)  Ces  ordres,  que  le  Saint-Sièçe  ne  pouvait 
s'expliquer,  se  trouvent  tout  au  long  dans  le  troi- 
sième volume  de  la  Correspondance  de  Napoléon  /"", 
p.  475,  et  avec  le  titre  d'Instructions  au  général  Ber- 
thier, rédigées  par  le  général  Bonaparte.  On  y  lit 
sons  la  date  de  : 

c  Paris,  m  nîTôse  an  VI  (ii  janTÎer  1798). 

»  La  célérité  dans  votre  marche  sur  Rome  est  de 
la  plus  grande  importance  ;  elle  peut  seule  assurer 
le  succès  de  l'opération.  Dès  Finslant  que  vous  aurez 
assez  de  troupes  à  Ancône,  vous  les  mettrez  ea 
marche. 

»  Vous  favoriserez  secrètement  la  rénnion  de  tons 
les  pays  adjacents  à  cette  ville,  tels  que  le  doelié 
d'Urbin  et  la  province  de  Macerata. 

»  Vous  ne  ferez  paraître  votre  manifeste  contre  le 
Pape  que  lorsque  vos  troupes  seront  à  Macerata. 
Vous  direz  en  peu  de  mots  que  la  seule  raison  qui 
vous  fait  marcher  à  Rome  est  la  nécessité  de  punir 
les  assassins  du  général  Dnphot  et  cenx  qui  ont  osé 
méconnaître  le  respect  qu'ils  doivent  à  l'ambassadeur 
de  France. 

»  Le  roi  de  Naples  ne  manquera  point  de  vous 
envoyer  un  de  ses  ministres,  auquel  vous  direz  que 
le  Directoire  exécutif  de  la  Répuitlique  française  n'est 
conduit  par  aucune  vue  d'ambition;  que,  d'ailleurs, 
si  la  République  française  a  été  assez  généreuse  pour 
s'arrêter  à  Tolentino  lorsqu'elle  avait  des  raisons  pins 
graves  encore  de  plaintes  contre  Rome,  il  ne  serait 
point  impossible  que,  si  le  Pape  donne  la  satisfaction 
qtii  contente  le  gouvernement,  cette  affaire  put  s'ar- 
ranger. 

»  Tout  en  tenant  ces  propos,  vous  cheminerez  à 
marches  forcées.  L'art  ici  consiste  à  ^aj^ncr  quelques 
marches,  de  sorte  que,  lorsque  le  roi  de  Naples  s'aper- 
cevra que  votre  |)rojet  est  d'arriver  à  Rome,  il  ne  soit 
plus  à  temps  de  vous  prévenir. 

B  Lorsque  vous  vous  trouverez  à  deux  journées  de 
Rome,  vous  menacerez  alors  le  Pape  et  tous  les 
membres  du  gonvemement  rpii  se  sont  rendus  cou- 
pables du  plus  ^rand  de  tous  les  crimes,  afin  de  leur 
inspirer  l'épouvante  et  de  les  faire  fuir.  » 


IQ 
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pette  se  présentèrent  à  la  porte  qui  se  nomme 
Angélica.  Ils  la  trouvèrent  ouverte  et  sans  aucun 
préparatif  de  résistance. 

Le  Pape  n'était  point  en  force  pour  repousser 
l'invasion,  et  il  lui  répugnait  d'exposer  son  peu. 
pie  tout  prêt  à  le  défendre.  Du  reste,  cette  défense 
aurait  été  aussi  périlleuse  pour  les  Romains  qu'in- 
sufiisante  pour  le  Saint-Père. 

Gonsalvi  nous  raconte  ensuite  les  scènes 
douloureuses  qui  se  passèrent  au  cliàtcau 
Saint-Ange.  Il  dut  en  présider  l'évacuation 


par  les  troupes  pontificales,  et  il  prit  les 
précautions  pour  empêcher  une  manifesta- 
tion populaire  prête  à  éclater.  Le  Directoire 
la  désirait  en  secret,  afin  d'avoir,  au  moins, 
un  prétexte  pour  justifier  son  intrusion 
dans  Rome. 

A  partir  de  ce  moment.  Pie  VI,  malade 
comme  nous  l'avons  dit,  se  considéra  comme 
prisonnier.  Le  i5  février  1798,  anniversaire 
de  son  exaltation,  il  descendit  pourtant  à 
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la  chapelle  Sixline  ;  il  y  reçut  les  félicitations 
du  Sacré-Collège. 

Ce  fut  à  l'occasion  de  cette  cérémonie 
que  le  gouvernement  provisoire  eut  le 
tact  de  venir  signifier  au  Pape  sa  déchéance. 
Un  calviniste  suisse,  nommé  Ilaller,  ami 
de  Danton,  se  chargea  de  transmettre  le 
message.  Le  Pape  reçut  en  silence  celte 
notification.  Des  soldats  français  rempla- 
cèrent aussitôt  dans  le  palais  les  gardes 
pontificales.  Berthier  poussa  plus  loin  ses 


fantaisies  révolutionnaires,  et  fit  présenter 
par  le  général  Cervoni,  à  Pie  VI,  devenu 
à  ses  yeux  un  simple  citoyen  français,  la 
cocarde  tricolore;  le  Pape  sourit  triste- 
ment et  refusa  :  «  Je  ne  connais  point 
d'autre  uniforme,  dit-il,  que  celui  dont 
l'Église  m'a  honoré.  » 

Ces  humiliations  n'étaient  que  le  prélude 
de  plus  grandes  douleurs;  et,  cette  fois, 
le  Directoire  avait  bien  le  dessein  d'aller 
jusqu'au  bout.  Il  fallait,  après  l'avoir  préci- 
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pité  de  son  trône,  chasser  de  Rome  ce 
vieillard  si  gênant  dans  son  impuissance. 
Ce  fut  encore  Haller  qui  se  chargea  de 
notifier  à  Pie  VI  son  départ  de  Rome  et 
d'en  presser  l'exécution.  Le  Saint-Père  allé- 


guait en  vain  son  grand  âge  et  ses  infir- 
mités : 

«  Je  suis  à  peine  convalescent,  s*écria-t-il, 
et  je  ne  puis  ni  ne  dois  abandonner  mon 
peuple  ni  mes  devoirs  :  Je  veux  mourir  ici. 
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—  Vous  mourrez  tout  aussi  bien  ailleurs  ; 
on  meurt  partout!  »  repartit  brutalement 
le  Imguenot  suisse;  et  il  ajouta  : 

«  Si  les  voies  de  douceur  ne  vous  persua- 
dent pas  de  partir,  on  emploiera  les  moyens 
de    rigueur  pour    vous    y  contraindre.    » 

A  ces  mots,  Pie  VI  entra  dans  son  ora- 


toire, puis  il  reparut  après  quelques  ins- 
tants :  «  Dieu  le  veut,  dit-il,  pré[)arons-nous 
à  recevoir  tout  ce  (jue  sa  Providence  nous 
réserve.  » 

Ce  que  le  Directoire  lui  réservait,  c'était 
la  mort,  la  mort  des  exilés. 

Le    Pape     passa    encore    quarante-huit 
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iieui'cs  dans  son  palais;  il  les  employa  à 
s'occuper  des  affaires  de  l'Église.  Enûn, 
dans  La  nuit  du  20  février,  une  troupe,  con- 
duite par  Ilaller,  se  présenta  au  Vatican.  Un 
des  ciiapclaiiis  venait  d'achever  la  messe  à 
laquelle  le  Pape  avait  assisté.  Haller,  suivi 
de  ses  dragons,  le  trouva  prosterné  aux 
pieds  du  crucifix:  a  Allons,  dépèchez- 
vous!  »  dit-il  brutalement  et,  le  pressant  de 
descendre  l'escalier,  il  ne  quitta  le  Saint- 
Père  que  quand  il  l'eut  introduit  dans  la 
voilure  qui  l'attendait. 

C'est  ainsi  que  se  consomma,  au  nom  de 
la  France  révolutionnaire,  l'enlèvement  de 
la  sainte  victime.  Pie  VI,  ignorant  encore 
le  lieu  de  son  exil,  traversa  les  rues  de 
Rome  par  une  nuit  sombre,  dont  un  épou- 
vantable orage  augmentait  encore  l'horreur. 
Des  dragons  à  cheval  escortaient  la  voiture, 
où  se  tenaient  auprès  de  lui  son  médecin 
et  son  maître  de  chapelle.  A  la  porte  Ang-é- 
liqiie,  les  commissaires  indiquèrent  la  direc- 
tion de  Viterbe.  Sur  tout  le  parcours,  le 
peuple  témoignait  de  sa  douleur  profonde 
et  de  sa  sympathie.  Des  prêtres  français, 
échappes  à  la  colère  des  vainqueurs,  rccon- 
naiss'iiits  de  la  généreuse  hospitalité  qu'ils 
avaient  reçue,  accouraient  sur  le  passage 
et  acclaniaient  au  milieu  de  leurs  larmes 
l'augusle  Pontife. 

Le  [Mojct  du  Directoire  était  de  déporter 
d'abord  son  piisonnier  en  Sardaigne,  mais 
la  cruinle  des  Anglais  qui  croisaient  sur  les 
côtes  le  lit  changer  d'avis. 

Arrivé  à  Sienne,  le  25  février,  le  Pape  fut 
reçu  au  couvent  des  AugusUns.  Il  y  resta 
trois  mois  et  c'est  de  là  qu'il  put  notilicr 
aux  cours  de  l'Europe  l'attentat  commis 
contre  sa  [>er.sonne.  Le  Portugal,  l'Espagne 
et  la  Sa\ oio  furent  les  seuls  Etals  ([ui  ollri- 
rcnl  secours  et  assistance.  Les  autres  puis- 
sances, rAiiglelcrre  et  la  Russie  s'éniureiit 
et  ciiv oyèreut  leurs  ambassadeurs  apporter 
au  cMptir  leurs  condoléances. 

C'est  à  Sienne  aussi  que  Pic  VI,  en  pré- 
vision des  (''vcnlualilés  les  plus  sinistres  et 
rodf<'i|;ii\l  réieenon  d'un  anlipape,  dérogea, 
par  un  acte  Sv>lenncl,  aux  Conslilutions  (pii 
règlent  les  Conclaves;  il  leva  la  défense  qui 
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interdit  aux  cardinaux  de  s'entretenir,  pen- 
dant la  vie  d'un  Pontife,  de  l'élection  de 
son  successeur;  il  leur  recommanda,  au 
contraire,  de  se  concerter  pour  tout  ce  qui 
regardait  le  futur  Conclave;  il  régla  que  le 
groupe  le  plus  nombreux  des  cardinaux 
alors  dispersés,  aurait  seul  le  droit  d'élire 
le  Pape  et  que  cette  élection  serait  valide 
aux  deux  tiers  des  voix  (i). 

Nous  dirons  plus  loin  que  ces  sages  pré- 
cautions furent  inutiles,  mais  elles  r'pon- 
daient  à  cette  menace  souvent  répétée  par  I 
les  révolutionnaires  que,  dès  que  le  Pape  I 
viendrait  à  mourir,  on  ne  permettrait  pas 
d'en  élire  un  nouveau. 

Dieu  saura  déjouer,  à  l'heure  voulue  par 
lui,  les  desseins  de  l'impiété. 

Pie  VI  était  depuis  trois  mois  au  couvent 
de  Sienne,  quand  un  événement  fortuit  vint 
le  contraindre  de  le  quitter.  Le  20  mai  179S, 
un  tremblement  de  terre  ébranla  tout  le 
monastère  et  fit  crouler  le  plafond  de  la 
chambre  que  le  Saint-Père  venait  à  peine 
de  quitter.  Les  commissaires  voulaient  le 
transporter  dans  l'île  de  Cagliari,  mais  le 
saint  vieillard,  ne  pouvant  plus  se  soutenir 
seul  sur  ses  pieds  et  n'ayant  jamais  pu  sup- 
porter la  mer,  c'était  le  tuer  que  de  le  faire 
passer  en  Sardaigne.  Les  ambassadeurs  ob- 
tinrent donc  qu'il  serait  conduit  de  Sienne 
à  la  Chartreuse  de  Florence.  Il  y  arriva  le 
2  juin  ij[)S. 

Là,  du  moins,  il  put  recevoir  le  grand- 
duc,  le  roi  Charlcs-Enmianuel  et  la  reine 
de  Sardaigne,  Marie-Clotilde,  tante  de 
Louis  XVI  : 

«  Très  Saint-Père,  lui  dit  le  roi  détrôné, 
j'oublie  près  de  Votre  Sainlelé  loules  mes 
disgrâces;  je  ne  rcgrelle  point  le  hône  que 
j'ai  perdu,  je  trouve  loul  à  vos  [iieds. 

—  Hélas!  cjjcr  piince,  répondait  l*io  VI, 
loul  'l'est  (pie  vanité,  nous  en  soiunies,  vous 
et  moi,  la  triste  preuve.  Portons  nos  re|;ards 
vers  le  ciel;  c'est  là  que  um.s  allcndent  des 
troncs  (pii  ne  périront  jamais. 

—  Venez  avec  nous  en  Sar<laigne,  repre- 
nait Maric-Clotildc.  Venez!  nous  nous  con- 

(I)  Berthand.  Pontifical  de  Pie  VI,  t.  11,  p.  368. 
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solerons  ensemble;  vous  trouverez  dans 
vos  enfants  tous  les  soins  respectueux  que 
mérite  un  tendre  père!  » 

Pie  VI  refusa  ces  offres  si  spontanées  et 
si  tlliales,  ne  pouvant  prévoir  qu'un  Victor- 
Emmanuel  réservait  à  un  autre  Pontife,  du 
nom  de  Pie  le  Grand,  le  sort  qu'il  subissait 
alors  de  ses  plus  cruels  ennemis 

Ces  doux  épancliements  consolèrent  le 
cœur  de  l'exilé  et  raflermirent  un  peu  sa 
santé  chancelante. 

Pendant  dix  mois  qu'il  séjourna  à  la 
Chartreuse,  Pie  VI,  malgré  la  surveillance 
odieuse  dont  il  était  l'objet,  continuait  à 
I  s'occuper  des  intérêts  généraux  de  l'Eglise  ; 
c'est  là  qu'il  condamna  le  serment  de  haine 
à  la  royauté  que  le  Directoire  voulait 
imposer  à  tous  les  ecclésiastiques  de  France 
et  même  de  Rome. 

Dans  le  même  temps,  il  écrivait  à  Gus- 
tave IV  et  le  Souverain  Pontife  lui  rappe- 
lait la  promesse  que  son  père  lui  avait  faite, 
lors  de  son  voyage  à  Rome,  de  protéger 
les  catholiques  de  Hollande. 

«  Il  n'y  eut  pas,  raconte  Baldassari,  jus- 
qu'à un  petit  prince  mahomélan,  le  bey 
de  Tunis,  qui  ne  donnât  alors  une  leçon 
aux  rois  chrétiens.  Le  bey  de  Tunis  écrivit 
donc  à  Pie  VI  prisonnier  une  lettre  fort 
respectueuse,  dans  laquelle,  après  s'être 
déclaré  protecteur  de  la  mission  catholique 
établie  dans  ses  États,  il  priait  le  Saint-Père 
d'élever  à  la  dignité  de  vicaire  apostolique 
un  Capucin  attaché  à  cette  mission.  La 
lettre  était  accompagnée  d'un  cadeau  que 
le  bey  s'excusait  d'offrir  si  minime  :  c'était 
an  calice  d'argent  volé,  sans  doute,  par 
ces  pirales,  sur  quelque  navire  ciirélien.  » 

Une  lettre  que  reçut  alors  Pie  VI,  et 
qui  lui  apporta  de  môme  une  grande  con- 
solation, fut  celle  que  lui  adressèrent  qua- 
torze prélats  français,  exilés  comme  lui  et 
résidant  en  Angleterre.  Ces  nobles  confes- 
seurs de  la  foi  assuraient  le  Pape  de  leur 
admiration  et  s'estimaient  heureux  de  souf- 
frir avec  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  pour 
la  même  cause.  Le  Pape  leur  répondit  avec 
effusion,  dans  un  bref  daté  du  19  no- 
vembre 1798. 


Au  reste,  les  catholiques  rivalisaient  par- 
tout de  zèle  pour  témoigner  au  saint  prison- 
nier leur  dévouement  et  leur  amour.  On 
faisait  passer  au  Saint-Père,  et  dans  le  plus 
grand  secret,  des  sommes  importantes.  Un 
jour,  on  reçut  un  paquet  assez  volumineux, 
avec  cette  indication  :  Une  douzaine  de 
chemises;  c'était  une  somme  de  6000  franc:: 
qu'une  main  discrète  faisait  ainsi  parvenir 
au  Pape. 

L'archevêque  de  Séville,  M?""  Despuig, 
plus  tard  cardinal  en  i8o3,  s'était  chargé 
de  pourvoir  seul  aux  dépenses  du  Souve- 
rain Pontife;  il  ne  mettait  à  ses  offrandes 
qu'une  seule  condition,  c'est  qu'on  les  lais- 
serait ignorer  au  Pape. 

Cependant  Pie  VI,  quoique  prisonnier  et 
surveillé  très  sévèrement,  ne  laissait  pas 
d'être  pour  le  Directoire  un  grave  sujet 
d'inquiétude.  Parunradinement  de  perfidie, 
celui-ci  voulut  que  le  grand-duc  lui-même 
assumât  l'odieux  de  chasser  le  Saint-Père 
de  ses  Etats,  mais  le  prince  répondit  :  a  Ce 
n'est  pas  moi  qui  ai  fait  venir  le  Pape  en 
Toscane,  ce  n'est  pas  à  moi  de  l'en  faire 
sortir!  »  Cette  fiôre  réponse  valut  peu  après 
au  grand-duc  l'envahissement  de  ses  Etats 
et  à  la  France  les  dépouilles  de  l'Etrurie. 

Le  Directoire  dut  donc  lever  le  masque 
et  agir  lui-même.  Il  résolut  de  transporter 
encore  son  prisonnier. 

Mais  où  le  conduire,  pour  qu'il  ne  fût 
ni  un  embarras,  ni  un  remords? 

On  proposa  à  l'Autriche  de  le  recevoir 
au  monastère  de  Moëlk,  sur  les  boids  du 
Danube.  L'imprudente  jactance  de  lîcrna- 
dolte,  alors  ambassadeur  à  Vienne,  ût 
éciiouer  le  projet.  On  sotula  ensuite  les  in- 
tentions de  l'Espagne,  (jui  mit  à  son  accep- 
tation des  conditions  (jui  ne  pouvaient  être 
du  goût  des  persécuteurs. 

Alors,  on  parla  de  nouveau  d'une  relé- 
gation en  Sardaignc. 

Les  pourparlers  en  étaient  là  quand, 
au  commencement  de  1799,  l'approche  des 
troupes  russes  et  autiichicnnes  njonaçant 
l'Italie  vint  donner  un  nouveau  cours  au 
conjj)lot  ourdi  conlie  le  vénérable  captif. 
Soudain,  dans  la  soirée  du  18  mars  1799, 
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un  courrier  extraordinaire  arrive  à  la  Char- 
treuse, porteur  d'ordres  sévères.  Il  fallait 
sans  retard  éloigner  le  Pape  de  la  Toscane 
et  le  conduire  en  France. 

Mais  comment  annoncer  une  pareille 
nouvelle  à  ce  vieillard  à  demi  paralysé,  tout 
courbé  sous  le  poids  de  la  maladie? 

Mfe'r  Spina  se  décida,  car  les  ordres  étaient 
pressants  :  «  Très  Saint-Père,  lui  dit-il,  un 
nouvel  orage  s'est  formé  contre  vous. 

—  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite! 
Nous  sommes  préparé  à  tout;  Nous  adorons 
dans  cette  longue  persécution  que  Nous  fait 
éprouver  le  Directoire  les  secrètes  dispo- 
sitions de  la  Providence;  que  la  volonté  de 
Dieu  s'accomplisse  sur  Nous  !  » 

Ce  fut  dans  ces  dispositions  et  dans  ce 
lamentable  état  de  santé  que  les  commis- 
saires français  l'enlevèrent  le  soir  même  de 
la  Chartreuse  et  le  conduisirent  à  Florence, 
dans  une  auberge,  d'où  l'on  repartit  le  len- 
tlcmain.  Arrivé  à  Parme  le  i*""  avril,  le 
Pape  dut  y  séjourner  quelques  jours,  tant 
ses  forces  étaient  épuisées. 

L'olTicicr  français,  ému  de  compassion, 
lui  prodiguait  en  secret  les  égards  les  plus 
respectueux;  mais,  dans  la  nuit  du  12  au 
i3  avril,  un  nouvel  ord^'e  arrive.  Il  est 
conçu  en  termes  menaçants.  Une  fausse  alerte 
de  l'approche  des  Autrichiens  en  était  le 
motif  apparent.  Il  faut  partir  sur  l'heure. 
En  vain,  le  Pape  fait-il  valoir  son  déplorable 
état;  en  vain,  les  médecins  déclarent-ils  que 
le  Pontife  peut  mourir  des  fatigues  d'un 
pareil  voyage.  Un  commissaire  entre  dans 
la  chambre  où  Pie  VI  était  couché;  d'une 
main  brutale,  il  découvre  le  lit,  inspecte  les 
plaies  et  s'écrie  :  Mort  ou  vif,  il  faut  que 
le  Pape  parle  d'ici! 

Dès  le  dimanche,  en  effet,  et  de  grand 
matin,  le  cortège  était  en  route  pour  Plai- 
sance. Le  lendemain,  i5  avril,  on  se  diri- 
geait vers  I/odi,  afin  de  gagner  Milan  cl 
Turin.  Mais  à  peine  avait-on  franchi  le  Pô, 
que  la  peur  des  Autrichiens  fait  commander 
volte-face  et  l'on  ramène  le  captif  à  Plai- 
sance, afin  de  le  faire  parvenir  à  Turin  par 
une  autre  route. 

Le  24  avril,  il  arrivait  dans  la  capitale  du 


Piémont,  et  au  lieu  de  le  conduire  en  ville, 
on  le  dirigea  sur  la  citadelle. 

C'est  alors  qu'on  lui  apprit  que  le  terme 
de  son  voyage  était  la  France  :  «  J'irai, 
dit-il,  levant  les  yeux  au  ciel,  j'irai  partout 
où  ils  voudront  me  conduire  !  » 

Et,  le  vendredi  26  avril,  jeté  en  voi- 
ture pendant  la  nuit,  il  s'achemine  vers  les 
Alpes.  Les  Chanoines  Réguliers  d'Oulx  le 
reçoivent,  mais,  dès  le  lendemain,  ce  pauvre 
vieillard,  que  jusque-là  on  avait  pu  asseoir 
dans  un  carrosse,  est  posé  sur  une  chaise  à 
I^orteurs,  grossier  brancard  sur  lequel  il  va 
faire  l'ascension  périlleuse  du  mont  Genè- 
vre, recouvert  de  onzepieds  de  neige  etbordé 
d'effrayants  précipices.  La  route,  devenue 
impraticable  il  fallut  envoyer  des  guides  pour 
indiquerles  passages  les  moins   difficiles. 

Des  hussards  piémontais  ont  pitié  de  sa 
souffrance,  car  il  règne  sur  ces  sommets  un 
froid  pénétrant  ;  ils  lui  offrent  leurs  pelisses  : 
«  Merci,  leur  dit  le    Pape,  je   ne  souffrei 
pas,  je  ne  crains  rien;  la  main  du  Seigneor" 
me  protège  visiblement  au  milieu  de  tant 
de  dangers.  Allons,  mes  amis,  mettons  e; 
Dieu  notre  confiance!  » 

Le  3o  au  soir,  le  lamentable  cortège  touche 
enfin  le  sol  de  cette  France  d'où  sont  partis 
tous  les  fléaux  que  l'impiété  et  la  guerre' 
déchaînent  sur  l'Europe;  mais  consolons- 
nous;  le  ciel  y  a  préparé  des  miracles  de 
repentir  !  La  vue  de  cette  victime  auguste  va, 
partout  sur  son  passage,  réveiller  les  meil- 
leurs sentiments  endormis  au  fond  des  con- 
sciences. Honteux  de  leurs  crimes,  fatigués 
(l'un  gouvernement  qui  les  déshonore,  les 
vrais  Français  eonmiencent  à  gémir  des 
excès  de  l'irréligion  et  des  ruines  qu'elle  a 
semées  sur  tout  le  territoire. 

Arrivé  à  ce  point  de  notre  récit,  nous 
trouvons  un  écrivain  nouveau  qui  a  très 
spécialement  étudié  les  étapes  de  notre  saint 
Pontife  en  France,  dans  un  livre  intitulé: 
J^i.e  VI  daiis  les  prisons  du  Dauphiné  (i). 
Ce  sera  désormais  notre  guide  jusqu'à  la 
tin  de  cette  admirable  vie. 

(A  suivre.)  Le  Poitevin. 

(i)  Par  A.  M.  de  Franclibu.  i  vol.  in-12,  Montreoil- 

..;:i-Mcr,  1892,  a*  rdilion. 
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PIE  VI  (Stuteetfin)  (17 17-1 799)  (0 


VII.    LE    PAPE    A    BRIANÇON    —  LES    PERSON- 
NAGES DE   SA  SUITE  LES    SUCCES  DE  SOU- 

WAROW  DANS  LA  HAUTE  ITALIE  EFFRAYENT 

LE    DIRECTOIRE    DEPART    POUR   GAP   — 

STATION  A  EMBRUN A  SAVINES SCENES 

ET  ANECDOTES  —  A  LA  MURE A  VIZILLE  — 

ARRIVÉE  A  GRENOBLE  M"^*  DE   YAULX  — 

«  A  BAS  LE  COMMISSAIRE  !  A  BAS  SON  CHA- 
PEAU !  »  —  DÉPART  POUR  TULLINS,  SAINT- 
MARCELLIN,   ROMANS   ET   VALENCE 

A  un  mille  de  Briant^on,  une  compagnie 
de  soldats  présenta  les  armes  au  Saint-Père; 
les  officiers  eux-mêmes  et  le  commandant 
de  place  vinrent  pour  le  saluer. 

(i)  Le  joli  portrait  que  nous  plaçons  ici  est  la 
reproduction  d'un  médaillon  vendu  à  Valence  pen- 
dant la  captivité  et  quo  nous  donnons  d'après  l'hélio- 
gravure placée  en  tête  du  livre  de  M.  de  Fbanclieu  : 
Pie  V/  dans  les  prisons  du  Dauphiné. 


Quant  à  la  population  de  la  ville,  grossie 
par  la  curiosité  et,  ce  jour-là,  par  la  coïnci- 
dence d'un  marché,  elle  se  montra  si 
empressée  que  la  municipalité  prit  peur  et 
décréta  que  l'on  ne  sonnerait  pas  les 
cloches.  Précaution  bien  inutile,  car  tout  le 
peuple  de  la  ville  et  des  campagnes  envi- 
ronnantes était  là,  animé  d'un  sentiment 
si  vif,  que  Pie  VI,  touché  jusqu'aux  larmes, 
se  retourna  vers  un  des  prélats  qui  le  sui- 
vaient :  «  Je  n'ai  pas  trouvé  une  foi  si 
grande  en  Israël,  »  dit-il,  empruntant  la 
parole  du  Maître  qu'il  représentait  si  bien. 

Le  Pape  pénétra  dans  Briançon  et,  comme 
les  forts  qui  protégeaient  la  ville  étaient 
alors  dénianlclés,  il  fut  conduit  dans 
une  maison  contiguë  à  l'hôpital  et  habitée 
jusque-là  par  le  commandant  de  place.  Cette 
maison,  cojuposée  de  quatre  pièces,  était  en 
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assez  mauvais  état  et  fort  insuffisante  pour 
loger  les  [)ersonnes  qui  avaient  l'honneur 
de  partager  l'exil  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ. 

Cette  suite  du  Saint-Père  se  composait  de 
35  personnes  (ju'il  ne  sera  pas  inutile  de 
présenter  au  lecteur. 

C'étaient  :  d'abord  "Sls^  Caracciolo,  ancien 
camérier,  qui  n'a\  ail  jamais  voulu  se  séparer 
de  son  mai  Ire;  puis  Mk"^  Spina,  que  nous 
retrouverous  plus  loin  dans  les  premières 
négociations  (lu  Concordat  etquePie  VI avait 
nommé  arche  vèciue  de  Corinthe;  le  P.  Jérôme 
Fantini,  Trini taire  et  confesseur  du  Pape; 
le  P.  Jean-Pic  llamera,  Mineur  réformé; 
l'abbé  Baldassari,  secrétaire  de  Mg^  Carac- 
ciolo et  l'un  des  historiens  de  ce  martyre; 
Joseph  Marotti,  ancien  Jésuite  et  professeur 
de  rhétorique  au  Collège  romain.  Après  ces 
personnages,  ([ui  formaient  le  cortège  immé- 
diat de  Pie  VI,  il  y  avait  des  domestiques 
que  rien  n'avait  rebutés  quand  il  s'était  agi 
de  suivre  le  Souverain  Pontife. 

Ces  dignes  compagnons  de  l'exil  durent 
chercher  un  logement  dans  les  différentes 
maisons  de  la  ville. 

Peu  curieux  de  visiter  les  beautés  et  les 
sites  de  la  Durance,  ils  venaient  chaque 
jour  autour  du  Pape.  Celui-ci,  accablé  par 
ses  souflïanccs  physiques  autant  que  par  les 
douleurs  de  l'Eglise,  passait  ses  journées 
étendu  sur  un  fauteuil,  comme  paralysé  et 
ne  pouvant  se  mouvoir  qu'à  l'aide  de  ses 
serviteurs.  Deux  sentinelles  veillaient  jour 
«t  nuit  à  la  porte  extérieure  et  dans  le  cor- 
ridor; au-dessus  de  l'appartement  du  Pape, 
logeait  le  commandant  Michaud  et,  à  deux 
pas,  le  conmiissaire  de  la  République, 
nommé  Bérard,  dit  Vaveiigie. 

Depuis  (piinze  jours  déjà,  Pie  VI  subissait 
celte  prison  (puuid,  soudain,  l'on  apprit 
l'entrée  de  Souwarow  à  Milan  et  la  marche 
des  troupes  alliées  sur  Turin.  Le  Directoire, 
inquiet,  prit  peur  de  nouveau,  et  le  général 
Mûller,  commandant  les  Ilautcs-Alpes, 
reçut  l'ordre  de  transférer  le  captif  dans 
l'un  des  forts  qui  dominaient  Briançon,  si 
l'ennemi  approchait  de  Suze.  Peu  après 
(a8  mai),  on  ajiprit  que  le  général  russe 


venait  d'entrer  à  Turin  à  la  tête  de  20 (ux)  sol- 
dats. Cette  victoire  devint  le  prélcxU'  de 
nouvelles  vexations  :  on  accusa  les  prêtres 
de  la  suite  de  Pie  VI  d'avoir  fait  des  vœux 
pour  le  succès  des  alliés.  Mùller  ne  vil  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  les  séparer  de  leur 
maître  et  les  envoyer  à  Grenoble.  Le  Pape 
fut  accablé  de  celte  nouvelle;  mais,  prenant 
aussitôt  son  parti  :  «  Nous  sommes  disposé 
à  Nous  sacriûer,  plutôt  que  voir  s'éloigner 
de  Nous  ceux  en  qui  Nous  avons  mis  notre 
confiance.  » 

Celte  consolation  ne  lui  fut  pas  accordée, 
et,  le  8  juin,  M^""  Spina  et  tous  les  autres 
prêtres  durent  prendre  congé  de  Sa  Sain- 
teté et  se  rendre  à  Grenoble.  Seul,  le 
P.  Fantini,  excellent  vieillard,  mais  inca- 
pable d'aider  efficacement  le  Pape,  fut  laissé 
auprès  de  sa  personne. 

Au  reste.  Pie  VI  lui-même  ne  devait  pas 
rester  longtemps  dans  sa  prison  de  Brian- 
çon. Le  Directoire,  de  plus  en  plus  alarmé 
des  succès  des  impériaux  en  Italie,  ordonna 
de  transporter  la  sainte  victime  de  Brian- 
çon à  Valence.  L'arrêté,  pris  le  22  prairial 
(11  juin  1799),  était  signé  Merlin  et  Fr.  de 
Neufchàteau.  Bontoux,  commissaire  central 
des  Hautes- Alpes,  fut  chargé  d'exécuter  cet 
ordre,  ctBérarden  pressa  l'accomplissement 
avec  une  brutalité  révoltante.  Les  médecins 
de  l'hôpital  et  un  ancien  officier,  M.  de 
Lapeyrouse,  affirmèrent  vainement  que  le 
Pape  n'était  pas  transportable  :  a  C'est  une 
imposture,  répliqua  le  cruel  commissaire, 
il  faut  que,  mort  ou  vif,  le  Pape  soit  parti 
demain  (i)!  » 

Pie  VI  ne  partit  cependant  que  le  surlen- 
demain, tant  son  état  était  inquiétant,  et 
Bontoux  lui  traça  l'itinéraire  suivant,  qu'il 
adressait  à  Bérard  :  «  Le  Pape  partira  de 
Briançon  octidi  prochain,  et,  le  soir,  cou- 
chera à  Saint-Crépin;  nonidi,  à  Savines; 
décadi  à  Gap;  primidi  à  Corps,  premier 
gîte  de  votre  département Quinze  gen- 
darmes   m'ont    paru    suffisant    pour    l'cs- 

(1)  Ce  Bérard,  nommé  en  18OO  juge  d'instruction  et 
principal  du  collcg;e  de  Briançon, devint  complètement 
aveugle.  En  i.S3<i,  il  lut  frappé  d'aliénation  :  ce  persé- 
cuteur se  croyait  sans  cesse  persécuté.  Il  mourut  en 
1844  dans  un  hôpital  de  Lyon. 
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corte J'ai  eu  soin  de  recommander,  en 

faveur  de  ce  malheureux  vieillard,  tous  les 
égards  dus  à  son  âge  et  à  ses  infirmités.  » 

Le  27  juin,  au  matin.  Pie  VI  reprenait 
donc  le  chemin  d'un  nouvel  exil,  plus  dou- 
loureux en  raison  de  la  paralysie  dont  il 
souffrait  et  du  froid  très  vif,  augmenté 
encore  par  une  neige  épaisse  qui  tombait. 
L'assoupissement  du  Pape  était  si  profond, 
que  les  secousses  de  la  charrette  qui  le  por- 
tait ne  parvenaient  pas  à  le  tirer  de  sa 
léthargie. 

A  Saint-Crépin,  on  l'étendit  sur  un  lit 
préparé  chez  le  médecin  Aymard  et  l'on 
s'attendait  d'un  moment  à  l'autre  à  le  voir 
pendre  le  dernier  soupir. 

Le  lendemain,  28  juin,  malgré  les  souf- 
frances de  la  nuit,  malgré  une  fièvre  intense, 
il  fallut  repartir;  mais  les  habitants  de 
Saint-Crépin  demandèrent  comme  un  hon- 
neur de  le  porter  dans  un  fauteuil,  afin  de 
lui  éviter  les  secousses  de  la  charrette  par 
ces  âpres  chemins.  Puis  on  traversa  Saint- 
Clément  et  Chàteauroux.  Bientôt  on  fut  en 
feee  d'Embrun,  mais  Bonloux  voulut  qu'on 
évitât  la  ville  de  peur  de  manifestations 
trop  sympathiques  en  faveur  de  son  pri- 
sonnier. 

Cependant,  devant  l'attitude  menaçante  de 
la  foule  qui  voulait  voir  le  Pape,  le  com- 
missaire dut  céder,  et  l'on  se  reposa  quelque 
peu  dans  la  maison  d'un  officier  municipal, 
nommé  MioUan.  On  repartit  bientôt  dans 
la  direction  de  Savines,  gros  village  sur  les 
pentes  du  Morgon.  Non  loin  de  là  s'éle- 
vait un  château,  habité  par  la  marquise  de 
Savines,  Polyxène  de  Castellane,  mère  du 
triste  évoque  de  Viviers,  que  nous  avons 
vn  plus  haut  parmi  les  quatre  prélats 
jureurs.  Cette  noble  femme  eût  bien  voulu 
offrir  l'hospitalité  au  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
mais  Bontoux  s'y  opposa,  préférant  une 
petite  auberge  du  village,  qui  servait 
d'asile  aux  muletiers  des  environs.  C'est  à 
peine  si  M^^  de  Savines  put  y  faire  accep- 
ler  un  fauteuil  et  un  canapé  apportés  du 
château.  Cette  noble  femme  vint  elle-même 
et  put  s'agenouiller  auprès  de  l'auguste 
captif,  le  suppliant  de  la  bénir  et  de  lui 


rendre  la  paix  qu'elle  avait  perdue  depuis 
l'apostasie  de  son  fils  (i). 

Le  lendemain,  29  juin.  Pie  VI  arrivait  à 
Gap.  Sur  un  ordre  exprès  du  D""  Duchadoz, 
effrayé  de  l'état  du  noble  proscrit,  on  dut 
séjourner  deux  jours  dans  le  chef-lieu  des 
Hautes-Alpes.  Dès  le  3o,  le  Pape  se  trouva 
beaucoup  mieux  et  put  recevoir  les  membres 
de  la  famille  Labastie,  qui  lui  donnait  l'hos- 
pitalité, l'administration  départementale,  le 
Conseil  municipal  et  les  représentants 
des  principales  familles  de  Gap.  Parmi  eux 
se  présenta  un  prêtre,  M.  Escallier,  curé 
constitutionnel  de  la  cathédrale;  il  venait 
comme  un  coupable  demander  au  Pape 
l'absolution  de  son  apostasie,  qu'il  solli- 
cita dans  un  discours  latin,  en  forme  de 
harangue.  Pie  VI  l'écouta  avec  compassion, 
le  bénit,  le  releva  des  censures  encou- 
rues et  le  renvoya  heureux  et  pardonné. 

Le  lendemain,  2  juillet,  il  fallut  qaitter 
cette  bonne  ville  de  Gap.  Dans  la  matinée, 
un  capitaine  de  gendarmerie,  nommé  Taver- 
nier,chefderescortequidevaitaccompagner 
Pie  VI,  se  présenta  devant  lui  :  «  Citoyen 
Pape,  dit  ce  pandore,  quand  vous  vou- 
drez  les  chevaux  sont  à  la  voiture!  »Le 

Pape,  sans  relever  la  grossièreté  de  cette 
invitation,  fat  transporté  à  la  voiture  an 
milieu  d'une  foule  immense  qui,  pour  le 
voir  une  dernière  fois,  montait  sur  les 
arbres,  sur  les  toits  des  maisons  et  le 
suivit  sur  la  route,  malgré  les  efforts  de 
l'escorte  pour  la  repousser. 

On  raconte  qu'une  jeune  fille,  Sophie 
Didier,  malade  depuis  longtemps,  suivit  la 


(i)  Huit  ans  plus  tard,  raconte  M.  de  Franclleu 
(p.  58),  l'ancien  évêque  de  Viviers  vint  un  jonr 
i'rapper  à  la  porte  de  ce  château,  où  il  rencontra 
M°'  de  Savines  :  a  Eh  quoi  !  ma  mère,  dit-il,  ne  recon- 
naissez-vons  pas  votre  fils?  —  Malheureux!  reprit- 
elle,  je  ne  suis  plus  votre  mère  depuis  que  vous  n'êtes 
plus  le  iils  do  uia  Mère,  la  Sainte  Église  de  Romel 
nllrz!  retournez  sur  vos  pas,  n'entrez  pas  dans  ma 
demeure;  l'empreinte  de  vos  pieds  sur  ce  sol  qu'ont 
foulé  vos  ancêtres  y  apporterait  la  ruine  et  la  mort! 
—  Oh!  n'y  aura-l-il  donc  plus  dans  l'Eglise  de  pardon 
pour  les  coupables?  »  gémit  l'apostat.  Vaincue  par  ce 
rt-pentir  et  par  les  instances  de  son  autre  Iils,  la 
marquise  ouvrit  la  porte,  conduisit  l'ancien  évêque 
dans  une  petite  salle,  où,  pendant  tout  un  Carême, 
elle  l'obligea  à  vivre  au  pain  et  à  l'eau,  sans  lui  per- 

eltre  de  sortir.  Il  monmt  repentant  en  i8i5. 
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voiture  jusqu'au  village  de  Laye  :  «  Si  je 
puis  approcher  du  Pape,  se  disait-elle,  si 
je  reçois  sa  bénédiction,  je  serai  guérie!  » 
Sa  foi  ne  fut  pas  trompée.  Tandis  que  le 
postillon  changeait  de  chevaux,  elle  put 
fendre  la  foule  et,  s'approchant  de  Pie  VI  : 
ft  Saint-Père,  dit-elle,  bénissez-moi!  »  Le 
Pape  étendit  la  main,  et  la  jeune  fille  guérie 
retourna  à  Gap,  rayonnante  de  bonheur  (i). 
De  Gap  à  Corps,  le  cortège  s'avançait  au 


milieu  des  populations  empressées.  A 
Saint-Bonnet,  racontent  encore  les  habi- 
tants, «  les  arbres  étaient  fleuris  d'enfants 
et  leurs  cris  d'allégresse  arrivaient  au 
Pape,  mêlés  aux  acclamations  et  aux  vœux 
des  vieillards  ».  De  Brutinel  au  hameau  des 
Baraques,  c'est-à-dire  pendant  3  kilo- 
mètres, la  voiture  pontificale,  pressée  de 
toutes  parts,  fut  contrainte  de  s'arrêter. 
Sur  les  rives  du  Drac,  après  lequel  on 
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entrait  dans  l'Isère,  M.  Rolland,  juge  au 
tribunal  de  Grenoble,  attendait  le  Pape. 
André  Real,  commissaire  du  département 
de  l'Isère,  empêché  de  quitter  son  poste, 
l'avait  désigné  pour  le  remplacer  et  pour 
recevoir  l'auguste  prisonnier  des  mains  de 
Bontoux.  Pie  VI  logea  à  Corps,  chez  un 
notaire  nommé  Kymar.  Le  3  juillet,  le  Pape 
arrivait  à   La   Mure,    où    il  fut  reçu  chez 

(i)  Tiré  des  Annales  de  Notre-Dame  du  Laiis. 


M.  Genevois.  La  fatigue  du  voyage  l'obligea 
d'y  séjourner  jusqu'au  surlendemain. 

Nous  ne  décrirons  pas  les  scènes  atten- 
drissantes qui  se  renouvelèrent  ici,  comme 
partout,  sur  le  passage  du  Pape.  Mais, 
dans  cette  petite  ville,  où  règne  aujourd'hui 
l'inénarrable  Chion-Ducollet,  il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  de  savoir  ce  qu'imaginèrent  les 
sans-culotte  d'alors.  Fatigués  des  témoi- 
gnages de  respect  prodigués  au  Saint-Père, 
ces  révolutionnaires  imaginèrent  une  super- 
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chérie  bien  digne  d'eux.  Affublant  un  jeune 
homme  de  longs  vêtements  blancs,  ils 
mirent  sur  ses  pieds  la  mule  du  Pape,  puis 
ils  étendirent  leur  patient  sur  un  sofa, 
dans  une  salle  basse  de  la  maison,  dont  ils 
avaient  eu  soin  de  fermer  les  volets.  Alors 
ils  ouvrirent  doucement  la  porte,  puis  ils 
invitèrent  la  foule  à  venir  baiser  ces  pieds 
qui  pendaient.  La  fraude  ne  tarda  point  à 
être  découverte.  INlais  l'année  suivante,  le 
malheureux  jeune  homme,  qui  s'était  prêté 


à  cette  parodie  sacrilège,  mourait  en  proie 
à  des  souffrances  terribles  et  poussant  des 
cris  effrayants. 

De  La  Mure  à  Vizille,  le  voyage  se  fit 
sans  incidents.  M.  Peyron,  commissaire  de 
la  République,  conduisit  le  Pape  au  château 
bâti  par  Lesdiguières  et  alors  habité  par 
des  protestants  de  Genève  auxquels  la 
famille  Périer,  propriétaire  depuis  17^5, 
l'avait  loué,  pour  y  établir  une  fabrique  de 
toiles  peintes.  Le   cortège   n'y   fit   qu'une 


ARRIVEE  DU  PAPE  PIE  VI   A   GRENOBLE  EN    I799  (Gravure  du  temps.) 


pause  et,  à  4  heures,  il  reprit  le  chemin  de 
Grenoble. 

On  se  rappelle  que  M»'"  Spina  et  les 
autres  ecclésiastiques  de  la  suite  du  Pape 
avaient  été  conduits  de  Briançon  dans  cette 
ville.  Quelle  ne  fut  pas  leur  joie  quand  il 
le  virent  arriver  à  l'hôtel  de  Vaulx!  Là, 
Marguerite  de  Hachais,  baronne  de  Vaulx, 
avait  obtenu  l'insigne  honneur  de  donner 
asile  au  saint  exilé.  Quand  le  Pape  parut  au 
bas  de  l'escalier,  les  prélaLs  Spina  et  Carac- 
ciolo,  le  P.  Pie  de  Plaisance,  les  ahhés 
Marotti  et  Baldassari,le  reçurent  à  genoux; 
Pie  VI  eut  pour  eux  un  regard  tout  chargé 


de  tendresse.  Quant  à  M"'«  de  Vaulx,  elle 
était  si  pénétrée  du  bonheur  de  recevoir  le 
Pape  chez  elle  que,  tombant  aussi  à  genoux, 
elle  ne  put  que  s'écrier  :  «  Non,  je  n'étais 
pas  digne  de  recevoir  dans  ma  maison  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ!  »  Et,  en  disant  ces 

mots,  elle  tomba  évanouie 

Les  portes  de  l'hôlcl  avaient  été  fermées 
par  ordre  du  commissaire,  sitôt  que  le  Pon- 
tife y  eut  pénétré;  mais  la  foule  station- 
nait tout  autour,  pressée,  houleuse,  mena- 
çante et  attendant  la  bénédiction  du  Pape. 
Le  commissaire  importuné  fit  tirer  les 
rideaux   de   la  chambre.    Mesure  inutile  : 
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a  A  bas  le  commissaire,  crie  la  foule,  nous 
voulons  voir  le  Pape!  »  Il  fallut  céder,  et 
le  commissaire,  tout  en  maugréant  contre  le 
fanatisme,  permit  qu'on  ouvrît  une  fenêtre 
et  qu'on  en  approchât  son  prisonnier. 

Sitôt  que  Pie  VI,  encore  revêtu  de  son 
costume  de  voyage,  c'est-à-dire  en  simarre 
blanche  recouverte  de  son  manteau  rouge, 
parut  à  cette  fenêtre,  toutes  les  tètes  se 
découvrirent,  un  grand  calme  se  fit,  et  de 
toutes  ces  poitrines  jaillit  un  cri  mille  fois 
répété  :  «  Vive  le  Saint-Père  !  Vive  le  Saint- 
Père!  » 

Pendant  ce  temps,  le  commissaire,  debout 
près  du  Saint-Père,  le  chapeau  sur  la  tète, 
continuait  de  se  montrer  insolent,  lorsque 
des  cris  :  «  A  bas  le  chapeau!  A  bas  le  com- 
missaire! »  partirent  de  toutes  parts.  Pour 
les  faire  cesser,  celui-ci  ferma  la  fenêtre,  en 
disant  aux  prélats.  «  C'est  assez,  c'est  assez! 
retirons-nous!  » 

Cette  scène  avait  profondément  ému  le 
Pape,  et  son  état  s'en  ressentit,  au  point  qu'il 
fallut  attendre  trois  jours  à  Grenoble  avant 
de  songer  à  pouvoir  se  remettre  en  roule. 
Le  10  juillet,  Pie  VI  repartait  pour  Valence 
avec  arrêts  à  Moirans,  Tullins,  Saint-Mar- 
cellin  et  Romans,  où  se  renouvelèrent  des 
scènes  que  nous  n'avons  plus  à  décrire. 
Rolland  avait  été  remplacé  par  Boiselot,  puis 
par  Curnier  et  Roussillac;  mais,  tout  en 
changeant  de  nom,  ces  commissaires  et  ces 
gendarmes  ne  changeaient  ni  leur  rôle,  ni 
leurs  procédés.  Faisons  pourtant  une  excep- 
tion pour  Rolland;  quand  ce  sous-commis- 
saire vit,  à  Saint-Marcellin,  sa  mission  ter- 
minée, il  vint  respectueusement  saluer  le 
Pape.  Pie  VI,  pour  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance, le  pria  de  l'accompagner  jusqu'à 
Romans.  Le  commissaire  accepta,  et,  de  gar- 
dien officiel  du  Saint-Père,  il  fut  heureux 
d'être  quelque  temps  son  compagnon  offi- 
cieux et  dévoué. 

Notons  encore,  en  passant,  la  conduite 
admirable  de  deux  femmes,  M^^»  de  Cha- 
brières  et  du  Vivier-Lentiole,  travesties  en 
servantes  et  prépaiant  à  Romans  la  maison 
d'un  révolutionnaire,  M.  Chabert,  où  fut 
reçu  Pie  VI.  Le  passage  du  martyr  dans 


cette  maison  opéra  une  conversion  com- 
plète :  M.  Chabert  demanda  à  Mn»«  de  Gha- 
brières  de  lui  indiquer  un  prêtre  non  asser- 
menté auquel  il  se  confessa  le  jour  même. 
Le  14  juillet,  dès  4  heures  du  matin,  le 
Pape  dut  se  remettre  en  marche  pour 
Valence;  c'était  la  dernière  station  de  ce 
long  chemin  de  croix. 

VIII.  PIE  VI  ARRIVE  A  VALENCE  LE  l4  JUILLET 

—  ON  l'enferme  a  la  CITADELLE  —  LES 
ADMINISTRATEURS  DE  LADROME DEVOUE- 
MENT DES  CATHOLIQUES  —  DOULEURS  PHY- 
SIQUES ET  MORALES  DU  PONTIFE  —  BRI- 
GANDAGES DES  RÉVOLUTIONNAIRES  A  ROME 

—  LE  DIRECTOIRE  DECIDE  DE  TRANSFERER 

LE     PAPE       DE      VALENCE     A      DIJON  LA 

MALADIE  ARRÊTE  CE  PROJET  —  CURNIER 
REMPLACÉ  PAR  BROSSET  —  PIE  VI  REÇOIT 
LES  SACREMENTS  —  SA  SÉrÉNITÉ  ET  SON 
PARDON   SUPRÊME  —  LA  MORT  d'un  SAINT 

A  Valence,  où  Pie  VI  arriva  le  soir  du 
14  juillet  1799,  on  avait  célébré,  l'année 
précédente,  l'anniversaire  de  la  prise  de  la 
Bastille  avec  une  particufière  solennité.  Le 
peuple,  en  cette  odieuse  fête,  avait  uni  dans 
sa  haine  le  souvenir  de  Louis  XVI  à  celui 
de  Pie  VI,  jetant  dans  les  flammes  d'un 
bûcher  allumé  sur  la  place  publique  l'efiigie 
du  roi-martyr  et  l'image  du  Souverain  Pon- 
tife. On  avait  remarqué  que  la  flamme 
'avait  respecté  celte  dernière  image,  s'arrè- 
tant  tout  autour  de  la  croix  peinte  sur  la 
poitrine  de  la  future  victime  delà  Révolution 
française. 

L'arrivée  du  Pontife  dans  la  ville  et  à 
cet  anniversaire  avait  dérangé  les  prépa- 
ratifs et  Curnier,  le  commissaire  du  Direc- 
toire de  la  Drôme(i),  dut  s'excuser  auprèsdu 
ministre  del'Intérieur.quiluiavaitdeuiaudé 
raison  d'une  telle  négligence.  Sa  réponse 
est  curieuse  :  «  Les  préparatifs  qui  avaient 
nécessité  l'arrivée  du  Pape  ont  empêché 
la   commune   de  Valence  de   donner    des 

soins  à  cette  solennité Il  s'est  fait  un 

si  grand  concours  de  peuple  sur  son  pas- 
sage, que  les  corps  administratifs  et  la  garde 

(1)  Archives  de  la  Drôme. 
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nationale  avaient  dû  se  réunir  pour  le  rece- 
voir et  protéger  son  entrée  à  la  citadelle.  » 

C'était  donc  à  la  citadelle  que  l'on  con- 
duisait le  saint  prisonnier.  Au  centre  de 
cette  citadelle,  on  avait  bâti  sous  Louis  XV 
une  maison  assez  vaste  pour  M.  de  Marcieu, 
alors  gouverneur  de  la  province.  De  sa 
destination  première,  cette  maison  avait 
gardé  le  nom  d'hôtel  du  Gouverneur.  Titre 
pompeux,  car  la  maison  était  alors  dans  le 
plus  lamentable  état  de  délabrement.  Les 
cinq  administrateurs  de  la  Drôme  :  Lermy, 
Deydier,  D.aly,  Algoud  et  Boveron,  ne  s'en 
préoccupaient  guère,  bien  qu'ils  fussent 
avertis  de  la  prochaine  arrivée  du  proscrit, 
comme  ils  l'appelaient.  En  vain  Curnier,  le 
commissaire  du  département,  leur  repro- 
chait-il leur  indolence  :  quand  le  proscrit 
arriva,  rien  n'était  encore  prêt.  Quelque 
répugnance  qu'ils  en  éprouvassent,  les 
administrateurs  furent  heureux  de  recourir 
à  la  générosité  des  aristocrates,  générosité 
qu'ils  avaient  naguère  refusée  avec  hauteur. 
Lorsqu'ils  apprirent  enûn  que  le  Pape  arri- 
vait, ils  demandèrent  à  MM.  de  Jansac  et 
de  Rostaing,  à  MM.  Roux,  de  Ravel,  de 
Montalivet,  de  Saint-Germain,  Savoye  et 
de  Brcssac,  de  faire  apporter  à  la  citadelle 
tous  les  meubles  qu'ils  voudraient  bien 
prêter,  s'engageant  d'ailleurs  à  les  rendre. 

Cet  appel  fut  entendu;  les  meubles  arri- 
vèrent en  abondance.  M.^^  la  marquise  de 
V^eynes  présida  à  leur  mise  en  ordre,  se 
réservant  d'offrir  elle-même  ceux  spéciale- 
ment destinés  à  la  chambre  du  Saint-Père. 
Elle  n'y  plaça  que  deux  pièces  ne  lui  appar- 
tenant pas;  c'était  un  crucifix  apporté  par 
Curnier,  et  un  tableau  représentant  VEcce 
homo,  fourni  par  la  mère  du  général  Cham- 
pionnot. 

«  Pie  VI,  à  peine  étendu  sur  le  lit  où  il 
devait  mourir,  ai)erçut  ce  tableau,  le  consi- 
déra longtemps,  et,  établissant  une  sublime 
différence  entre  les  souffrances  de  son  Sau- 
veur cl  les  siennes,  il  dit  aux  prélats  qui 
l'entouraient  :  «  Je  n'ai  pas  encore  combattu 
jusqu'à  verser  mon  sang  (i).  » 

(i)  Dk  Francliku,  p.  i5o. 


Dès  le  12  juillet,  l'avant-veille  du  jour 
de  l'arrivée  du  Pape,  les  administrateurs 
avaient  eu  soin  de  prendre  un  arrêté  en 
vingt  articles  dans  lesquels,  sous  prétexte 
d'assurer  la  tranquillité  publique,  ils  for- 
geaient de  lourdes  chaînes  au  ci-dei'ant 
Pontife  de  Rome.  Il  était  prévu  qu'un  corps 
de  garde  d'au  moins  i5  hommes  serait  sans 
cesse  autour  du  Pape;  celui-ci,  sous  aucun 
prétexte,  ne  devait  franchir  l'enceinte  de  la 
citadelle;  personne,  à  l'exception  du  com- 
missaire et  des  administrateurs  en  corps, 
ne  pouvait  y  pénétrer,  etc.,  toutes  mesures 
plus   vexatoires  les    unes  que  les  autres. 

Boveron  s'honora  en  refusant  de  signer 
cet  arrêté.  Avec  Curnier,  il  ne  cessa  de  pro- 
diguer au  Souverain  Pontife  les  marques  de 
son  respect,  et  l'on  sait  quel  courage  il  fal- 
lait alors  pour  en  agir  ainsi,  même  vis-à-vis 
d'un  Pape.  Au  reste,  malgré  les  consignes 
sévères  et  les  dangers  que  pouvaient  courir 
les  fidèles,  plusieurs,  tantôt  sous  un  dégui- 
sement, tantôt  par  le  moyen  de  cette  clé  d'or 
qui  ouvre  les  portes  même  gardées  par  des 
républicains,  purent  pénétrer  jusqu'au  pri- 
sonnier. C'est  ainsi  que  M  mes  Ferrier  de 
Montai,  de  Joceleyn  et  Cliampionnet  virent 
plusieurs  fois  le  Pape.  L'ambassadeur  d'Es- 
pagne, Pierre  de  Labrador,  avait  obtenu 
des  administrateurs  un  passe-port  qui  lui 
permettait  chaque  jour  l'entrée  de  la  cita- 
delle. C'est  par  l'intermédiaire  de  ce  diplo- 
mate que  l'Espagne  faisait  parvenir  au  Pape 
ses  aumônes  abondantes  que  l'on  remet- 
tait à  Me""  Spina. 

Ces  visites  sans  doute  rompaient  la  mono- 
tonie de  la  vie  du  Saint-Prre;  mais,  ce  qui 
le  consolait  le  mieux,  celait  la  présence 
dans  la  citadelle  d'un  autre  (xisionnier, 
Jésus-Christ  lui-même,  résidant  dans  une 
petite  chapelle  voisine  de  la  chambre  du 
Pontife.  Dans  les  premiiMs  jours,  tous  les 
prêtres  de  sa  suite  purent  y  célébrer  les 
Saints  Mystères.  Mais  Daly  et  Deydier  l'ap- 
prirent et  réclamèrent  les  clés  de  la  cha- 
pelle. Curnier,  toujours  dévoué,  témoin  du 
chagrin  des  prélats  aux(picls  l'ordre  avait 
été  transmis,  leur  dit  en  souriant  :«  Rendez 
les  clés,  puisqu'on  vous  les  demande,  mais 
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laissez  les  portes  ouvertes!  »  Ainsi  fut  fait, 
et  le  Pape  qui,  durant  tout  son  voyage  avait 
toujours  porté  suspendue  à  son  cou  une 
petite  custode  contenant  la  Sainte  Eucha- 


ristie, put  continuer  de  jouir  ainsi  du  voi- 
sinage de  son  Consolateur  (i). 

De  consolateur  et  de  consolation,  certes! 
qui  donc  en  eut  jamais  un  plus  pressant 


besoHi?  Un  jour  que  l'abbé  Marotti  disait 
a  Pic  VI que  sa  dure  caplivilé  serait  le  temps 
le  plus  glorieux  de  son  pontificat:  «  Ah! 
dit-il,  que  mes  souffrances  sont  grandes, 
mais  les  peines  de  mon  cœur  le  sont  bien 
davantage!    Les    cardinaux,  les     évèques 

f^^P^^s^s Rome! Mon    peuple!... 

^^Slisell l'Église!!!...    Voilà   ce   qui. 


' 


nuit  et  jour,  me  tourmente;   en   quel 
vais-je  donc  les  laisser! 


état 


(i)  Cette  custode  ou  pyxide,  donnée  par  le  Pape  lui- 
même  à  M"'  de  Chabrières,  fut  remise  par  elle  à  son 
confesseur,  M.  l'abbé  Desandrés.  Celui-ci  l'ofFrit  à 
M"  Chartrouse,  évèquc  de  Valence,  lequel,  à  son  tour,  en 
lit  cadeau,  en  1848,  à  Pie  IX,  alors  persécuté,  comme 
son  vénérable  prédécesseur.  La  pyxide  arriva  à  Rome 
le  22  novembre,  juste  la  veille  du  jour  où  le  Pontife 
se  décidait  lui-même  à  s'enfuir  à  Gaëte. 
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Le  sort  dos  cardinaux  était,  en  effet,  des 
plus  lamentables.  Les  cardinaux  Busca, 
Mattei,  d'York  et  Gerdil  étaient  en  fuite; 
Maury  était  arrivé  à  Venise  déguisé  en  voi- 


turier;  le  doyen  du  Sacré  Collège,  Albani, 
était  poursuivi  par  les  révolutionnaires,  qui 
s'étaient  engagés  à  le  ramener  mort  ou  vif; 
Archetti  avait  été  conduit  à  Rome,  d'Ascoli, 


dont  il  était  1  évéque,  au  milieu  d'un  pi([ueL 
de  gendarmes.  Joseph  Doria,  arrêté  dans 
son  palais,  venait  d'être  enfermé  dans  un 
couvent  converti  en  prison;  Borgia,  Délia 
Somaglia,  Carendini,  Roverella,  Vicenti, 
étaient  en  fuite;  celui  qui  devait  être  le 
grand  cardinal  Gonsalvi  était  conduit  à 
Naples  et  menacé  d'être  envoyé  à  Gayenne. 


Coiiiiuf  pour  iiulUi'  h*  comble  à  des  dou- 
leurs si  poignantes,  doux  membres  du  Sacré 
Coilège,  imitant  Judas,  allligeaient  Rome 
du  spectacle  de  leur  défection.  C'étaient 
Altieri  et  Anlici.  Rome,  au  reste,  dont  nous 
n'avons  pas  parlé  depuis  que  nous  l'avons 
quittée  à  la  suite  de  Pie  VI,  était  dans  l'anar- 
chie. La  République  y  avait  été  proclamée 


lO 
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par  Berthier  et  Masséna.  Un  directoire  fut 
établi,  composé  de  sept  membres  et  sou- 
tenu par  cette  populace  qui  se  retrouve  à 
toutes  les  révolutions.  «  Vagabonds  de  tous 
pays,  qui  se  ruèrent  sur  les  palais  les  plus 
riches,  les  chapelles  et  les  couvents  les  mieux 
dotés  de  la  ville  des  Papes.  Des  juifs,  venus 
à  la  suite  de  l'armée  française,  achetaient  à 
vil  prix  ce  que  les  soldats  et  les  officiers  se 
procuraient  par  ces  odieuses  et  sacrilèges 
rapines.  Les  liantes  familles  de  Rome,  qui, 
par  bienséance,  avaient  fait  aux  officiers 
un  accueil  plein  de  politesse,  se  plaignirent 
de  ces  procédés  et  ne  considérèrent  plus 
l'armée  française,  quelques  jours  après  son 
arrivée,  que  comme  une  bande  de  larrons 
embrigadés  (i).  » 

Pour  donner  satisfaction  aux  réclamations 
si  légitimes  des  Romains,  le  général  d'Alle- 
magne, qui  avait  remplacé  Masséna,  dut 
faire  fusiller  24  des  principaux  voleurs,  y 
compris  un  chef  de  bataillon,  nommé  Char- 
rier, désigné  par  la  voix  publique  comme 
un  concussionnaire. 

Mais  revenons  à  notre  auguste  prison- 
nier. Si  nous  l'avons  quitté  quelque  temps, 
ce  n'est  que  pour  montrer  combien  les 
tristes  nouvelles  qu'il  recevait  de  Rome 
jusliliaient  les  cris  de  douleur  que  lui  arra- 
chaient tant  d'angoisses. 

Les  victoires  de  Souwarow  à  la  Trébia  et 
à  ISobi  (août  1799)  semblaient  faire  espérer 
qui'l([uc  adoucissement  à  tant  de  maux;  le 
contraire  arriva.  Dès  le  22  juillet,  le  Direc- 
toire de  Paris,  préoccupé  des  progrès  de 
l'armée  austro-russe,  lança  un  arrêté  en 
vertu  duquel  le  Pape,  considéré  comme  un 
otage,  serait  transféré  de  Valence  à  Dijon. 
Ce  fut  un  prêtre  apostat  et  régicide,  Sieyès, 
qui  signa  celle  odieuse  mesure.  Ce  trait  de 
ressemblance  avec  son  divin  Maître  eut 
sans  cela  manqué  au  «  ci-devant  Pape  », 
connne  disait  le  président  du  Directoire 
exécutif.  Le  25  juillet,  une  lettre  du  ministre 
de  l'Intérieur,  Quinette,  informait  Curnier 
de  ce  nouvel  attentat. 

Curnier    dut    transmettre    cet    ordre    à 

(1)  Petit,  Hist.  contemp.  de  la  France,  t.  IV,  p.  zji. 


M?'^  Spina,  le  priant  d'avertir  le  Saint-Père, 
et  il  fixa  comme  il  suit  l'itinéraire  de  Valence 
àla  frontière  dudépartement  de  la  Drôme.  Dé- 
part de  Valence  le  25  thermidor  (i3  août  99). 
coucher  à  Tain:  le  26,  à  Saint- Vallier ;  le 
27,  au  Péage;  le  28,  à  Vienne,  avec  repos 
d'un  jour;  le  3o,  àla  Guillolière,  parce  que 
«l'archevêque  de  Corinthe  désire  que  le  Pape 
ne  couche  pas  dans  la  commune  de  Lyon  ». 

Ce  n'était  là  qu'un  mensonge.  Real, 
commissaire  central  de  l'Isère,  'est  plus 
explicite.  Il  écrit  à  son  collègue  du  Rhône  : 
«  Je  crois  devoir  vous  prévenir,  citoyen 
collègue,  d'après  le  séjour  que  fit  le  Pape 
à  Grenoble,  qu'une  vaine  curiosité  attirera 
sur  son  passage,  et  notamment  à  li  Guillo- 
tière,  un  grand  concours  de  monde,  vu  la 
proximité  de  Lyon,  mais  vous  êtes  là!  » 

Le  commissaire  de  Saône-et-Loire  est 
plus  cynique  encore  :  «  J'apprends,  dit-il  à 
son  collègue  de  la  Drôme,  que  le  ci-devant 
Pape  doit  être  transféré  de  Valence  à  Dijon; 
je  vous  invite  à  me  faire  connaître  l'époque 
de  l'arrivée  à  Màcon  de  cet  indUndu » 

Celui  qui  signa  cette  lettre  s'appelait 
Roberjon. 

Mais  toutes  ces  écritures,  toutes  ces  pré- 
cautions de  geôliers  mal  appris  allaient  être 
inutiles.  La  paralysie  dont  Pie  VI  soutlVait 
depuis  longtemps  envahissait  les  entrailles. 
Mg"^  Spina  l'avertit  cependant  des  desseins 
du  Directoire  :  «  Ah  !  répondit  simplement 
le  martyr,  j'espérais  qu'ils  me  permettraient 

de  terminer  ma  vie  dans  ces  lieux Que 

la  volonté  de  Dieu  soit  faite!!  » 

Cependant,  le  mal  faisait  de  rapides  pro- 
grès ;  le  D"^  Blein,  appelé  au  chevet  du  malade, 
déclara  l'état  grave  et  prescrivit  le  plus 
complet  repos.  Curnier  s'empressa  d'en 
informer  les  administrateurs  de  la  Drôme 
et,  en  même  temps  (6  août  1799),  il  écrivait 
au  ministre  : 

Le  médecin  de  l'iiospice  qiii  donne  des  soins 

au  l*ape  déclare  que  l'on  ne  pt-ul  sans  un  danger 
imminent  l'exposer  aux  Catig^ues  d'un  voyage,  sur- 
tout en  cette  saison.  Il  est  dans  un  état  de  faiblesse 
tel,  qu'une  grande  partie  du  jour,  il  ne  peut  ni 
parler  ni  se  mouvoir 

N'esl-il  pas  de  la  politique  du  gouvernement 
français,  osait-il  ajouter,  de  conserver  cet  otage 
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important  le  plus  qu'il  se  pourra,  puisqu'étant 
mort,  on  aura  bientùt  procédé  à  l'élection  d'un 
autre  Pape,  qui,  peut-être,  d'accord  avec  les  puis- 
sances coalisées,  aiguiserait  les  armes  les  plus 
acérées  du  (anatisnie  contre  la  République  l'ran- 
çaise,  aiin  de  grossir  les  légions  de  nos  enne- 
mis   (i)  ^_^ 

Les  trop  fameux  membres  du  Directoire, 
quelque  besoin  qu'ils  en  eussent,  n'aimaient 
point  qu'on  leur  fit  la  leçon.  Celle  que  leur 
donnait  Gurnier  ne  fut-elle  pas  de  leur  goût; 
les  sentiments  de  bienveillance  de  ce  com- 
missaire leur  étaient-ils  suspects,  toujours 
est-il  que  Barras  et  Sieyès  le  révoquèrent 
de  ses  fonctions  et  les  confièrent  à  un 
nommé  Brosset. 

Une  amélioration  légère  s'était  produite 
dans  la  santé  de  l'auguste  vieillard  qui,  le 
i5  août,  put  assister  à  la  messe  et  communia 
de  la  main  de  M&r  Spina;  mais  cet  effort 
avait  épuisé  ses  forces  et  Pie  VI  rentra  dans 
sa  chambre  plus  souffrant  que  jamais. 

Ce  fut  le  moment  que  Brosset  choisit 
pour  notifier  au  Pape  son  prochain  départ. 
En  vain  les  prélats  voulurent-ils  intervenir, 
Brosset  resta  sourd  à  toutes  réclamations. 
Cependant,  il  fallut  bien  se  rendre  à  l'évi- 
dence; le  Directoire  et  le  ministre  de  l'Inté- 
rieur Ini-mème  durent  consentir  à  surseoir 
à  l'exécution  de  leur  cruel  arrêté. 

L'état  du  malade  devint  tel,  que  l'on  fit 
venir  de  Grenoble  le  D"^  Duchadoz;  de 
concert  avec  le  D'  Blein,  il  tenta  un  traite- 
ment plus  énergique.  Mais  tout  était  inutile. 

Le  iG,  le  moribond  retrouva  toute  la  séré- 
nité de  son  âme  et  la  lucidité  de  son  esprit  ; 
mais,  le  lendemain,  sentant  ses  forces  épui- 
sées, il  se  confessa,  revêtit  son  rociiel,  sa 
mozette  et  son  étole,  et  reçut  le  Saint  Via- 
tique. 

Lorsque  le  Saint  3acrement  fut  déposé 
sur  une  table  en  face  de  son  lit,  le  Poulife 
s'unit  à  la  profession  de  foi  que  récitait  à  ses 
côtés  Mgr  Caracciolo;  puis,  quand  M^'"^  Spina, 
s'approchant,  éleva  la  Sainte  Hostie,  le 
Pape,  d'une  voix  mourante,  s'écria  :  «  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  vous  voyez  devant  vous 
le  paaleur  du   troupeau  catholique  ;  il  est 

(i)  De  Franclieu,  p.  i85. 


exilé  et  il  va  jnourir!  Père  très  clément, 
doux  Seigneur,  donnez  le  plus  ample  par- 
don  à  tous  ses  ennemis  et  à  tous  ses  persé- 
cuteurs   Rétablissez  à   Rome  la  chaire 

et  le  trône  de  saint  Pierre Rendez  la 

paix  à  l'Europe ,  mais  surtout  la  reli- 
gion à  la  Fiance  qui  m'est  si  chère  et  qui 
a  toujours  si  bien  mérité  de  l'Eglise  (i).'  » 

Après  ces  sublimes  paroles,  le  l*ai)e  reçut 
le  baiser  de  son  Dieu;  puis  il  fit  avec  le 
P.  Fantini  une  Iv^ngue  aitiou  de  grâces.  Le 
reste  de  la  journée  fut  employé  à  la  prière 
et  au  repos;  enfin,  le  Pai)e  dicta  un  codi- 
cille qu'il  put  encore  signer  de  sa  main 
défaillante. 

Le  lendemain,  aS  août,  la  iaiblesse  aug- 
menta :  «  Très  Saint-Père,  lui  dit  M-'  Spina, 
je  vais  administrer  à  Votre  Sainteté  le 
sacrement  de  l'Extrême-Onction.  »  Le  Pape 
sourit  paisiblement  et  témoigna  par  un  signe 
de  tête,  —  car  la  parole  était  devenue  dif- 
ficile, —  toute  la  joie  qu'il  ressentait  de  cette 
proposition.  Il  s'associait  à  toutes  les  prières 
de  l'Eglise;  il  invoquait  la  Sainte  Aieige, 
il  embrassait  son  crucilix  et  montrait  une 
admirable  résignation. 

La  nuit  qui  suivit  fut  mauvaise.  Les  pré- 
lats et  les  personnes  de  sa  suite  entouraient 
sa  couche;  le  pieux  Pontife  aurait  voulu  les 
consoler,  mais  les  paroles  déjà  expiraient 
sur  ses  lèvres.  A  un  moment  toutefois,  il 
retrouva  quelque  énergie.  Le  P.  Fantini,  lui 
rappelant  que  Notre-Seigncur  avait  par- 
donné à  ses  bourreaux,  lui  demanda  s'il  par- 
donnait à  ses  persécuteurs,  il  fit  mi  effort  : 
«  Domine,  ignosce  illis,  dit-il;  puis,  appelant 
d'un  signe  M^'-^  Spina,  il  ajouta  :  Recom- 
mandez surtout  à  mon  successeur  de  par- 
donner  aux  Français  comme  je  leur  par- 
donne de  tout  mon  cœur  (a),  a 

Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Le  Moni- 
teur du  24  fructidor  eut  le  courage  de  les 
reproduire. 

A  I  h. 20  du  matin,  après  avoir  reçu  une 
suprême  absolution  et  l'indulgence  in  oj-ti- 


(i)NoDABi,  VitaPii  VI,  cité  par  de  Franclieu,  p.  la^. 

(2)  Ilaccorntnandalc  al  niio  successorc  di  peiiluaare 
ai  Francesi  in  quella  stessa  rnanirra,  cKio  col  più. 
profondo  dd  mio  cuore  loro  perdonol 
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culo  morlLS,  cet  admirable  Pontife  s'endor- 
mit dans  la  paix,  esquissant  encore  de 
son  bras  mourant  une  dernière  bénédiction 
sur  les  fidèles  compagnons  de  son  exil. 

C'était  le  29  août  1799.  Le  Pontife  allait 
atteindre  sa  quatre-vingt-deuxième  année  et, 
depuis  dix-huit  mois,  la  Révolution  le  traî- 
nait de  prison  en  prison. 

IX.  EMBARRAS  QUE  SUSCITE  AUX  PERSECU- 
TEURS LA  MORT  DE  PIE  VI  —  DELIBERA- 
TIONS —  LES  SERVITEURS  DU  PAPE  — 
PASSAGE  DE  BONAPARTE  A  VALENCE  — 
APRÈS  SIX  MOIS,  ON  FAIT  AU  PAPE  DES 
OBSÈQUES  CIVILES  DANS  LE  CIMETIÈRE 
COMMUN  —  APRÈS  LA  SIGNATURE  DU 
CONCORDAT,  M^^  SPINA  OBTIENT  DU  PRE- 
MIER CONSUL  DE  TRANSPORTER  LES  RESTES 
DE  PIE  VI  A  ROME  CEREMONIE  A  SAINT- 
PIERRE  LE    CŒUR    DE    PIE    VI,    RECLAME 

PAR  l'ÉVÈQUE  de  VALENCE,  EST  RAPPORTÉ 
DANS    LA    CATHÉDRALE  DE    CETTE   VILLE 

Sitôt  que  Brosset  fut  instruit  de  la  mort 
du  Pape,  il  s'empressa  d'en  donner  avis  aux 
administrateurs,  et  ceux-ci  arrivèrent  dès 
3  heures  à  la  citadelle ,  pour  dresser  le  procès- 
verbal  du  décès  et  pour  mettre  sous  scellés 
les  objets  et  vêtements  appartenant  au  pri- 
sonnier défunt «  Tout  ce  quilui  appartient 

personnellement,  lit-on  dans  cette  pièce, 
sera  remis  à  ses  héritiers,  les  frais  de  suc- 
cession payés;  ce  qui  appartient  au  Saint- 
Siège  est  la  propriété  de  la  France  et  sera 
envoyé  au  Trésor.  » 

Vers  3  heures  de  l'après-midi,  les  admi- 
nistrateurs revinrent;  en  leur  présence,  on 
constata  le  décès,  puis  INIorelli,  médecin  du 
Pape,  aidé  par  les  médecins  français,  pro- 
céda à  rembaimiement  du  corps  en  présence 
de  tous  les  prélats  et  serviteurs  du  Pape. 

Cette  cérémonie  terminée,  le  corps  fut 
déposé  dans  un  cercueil  de  plomb,  scellé 
des  armes  de  Me""  Spina,  de  Me:"^  Caracciolo, 
de  M.  de  Labrador,  ambassadeur  d'Espagne, 
et  du  sceau  de  l'administration  de  Valence. 

Tandis  que  le  corps  du  Pontife  mort  dans 
l'exil  repose  dans  son  cercueil  autour  duquel 
brûlent  quatre   cierges  dans   des  chande- 


liers de  table,  —  car  il  n'avait  pas  été  pos- 
sible de  s'en  procurer  d'autres,  —  voyons 
comment  l'impiété  aussi  veillait  sur  ces 
dépouilles,  comme  jadis  Pilate  et  ses  satel- 
lites sur  le  tombeau  du  Sauveur. 

Quelques  jours  avant  la  mort,  une  déli- 
bération avait  été  prise  à  l'administration 
centrale,  en  prévision  d'une  mort  que  l'on 
prévoyait  désormais  prochaine.  Tandis  que 
le  ministre  d'Espagne  et  Mt""  Spina  se  dispo- 
saient à  demander  qu'on  embaumât  le  corpsj 
et  qu'on  le  transportât  à  Rome,  les  admi- 
nistrateurs de  la  Drôme  avaient  proposé' 
«  d'ensevelir  le  corps  de  Pie  VI,  aussitôt  après  j 
son  décès ,  dans  une  grande  quantité  de  chaux) 
vive,  afin  qu'étant  plus  promptement  réduit 
en  poussière,  aucun  des  fanatiques   ne  se 
remuât  pour  en  avoir  des  reliques  »  (i). 

A  cette  proposition  monstrueuse,  d'autres 
administrateurs  avaient  objecté  qu'  «  un 
tel  expédient  révolterait  l'esprit  de  la  mul- 
titude, et  que  l'on  transférât  hors  de  France, 
sous  le  plus  bref  délai,  ce  cadavre,  dont  la 
garde  allait  être  si  difficile  ». 

Mort  comme  vivant.  Pie  VI  continuait 
d'être  un  cauchemar  et  un  reproche  pour  la 
Révolution.  Barras  et  Sieyès,  consultés  sur 
ce  qu'il  y  avait  à  faire,  ne  daignèrent  pas 
répondre  ;  quant  aux  administrateurs  de  la 
Drôme,  ils  n'osaient  prendre  sur  eux 
aucune  responsabilité,  et,  pendant  six  mois, 
le  corps  du  Pontife,  descendu  dans  un 
caveau,  dut  attendre  qu'on  eût  décidé  de 
son  sort.  , 

Dans  l'intervalle,  les  serviteurs  du  Pape^ 
défunt  obtinrent,  non  sans  peine,  des  passe- 
ports pour  retourner  en  Italie;  mais,  ce 
qu'ils  ne  purent  obtenir,  ce  fut  le  moindreJ 
secours  pour  accomplir  un  pareil  voyage;] 
on  leur  refusa  même  les  legs  que  leur  avait 
faits  leur  bon  maître  dans  son  codicille  du 
27  août.  Ce  qui  leur  revenait  fut  envoyé  à 
la  INlonnaie. 

Un  jour,  les  prélats  Spina  et  Caracciolo, 
avec  l'abbé   Baldassari   et  le  P.   Ramera, 
qui    n'avaient  point  voulu   s'éloigner    desj 
dépouilles  vénérées,  se  promenaient  sur  la] 


(i)  Archives  de  la  Drôme. 
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route  de  Lyon  qui  longe  la  citadelle.  Sou- 
dain, une  berline  vient  à  passer  et  l'un 
des  deux  personnages  qui  s'y  trouvaient 
ordonne  d'arrêter.  C'était  Bonaparte,  reve- 
nant d'Egypte  et  accompagné  de  Berthier  : 
«  Donnez-moi  des  nouvelles  du  Saint-Père, 
dit  le  jeune  conquérant.  —  Général,  il  est 
mort.  —  Et  où  avez-vous  déposé  son 
corps?  Que  comptez-vous  en  faire?  —  Le 
transporter  en  Italie  et  lïnhumer,  suivant 
les  intentions  du  Pontife  aéfunt,  répondit 


M»"  Spina.  —  Mais,  ajouta  M»'  Caracciolo, 
voici  plus  de  deux  mois  que  nous  sollici- 
tons cette  autorisation,  sans  pouvoir  l'ob- 
tenir  

—  Et  vous,  demanda  Bonaparte,  où  comp- 
tez-vous aller?  —  Nous  voudrions  aussi 
retourner  en  Italie;  mais  le  Directoire  ne 
nous  accorde  aucun  passe-port  et  nous 
refuse  même  toute  correspondance  avec 
nos  familles.  —  Gela  est  trop  fort,  s'écria 
Bonaparte  en  colère,  cela  est  trop  fort! 


VUE    GENERALE    DE    ROME    SOUS    LE    PONTIFICAT    DE   PIE   VI 


Ayant  pris  leurs  noms,  le  général  promit 
de  les  aider  et  repartit  pour  Paris.  Quelques 
semaines  après,  l'ordre  vint  de  délivrer  des 
passe-ports.  Me^  Garacciolo,  MM.  Baldas- 
sari  et  Marotti,  les  PP.  Ramera  et  Fanlini 
seuls  en  profitèrent;  quant  à  Ms""  Spina,  il 
testa  à  Valence  avec  Më""  Malo,  voulant 
accomplir  jusqu'au  bout  le  devoir  de  la  piété 
filiale. 

Mais  le  coup  d'Etat  du  i8  brumaire  était 
survenu  dans  l'intervalle,  et  le  Directoire 
glissait  dans  la  boue  et  le  mépris  comme  la 


Convention  avait  disparu  dans  le  sang. 
Bonaparte,  sous  le  nom  de  premier 
consul,  devenait  l'arbitre  des  destinées  de 
la  France.  Le  3i  décembre,  il  signait  le 
décret  suivant.  On  y  remarquera  déjà  plus 
de  décence  dans  le  style,  plus  de  délicatesse 
dans  les  sentiments,  bien  qu'il  s'y  trouve 
encore  le  souvenir  de  vieilles  rancunes. 

Les  consuls  de  la  République, 
Considérant  que  depuis  six  mois  le  corps  de 
Pie  VI  est  en  dépôt  dans  la  ville  da  Valence,  sans 
qu'il  lui  ait  étéaccordé  les  honneurs  de  lasépulture; 


ï4 


LES    CONTEMPORAINS 


Que   si    ce  vieillard,  respectable  par  ses  mal-  i 
heurs,  a  été  un  iustant  l'ennemi  de  la  France,  ce   ! 
n'a  été  que  séduit  par  les  conseils  des  hommes  qui 
environnaient  sa  vieillesse; 

Qu'il  est  de  la  dignité  de  la  nation  française,  et 
conforme  à  la  sensibilité  du  caractère  national,  de 
donner  des  marques  de  considération  à  un  homme 
qui  occupa  un  des  premiers  rangs  sur  la  terre; 

Arrêtent  : 

Article  premier.  —  Le  ministre  de  l'Intérieur 
donnera  des  ordres  pour  que  le  corps  de  Pie  VI 
soit  enterré  avec  les  honneurs  d'usage  pour  ceux 
de  son  rang. 

Art.  2.  —  11  sera  élevé  sur  le  lieu  de  la  sépulture 
un  monument  simple,  qui  fasse  connaître  la  dignité 
dont  il  était  revêtu. 

Le  premier  consul. 
Le  ministre  de  l'Intérieur,  Bonaparte. 

Lucien  Bonaparte. 

Ce  dernier  réglait,  dans  une  lettre  aux 
administrateurs  de  la  Drônoie,  l'ordre  de 
la  cérémonie,  la  présence  des  autorités 
publiques;  en  même  temps,  il  ouvrait  un 
crédit  de  3o  ooo  francs  pour  un  monument 
en  marbre  blanc,  où  devaient  être  gravés 
ces  simples  mots  :  Au  pape  Pie  VI. 

Cinq  jours  plus  tard,  Lucier.  Bonaparte 
se  ravisa,  étonné  lui-même  sans  doute  de 
son  élan  de  générosité;  il  ramena  le  crédit 
de  3oooo  à  5  ooo  francs. 

La  réception  de  ces  décrets  mit  fort  en 
peine  les  administrateurs  révolutionnaires 
de  la  Drôme  ;  les  uns  voulaient  que  le  Pape 
fût  enterré  dans  le  cimetière  commun; 
d'autres  proposaient  la  cathédrale,  d'autres 
enfin  l'église  de  l'hôpital.  Les  révolution- 
naires furent  vainqueurs  et  l'on  décida  que 
Pie  VI  reposerait  au  cimetière  commun; 
c'était  plus  démocratique. 

Restait  une  autre  question  à  résoudre.  La 
sépulture  serait-elle   purement   civile,   ou 

religieuse  et   civile  à  la  fois? Et,  dans 

cette  seconde  hypothèse,  à  quel  clergé 
s'adresserait-on?  Depuis  longtemps  il  n'y 
avait  pas  de  prêtres  non  assermentés  qui 
fussent  reconnus;  d'autre  part,  le  dépar- 
tement de  la  Drôme  n'avait  plus  d'évèque 
constitutionnel.  Que  faire?  Quelqu'un  pro- 
posa que,  à  défaut  d'évèque  de  la  Drôme,  on 
allât  chercher  celui  de  l'Isère  (i).  Ms""  Spina 

(i)  L'cvèque  conslituLionuel  de  la  Drùiue  avait  été 
un  certain  Marboz,  précédemment  curé  de  Bourg-lez- 


s'opposa  à  cette  dernière  insulte;  alors,  les 
membres  du  Conseil  décrétèrent  que  l'on 
ferait  au  Pape  un  enterrement  puremen 
civil  et  militaire  !  ! 

Oui,  cette  monstruosité  fut  commise  et 
le  lo  pluviôse  an  VIII  (3o  janvier  i8o8), 
les  obsèques  eurent  lieu.  Profanation 
suprême!  le  corps  du  Souverain  Pontife 
fut  conduit,  sans  prêtre,  au  cimetière  Sainte- 
Catherine! 

Mais  détournons  nos  regards  de  ces  spec- 
tacles où  le  grotesque  le  dispute  à  l'odieux. 
Écoutons  le  jugement  des  protestants  eux- 
mêmes  sur  ces  honteux  événements  : 


3. 

I 
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De  toutes  les  injustices  barbares   qui  forment 
l'histoire  de  la  RépubUque  française,  je  ne  sais, 
écrivait  Mallet  du  Pan  dans  le   Mercure  britan- 
nique, s'il  en  est  une  qui  soulève  autant  l'indi- 
gnation que  la  froide  et  systématique  atrocité  du  ■ 
Directoire   envers  le  Souverain   Pontife.  Jamais  I 
traitement  ne  mérita  mieux  le  nom  d'assassinat; 
il  y  aurait  eu  moins  d'inhumanité  à  livrer  la  tête  ' 
blanchie  de  I*ie  VI  au  fer  du  bourreau  qu'à  pro- 
faner avec  étude  la  sainteté  de  son  caractère,  qu'à 
l'abreuver  intentionnellement  d'affronts  et  de  dou- 
leur, qu'à  promener  son  agonie  de  prison  en  prison, 
en  lui  laissant  la  vie  pour  en  éprouver  toutes  les 
souffrances 

Toutes  ces  souffrances  avaient  eu  pour] 
Pie  VI  leur  terme  ici-bas.  Dieu  l'en  avait  ré- 
compensé, les  hommes,  ses  persécuteurs 
eux-mêmes,  allaient  rendre  à  sa  dépouille 
un  tardif  hommage.  Depuis  dix-neuf  siècles 
d'ailleurs,  quelles  sont  les  catacombes  qui 
n'ont  pas  rendu,  à  l'heure  fixée  par  la  Pro- 
vidence, les  restes  glorieux  qu'elles  étaiea^ 
chargées  de  conserver?  ■ 

Au  dire  des  ennemis  de  l'Église,  Pie  VI 
devait  être  lé  dernier  des  Papes;  à  peinei 
admettait-on  qu'il  eut  un  successeur  en  tant 
qu'évêque  de  Rome,  réduite  elle-même  à 

Valence,  iioiuinr  le  3  avril  i-")!  au  siège  qu'occupait 
léf^itimcment  M*'  de  Messey.  Mais  l'évêque  intrus, 
envoyé  par  les  électeurs  du  déparlement  à  la  Conven- 
tion, puis  au  Corps  législatif,  avait,  à  l'époque  dont 
nous  parlons,  délinitivcment  rompu  avec  l'Kglise. 

L'évêque  conslilulionncl  de  l'Isère  était  M.  Raymond, 
ancien  curé  de  Saint-Georges  de  Vienne,  <iui,  après 
avoir  occupé  indûment  le  siège  de  M"  Dulau  d'AlIe- 
raans,  évèque  exilé  de  Grenoble  et  mort  à  Gratz,  le 
4  avril  1802,  fut  imposé  par  Napoléon  parmi  les 
évëques  concordataires.  De  i8oî  à  18Î0,  il  fut  évêque 
légitime  de  Langres,  auquel  Dijon  était  alors  réunL 
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n'être  plus  que  le  chef-lieu  d'un  département 
français. 

La  Providence  n'eut  pas  de  peine  à  déjouer 
ces  calculs.  Au  moment  où  Pie  YI  expirait, 
elle  réunissait  dans  la  haute  Italie  les  armées 
coalisées  de  rAlIcmagne  et  de  la  Russie  ([ui, 
chassant  pour  un  temps  les  révolutionnaires, 
laissaient  aux  cardinaux  la  liberté  de  se 
réunira  Venise.  PieVIIfutékilei4marsi8oo, 
et  son  premier  et  plus  pressant  désir  sera 
de  rentrer  dans  Rome.  Il  est  vrai  que,  cette 
œuvre  accomplie, les  soldatsdelaRépublique 
reparaîtront  sur  les  Alpes,  et  la  victoire  de 
ISIarengo  va  donner  au  premier  consul  le 
droit  de  dicter  la  paix  à  l'Europe  et  de  l'of- 
frir à  la  religion. 

En  iSoi,  sitôt  que  Consalvi  eut  fait  avec 
Bonaparte  le  Concordat,  Pie  YII  s'empressa 
de  faire  réclamer  par  Caprara,  légat  à  Paris, 
les  restes  de  son  prédécesseur.  Cette  requête 
futentendue.Chaptal,  ministre  de  l'Intérieur, 
écrivait  au  préfet  de  la  Drôme  : 

M'""  Spina  ayant  demandé  au  premier  consul,  de 
la  part  du  Pape,  que  le  corps  de  Pie  VI,  déposé 
dans  le  cimetière  de  Valence,  lui  fût  remis  pour 
être  transporté  à  Rome,  et  le  premier  consul  y 
ayant  consenti,  vous  voudrez  bien,  citoyen  préfet, 
au  passage  prochain  de  M?""  Spina  par  Valence, 
lui  faire  remettre  les  restes  du  Pontife  défunt  avec 
toute  la  décence  convenable,  luais  sans  aucun 
appareil. 

Mg"^  Spina,  le  fidèle  compagnon  des  mau- 
vais jours,  allait  donc  assister  au  triomphe 
de  celui  dont  il  avait  partagé  l'exil. 

Le  23  décembre  1801,  il  arrivait  à  Valence, 
et  le  jour  même,  vers  10  heures  du  soir,  il 
procédait  à  l'exhumation.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  s'opéra  cette  douloureuse  céré- 
monie, à  laquelle  se  prêtèrent  pourtant 
d'assez  bonne  grâce  les  ofliciers  munici- 
paux de  Valence  et  l'autorité  préfectorale. 

Le  corps  fut  déposé  dans  une  salle  basse 
de  la  préfecture,  où  il  resta  dix-iuiit  jours 
encore.  Enlin,  le  lojanvier  180*2, Chaponnet, 
conseiller  de  préfecture,  après  avoir  con- 
staté l'intégrité  des  sceaux  du  cercueil,  en 
faisait  solennellement  la  remise  entre  les 
mains  de  Ms^  Spina.  Aussitôt,  ce  prélat  se 
mit  en  route  pour  l'Italie,  tantôt  sur  le 
Riiône,  et  tantôt  par  voie  de  terre. 


L'abbé  Guillon  (i)  raconte  fort  en  détail 
ce  qui  se  passa  tout  le  long  du  parcours 
de  ce  cortège,  qui  ressemblait  à  un  triomphe, 
tant  le  clergé  et  le  peuple  témoignaient 
leurs  regrets  et  leur  piété.  Artaud  de 
iNIontor  (2),  de  son  côté,  relate  les  ovations 
qui  lurent  laites  à  cette  occasion  dans  toute 
l'Italie. 

Le  10  février,  le  cortège  arrivait  dans  le 
bourg  de  la  Storta,  près  de  Porto.  Le  car- 
dinal Antonelli,  évèque  de  cette  ville,  reçut 
les  restes  du  Pape  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Enlîn,  le  17,  au  bruit  du  canon 
du  fort  Saint-Ange,  le  pape  Pie  VII,  entouré 
du  Sacré  Collège,  précédé  de  tous  les  Ordres 
religieux,  des  curés  et  chanoines  de  toutes 
les  églises  de  Rome  et  d'un  peuple  innom- 
brable, accueillit  à  la  porte  de  Saint-Pierre 
les  restes  de  l'auguste  exilé. 

Ce  ne  fut  pourtant  que  le  lendemain 
qu'eut  lieu  la  cérémonie  principale.  Tout 
le  Corps  diplomatique  y  fut  convoqué  et  y 
assista  en  grand  apparat.  La  France  y  était 
représentée  par  M.  Cacault.  La  présence  de 
ce  ministre,  son  attitude,  furent  considérées 
comme  une  réparation  nationale  des  amer- 
tumes dont  avait  été  abreuvé  si  longtemps 
le  cœur  de  Pie  VI. 

Ce  cœur  lui-même  fut  renvoyé  à  la  France. 
ISIg'^  Bécherel,  nommé  évêque  de  Valence  à 
l'époque  du  Concordat,  réclama  pour  sa 
ville  épiscopale  le  cœur  et  les  entrailles  du 
martyr,  et  Pie  VII,  sur  la  demande  de  Ca- 
cault, voulut  bien  accéder  à  ce  désir. 

La  dépouille  du  pape  Pie  VI  avait  été 
portée,  après  la  cérémonie  du  18  février, 
dans  le  tombeau  où  les  restes  de  Clé- 
mentXIVl'attendaient  depuis  vingt-sept  ans. 
Le  29  décembre  1802,  on  fit  donc  une  nou- 
velle ouverture  de  ce  tombeau.  Ms^  Spina 
en  fit  retirer  le  cœur,  et  VAlcj^on,  qui  croi- 
sait alors  dans  les  eaux  de  Civita-Vecchia. 
emporta  à  Toulon  ces  précieuses  reli([ues, 
confiées  à  un  prêtre  français,  M.  Dufau- 
Forlis. 

Lorsqu'on  apprit  à  Valence  la  nouvelle 
que  le  cœur  du  Pontife  martyr  allait  être 

(i)  Les  Martyrs  de  la  foi,  t.  IV,  p.  33o. 
(2)  Vie  de  Pie  Vil,  t.  I",  p.  190. 
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rapporté,  ce  fut  une  joie  immense  pour  tout 
ce  peuple,  heureux  de  pouvoir  réparer  les 
hontes  du  passé.  La  relique  fut  déposée  dans 
la  cathédrale,  sur  l'autel  de  la  chapelle  dite 
de  la  Sainte-Epine,  en  attendant  qu'elle  fût 
placée  dans  le  petit  mausolée  qu'on  préparait 
pour  la  recevoir. 

Dans  ce  temps-là,  les  choses  administra- 


tives n'allaient  point  très  vite;  il  fallut  sept 
ans  pour  achever  le  monument  qu'on  montre 
aujourd'hui  aux  visiteurs  dans  la  cathédrale 
de  Valence. 

Tous  les  ans,  dans  cette  même  cathé- 
drale, au  jour  anniversaire  de  la  mort  du 
grand  Pontife,  un  service  solennel  a  lieu, 
et,    tous   les  ans.    les  lidèles    de  Valence 
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entendent  quelque  orateur  sacré  redire  dans 
ces  mêmes  lieux,  où  il  avait  tant  souffert, 
les  combats  du  martyr,  les  gloires  du  Pon- 
tife et  les  vertus  d'un  saint. 

« 

Ajoutons  un  dernier  mot  pour  expliquer 
ia  gravure  que  nous  plaçons  ici,  à  la  fin  de 
cette  biographie. 

Dans  son  loslament,  Pic  VI  avait  défendu 
qu'on  lui  élevât  un  monument;  tout  au  plus 
avait-il  permis  qu'on  se  bornât;  si  on  voulait 
lui  consacrer  un  souvenir,  à  le  représentera 
genoux  devant  la  Confession  de  Saint-Pierre 


où  il  avait  manifesté  le  désir  de  dormir 
son  dernier  sommeil.  Le  prince  Braschi, 
son  neveu,  chargea  Canova  d'exécuter  une 
statue  dont  nous  donnons  la  réduction  et 
qui  est  une  œuvre  magistrale  : 

«  L'artiste,  dit  M.  Quatrcinère  de  Quincy, 
y  a  fait  admirer  la  simplicité  et  la  noblesse 
de  l'ajustement  du  costume  pontifical,  le  | 
mouvement  expressif  et  religieux  de  la 
pose,  sans  compter  la  grande  fidélité  de  ia 
ressemblance.  » 


Paris. 


Le  Poitevin. 
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LE  DUC  DE  RICHELIEU  (1766-1822) 


L   LA    JEUNESSE    DE   lUClIELIEU  (l) 

Le  nom  de  Richelieu,  avant  {l'clrc  porté 
par  le  premier  ministre  de  Louis  XVIII, 
avait  déjà  été  illustré  deux  fois,  parle  grand 
cardinal  et  parle  maréchal  de  Richelieu.  Ce 
dernier  s'est  acquis  une  légitime  réputation 
par  ses  faits  d'armes,  dont  le  plus  fameux 
est  la  prise  de  Port-Mahon,  sur  les  Anglais, 
en  1^50.  Malheureusement,  il  teinit  sa 
gloire  par  les  rapines  et  les  concussions 
auxquelles  il  se  laissa  aller  dans  la  guerre 


(i)  M.  Léon  de  Crousaz-Crclet,  arrièrc-pelit-ncveii 
lie  l'un  des  signataires  du  Concordat  de  iSoi,  a  bien 
\  uulu  résumer  pour  noire  revue  le  l)cau  livre  ixiblié 
par  lui  récemment  sous  ce  litre  :  Le  duc  de  Itichclicu 
en  Russie  et  en  France.  Paris,  F.  Di.lol,  iSij^.  Nous 
lui  en  présentons  ici  piibliquenienl  noire  t,raliludc. 
X.  D.  L.  R. 


du  Hanovre  et  qui  lui  valurent,  de  la  part  de 
ses  soldats,  le  sobriquet  de  Petit  Père  la 
Maraude;  on  ne  peut  oublier  non  plus  les 
vices  élégants  (^ui  tirent  de  lui  un  des 
hommes  les  plus  corrompus  d'un  siècle  où 
les  mœurs  étaient  extraordinairement  dis- 
solues. 

Le  duc  de  Fronsac,  fils  du  maréchal  de 
Richelieu,  parait  avoir  été  un  personnage 
des  phis  insigniliants,  ([ui  dut  à  la  grande 
situation  palernelle les  titres  et  les  iionnciirs 
dont  il  fut  revêtu  fort  jeune;  il  se  maria 
deux  fois  :  d'abord  avec  M"'  d'Hanlefort, 
dont  il  eut  un  (ils,  le  comte  de  Chinon, 
futur  ministre  de  la  Restauration  ;  puis  avec 
M"'-  de  Gallidél,  (pii  lui  donna  deux  lilles, 
plus  tard  mar(iuises  de  Montcalin  et  (!o 
Juiuilhac. 
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Le  comte  de  Chinon,  né  en  1766,  perdit 
sa  mère  de  très  boD ne  heure;  son  père  s'oc- 
cupait peu  de  lui  ;  il  fut  confié  à  ses  deux 
tantes  maternelles,  M^^es  de  Nesles  et  de 
Rastignac,  et  à  sa  grand'tante,  la  duchesse 
d'Aiguillon.  A  quinze  ans,  on  le  maria  à 
Mil'  Rosalie  de  Rochechouart  qui  n'en  avait 
que  douze,  et  qui  était  bossue  comme  Poli- 
chinelle. Le  soir  môme  des  noces,  le  jeune 
époux  partait  avec  son  précepteur,  l'abbé 
Labdan,  pour  un  voyage  qui  dura  plusieurs 
mois. 

Devenu  sous -lieutenant  au  régiment  des 
dragons  de  la  reine,  en  1784,  le  comte  de 
Chinon  fit  de  nombreuses  excursions  en 
Allemagne.  C'est  ainsi  qu'il  assista,  en  1790, 
aux  fctcs  du  couronnement  de  l'empereur 
Léopold  II  à  Francfort,  spectacle  curieux 
où  revivaient  toute  la  pompe  du  siècle  de 
Charlemagne  et  tout  le  cérémonial  du  saint 
empire  germanique.  La  ville  de  ses  préfé- 
rences était  Vienne,  dans  laquelle  il  lit  de 
longs  séjours,  et  où  il  fréquenta  tous  les 
hommes  illustres  du  temps  :  les  cnqMîreurs 
•Toseph  11  et  Léopold  11,  le  chancelier  Kau- 
nitz,  le  maréchal  Lascy,  le  prince  de  Ligne. 

A  Vienne,  le  comte  de  Chinon  rencontra 
un  autre  Français,  dont  il  devint  bientôt  le 
compagnon  :  c'était  le  comte  de  Langeron, 
qui  s'était  dérobé  aux  ennuis  de  la  vie  de 
garnison  pour  aller  courir  la  fortune  en 
Russie. 

Au  mois  de  novembre  1790,  les  trois  amis 
quittaient  brusquement  Vienne  pour  s'en- 
rôler sous  les  aigles  moscovites  et  prendre 
j)art  au  siège  d'Ismaïl,  forteresse  turque 
bâtie  sur  les  bords  du  Danube.  Ils  rejoi- 
gnirent le  généralissime  russe  Potemkin,  à 
son  quartier  général  d'Iassy. 

Les  trois  volontaires  firent  preuve  de  la 
plus  grande  intrépidité  pendant  l'assaut 
donné  à  la  place  d'Ismaïl.  Le  prince  Charles 
de  Ligne  eut  le  genou  fracassé  par  un  boulet, 
Langeron  se  fraya  un  chemin  à  travers  les 
cadavres  amoncelés  jusqu'au  centre  de  la 
citadelle,  et  conserva  connue  un  aH'rcux  sou- 
venir les  bas  de  soie  qu'il  portait  ce  jour-là 
et  qui  étaient  restés  rouges  jusqu'au  mollet, 
sans  qu'aucun  blanchissage  put  faire  dis- 


paraître  ces  taches  sanglantes.  Le  comte  de 
Chinon  fit  des  prodiges  de  valeur  avec  la 
colonne  du  général  Lascy,  reçut  une  balle 
qui  déchira  sa  botte  et  son  pantalon  sans 
lui  faire  de  mal,  et  pénétra  avec  ses  chas- 
seurs dans  un  bastion  où  s'étaient  renfermés 
4000  Turcs,  qui  se  firent  tuer  jusqu'au  der- 
nier. 

En  récompense  de  sa  brillante  conduite, 
Catherine  II  lui  envoya  la  croix  de  Saint- 
Georges  et  une  épée  d'or  sur  laquelle 
étaient  gravés  ces  simples  mots  :  «  A  la 
bravoure.  »  L'impératrice  écrivait  à  ce 
propos  à  Grimm  :  «  11  n'y  a  qu'une  voix 
sur  le  duc  de  Richelieu  d'aujourd'hui .  Puisse- 
t-il  jouer  le  rôle  du  cardinal  un  jour  en 
France,  sans  en  avoir  les  défauts  !  En  dépit  î 
de  l'Assemblée  nationale,  je  veux  qu'il  reste 
duc  de  Richelieu,  et  qu'il  aide  à  rétablir  la 
monarchie.  » 

Le  jeune  héros  d'Ismaïl  venait  d'hériter 
du  titre  ducal  par  la  mort  de  son  père  sur- 
venue au  commencement  de  1791  ;  il  se 
rendit  en  France  pour  y  recueillir  son 
immense  fortune,  qui  montait  à  près  de 
Sooooo  livres  de  revenus.  C'était  le  moment 
où  la  Révolution  fermentait  dans  Paris,  où 
les  émigrés  allaient  en  masse  rejoindre  les 
rassemblements  de  Coblentz  et  d'Aix-la- 
Chapelle,  où  la  liberté  et  la  vie  même  de  la 
famille  royale  étaient  mises  en  danger. 
Lorsque  Louis  XVI  essaya  de  se  soustraire 
au  joug  de  l'Assemblée  par  la  fuite  de 
Varenne,  Richelieu  ne  fut  pas  mis  dans  le 
secret  et  s'en  montra  navré.  Au  mois 
d'août  1791,  attristé  et  impuissant  devant 
les  horreurs  commises  par  la  populace,  il 
partit  pour  Saint-Pétersbourg,  et  se  fit  pré- 
senter à  la  cour  de  Catherine  II  qui  lui 
donna  le  titre  de  colonel,  et  l'admit  dans 
ses  réunions  de  l'Ermitage. 

Vers  la  fin  de  1792,  le  duc  reçut  de 
l'impératrice  une  mission  importante  auprès 
des  émigrés  français  cantonnés  sur  les 
bords  du  Rhin.  Après  la  campagne  de 
Valmy,  l'armée  de  Coudé  était  tombée 
dans  la  plus  extrême  misère;  l'Autriche 
annonçait  qu'elle  cesserait  de  la  solder;  le 
prince  se  touina  alors  vers  la  czaiine  et  lui 
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demanda  asile  en  Russie,  pour  lui  et  pour 
ses  malheureux  coiiipaguons.  C'est  en  vuede 
mener  à  bien  celte  négociation  que  Riche- 
lieu se  rendit  au  quartier  général  de  Condé; 
mais  elle  ne  put  aboutir,  les  émigrés  ayant 
refusé  de  souscrire  aux  conditions  qu'on 
prétendait  leur  imposer. 

En  1 793-1794,  nous  voyons  Richelieu 
faire  campagne  avec  les  Autrichiens  dans 
les  Pays-Bas  et  sur  le  Rhin,  en  qualité  d'of- 
Hcier  d'élat-major  russe. 

Revenu  en  Russie,  il  fut  placé  comme 
colonel  en  seci.ud  dans  le  régiment  des  cui- 
rassiers de  Saiiil-Gcorgcs,  dont  le  maréchal 
Roumantzow  était  le  chef;  mais  il  ne  retrouva 
pas  à  la  cour  impériale  les  privilèges  dont 
il  avait  joui  précédemment.  Le  duc  se  hâta 
de  quitter  Saint-Pétersbourg  aussitôt  qu'il 
eut  été  conlirmé  dans  son  grade,  et  s'en 
alla  rejoindre  son  régiment  à  Dubno,  en 
Volhynie. 

En  1797,  il  fut  promu  général-major  et 
mis  à  la  tète  du  régiment  des  cuirassiers  de 
l'empereur.  Mais  cette  promotion  même  fut 
pour  lui  la  source  de  nombreux  déboires, 
en  le  rapprochant  du  prince  fantasque 
Paul  F^  qui  gouvernait  alors  la  Russie. 
Réprimandé  sans  cesse,  grondé,  chassé 
du  service,  repris,  rechassé  encore,  il  épuisa 
toutes  les  disgrâces  et,  de  guerre  lasse, 
donna  sa  démission  pour  se  soustraire  aux 
affronts  perpétuels  dont  il  était  la  victime. 

Après  un  court  séjour  en  France,  dont 
les  portes  lui  furent  rouvertes  après  la  pro- 
damation  du  Consulat,  le  duc  repartit 
encore  une  fois  pour  Vienne  ;  c'est  là  qu'il 
apprit  la  mort  de  Paul  I«'  et  l'avènement 
d'Alexandre  1er  qui,  n'étant  encore  que  grand- 
duc,  lui  avait  témoigné  une  très  vive  all'cc- 
tion;  il  se  décida  aussitôt  à  partir  pour 
Saint-Pétersbourg  où  l'attendaient  de  hautes 
destinées. 

II.   GOUVERNEMENT   d'odESSA 

Aumoisdefévrieri8o3,  le  ducdeRicheJieu 
était  nommé  gouverneur  d'Odessa;  deux  ans 
après,  il  devenait  gouverneur  général  tic  la 
Nouvelle-Russie  qui  comprenait   les   trois 


provinces  de  Chersonèse,  d'Ekaterinoslaw, 
et  de  Tauride  ou  Crimée.  Dans  les  onze 
années  de  son  admhnslration,  il  réussit  à 
faire  d'Odessa,  au  lieu  d'une  misérable 
bourgade,  une  métropole  opulente,  à  rendre 
une  partie  de  leur  ancienne  activité  aux 
ports  et  aux  villes  de  la  presqu'île  de  Crimée, 
à  protéger  la  Nouvelle-Russie  tout  entière 
contre  les  menaces  des  Turcs  et  les  incur- 
sions des  Tcherkesses. 

Cette  œuvre  grandiose  commença  par  la 
transformation  d'Odessa.  Ce  n'était,  quand 
Richelieu  vint  s'y  établir,  qu'un  amas  de 
pauvres  cabanes  de  pécheurs,  de  huttes  cou- 
vertes en  terre  ou  en  paille.  Par  ses  ordres, 
des  rues  droites  et  larges,  pavées,  éclairées 
et  plantées  d'arbres  furent  ouvertes;  en 
dix  années,  le  nombre  des  habitations  passa 
de  700  à  2000.  Des  édifices  publics  impo- 
sants s'élevèrent  comme  par  enchantement: 
casernes,  lazaret,  hôpital,  gymnase  pour  les 
jeuncsgarçons,inslitut  pour  les  jeunes  filles, 
églises  consacrées  aux  différents  cultes ,  salles 
de  spectacle  et  de  concert,  etc.,  etc. 

Le  duc  donna  des  soins  tout  particuliers 
à  la  construction  et  à  l'achèvement  du  port 
d'Odessa;  il  avait  compris  que,  par  sa  situa- 
tion exceptionnelle,  celte  cité  devait  être 
avant  tout  une  cité  commerçante,  un  entre- 
pôt général  des  marchandises  entre  les 
pays  de  l'Orient  et  ceux  de  l'Occident.  Afm 
de  développer  le  trafic  nuirilime,  il  s'em- 
pressa d'abolir  les  taxes  vcxatoires  et  arbi- 
traires qui  avaient  été  élabhes  par  la  der- 
nière municipalité;  il  poursuivit  constam- 
ment l'abaissement  des  droits  de  doiiiine 
qu'il  jugeait  nuisibles  à  la  prospérité 
d'Odessa,  et  il  eut  de  ce  chef  des  Iiilles 
perpétuelles  à  soutenir  contre  les  bincau- 
crales  de  Saint-Pétersbourg. 

Tant  d'eUorts  furent  couronnés  de  succès. 
La  population  d'Odessa,  <jui  n'élail  que  de 
8  ou  9000  habitants  en  iSo^J,  passait  à 
Soooo  en  1811,  à  35  000  en  i8i3,  c'est-à-dire 
qu'elle  avait  quadruj)lé  en  moins  de  dix 
aniK'cs.  Les  étrangers  iilUuèrcnt  l)icntùt 
dans  la  ville,  si  bien  (juc  la  France,  l'Au- 
triche, l  l'Espagne,  le  rcjyaurne  de  Naplcs 
jugèrcntà  propos  d'y  enlrctenir  des  consuls. 
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M.  de  Richelieu  n'entendait  pas  faire  des 
habitants  de  la  Russie  méridionale  un 
peuple  exclusivement  composé  de  mar- 
chands et  de  colons  :  il  voulait  les  initier  à 
tous  les  progrès  et  à  tous  les  bienfaits  de  la 
civilisation  moderne.  Sa  sollicitude  se  porta 
d'une  façon  toute  particulière  sur  l'organi- 
sation de  l'instruction  publique;  or,  il  est 
à  peine  besoin  de  dire  que,  sous  ce  rapport, 
tout  était  à  faire.  Il  ouvrit  promptement,  à 
Odessa,  des  écoles  primaires  de  paroisse  à 
l'usage  des  garçons,  une  école  supérieure 
de  district  et  une  école  spécialement  réser- 
vée aux  enfants  appartenant  à  la  religion 
grecque.  Puis  il  fallut  songer  à  l'enseigne- 
ment supérieur  :  en  1804,  une  Université  fut 
créée  à  Kliarkow;  parmi  ses  membres  les 
plus  éminents  se  trouvaient  plusieurs  Fran- 
çais, chassés  de  leur  patrie  par  les  orages 
de  la  Révolution,  comme  les  abbés  Dela- 
vigne  et  Paquis  de  Sauvigny,  professeurs 
de  botanique  et  de  philosophie;  comnie 
Bclin  de  Ballu,  connu  pour  une  Histoire  de 
réIo(iuence  grecque;  comme  l'auvergnat 
Jeudy-Dujour,  de  la  Congrégation  des  Doc- 
trinaires. 

Le  gouverneur  prenait  sous  son  patro- 
nage toutes  les  initiatives  fécondes,  toutes 
les  entreprises  dignes  d'être  encouragées. 
Ce  fut  sous  ses  auspices  qu'un  Français, 
Paul  Dubrux,  venu  à  Kertch  comme 
directeur  de  la  douane  et  de  l'exploitation 
des  lacs  salins,  lit  revivre  par  des  fouilles 
intelligentes  les  souvenirs  mythologiques, 
héroïques  et  artistiques  dont  abondait  cette 
terre  de  Crimée,  célèbre  par  le  temple 
d'iphigénieelpar  le  tombeau  de  INlilhridate. 
Dubrux  recueillit  des  objets  assez  impor- 
tants pour  former  un  musée  à  Kertch  ; 
l'acropole  de  Panticapéc,  la  tombe  royale 
du  Kouloba  avec  ses  armes  et  ses  bijoux, 
furent  ses  découvertes  les  plus  importantes. 

Pour  suflire  à  toutes  les  exigences  de  sa 
lourde  tâche,  Richelieu  menait  une  vie  ac- 
tive, simple  et  bien  réglée.  Hiver  comme 
été,  il  se  levait  à  0  heures,  prenait  une 
tasse  de  café  à  8  heures,  donnait  audience 
à  tout  le  monde  pendant  une  heure,  puis 
s'enfermait  avec  ses  trois  secrétaires  civils 


jusqu'à  midi  et  demi.  A  une  heure,  avait 
lieu  le  dîner.  Le  duc  sortait  ensuite  jus- 
qu'au soir,  à  pied,  à  cheval  ou  en  droschki, 
pour  visiter  les  environs,  les  établissements 
agricoles  et  industriels,  s'entretenir  avec 
leurs  propriétaires  de  plantations,  d'élevage, 
de  produits  manufacturés,  etc.  Le  soir  il  ne 
refusait  jamais  aucune  invitation  et  se  fai- 
sait un  devoir  d'assister  à  toutes  les  récep- 
tions publiques  ou  privées. 

La  société  d'Odessa  ne  laissait  pas  d'être 
brillante  et  animée;  elle  se  composait  avant 
tout  des  membres  du  corps  diplomatique, 
M.  Mure,  consul  de  France;  M.  James, 
M.  Doulais  del  Castillo  et  M.  de  Thom, 
consuls  d'Angleterre,  d'Espagne  et  d'Au- 
triche; puis  des  étrangers  de  distinction, 
attirés  par  la  douceur  du  climat;  parfois 
même  des  tètes  couronnées  fuyant  la  Révo- 
lution, comme  la  reine  des  Deux-Siciles, 
Marie-Caroline,  sœur  de  l'infortunée  iSIarie- 
Antoinette.  Tout  ce  monde  était  avide  de 
plaisirs,  et,  pendant  l'hiver,  les  fètcs  les  plus 
variées,  bals,  spectacles,  concerts,  se  suc- 
cédaient sans  interruption. 

Le  duc  gagna  promptement  le  cœur  des 
habitants  par  des  manières  alTables  et 
familières.  H  aimait  à  circuler  seul  par  les 
rues,  à  entrer  au  hasard  dans  les  magasins 
et  les  fabriques,  à  causer  avec  les  paysans 
et  les  ouvriers.  Sa  bonté  était  inépuisable. 
En  voici  un  trait  bien  caractéristique  : 

Un  soldat  alsacieu  uoinna'  Schûltz  avait  déserté 
à  la  liu  du  rèj^ne  de  Louis  XV  et  s'était  rendu  en 
Russie  où  il  était  parvenu  au  grade  de  général. 
Retiré  à  Karassou-Bazar  dans  une  maguitique 
propriété,  il  regrettait  fort  de  n'avoir  pas  d'iiérilier. 
Or,  il  se  trouva  qu'un  fils  de  son  frère,  déserteur 
lui  aussi,  s'éUiit  placé  à  Vienne  en  qualité  de  cui- 
sinier chez  M.  do  Riclielieu.  A  Odessa,  il  conta  son 
iiistoire  au  duc  qui  écrivit  au  général  Schùltz  une 
lettre  de  recommandation  pour  son  neveu.  Scltûltz 
alla  aussitôt  après  chez  son  oncle  qui  le  re^ut  à 
bras  ouverts,  mais  la  femme  du  général,  moins 
enlhousiasle,  prit  des  renseignements  et  sut  la 
position  modeste  du  jeune  lionune,  ce  qui  amena 
un  refroidissement  dans  leurs  rapports,  l'ius  tard, 
pendant  un  voyage  en  Crimée,  le  duc  s'arrêta  à 
Karassou-Razar  cl  n'iiésita  pas  à  embrasser  son 
ancien  serviteur  devant  toute  la  compagnie  en 
l'appelant  :  «  Mon  ctier  Seliiiltz!  »  Le  général,  con- 
vaincu (pie  M.  de   Richelieu    n'aurait  pas   donné 
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bne  pareille  marque  d'amitié  à  cet  individu  s'il 
avait  été  réellement  son  cuisinier,  se  réconcilia 
avec  lui  et  lui  laissa  tous  ses  biens.  N'est-ce  pas 
là  un  trait  délicieux  qui  atteste  l'exquise  délica- 
tesse et  l'aimable  simplicité  de  Richelieu? 

Pour  peupler  les  steppes  immenses  qui 
constituaient  la  majeure  partie  de  la  Russie 
méridionale ,  le  gouverneur  général  s'ef- 
forçait d'attirer  sans  cesse  de  nouveaux 
colons  emprunlés  aux  différenls  pays  de 
l'Europe  et  même  de  l'Asie.  C'étaient  des 
Alsaciens,  des  Allemands,  des  Roumains, 
des  Bulgares,  des  Arméniens,  qui,  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  d'Azow, 
se  livraient  aux  travaux  de  l'agriculture. 
C'est  par  cette  incessante  afflucnce  de  ré- 
fugiés de  toute  origine  que  se  développèrent 
les  villes  du  sud,  Koslow  en  Crimée,  Ros- 
tow  sur  le  Don,  Taganrog  sur  la  mer 
d'Azow,  Tiraspol  sur  le  Dniester,  Kkate- 
rinoslaw,  Elisabelligrod  et  Kerson  sur  le 
Dnieper;  que  les  champs  de  blé  et  d'avoine 
succédèrent  aux  prairies  et  aux  steppes  ; 
que  la  population  s'éleva  de  3oo  ooo  âmes 
à  près  de  deux  millions;  que  le  sol  décupla 
de  valeur  et  que  la  nouvelle  Russie  prit 
un  essor  comparable  à  celui  du  Far- West 
américain  de  nos  jours. 

M.  de  Richelieu  voulut  faire  servir  à  la 
colonisation  les  éléments  les  plus  réfrac- 
taires,  comme  les  Tartares  Nogaïs  et  les 
Cosaques  Zaporogues.  Il  réussit  à  trans- 
former les  premiers  en  un  peuple  de  labou- 
reurs, grâce  au  concours  dévoué  d'un 
Français,  le  comte  de  Maisons,  qui  avait  été 
jadis  mousquetaire,  puis  conseiller  et  prési- 
dent à  la  Cliambrc  des  comptes,  et  qui  vint 
s'étabhr  au  milieu  du  principal  groupe  des 
Tartares  dans  un  bourg  appelé  Nogaïska; 
c'est  là  qu'il  résida  pendant  trente  ans 
dans  une  sorte  de  caravansérail  rustique, 
formé  de  granges  et  d'étables,  autour  des- 
quelles paissaient  ses  nombreux  troupeaux. 
Quant  aux  Cosaques  Zaporogues,  ils  furent 
l'objet  constant  des  soins  de  Richelieu  qui 
parvint  à  adoucir  leurs  mœurs  farouches 
et  leurs  habitudes  turbulentes,  et  qui  leur 
rendit  de  fréquentes  visites  dans  leurs  can- 
tonnements  du  Kouban.  Le  chef  était  un 


colosse  de  soixante  ans  très  redouté  des 
Circassiens,  père  d'une  nombreuse  famille 
dont  il  ne  savait  pas  au  juste  l'importance. 
Le  duc  lui  ayant  posé  cette  question  : 
«  Attaman,  combien  avez-vous  d'enfants?  » 
il  se  retourna  vers  le  Cosaque  qui  le  servait 
à  table  :  «  Trophime,  combien  ai-jc  d'en- 
fants? —  Onze,  général,  »  lui  répondit 
celui-ci.  «  Tous  garçons?»  ajouta  Richelieu 
pour  dissimuler  le  rire  qui  le  suffoquait. 
«  Trophime,  combien  ai-je  de  tilles?  con- 
tinua l'altaman  sur  le  même  ton.  —  Quatre, 
général,  »  dit  le  Cosaque  avec  un  sang- 
froid  imperturbable. 

Le  gouverneur  général  fut  souvent  forcé 
de  tirer  l'épée  pour  protéger  les  provinces 
confiées  à  sa  vigilance,  soit  contre  la  Tur- 
quie, l'ennemie  héréditaire  de  la  Russie, 
soit,  à  l'autre  extrémité  de  ses  frontières, 
contre  les  incursions  perpétuelles  des  Cir- 
cassiens ou  Tcherlvcsses.  En  i8o(),  dans  une 
campagne  improvisée  sur  le  Danube,  il 
s'emparait  par  surprise  de  la  place  d'Akcr- 
mann  et  de  celle  de  Kilia  ;  puis,  saisi  par 
une  lièvre  violente,  il  se  voyait  contraint 
de  rentrer  à  Odessa;  cà  peine  remis  sur  pied, 
il  reparlait  dès  le  mois  de  février  1807,  faisait 
une  entrée  triompliale  à  lassy,  se  rendait  à 
Ismaïl,  ce  tiiéàtre  de  ses  premiers  exploits, 
que  le  général  Meyendorll  était  en  train 
d'assiéger  avec  un  corps  de  10  000  hommes, 
et  regagnait  bientôt  Odessa  où  l'appelaient 
de  nouveaux  soucis  et  de  nouvelles  préoccu- 
pations. Les  tribus  circassiennes  s'étaient 
révoltées;  dans  une  course  rapide,  Riche- 
lieu les  cliàlia  sévèrement,  après  s'être 
rendu  maître  de  la  forteresse  d'Aiiapa.  En 
1809,  seconde  expédition  contre  les  Tcher- 
kesses  pour  réprimer  leurs  incessants  bri- 
gandages; les  Cosaques,  ivres  de  sang  et 
de  vengeance,  commirent  en  celte  circon- 
stance une  foule  d'atrocités,  massacrant  les 
femmes  et  les  enfants,  incendiant  tout  ce 
([u'ils  renconi raient,  piUant  à  peu  près  au- 
tant que  ceux  qu'ils  étaient  chargés  de 
dompter. 

En  1812,  (|uand  éclata  la  rupture  entre 
Alexandre  et  Napoléon,  Richelieu  sollicita 
avec  beaucoup  d'instance  un   commande- 
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ment  dans  l'armée  russe  ;  il  avait  voué  une 
haine  implacable  à  Napoléon;  il  oubliait 
que  le  combattre,  c'était  combattre  la 
France;  mais  pour  lui,  comme  pour  toute 
la  noblesse  d'alors,  la  France  n'était  pas  là, 
elle  était  avec  ses  princes  légitimes,  avec 
les  Bourbons  exilés;  c'est  un  état  d'esprit 
que  nous  avons  peine  à  comprendre  aujour- 
d'hui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  événements  ne 
permirent  pas  à  M.  de  Richelieu  de  donner 
suite  à  ses  projets  belliqueux;  d'impérieux 
devoirs  le  retinrent  à  son  poste.  Au  mois 
d'août  1812,  la  peste  apparaissait  à  Odessa, 
s'y  propageait  avec  une  rapidité  foudroyante 
et  faisait  en  quelques  jours  de  nombreuses 
victimes.  Bientôt,  tous  les  édifices  publics, 
églises,  bourse,  tribunaux,  théâtres  furent 
fermés;  les  deux  Instituts  se  transformèrent 
en  lazarets;  le  silence  le  plus  morue  régnait 
dans  les  rues,  des  feux  étaient  allumés  de 
loin  en  loin  pour  assainir  l'aii  ;  une  char- 
rette portant  une  flamme  rouge  annonçait 
le  transport  des  pestiférés,  une  flamme 
noire  indiquait  les  victimes  de  la  contagion. 
Le  duc  et  quelques-uns  de  ses  amis,  au  pre- 
mier rang  dcscjuels  il  faut  placer  l'abbé 
Nicolle  etle  chevalier  de  Rosset,  accouraient 
avec  un  héroïque  dévouement  là  où  le  fléau 
sévissait  avec  le  plus  de  fureur.  Pour  eux, 
plus  de  repos,  plus  de  sommeil;  jour  et 
nuit,  on  les  voyait  visiter  les  hôpitaux, 
soignant  les  malades,  secourant  les  pauvres, 
consolant  les  mourants.  Le  duc,  la  bêche  à 
la  main,  aidait  lui-même  à  l'ensevelisse- 
ment des  morts,  après  avoir  recueilli  les 
orphelins  des  mains  des  aganisants.  «  Il  a 
trouvé,  disait  en  parlant  de  lui  le  comte 
de  Maistre,  une  occasion  nouvelle  de  se 
montrer,  non  pas  meilleur  que  les  autres, 
mais,  s'il  est  possible,  meilleur  que  lui- 
même.  » 

Quand  la  peste  eut  cessé  ses  ravages, 
l'attention  de  M.  de  Richelieu  se  porta  de 
nouveau  sur  F  Europe  toute  pleine  du  bruit 
des  batailles  pendant  ces  années  terribles 
de  i8i3  et  de  1814.  Il  applaudit  sans  ré- 
serve à  la  chute  de  Napoléon,  il  s'enthou- 
siasma pour  la    noblesse   et  la    grandeur 


d'àme  de  l'empereur  Alexandre;  puis, 
quand  Louis  XYIII  fut  rentré  en  France, 
il  n'eut  plus  qu'une  pensée  :  revoir  son 
pays  et  mettre  son  dévouement  au  service 
de  son  roi. 

Le  jour  de  son  départ  d'Odessa  fut  un 
jour  de  deuil  inoubliable  pour  cette  cité; 
une  grande  partie  des  habitants  raccom- 
pagnèrent hors  de  ses  murs  en  le  comblant 
de  leurs  bénédictions  et  de  leurs  vœux; 
plus  de  200  personnes  le  suivirent  jusqu'à 
la  première  station  de  poste  où  l'on  avait 
apprêté  le  repas  d'adieux.  Quand  le  duc  se 
disposa  à  monter  en  voiture,  on  se  préci- 
pita sur  lui;  c'était  à  qui  pourrait  l'em- 
brasser, le  presser,  lui  baiser  les  mains, 
les  pans  de  son  habit;  chacun  lui  exprimait 
sa  douleur,  ses  regrets,  ses  adieux  à  sa 
manière;  lui-même  fondait  en  larmes,  et 
disait  :  «  Mes  amis,  épargnez-moi,  je  vous 
en  prie!  »  Hélas!  il  ne  devait  jamais  revoir 
cette  Odessa  qu'il  avait  tant  aimée,  pour 
laquelle  il  s'était  dépensé  sans  compter 
pendant  près  de  douze  années. 

III.   LE  DUC  DE  RICHELIEU  MINISTRE    DE 
LOUIS  XVIII 

INI.  de  Richelieu,  avant  de  regagner  la 
France,  s'arrêta  quelques  jours  à  Vienne 
où  se  trouvaient  rassemblés  les  souverains 
de  tous  les  pays  avec  leurs  chanceliers  et 
leurs  ambassadeurs,  fort  occupés  les  uns 
et  les  autres  à  refaire  l'Europe  détruite  par 
le  génie  extravagant  de  Napoléon.  Il  essaya 
vainement  d'opérer  un  rapprochement  in- 
time entre  la  France  et  la  Russie  en  coopé- 
rant au  mariage  du  duc  de  Berry  et  de  la 
grande-duchesse  Anne  ;  n'ayant  pu  réussir 
dans  cette  entreprise,  il  se  dirigea  sur  Paris, 
heureux  de  revoir  ses  sœurs,  M^^s  ^le  Mont- 
calm  et  de  Jumilhac,  mais  très  inquiet  de 
la  situation  dans  laquelle  il  retrouvait  sa 
patrie. 

Avec  la  perspicacité  dont  il  était  doué, 
le  due  ne  fut  pas  de  ceux  que  surprit  la 
catastrophe  des  Cent  Jours;  il  la  pressen- 
tait depuis  longtemps  tout  en  gémissant  sur 
la  folie    des  Français  qui,  de    gaieté    de 


LE    Dl  G     DE    RICHELIEU 


1  œup,  exposaient  leur  patrie  à  d'épouvan- 
iables  malheurs.  Après  avoir  reconduit 
Louis  XVIII  à  la  frontière  de  Belgique, 
Ilichelieu  rejoignit  le  quartier  général  des 
alliés  à  Francfort  et  les  suivit  dans  la  cam- 
pagne dirigée  contre  la  France,  s'elForçant 
d'atténuer  autant  qu'il  dépendait  de  lui  les 
calamités  qui  s'abattaient  sur  ses  compa- 
triotes. 

ApiHÎs  la  seconde  Restauration,  une  or- 
donnance royale  du  lo  juillet  i8i5  nomma 
M.  de  Richelieu  au  ministère  de  la  maison 
du  roi;  mais  il  s'empressa  de  décliner  aus- 
sitôt riionneur  qu'on  prétendait  lui  faire. 
«  Absent  de  France  depuis  près  de  vingt- 
quatre  ans,  je  suis,  disait-il,  étranger  aux 
hommes  et  aux  choses  de  mon  pays,  par 
suite,  incapable  de  lui  rendre  aucun  ser- 
vice. »  Il  n'est  pas  téméraire  de  penser 
({u'il  éprouvait  une  insurmontable  répu- 
gnance à  entrer  dans  un  Cabinet  où  sié- 
geaient à  la  fois  d'aussi  singuliers  person- 
nages que  Talleyrand  et  Fouché. 

M.  de  Richelieu  ne  devait  pas  se  sous- 
traire longtemps  au  tracas  des  affaiies 
publiques  dont  il  redoutait  la  responsabi- 
lité. Le  ministère  de  M.  de  Talleyrand  était 
en  butte  à  deux  courants  hostiles  venus, 
l'un  de  l'extérieur  et  l'autre  de  l'intérieur. 
L'empereur  Alexandre  éprouvait  une  pro- 
fonde aversion  pour  l'homme  qu'il  accusait 
de  l'avoir  joué  au  Congrès  de  Vienne  en 
liant  partie  avec  l'Angleterre  et  l'Autriche 
contre  la  Russie. 

D'autre  part,  la  Chambre  des  députés, 
récemment  élue,  composée  de  royalistes 
ardents,  voyait  <le  fort  mauvais  œil  un 
Cabinet  qui  comptait  parmi  ses  membres  un 
régicide  comme  Fouché  et  un  évcque  apostat 
conune  Talleyrand. Lechef  du  gouvernement 
ne  put  résister  à  cette  double  o[)position;  il 
offrit  au  roi  sa  démission,  et  fut  surpris  de 
la  facilité  avec  laquelle  elle  fut  acceptée. 

Son  successeur  se  trouvait  naturellement 
désigné  par  les  causes  mêmes  ([id  avaient 
amené  Sa  chute.  Louis  XVIII  fit  immédia- 
tement appel  au  dévouement  de  M.  de  Riche- 
lieu; mais  ce  ne  l'ut  pas  sans  peine  ({non 
parvint  à  arracher  son  consentement.  On 


ne  triompha  de  ses  répugnances  qu'en 
s'adressant  à  son  patriotisme;  on  lui 
démontra  que  seul  il  pouvait  obtenir  des 
adoucissements  aux  conditions  si  dures  que 
les  alliés  voulaient  nous  imposer.  Son  ami, 
le  vicomte  ^Mathieu  de  Montmorency,  se 
jeta  à  ses  genoux,  les  mains  jointes,  le 
suppliant  de  faire  le  sacrilice  de  ses  goûts, 
de  son  repos,  pour  sauver  la  France  et  son 
roi. 

Vaincu  par  tant  d'instances,  le  duc  céda 
enfin  et  se  mit  en  devoir  de  former  un 
ministère;  malheureusement,  il  ne  sut  pas 
lui  donner  ce  caractère  d'homogénéité  qui 
eût  été  si  nécxîssaire  dans  les  circonstances 
dilliciles  où  l'on  se  trouvait  alors.  Parmi  ses 
collègues,  les  uns,  comme  MM.  Corvetto, 
Decazcs  et  Barbé-^NIarbois,  professaient  les 
principes  de  sagesse  et  de  modération  dont 
il  s'inspirait  lui-même,  mais  les  autres 
comme  le  duc  de  Fcltre,  M.  de  A^iublanc 
et  le  vicomte  Dubouchage,  partageaient  plus 
ou  moins  les  passions  et  les  préjugés  de  la 
(Chambre  iniroiwable  et  allaient  chercher 
leur  mot  d'ordre  auprès  du  comte  d'Artois; 
de  là  des  tiraillements  et  des  à-coup  per- 
pétuels dans  la  marche  du  gouvernement, 
des  conflits  plus  ou  moins  latents  entre  les 
hommes  d'Etat  qui  le  composaient. 

La  queslioji  la  plus  urycnte  était  la  conclusion 
de  la  paix  avec  les  puissances  étrangères.  Celles- 
ci  ne  s'apprêtaient  à  rien  moins  qu'à  démembrer 
la  France  :  rien  ne  donne  une  iilée  plus  exacte  de 
leurs  prétentions  que  la  carte  dressée  par  leurs 
soins  et  remise  plus  tard  par  l'empcTeur  Alexandre 
à  M.  de  Richelieu  comme  un  témoignage  incontes- 
table des  concessions  obtenues  i)aj'  l'intervention 
de  ce  dernier.  Une  ligne  tracée  en  bleu  enlevait  à. 
la  France  une  portion  des  départements  de  l'Isère 
avec  le  fort  Barraux  ;  de  lAin  avec  Belley,  Gex  et 
le  fort  de  l'iicluse  ;  du  Jura  avec  Saint-Claude;  du 
Doubs  avec  le  tort  de  Joux  et  Ponlarlier,  Saiat- 
Ilippolyte  et  Montbéliard;  tout  le  Ilaut-llhin,  tout 
le  Bas-Rliin;  les  Ardennes  avec  Sedan,  Mézières 
et  Rocroy;  le  département  du  Nord,  moins  Cam- 
brai et  Douai.  De  plus,  nous  devions  verser  une 
indemnité  de  laoti  millions  et  subir  uneoccupation 
de  looDOO  hommes  pendant  sept  ans. 

La  lierté  de  Louis  XVIII  se  révolta  devant  des 
conditions  aussi  onéreuses  ;  il  écrivit  à  l'empereur 
de  Russie  une  lettre  singulièrement  digne  pour 
déclarer  que,  plutôt  que  de  les  accepter,  il  descen* 
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(Irait  du  trône  de  ses  pères.  L'inlervenlion  ami- 
cale d'Alexandre  et  le  crédit  du  duc  de  Rlclielieu 
réussirent  à  modérer  les  exigences  des  alliés.  Les 
préliminaires  de  la  paix,  signés  le  2  octobre  avec  les 
plénipotentiaires  des  quatre  grandes  puissances, 
ne  comportaient  plus  que  la  cession  des  places  et 
(les  territoires  de  Sarrclouis  et  de  Landau  à  la 
Prusse  et  à  la  Bavière;  l'abandon  de  la  partie  de 
la  Savoie  restée  française,  en  1814,  au  roi  de  Sar- 
daigne  ;  la  démolition  des  fortilicalions  d'Huninguc  ; 
le  paiement  d'une  contribution  de  guerre  de 
;oo  millions  ;  l'occupation  du  sol  français  par  les 
armées  étrangères  pendant  cinq  ans. 

Même  ramenées  à  ces  limites,  les  clauses  de  la 
paix  étaient  encore  si  exorbitantes  que  Richelieu 
hésita  longtemps  à  les  signer.  Le  jour  même  où  le 
conseil  des  ministres  en  délibérait,  M.  Barbé-Mar- 
bois  tt  M.  de  Barante  l'attendaient  dans  son  ca- 
binet, impatients  de  connaître  sa  rJ-solution.  Le 
duc  entra  tout  bouleversé,  jeta  son  chapeau  sur 
une  chaise,  se  prit  la  tète  dans  les  deux  mains 
comme  un  désespéré  et  s'écria  :  «  Eh  bien!  c'est 
lini,  le  roi  me  l'a  ordonné.  On  mérite  de  porter  sa 
tète  sur  l'échalaud  quand  on  est  Français  et  qu'on 
a  mis  son  nom  au  bas  d'un  pareil  traité!  » 

IV.    LE    DUC    DE    RICHELIEU    ET   LA    CHAMBRE 
INTROUVABLE 

.  Pour  reparer  les  forces  épuisées  de  la 
pairie,  il  eût  fallu  que  tous  ses  enfants 
lissent  abstraction  de  leurs  préventions  et 
de  leurs  préjugés  et  s'unissent  dans  une 
action  féconde  avec  le  gouvernement  du 
roi.  Ilélas!  il  n'en  fut  rien.  La  Cliambre 
des  députés  se  trouvait  partagée  en  trois 
fractions  d'importance  très  inégale,  mais 
animées  de  sentiments  hostiles  l'une  à 
l'égard  de  l'autre.  C'étaient  d'abord  les 
royalistes  intransigeants,  ceux  qu'on  appe- 
lait les  ultras,  qui  poursuivaient  plus  ou 
moins  directement  le  retour  à  l'ancien 
régime;  ils  s'appuyaient  sur  le  comte 
d'Artois  pour  combattre  les  idées  trop  libé- 
rales de  Louis  XVIll.  A  côté  d'eux  s'était 
formé  un  autre  groupe,  composé  d'hommes 
tout  dévoues  aux  Bourbons,  mais  qui  ne  sé- 
paraient pas  dans  leurs  afleclions  la  Cliarte 
de  l:i  monarchie  légitime  et  (jui  se  propo- 
saient pour  objectif  la  réconciliation  do  toutes 
les  classes  de  la  nation.  Ils  donnaient  leur 
approl)alion  la  plus  complète  à  la  jmlilique 
modérée  suivie  par  le  ministère  llicholieu. 


Lnfln,  unr  très  fail)le  minorité  delà  Chambre 
de  181.5  comprenait  des  députés  résolument 
hostiles  aux  Bourbons,  restes  des  factions 
jacobine  et  bonapartiste  qui  se  qualitiaient 
alors  d'indépendants  et  qui,  malgré  leurs 
divergences  d'opinions,  se  trouvaient  rap- 
prochés par  une  haine  commune  contre  la 
Restauration. 

Dès  l'ouverture  de  la  session  de  i8i5,  les 
passions  réactionnaires  de  la  Chambre  in- 
trouvajjle  se  donnèrent  librement  carrière; 
les  lois  sur  la  suspension  de  la  liberté  indi- 
viduelle, sur  les  cris  séditieux etsur  les  cours 
prévôtales  furent  pour  les  coryphées  de  l'an- 
cien régime  autant  d'occasions  de  manifes- 
ter leurs  idées  rétrogrades  et  de  provoquer 
des  scènes  violentes  de  la  part  de  leurs 
adversaires.  C'esl  après  de  semblables  dis- 
cussions que  le  due  de  Richelieu  s'écriait 
d'un  ton  attristé  :  «  Les  assemblées,  quoique 
composées  d'hommes  excellents,  sont  si 
échaulïées  dans  le  sens  contre-révolution- 
naire qu'elles  exaspèrent  l'autre  parti,  de 

manière  à  le  pousser  au  désespoir En 

général,  il  était  plus  fiicile  et  plus  doux  de 
planter  des  jardins  et  d'établir  des  villages 
sur  les  bords  de  la  mer  Noire  que  de  ra- 
mener aux  principes  de  sagesse  et  de  rai- 
son les  tètes  des  Français  d'aujourd'hui.  » 

Ces  passions  que  M.  de  Rieheheu  dénon- 
çait avec  tant  d'amertume  trouvèrent  un 
nouvel  aliment  dans  la  discussion  de  la  loi 
d'amnistie.  L'ordonnance  royale  du  24  juil- 
let i8i5  s'était  bornée  à  renvoyer  devant 
les  Conseils  de  guerre  19  personnes  com- 
promises dans  les  événements  des  Cent 
Jours  et  à  en  mellre  38  autres  en  étal  de 
surveillance.  Cela  ne  faisait  pas  l'atTaire  des 
royalistes  exaltés;  une  commission  nounnée 
par  la  Chambre  déposa  un  rapport  où  de 
nombreuses  catégories  de  personnes  étaient 
exceptées  de  l'amnistie,  si  bien  qu'elle  en 
faisait  une  loi  de  vengeance  plutôt  qu'une 
mesure  de  clémence  et  de  pardon.  Les 
ministres,  et  en  particulier  le  duc  do  Riche- 
lieu, s'épuisèrent  en  efforts  généreifx  pour 
détourner  la  connnission  de  cette  résolu- 
tion intempestive  qui  menaçait  de  rouvrir 
l'ère  des  discordes  civiles.  Ils  crurent  un 
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moment  qu'ils  apaiseraient  ce  dceliaînement 
de  haines  et  de  colères  en  sacrifiant  l'infor- 
timc  maréchal  Ney .  On  sait  quelle  fut  l'issue 
de  ce  procès  politique. 

Cette  victime  expiatoire  ne  désarma  qu'à 
moitié  les  fureurs  de  la  Chambre  introu- 
vable; le  système  des  catégories  fut  écarté 
à  une  faible  majorité;  mais  l'amendement 
qui  frappait  les  régicides  ayant  pris  part  à 
la  rébellion  des  Ccnt-Jours  triompha,  en 


dépit  de  l'opposition  du  gouvernement;  sur 
ce  point  les  répugnances  des  ultras  avaient 
été  irréductibles. 

La  question  de  la  réforme  électorale  sou- 
levait des  diflicultés  peut-être  plus  grandes 
encore  que  celle  de  l'amnistie  ;  en  tout  cas, 
elle  devint  une  source  de  conflits  et  de 
dissentiments  entre  la  Chambre  et  le  gou- 
vernement. Celui-ci  avait  présenté,  le  i8  dé- 
cembre 1816,  un  projet  dont  le  trait  essen- 


VUE  gl:nerale  d  odessa 


tiel  était  l'élection  des  députés  à  deux  degrés. 
La  majorité  lui  substitua  un  projet  tout 
différent,  avec  introduction  du  renouvelle- 
ment intégral  destiné  à  assurer  la  domina- 
tion des  ultra-royalistes.  La  Chambre  des 
Pairs  le  repoussa,  sans  même  consentir  à 
en  discuter  les  articles.  Les  députés  rele- 
vèrent le  gant  et  votèrent  une  loi  électo- 
rale, très  analogue  à  la  première,  mais  ([ue 
le  Cabinet  s'abstint  de  porter  à  la  Chambre 
haute.  On  conçoit  sans  peine  quelle  animo- 
sité  devait  en  résulter  de  part  et  d'autre. 

Les  entraînements  irréfléchis  de  la  Chambre 
introuvable  avaient  inspiré  à  bien  des 
lïomuics  politiques  la  pensée  que  la  disso- 
lution s'imposait  comme  une  nécessité  iné- 
luctaljle.M.  Dccazcs  en  était  persuadé  depuis 


longtemps  et  s'employait  de  son  mieux  à 
en  convaincre  et  ses  collègues  et  le  roi  lui- 
même.  Le  duc  de  Uichelicu  hésitait  à  entrer 
dans  cette  voie  qui  lui  semblait  semée 
d'écucils  et  de  périls;  il  lui  répugnait  de 
briser  une  assemblée  ({ui,  malgré  ses  incar- 
tades, était  profondément  dévouée  aux  Bour- 
bons. Quand  le  duc  de  Richelieu  comprit 
([u'elle  serait  un  obstacle  insurmontable  à  la 
libération  anticipée  du  sol  national,  il 
n'hésita  plus  à  la  sacrifier  et  entra  dans  les 
vues  de  M.  Deca/es.  Louis  XVIII,  après 
quelques  hésitations,  donna  son  assenti- 
ment, et  l'ordonnance  de  dissolution  fut 
signée  le  5  septembre  181G.  Grande  fut 
l'irritation  des  royalistes  intransigeants  et 
du  comte  d'Artois;  ils  essayèrent,  mais  val- 
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nement,  de  faire  revenir  le  roi  sur  sa  réso- 
lution. L'immense  majorité  du  pays,  effrayée 
des  excentricités  contre-révolutionnaires  de 
la  Chambre,  applaudit  à  sa  disparition. 

Les  élections,  qui  eurent  lieu  au  mois 
d'octobre  1816,  amenèrent  une  majorité 
royaliste,  mais  modérée.  Le  duc  de  Riche- 
lieu se  félicitait  hautement  de  ce  résultat,  et 
exprimait  l'espoir  de  voir  la  nouvelle 
assemblée  marcher  avec  plus  de  calme  et 
de  régularité  que  l'ancienne;  surtout  il  se 
plaisait  à  penser  que  les  obstacles  mis  à 
l'évacuationdu  territoire  allaient  être  aplanis. 

IV.   LA  LIBÉRATION    DU    TERRITOIRE 

La  réforme  électorale,  qui  avait  échoué  si 
misérablement  dans  la  session  précédente, 
put  être  menée  à  bien  après  l'élection  de  la 
nouvelle  Chambre;  elle  fut  l'œuvre  de 
M.  Laîné,  devenu  ministre  de  l'Intérieur 
dans  le  Cabinet  Richelieu,  et  reposa  sur  cette 
idée  essentielle  :  le  suffrage  direct  conféré 
à  tous  les  Français  âgés  de  trente  ans  et 
payant  3oo  francs  de  contributions  directes. 

M.  de  Richelieu  put  dès  lors  se  consacrer 
tout  entier  à  la  grande  œuvre  qui  lui  tenait 
tant  à  cœur.  Il  reprit  avec  plus  d'ardeur 
que  jamais  les  négociations  relatives  à  la 
réduction  de  l'armée  d'occupation;  et, 
a[)rès  avoir  conclu  un  emprunt  de  100  mil- 
lions qui  garantissait  le  payement  de  la  con- 
tribution de  guerre,  il  obtint  enfin  des  puis- 
sances alliées  l'allégement  tant  souhaité  à 
nos  charges  financières.  Les  plénipoten- 
tiaires l'en  informèrent  par  une  note  du 
10  février  1817,  stipulant  qu'à  dater  de  ee 
jour  le  corps  d'occupation  serait  réduit  de 
3o  000  hommes.  Le  duc  de  Richelieu  s'em- 
pressa de  porter  cette  importante  décision 
à  la  connaissance  des  Chambres  ;  sa  com- 
munication fut  accueillie  par  d'immenses 
acclamations;  les  députés,  debout  sur  leurs 
bancs,  agitaient  leurs  chapeaux  avec  un 
enthousiasme  indescriptible  et  poussaient 
des  cris  répétés  de  :  «  Vive  le  roi  !  » 

L'opposition  libérale  faisait  chaque  année 
de  nouveaux  progrès;  au  renouvellement 
de  i8i^,  elle  gagna  12  ou  i5  sièges.  M.  De- 


cazes  et  le  maréchal  Saint-Cyr,  ministre 
de  la  Guerre,  insistaient  sans  cesse  pour 
qu'on  lui  accordât  de  nouvelles  satisfac- 
tions, si  l'on  ne  voulait  pas  l'irriter  contre 
la  dynastie  des  Bourbons.  C'est  dans  ce 
but  que  le  maréchal  présenta,  au  cours 
de  la  session  de  iSiS,  on  projet  qui 
opérait  une  véritable  révolution  dans  l'orga- 
nisation de  l'armée.  Il  contenait,  en  effet, 
deux  grandes  innovations  :  le  recrutement 
par  la  voie  du  tirage  au  sort  substitué  aux 
engagements  volontaires,  l'avancement  des 
officiers  aux  différents  grades  dans  des  con- 
ditions déterminées  par  la  loi.  Ce  dernier 
point  blessait  surtout  l'amour-propre  de  la 
noblesse  royaliste,  accoutumée  à  regarder 
les  hauts  emplois  militaires  comme  l'apanage 
de  son  rang.  Les  ultras  combattirent  donc 
le  projet  du  ministre  de  la  Guerre  avec  la 
dernière  énergie;  ils  eurent  recours  à  l'in- 
tervention du  comte  d'Artois,  qui  écrivit 
au  roi  une  lettre,  conçue  en  termes  très 
vifs.  Louis  XVIII,  fort  méconlent  de  cette 
incartade,  eut  un  entretien  orageux  avec 
son  frère  à  qui  il  fit  défense  expresse  de 
publier  sa  lettre,  comme  il  en  avait  mani- 
festé l'intention.  La  Chambre  des  pairs  vota 
la  loi  du  recrutement  après  un  débat  assez 
animé;  le  dac  de  Richelieu,  contre  son  habi- 
tude, y  prit  part;  il  avait  cru  de  son  devoir 
d'affirmer  qu'il  était  en  communauté  d'idées 
avec  ses  collègues;  mais  celte  détermination 
dut  singulièrement  lui  coûter,  car  il  n'était 
rien  moins  que  favorable  à  celte  nouvelle 
loi  dont  il  redoutait  les  conséquences. 

Plus  que  jamais,  après  tous  ces  incidents, 
le  ministère  tendit  à  se  fractionner  en  deux 
camps  :  d'un  côté,  M.  de  Richelieu,^!.  Laine, 
et,  dans  une  certaine  mesure,  M.  Mole,, 
alarmés  de  l'impulsion  qui  emix)rlait  le 
gouvernement  vei's  la  gauche;  de  l'autre 
côté,  M.  Decazes  et  le  maréchal  Saint-Cyr, 
franchement  acquis  aux  principes  consti- 
lutionnols  et  comptant  toujours  sur  la 
modération  des  libéraux.  Entre  les  deux 
camps,  M.  Pasquier  et  M.  Corvetto  so 
tenaient  sur  la  réserve,  cherchant  à  amoiv 
tir  les  coups  et  à  prévenir  une  rupture. 
Ces  tiraillements  et  ces  froissements  perpé- 
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luels  amenèrent  le  président  du  Conseil  à 
manifester  l'intention  de  se  retirer  à  bref 
délai  de  la  vie  publique. 

Une  seule  chose  l'aida  à  surmonter  ces 
dégoûts  :  l'espoir  de  délivrer  la  France  de 
l'occupation  des  armées  coalisées.  Cette 
heure  tant  attendue  sonna  enfin  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1818.  L'empereur  Alexandre 
fut  le  premier  souverain  qui  mit  en  avant 
l'idée  d'un  Congrès  destiné  à  régler  toutes 
les  questions  relatives  à  l'évacuation  du  sol 
français.  L'Autriche,  l'Angleterre,  la  Prusse 
firent  bien  quelques  objections,  mais  Uni- 
rent par  se  rallier  au  plan  de  la  Russie. 
Vers  la  fin  du  mois  de  septembre  1818,  l'em- 
pereur Alexandre,  l'empereur  François,  le 
roi  Frédéric-Guillaume,  le  prince  de  ^Nlelter- 
nich,  le  chancelier  de  Hardenberg,  lord 
Castlereagh  et  le  duc  de  Wellington  se  trou- 
vaient réunis  à  Aix-la-Chapelle.  ]M.  de  lliche- 
licu  s'empressa  de  s'y  rendre  pour  plaider 
la  cause  de  sa  patrie  auprès  des  monarques 
européens  et  de  leurs  ministres.  Dès  le 
2  octobre,  le  duc  signait  avec  les  représen- 
tants des  quatre  cours  alliées  une  conven- 
tion où  il  était  dit  que  les  troupes  compo- 
sant l'armée  d'occupation  seraient  retirées 
du  territoire  français  le  3o  novembre,  ou 
plus  tôt,  si  faire  se  pouvait.  Ce  traité  fut 
ralilié  à  Aix-la-Chapelle  le  18  octobre;  dès 
que  la  nouvelle  en  fut  connue  à  Paris,  il  y 
eut  une  explosion  de  joie  très  vive;  les  jour- 
naux de  toute  nuance  furent  unanimes  à 
.  louer  M.  de  Richelieu  de  l'heureux  résultat 
j  obtenu  par  sa  prudence  et  par  sa  loyauté. 
>  Louis  XVIII  lui  écrivit  pour  le  remercier  : 
(  «  J'ai  assez  vécu,  lui  disait-il,  puisque  j'ai 
j  vu  la  France  libre  et  le  drapeau  français 
!  flotter  sur  toutes  les  villes  françaises.  » 

Il  semblait  ([u'un  pareil  événement  dût 
,  affermir  le  cabinet  de  M.  de  Richelieu,  mais 
I  ce  serait  mal  connaître  les  partis  que  de 
leur  supposer   de  la    reconnaissance.   Les 
attaques  redoublèrent  contre  le  gouverne- 
ment dans  le  temps  même  où  se  tenaient 
les  conférences  d'Aix-la-Chapelle.  Les  roy.i- 
l  listes  d'extrême  droite  cherchaient  par  tous 
les  moyens  possibles  à  faire  partir  M.  Dc- 
cazes   et  le   maréchal    Gouvion-Saint-Cyr, 


devenus  pour  eux  des  objets  d'exécration. 
D'autre  part,  les  libéraux  s'organisaient  for- 
tement et  remportaient,  aux  élections  par- 
tielles du  mois  d'octobre  181 8,  une  série  de 
victoires  qui  alarmaient  justement  IM.  de 
Richelieu;  les  noms  de  INIanuel  et  de  La 
Fayette,  sortis  triomphants  des  urnes, 
n'étaient  pas  faits  pour  rassurer  les  amis 
de  la  monarchie  légitime.  Les  souverains 
réunis  à  Aix-la-Ciiapelle  s'en  montrèrent 
tout  particulièrement  émus,  et  dès  qu'il  fut 
revenu  à  Paris,  M.  de  Richelieu  alïîrma  sa 
volonté  de  cesser  les  concessions  faites  aux 
libéraux  et  de  se  rapprocher  des  membres 
les  i)lus  raisonnables  de  la  droite;  des  pour- 
parlers entamés  avec  MM.  de  Villèle  et  Cor- 
bière ne  purent  malheureusement  pas  al)Ou- 
tir.  A  la  fin,  M.  de  Richelieu,  excédé  de  tous 
ces'  tiraillements,  écœuré  de  l'injustice  des 
factions,  atteint  d'une  sorte  de  maladie  ner- 
veuse, donna  formellement  sa  démission  au 
roi;  il  fut  remplacé,  dans  son  titre  de  pré- 
sident du  Conseil,  par  le  général  Dessolles, 
pair  de  France;  mais  la  réalité  du  pouvoir 
allait  appartenir  à  M.  Decazes,  qui  jouis- 
sait d'un  tout  autre  crédit,  soit  auprès  du 
Parlement,  soit  auprès  du  souverain. 

Le  duc  de  Broglie,  écrivant  plus  tard  ses 
Souvenirs,  reconnut  que  ses  amis,  les  libé- 
raux, avaient  commis  une  faute  grave  en 
concourant  à  la  chute  du  Cabinet  Richelieu. 

C'était  une  vraie  bonne  fortune,  disuit-il  1res 
justement,  d'avoir  à  la  tête  du  gouvernement  un 
émigré,  un  émigré  de  vieille  roche,  sorti  en  1789, 
rentré  eu  1814;  un  émigré,  homme  de  bien,  de  cœur 
et  de  raison;  un  émigré  patriote  à  1  étranger,  indé- 
pendant à  la  cour,  méprisant  la  popularité  de  caste 
comme  celle  de  faction;  d'un  désintéressement  à 
toute  épreuve,  d'une  fidélité  à  l'abri  de  tout  soup- 
çon; bon  administrateur  autant  qu'on  peut  le 
devenir  eu  pays  barbare,  modeste  sur  ce  qu'il  igno- 
rait, mais  tenant  bon  en  toute  chose  pour  le  bon 
droit  et  le  bon  sens.  i*our  une  Restauration,  peuple 
et  roi,  gouvernant  et  gouvernés,  c'était  la  perle  de 
grand  prix.  Un  tel  premier  ministre,  un  tel  ministère, 
il  fallait  les  conserver  conmie  la  prunelle  de  l'œil. 

V.    LE  SECOND  MINISTÈRE  DE    RICHELIEU 

M.  de  Richelieu  était  sorti  des  affaires 
plus  pauvre  qu'il  n'y  était  entré  r  pour  re- 
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connaîlre  les  immenses  services  rendus 
par  lui  au  pays,  un  député,  jSI.  Benjamin- 
Del-.ss  :  r,  et  un  pair,  M.  de  Lally,  propo- 
sèrent de  lui  accorder  une  récompense 
nationale;  le  gouvernement  s'associa  avec 
empressement  à  une  motion  aussi  justifiée. 
Mais  une  opposition  incompréhensible  se 
manifesta  dans  les  Chambres;  à  droite 
comme  à  gauche,  on  contesta  les  titres  de 
M.  de  Richelieu,  on  épilogua  sur  les  con- 
ditions du  majorât  proposé  en  sa  faveur; 
finalement  on  vola,  à  une  assez  faible  majo- 
rité, une  loi  qui  constituait  à  son  profit  un 
majorât  de  Soooo  francs  composé  de  biens- 
fonds  et  devant  faire  retour  à  IKlat  en  cas 
d'extinction  de  la  ligne  directe  :  c'était  ôtcr 
toute  valeur  au  bienfait,  car  le  duc  n'avait 
pas  d'enfants  et  comptait  faire  passer  son 
majorât  sur  la  tète  de  son  neveu,  le  comte 
de  Jumilhae;  il  ne  put  retenir  une  plainte 
légitime  en  apprenant  les  procédés  peu  déli- 
cats du  Parlement,  et  s'en  vengea  noblement 
en  abandonnant  aux  hospices  de  Bordeaux 
la  rente  de  ooooo  francs  qui  lui  avait  été 
attribuée. 

M.  de  Richelieu  se  consola  de  l'injustice 
des  partis  en  entreprenant  de  longs  voyages 
à  travers  le  midi  de  la  France  et  les  pays 
voisins.  Il  lui  semblait  délicieux  d'être  déli- 
vré des  soucis  de  la  politique.  Il  visita  le 
Languedoc  et  la  Provence,  puis  l'Italie  et 
la  Suisse;  il  se  montrait  sensible  aux  mer- 
veilles des  arts  dans  des  villes  comme 
Gênes,  Florence  et  Milan  ;  en  même  temps, 
il  étudiait  avec  curiosité  l'état  moral  et 
matériel  des  populations  au  milieu  des- 
quelles il  se  trouvait  et  notait  leurs  aspira- 
lions  et  leurs  besoins  dans  un  journal  sin- 
gulièrement instructif.  Revenu  à  Paris  pour 
quelques  semaines,  il  repartait  aussitôt 
pour  la  Belgique,  la  Hollande  et  les  bords 
du  Rhin,  et  rapportait  de  cette  rapide  excur- 
sion la  même  moisson  d'observations  in- 
telligentes et  d'informations  précises. 

Le  duc  n'était  pas  encore  de  retour  de  ce 
long  voyage  que  déjà  on  le  sollicitait  de 
reprendre  la  direction  des  affaircsen  France. 
M.  Decazes,  ellVayé  des  progrès  incessants 
du  jacobinisme,  s'était  mis  en  rapport  avec 


M.  de  Serre,  M.  Royer-CoUard  et  le  duc  de 
Broglie,  pour  élaborer  un  programme  de 
résistance;  tous  étaient  tombés  d'accord  jjj 
que  M.  de  Riclielieu  était  seul  capable  de 
le  réaliser  et  d'opérer  l'union  de  tous  les 
royalistes  pour  la  défense  du  trône  des 
Bourbons.  Une  lettre  fort  pressante  de 
M.  Decazes  étant  demeurée  sans  résultat, 
le  ministre  se  hâta  de  dépêcher  auprès  du 
duc,  qui  était  alors  en  Hollande,  un  agent  de 
confiance,  chargé  de  lui  porter  les  projets 
qu'il  avait  l'intention  de  soumettre  aux 
Chambres,  les  modifications  qu'il  se  pro- 
posait d'introduire  dans  le  ministère,  et 
surtout  de  faire  un  appel  pressant  à  son  con- 
cours. M.  de  Richelieu  ne  refusa  pas  ses 
avis  et  ses  conseils,  mais  déclara  qu'il  était 
absolument  décidé  à  ne  plus  sortir  de  sa 
retraite.  Hélas  îquelquessemaines  seulement 
devaient  s'écouler  avant  qu'un  événement 
terrible  autant  qu'imprévu  vînt  changer 
cette  résolution. 

Le  i3  février  1820,  le  due  de  Berry  était 
assassiné.  Dans  leur  irritation  et  dans  leur 
douleur,  les  ultras  n'hésitèrent  pas  à  rendre 
responsables  de  cet  attentat  M.  Decazes  et 
les  libéraux.  Chateaubriand  résumait  très 
exactement  leurs  sentiments,  quand  il  lan- 
çait cette  invective  fameuse  à  l'adresse  du 
premier  ministre  :  «  Le  pied  lui  a  glissé  dans 
le  sang!  »  A  M.  Decazes,  dont  le  maintien 
était  devenu  impossible,  il  fallait  trouver 
un  successeur;  cène  pouvait  être  que  M.  de 
Richelieu,  désigné  par  la  voix  unanime  de 
tous  les  royalistes.  INIais  on  eut  beaucoup 
de  peine  à  triompher  de  ses  résistances.  Le 
comte  d'Artois  se  rendit  en  personne  au- 
près de  lui  et  le  conjura  de  se  charger  de 
la  présidence  du  Conseil,  en  lui  promettant, 
foi  de  gentilhomme,  tout  son  concours. 

Vaincu  par  de  telles  sollicitations,  M.  de 
Richelieu  se  résigna  à  retourner  au  poste 
qu'il  avait  juré  de  ne  jamais  reprendre,  mais 
ce  fut,  le  mot  n'est  pas  trop  fort,  avec  un 
véritable  désesi)oir:  «  Ils  veulent  ma  mort! 
s'écria-t-il,  ils  l'auront!  »  Parole  malheureu- 
sement prophétique. 

Revenu  à  la  vie  publicpie,  M.  de  Riche- 
lieu résolut  d'entamer  une  guerre  à  mort 
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contre  la  révolution  :  on  lui  conseillait  de 
retirer  les  lois  restrictives  de  la  liberté  indi- 
viduelle et  de  la  liberté  de  la  presse  que 
^I.  Dccazes  avait  déposées  au  lendemain  de 
l'assassinat  du  duc  de  Berry  :  «  Non,  dit-il, 
je  sais  (ju'on  nous  fera  payer  cher  la  vic- 
toire; mais,  si  cela  a  beaucoup  d'inconvé- 
nients, cela  en  aura  moins  pourtant  que  la 
faiblesse  de  reculer  devant  les  menaces  d'un 
oarti  qui  ne  sera  jamais  gagné  par  aucune 
concession.  »  Et  il  emporta  le  vote  des 
deux  lois,  malgré  une  opposition  acharnée 
de  la  gauche,  malgré  des  scènes  de  vio- 
lence inouïes  dans  la  Chambre.  Mais  il 
restait  une  troisième  loi  bien  plus  impor- 
tante que  les  autres  à  obtenu',  celle  qui 
fixait  délinilivement  l'organisation  électo- 
rale de  la  France;  elle  comportait  l'établis- 
sement de  deux  sortes  de  collèges,  les  col- 
lèges d'arrondissement  conq^renant  les 
contribuables  payant  3oo  francs  de  con- 
tributions directes,  et  les  collèges  de  dépar- 
tement composés  des  contribuables  acquit- 
tant un  cens  de  i  ooo  francs.  Les  libéraux 
qui  se  sentaient  menacés  dans  leurs  posi- 
tions par  cette  réforme  du  régime  électoral 
menèrent  une  furieuse  bataille  contre  elle. 
Après  bien  des  péripéties,  la  loi  était  enlin 
votée  par  les  deux  Chambres.  L'ado[)tion 
de  celle  loi  fut  regardée  comme  un  succès 
considérable  pour  le  gouvernement  de  la 
Restauration;  les  représentants  des  puis- 
sances étrangères  s'enqjressèrent  de  félici- 
ter M.  de  Richelieu  et  ses  collègues  d'avoir 
mené  à  bien  celte  délicate  aifaire  et  d'avoir 
trionq)hé  des  ellbrts  de  leurs  ennemis. 

Energicpicment  soutenu  par  la  droite 
dans  la  discussion  électorale,  le  Cabinet  se 
vit  dans  l'obligation  de  lui  donner  des  gages 
depuis  longtemps  réclamés.  La  mesure  la 
plus  éclatante  fut  celle  qui  frappait  les  con- 
seillers d'État  doctrinaires,  M>L  Camille 
Jordan,  Royer-CoUard,  de  Baranle  et  Gui- 
zot  :  membres  de  la  Chambre  des  députés, 
en  même  temps  que  du  Conseil  d'Ktat,  ces 
messieurs  n'avaient  pas  craint  de  parler  et 
de  voter  dans  un  sens  contraire  à  celui  du 
gouvernement.  Leur  destitution  fut  donc 
signée  par  le   roi;    mais,    pour  adoucir  la 


rigueur  de  cette  décision,  on  maintint  à 
M.  Royer-Collard  le  titre  de  conseiller 
d'État  honoraire  avec  une  pension  de 
loooo  francs;  on  olfrit  à  M.  Guizot  un 
dédommagement  analogue;  quant  à  INL  de 
Baranle,  on  lui  proposa  la  légation  de 
Copenhague;  M.  Camille  Jordan  fut  le  seul 
qui  ne  reçut  aucune  compensation,  à  raison 
de  son  altitude  particulièrement  agressive 
dans  les  derniers  débats  parlementaires. 
Du  reste,  aucun  d'eux  ne  crut  devoir 
accepter  la  faveur  qu'on  prétendait  lui 
faire;  tous  repoussèrent  avec  hauteur  et 
amertume  les  avances  du  ministère. 

Peu  de  tenq)S  après,  on  découvrit  à  Paris 
un  c()nq)h)l  ([ui  montrait  juscpi'à  l'évidence 
que  les  ennemis  de  la  Ueslauralion  élaient 
loin  d'avoir  désarmé;  les  éléments  les  plus 
hétérogènes  s'y  trouvaient  groupés;  c'étaient 
à  la  fois  des  députés  et  des  journalistes, 
des  étudiants  et  des  ofliciers  en  activité  ou 
en  demi-solde,  des  républicains,  des  bona- 
partistes et  des  partisans  du  duc  d'Orléans; 
une  seule  chose  les  unissait,  la  iiaine  de  la 
dynastie  légitime.  Leur  projet  était  de  s'em- 
parer des  Tuileries,  de  rilôtcl  de  Ville  et 
du  château  de  Yincennes.  Découvert  par 
l'indiscrétion  de  plusieurs  complices,  le 
conqjlot  ne  reçut  même  pas  un  connnencc- 
ment  d'exécution;  parmi  ses  auteurs,  les 
uns  purent  prendre  la  fuite  à  temps  et 
passer  à  l'étranger;  les  autres,  traduits 
devant  la  Cour  des  Pairs,  n'y  furent  con- 
damnés qu'à  des  peines  assez  légères. 

Cet  événement  inattendu  avait  produit 
en  France  et  à  l'étranger  une  pénible 
inq)ression  :  il  ne  fallut  rien  moins  pour  la 
dissiper  que  la  naissance  du  due  de  Bor- 
deaux, au  mois  de  septembre  iSjo.  Pour 
tous  les  royalistes,  le  duc  de  Bordeaux 
n'était  pas  seulement  Venfant  de  l'Europe, 
mais  encore  Yenfaiit  du  miracle,  le  Messie 
de  La  lêgiLiinilê.  Sans  partager  ces  exagé- 
rations, jNL  de  Richelieu  s'associait  fran- 
chement à  la  joie  du  pays  tout  entier. 

VI.  LES  CONGRÈS  DE  TROl'PAU  ET  DE  LAYBACU 

L'année  1820  fut  marquée  par  de  graves 
bouleversements    en    ]ùiro{)e.   L'I'Jspagne, 
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soumise  à  un  régime  de  compression  abso- 
lue depuis  le  retour  de  Ferdinand  VII  dans 
ses  Etats,  se  souleva  à  la  voix  de  Riego  et 
imposa  au  roi  la  Constitution  de  1812,  cal- 
quée sur  la  Constitution  française  de  1791. 
Le  gouvernement  français  essaya  de  faire 
parvenir  de  sages  avis  à  celui  de  Madrid,  et 
chargea  M.  delà  Tour  du  Pin  d'une  mission 
spéciale  à  cet  effet;  mais,  devant  les  suscep- 
tibilités de  l'Angleterre,  il  dut  y  renoncer 
el  se  renfermer  dans  une  attitude  de  neu- 
tralité parfaite,  dont  ne  purent  le  faire  sor- 
tir les  encouragements  de  la  Russie. 

Quelques  mois  après,  un  mouvement 
semblable  éclatait  dans  le  royaume  de 
Naples.  L'Autriche,  qui  avait  des  posses- 
sions importantes  en  Italie,  se  montra  sin- 
gulièrement énme  de  cette  révolution  ; 
M.  de  Metternich  annonça  aussitôt  l'inten- 
tion d'intervenir  à  Naples,  et  se  mit  à  con- 
centrer des  forces  considérables  sur  les 
frontières  italiennes. 

La  France  n'observait  pas  sans  inquié- 
tude la  situation  faite  au  royaume  des 
Deux-Siciles,  dont  le  chef  était  uni  à 
Louis  XVIII  par  des  liens  étroits  de 
parenté;  mais  elle  n'entendait  pas  laisser 
l'Autriche  agir  seule  et  sans  contrôle  dans 
une  affaire  qui  lui  paraissait  intéresser  l'Eu- 
roi^e  entière;  aussi,  dès  le  premier  moment, 
elle  se  mit  en  mesure  de  substituer  à  l'action 
isolée  de  l'Autriche  l'action  combinée  des 
cinq  grandes  puissances.  Tous  les  efforts 
du  duc  de  Riclielieu  et  du  baron  Pasquier 
tendirent  à  obtenir  ce  résultat;  secondés  par 
l'empereur  Alexandre,  ils  furent  assez  heu- 
reux pour  faire  décider  la  réunion  d'un 
Congrès  à  Tropi)au  en  Silésie,  Congrès  qui 
devait  régler  la  question  napolitaine  et 
déterminer  l'attitude  de  l'Europe  vis-à-vis 
de  la  Révolution.  Le  ezar  avait  exprimé  le 
vif  désir  que  la  France  y  fût  représentée 
par  M.  de  Richeheu;  mais  les  exigences  de 
la  politique  intérieure  ne  lui  permirent  pas 
de  déférer  à  celle  invitation;  il  dut  se  faire 
suppléer  par  nos  ambassadeurs  à  Vienne 
et  à  Saint-Pétersbourg,  MM.  de  Caraman  et 
de  laFerronnays,  dont  les  idées  sur  la  con- 
dxiite  à  suivre  n'étaient  pas  identiques. 


Dans  un  protocole  préliminaire  signé  le 
19  novembre,  l'Autriche,  la  Prusse  et  la 
Russie  érigeaient  en  principe  le  droit  d'inter- 
vention dans  tous  les  pays  bouleversés  par  la 
Révolution.  L'Angleterre  et  la  France  se 
montrèrent  très  émues,  dès  qu'elles  eurent 
connaissance  de  cet  acte  conclu  en  dehors 
d'elles,  auquel  la  forme  de  leurs  institutions 
ne  leur  pemettait  pas  d'adhérer  purement 
et  simplement.  «  Jamais,  disait  ^I.  de 
Richelieu,  nous  n'avons  proposé  de  donner 
à  l'exposition  des  principes  des  cinq  cours 
un  développement  aussi  Aasle  que  celui 
qu'elle  aurait  d'après  le  protocole  prélimi- 
naire   »  Et,  quoiqu'il  lui  en  put  coûter, 

il  ré.-3istait  aux  instances  de  l'empereur 
Alexandre,  qui  le  pressait  de  donner  la 
signature  de  son  gouvernement.  Il  s'asso- 
ciait, au  contraire,  avec  empressement  aux 
démarches  des  Cabinets  européens  invitant 
le  roi  de  TSaples  à  se  rendre  à  Laybach 
pour  y  conférer  avec  les  souverains  des 
intérêts  de  son  royaume;  il  lui  semblait 
que  c'était  le  meilleur  moyen  de  rétablir  la 
paix  entre  l'Europe  elles  Napolitains,  entre 
Ferdinand  et  ses  sujets;  mais  la  faiblesse 
et  la  pusillanimité  du  vieux  monanpie 
devaient  singulièrement  tromper  ces  espé- 
rances. 1 

Pour  obtenir  du  Parlement  la  permission 
de  quitter  ses  Etats,  F'erdinand  avait  dû 
promettre  solennellement  qu'il  ne  consen- 
tirait à  aucune  modification  de  la  Consti- 
tution de  1812;  à  peine  arrivé  à  Florence, 
il  se  hàla  de  déclarer  que  depuis  la  Révolu- 
lion  du  mois  de  juillet  1820,  tous  les  actes 
qu'il  avait  signés  lui  avaient  été  imposés  par 
la  violence  et  qu'il  implorait  le  secours 
des  princes  étrangers  pour  reprendre  son 
ancienne  autorité.  Celle  allirmalion  surpre- 
nante, il  la  renouvelait  sans  vergogne  à 
Laybach,  au  grand  détriment  de  la  dignité 
royale,  à  la  grande  consternation  de  M.  de 
Richelieu  cl  du  Cabinet  des  Tuileries. 

A  peine  réunis  à  Laybach,  les  souverains 
el  leurs  chanceliers  avaient  décidé  que 
l'Jùirope  se  refusait  à  reconnaître  les  chan- 
gements accomplis  dans  le  royaume  do 
Naples,  que  le  gouvernement  insurrection- 
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nel  serait  sommé  de  se  retirer  devant  le  roi 
légitime;  qu'en  cas  de  refus  une  expédition 
militaire  confiée  à  l'Aulrichc  serait  chargée 
de  vaincre  cette  résistance. 

Pendant  qu'on  al  tendait  la  réponse  des 
Napolitains,  une  insurrection  éclatait  tout 
à  coup  en  Piémont.  Mécontents  du  régime 
de  compression  établi  par  Victor-Emma- 
nuel I*^"",  les  comtes  de  Santa-Rosa  et  de 
Saint-Marsan,  MM.  de  CoUegno  et  de 
Usco,  proclamaient  la  Constitution  espa- 
gnole de  1812,  avec  la  complicité  plus 
ou  moins  avouée  du  prince  de  Carignan, 
cousin  et  héritier  présomptif  du  roi  de 
Sardaigne.  L'Europe,  en  apprenant  cette 
nouvelle,  fut  stupéfaite  :  le  mouvement 
révolutionnaire  allait-il  donc  gagner  suc- 
cessivement tous  les  Etats  et  bouleverser  la 
société  tout  entière? Ces  appréhensions,  très 
vives  au  premier  moment,  ne  furent  pas  de 
longue  durée;  les  soulèvements  de  Naples 
et  du  Piémont  furent  réprimés  avec  une 
rapidité  extraordinaire.  En  quelques  jours 
les  Autrichiens  franchissaient  la  frontière 
napolitaine,  chassaient  devant  eux  les 
troupes  insurgées  qui  n'essayaient  môme 
pas  de  résister,  entraient  sans  coup  férir 
dans  la  capitale  et  rétablissaient  le  pouvoir 
royal  sur  ses  anciennes  bases  passablement 
despotiques.    En   Piémont,    le    prince   de 

I  Carignan  ne  tardait  pas  à  se  dérober,  les 
insurgés  étaient  écrasés  à  Novare  par  le 

;  général  autrichien  de  Latour,  et  Victor- 
Emmanuel  ayant  maintenu  son  abdication, 
la  couronne  passait  sur  la  tète  de  son  frère 
Charles-Félix,  qui  annonçait  des  intentions 
aussi  peu  libérales  que  possible. 

VII.  CHUTE  DU   MINISTÈRE 
ET   MORT   DE   M.    DE   RICHELIEU 

La  défaite  du  jacobinisme  à  Naples  et  ^^n 
Piémont,  les  succès  remportés  aux  élec- 
tions partielles  de  1820,  avaient  exalté  au 
plus  haut  point  les  prétentions  delà  droite, 
qui  entendait  cire  représentée  dans  le  gou- 
vernement. M.  de  Richelieu  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  lui  faire  sa  part  dans  la 
distribution  des  portefeuilles,  comj)renant 


combien  il  était  utile  de  grouper  autour  du 
trône  toutes  les  forces  royalistes  en  un 
faisceau  compact.  Mais  la  chose  n'alla  pas 
sans  diflicultés;  enlin,  après  bien  des  com- 
binaisons ébauchées,  abandonnées,  puis 
reprises,  une  ordonnance  royale  du  20  dé- 
cembre 1820  nomma  ministres  sans  porte- 
feuilles MM.  de  Villèle  et  Corbière,  les  deux 
chefs  avérés  de  la  droite  dans  le  Parlement. 

L'événement  ne  tarda  pas  à  démontrer 
que  M.  de  Richelieu  s'était  trompé  en 
croyant  que  l'adjonction  de  ces  deux 
honnnes  d'Etat  procurerait  à  son  Cabinet  un 
accroissement  de  force  et  d'influence.  Appe- 
lés à  tigurer  dans  le  Conseil  sans  y  exercer 
d'autorité  eU'ective,  MM.  de  Villèle  et  Cor- 
bière paraissaient  être  plutôt  les  surveillants 
que  les  collaborateurs  de  leurs  collègues. 

Pour  se  faire  pardonner  leur  entrée 
dans  le  ministère,  MM.  de  Villèle  et  Cor- 
bière réclamaient  sans  cesse  des  mesures 
plus  favorables  aux  royalistes;  un  jour, 
M.  Corbière  demandait  la  destitution  de 
huit  ou  dix  préfets  dont  il  destinait  les  places 
à  des  amis  sûrs,  et  s'étonnait  fort  qu'on  les 
lui  refusât;  fait  plus  grave,  les  deux 
ministres  sans  portefeuille  se  séparaient  de 
leurs  collègues  dans  la  discussion  de  deux 
projets  de  loi  soumis  aux  Chambres  pour 
régler  l'augmentation  du  nombre  des  évê- 
chés  et  les  indemnités  dues  aux  donataires 
dépossédés  du  domaine  extraordinaire. 
Celte  situation  ne  pouvait  se  prolonger 
plus  longtemps  :  à  la  lin  de  la  session,  la 
droite  exigea  pour  ses  deux  représentants 
deux  départements  ministériels;  M.  de  Ri- 
chelieu, désireux  de  la  contenter,  mit  en 
avant  plusieurs  combinaisons  dont  aucune 
ne  put  aboutir,  par  suite  des  prétentions 
exagérées  des  ultras;  il  fallut  donc  se  sépa- 
rer; au  mois  de  juillet  1820,  de  Villèle  et 
Corbière  donnèrent  leur  démission. 

Mais  les  diflicultés  ne  prirent  pas  lin  avec 
cette  retraite;  les  ultras, mécontents, organi- 
sèrent une  guerre  sourde  contre  le  minis- 
tère; ils  consentaient  à  laisser  M.  de  Riche- 
lieu et  M.  Laine  aux  aflaires,  mais  ils  pros- 
crivaient M.  Decazes  et  M.  Pasquier,  devenus 
l'objet  de  leur  haine  et  de  leur  antipathie. 
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Kc(Eurc  de  toutes  ces  manœuvres,  M.  de 
Riclielieu  résolut  de  tenter  une  démarche 
auprès  du  comte  d'Artois  pour  le  prier  de 
mettre  fin  aux  intrigues  de  ses  amis.  Le 
prince  ayant  répondu  par  quelques  mots 
évasifs,  le  duc  lui  rappela  sa  promesse  de 
fidèle  concours  donnée  au  lendemain  de  la 
mort  de  l'infortuné  duc  de  Berry  :  «  C'est 
cette  parole  de  prince  donnée  à  un  gentil- 
honnne  que  je  réclame,  »  ajoula-t-il.  Son 
interlocuteur  se  contenta  de  répliquer  : 
«  Ali  !  mon  cher  duc,  vous  avez  pris  les 
syllabes  par  trop  à  la  lettre  !  »  M.  de  Riche- 
lieu, stupéfait,  le  regarda  fixement,  tourna 
le  dos  sans  prononcer  un  seul  mot,  et  sortit 
de  l'appartement  en  tirant  violemment  la 
porte  après  lui.  Il  s'enfuit  chez  le  baron 
Pascjuier,  et  là,  se  laissant  tomber  dans  un 
fauteuil,  il  poussa  cette  exclamation  dou- 
loureuse :  «  Il  manque  à  sa  parole,  à  sa 
parole  de  gentilhomme  !  » 

Cette  fois,  la  mesure  était  comble;  rien 
ne  pouvait  plus  retenir  M.  de  Richelieu, 
qui  envoya  sa  démission  au  roi,  et  fut  rcm- 
I)lacé  à  la  présidence  du  Conseil  par  M.  de 
Villèle.  C'était  le  i3  décembre  1821;  cinq 
mois  après,  il  se  sentit  assez  souffrant  pour 
quitter  la  campagne  et  en  toute  hâte  il 
rentra  à  Paris.  11  y  était  à  peine,  qu'une 
congestion  cérébrale  le  frappait.  L'abbé 
Nicolle  accourut  à  son  chevel,  pendant  que 
M.  l'abbé  Feulrier,  curé  de  l'Assonqjtion, 
lui  administrait  les  derniers  sacrements.  Il 
les  reçut  avec  foi;  des  larmes  coulèrent  de 
SL's  yeux  en  serrant  la  main  de  l'abbé 
Nicolle,  puis  il  expira  doucement,  le 
ly  mai  1822,  à  l'âge  de  cin({uante-cinq  ans. 

Les  ministres,  les  princes  du  sang,  les 
personnages  les  plus  considérables  de  la 
cour  s'abstiiuent  d'assister  à  ses  obsèques  : 
ces  rancunes  mes([uines  furent  d'autant 
plus  remarcpiées  ([u'cllcs  foiinaiiMit  un  con- 
traste conq)lct  avec  la  douleui-  témoignée 
par  l'enq^ereur  de  Russie.  «  Je  pleure  le 
duc  de  Richelieu  comme  le  seul  ami  qui 
m'ait  fait  entendre  la  vérité,  écrivait-il  à 
M.  de  la  Ferronnays;  c'était  le  modèle  de 
l'honneur  et  de  la  loyauté Je  le  regrette 


pour  le  roi  qui  ne  trouvera  dans  aucun 
autre  un  dévouement  aussi  désintéressé; 
je  le  regrette  pour  la  France  où  il  fut  mal 
apprécié,  et  à  laquelle  cependant  il  a  rendu 
et  devait  rendre  encore  de  si  grands  ser- 
vices. » 

Le  due  de  Richelieu  fut  loué  comme  il  le 
méritait,  à  la  Chambre  des  pairs,  par  le 
cardinal  de  Bausset;  à  l'Académie  française, 
par  M.  Dacier  et  par  M.  Villemain. 

En  lui,  disait  très  justement  ce  dernier,  1  hon- 
nête homme  soutenait  et  agrandissait  l'iiomme 
d'Etat Son  Ame,  naturellement  haute  et  modé- 
rée, était  étrangère  aux  passions  communes  et 
n'admettait  que  la  justice  et  le  devoir.  Un  dévoue- 
ment inaltérable  à  la  monarchie,  une  ferme  con- 
liance  dans  ses  propres  intentions,  et  cette  heu- 
reuse sécurité  d'une  vertu  toujours  la  même  lui 
inspiraient  des  pensées  calmes  et  conciliatrices..... 
Il  souhaitait,  il  cherchait  pour  les  peuples  tout  le 
bonheur  dont  les  inslitulions  libres  ne  sont  que 

les    instruments   et   la   garantie Peut-être    sa 

loyauté  vive  et  sans  détour  ne  s'armait-elle  pas 
assez  contre  les  chances  compliquées  d'une  forme 
de  gouvernement  diflicile  et  nouvelle D'ail- 
leurs, dans  cette  admirable  conslilution  politique 
où  les  pî'.ssions  mêmes  tournent  à  l'intérêt  com- 
mun, pour  conserver  longtemps  le  pouvoir,  il 
faut  en  être  jaloux,  il  faut  l'aimer  avec  passion  et 
le  défendre  comme  une  conquête;  mais  l'âme 
désintéressée  de  M.  de  Richelieu  pouvait-elle 
éprouver  un  sentiment  exclusif?....' 

Il  est  inqjossible  de  retracer  d'une  fiiçon 
plus  frappante  ce  noble  caractère  que  nous 
venons  d'esquisser,  d'en  souligner  d'une 
touche  plus  légère  les  imperfections  et  les 
faiblesses.  Très  instruit  des  all'aircs  de  l'Eu- 
rope, habile  à  force  de  IVaiichise,  siqiérieur 
aux  mesquines  rivalités  connne  à  l'intérêt 
pécuniaire,  le  duc  de  Richelieu  eût  été  un 
grand  ministre,  s'il  avait  pu  supporter  avec 
plus  d'indillërenec  les  petitesses  des  cours 
et  les  rivalités  tles  partis.  Par  l'excès  de  sa 
délicatesse  et  de  sa  générosité,  par  l'éléva- 
tion peu  commune  de  ses  sentiments,  il  futj 
ce  qui  vaut  mieux  encore,  un  gran< 
homme  de  bien  et  un  grand  serviteur  de  lî 
l)atiie. 

Li':oN  DE  Crousaz-Crétet. 
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DAVID    LIVINGSTONE    (1813-1873) 


I.   EN    PAYS    CONNU  —  LE    MISSIONNAIRE 

Livingstone  était  un  missionnaire  anglais 
et  protestant;  mais,hàtons-nous  de  le  dire, 
il  ressemblait  très  peu  aux  membres  de  la 
très  puissante  Association  de  Londres,  qui, 
sous  prétexte  d'apostolat,  travaille  surtout 
à  étendre  le  commcree  britanni^iue. 

Né  en  i8i3,  dans  l'ile  d'Ulva,  l'une  des 
Hébrides  situées  près  de  la  côte  Nord-Ouest 
de  l'Éeosse,  il  cuira  dès  ses  preniières  an- 
nées sur  le  continent  écossais,  où  son  père 
venait  s'établir  marchand  de  thé.  A  l'âge 


de,  dix  ans,  il  travaillait  dans  une  filature; 
mais,  passionné  pour  l'élude,  il  prenait  sur 
son  salaire  pour  acheter  des  livres  qu'il 
lisait  le  soir  jusque  bien  avant  dans  la  nuit. 
Il  ne  se  bornait  pas  à  des  lectures  de  ro- 
mans ou  de  voyages,  (ju'il  aimait  cependant 
beaucoup  :  il  apprenait  le  lai  in,  le  grec,  la 
médecine,  au  point  qu'il  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine,  et,  à  vingt-sept  ans, 
il  entra  dans  la  Sociclé  j)rolestante  des 
Missions. 

11  était  (le  haute  taille;  sa  lèle  éneiv-^iciue, 
assise  sur  de  larges  épaules,  présentait  un 
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front  carre,  traversé  par  un  pli  vertical, 
signe  de  la  réflexion;  les  yeux  grands  et 
expressifs,  surmontés  de  sourcils  épais;  une 
lèvre  proéminente  et  mobile,  pleine  de 
force  et  de  dédain.  Quel  apôlre  il  eût  été  si, 
au  lieu  d'une  vérité  amoindrie,  il  eût,  comme 
autrefois  Paul  et  saint  François-Xavier, 
porté  aux  nations  barbares  la  doctrine  en- 
tière de  Jésus-Christ  avec  le  bienfait  de  la 
civilisation  !  Parce  qu'il  n'eut  pas  ces  vues 
surnaturelles,  Livingstone  n'a  été  qu'un 
explorateur  et  un  savant. 

En  1840,  il  abordait  la  colonie  du  Cap;  il 
voyait  avant  tout  dans  sa  mission  le  côté 
humanitaire  :  la  lutte  contre  l'esclavage,  les 
explorations  etlcs  découvertes  scientifiques. 

Il  resta  quelques  mois  au  Cap,  pour  ses 
derniers  préparatifs,  et  se  rendit  à  la  baie 
d'Algoa  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  des 
terres.  De  hautes  montagnes  empêchent  de 
partir  du  Cap  même.  Il  demeura  en  pays 
connu  pendant  neuf  ans,  à  Gricoua-town, 
près  du  fleuve  Orange,  puis  aux  environs 
de  Kourouman,  où  des  missionnaires  pro- 
testants étaient  déjà  établis. 

Tout  le  pays  sud-africain,  jusqu'à  800  et 
1000  kilomètres  de  la  côte,  appartenait  alors 
aux  Anglais.  Il  contenait  beaucoup  d'Eu- 
ropéens, surtout  des  Hollandais  et  des 
Français,  émigrés  à  la  révocation  de  l'Édit 
de  Nantes.  Ces  vieilles  familles,  qui  for- 
ment aujourd'hui  la  race  des  Bocrs,  étaient 
très  laborieuses,  mais  pleines  d'aversion 
pour  les  conmierçanls  anglais  qui  venaiciit 
s'enrichir  de  leur  travail.  Cette  antipathie 
n'a  point  cessé;  néanmoins  Livingstone 
fait  de  cette  race  les  plus  grands  éloges.  Il 
admirait  son  attachement  à  la  terre,  sa 
sobriété,  sa  charité  pour  les  étrangers  et 
les  malheureux,  ses  nombreuses  familles, 

A  l'occasion  des  guerri's  rccenics  en  Ire 
Anglais  et  Bocrs,  on  a  dit,  en  ellet,  avec 
quelle  rapidité  leur  })opulation  s'était  ac- 
crue jus(]u'à  nos  jouis.  D'abord  établis  à 
la  pointe  du  Cap,  ils  avaient  peu  à  peu  iail 
tache  d'huile  par  des  migrations  volontaires 
vers  l'inlérjeur  du  continent,  —  comme  les 
Canadiens  à  Montréal,  —  tout  en  conser- 
vant leurs  positions  dans  la  région  du  Cap. 


Mais,  dès  que  les  Anglais  eurent  organisé 
des  comptoirs  et  réalisé  de  gros  bénéfices 
à  leurs  dépens,  ils  s'enfuirent  vers  l'est, 
assez  loin  pour  échapper  à  ces  rapaces  en- 
vahisseurs. Ainsi  a  été  formé  l'Etat  libre  . 
du  Transvaal,  où  Albion  essaye,  mais  en  { 
vain,  d'établir  son  government. 

Livingstone  traversa  le  fleuve  Orange  en 
face  de  Gricoua-town  et  y  demeura  peu  de 
temps.  Quelques  habitants  de  cette  ville, 
moitié  Boërs,  moitié  nègres,  étaient  con-  %. 
vertis  au  protestantisme,  «  et  à  tout  pren-  ; 
dre,  disait  le  docteur,  la  moralité  publique  ; 
y  est  meilleure  qu'elle  ne  l'était  à  Londres  /; 
il  y  a  cent  ans  »,  * 

Malgré  la   défiance   des  indigènes  pour 
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les  Anglais,  les  missionnaires  de  Londres 
étaient  acceptés  dans  le  pays,  ils  y  avaient  ^ 
même  une  existence  assez  commode.  Leur  ■ 
fonction  principale  était,  tout  en  mstrui-  J 
sant  les  enfants,  de  renseigner  leurs  com-  y 
patriotes  sur  les  riches  exploitations  qu'ils  t 
avaient  en  vue.  Livingstone  ne  s'en  tint-f 
pas  à  ce  service  de  rouage  administratif;  il  .' 
fit  quelques  trouées  en  pays  inconnu  et  j 
put  se  convaincre  de  la  grande  bonté  des  Â 
naturels  et  de  la  fticilité  qu'il  y  aurait  pour  \ 
lui  de  pénétrer  plus  avant.  Il  s'était  d'ail- 
leurs fait  estimer  des  chefs  indigènes,  cl 
pouvait  en  espérer  un  grand  secours. 

Quehjues  traits  feront  connaître  ces 
braves  Betjouanas. 

Leur  pays,  situé  dans  la  vallée  de  Ma- 
bolsa,  au  nord  de  Kourouman,  était  infesté 
par  des  lions  qui  dévoraient  les  troupeaux, 
même  en  plein  jour.  Leur  audace  faisait 
dire  aux  indigènes  qu'on  leur  avait  jeté  un 
sort  et  qu'ils  avaient  été  livrés  aux  lions  par 
une  tribu  voisine.  Le  mal  s'augmentait  de 
la  peur  des  Betjouanas,  qui  n'osaient  atta- 
quer ceux  qu'ils  appelaient  leurs  maîtres. 

Malgré  cette  crainte  superstitieuse,  Li- 
vingstone réussit  à  se  faire  suivre  de  quel-  t 
qucshonnncspour  chasser  les  maraudeurs. 
Ils  en  trouvèrent  une  troupe  sur  une  petite 
colline  et  se  disposèrent  à  les  cerner;  quel- 
ques lions  apparurent,  mais,  par  mala- 
dresse et  surtout  par  foi  au  sortilège,  on 
les  laissa  tous  partir  sains  et  saufs. 
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Comme  on  revenait  au  village,  raconte  Living- 
stone,  j'aperçus  un  des  fauves,  lapi  dcrriùre  un 
buisson,  à  3o  pas.  Je  lui  lirai  mes  deux  coups. 
«  Il  est  touché,  il  est  touche  !  »  s'écrièrent  aussi- 
tôt les  naturels.  Gomme  je  rechargeais  ma  cara- 
bine, je  fus  tout  à  coup  saisi  à  ré|)aulc  par  le  lion, 
blessé.  Je  roulai  avec  la  béte  au  fond  du  vallon; 
et  celle-ci,  rugissant  à  mon  oreille, m'agitait  vive- 
ment comme  un  basset  fait  pour  un  rat.  J'en  de- 
vins tout  engourdi,  n'éprouvant  plus  ni  effroi  ni 
douleur,  sans  perdre  cependant  conscience  de  tout 
ce  qui  m'arrivait.  C'est  un  état  pareil  à  celui  des 
patients  qui  sont  sous  l'inlluence  du  chloroforme; 
ils  voient  tous  les  détails  de  l'opération,  mais  ne 
ressentent  aucune  douleur.  Le  lion  avait  une  patte 
sur  ma  tôte;  en  cherchant  à  me  dégager  de  cette 
pression,  je  me  retournai  et  vis  le  regard  de  l'ani- 
mal dirigé  vers  notre  maître  d'école  qui  le  visait 
à  i5  i^as.  Son  fusil,  un  fusil  à  pierre,  rata  des 
deux  coups;  aussitôt  le  lion  me  quitta,  pour  se 
précipiter  sur  lui,  et  le  mordit  à  la  cuisse;  un  autre 
individu,  s'approchant  de  l'animal  avec  sa  lance, 
lui  en  donna  un  coup;  mal  lui  en  prit,  car  lui- 
même  reçut  un  coup  de  patte  à  l'épaule.  Mais  les 
balles  que  je  lui  avais  tirées  produisant  leur  elïet, 
le  lion  tomba  fraiipé  de  mort. 

Tout  cela  n'avait  duré  qu'un  instant. 
Livingstone  revint  au  village  tout  contu- 
sionné, il  avait  l'humérus  écrasé  et  onze 
morsures  au  bras. 

Mais  celte  sortie  suffît  pour  éloigner  le 
fléau,  car  il  est  avéré  que  si  on  tue  un  lion 
dans  une  troupe,  les  autres  disparaissent. 

Les  régions  du  Sud-At'ricain  sont  souvent 
éprouvées  par  des  sécheresses  très  longues, 
qui  vont  jusqu'à  dessécher  les  rivières.  Le 
commerce  avec  les  pays  voisins  étant  nul, 
il  faut  alors  prendre  sa  nourriture  dans  les 
matières  premières  qu'on  a  sous  la  main. 
Les  femmes  et  les  enfants  cherchent  des 
riacines  et  des  herbes  qu'on  pourra  manger 
bouillies;  mais  la  grande  ressource,  en 
pareil  cas,  est  la  cliasse  de  Yantilope  au 
moyen  du  hopo. 

Cette  chasse  est  assez  ingénieuse  :  elle  nécessite 
le  concours  de  plusieurs  tribus.  Un  grand  nombre 
d'animaux  :  buffles,  girafes,  rhinocéros,  surtout 
des  antilopes  vont  boire  aux  fontaines  (jui  ne  sont 
pas  desséchées.  On  les  laisse  se  désaltérer  pen- 
dant quelques  jours  sans  les  inquiéter;  puis,  quand 
ils  en  ont  pris  l'habitude  et  (qu'ils  y  viennent  en 
grand  nombre,  3o  ou  40000  (pielquefois,  on  con- 
struit autour  de  ces  fontaines  deux  longues  haies 
en  forme  de  V,  très  é[)aisses  et  très  hautes.  Mais 
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au  lieu  de  se  joindre  au  sommet  de  l'angle,  ces 
deux  haies  se  prolongent  parallèlement, de  manière 
à  former  une  allée  qui  aboutit  à  une  fosse  très 
profonde,  cachée  sous  des  branches.  Les  chas- 
seurs forment  autour  des  fontaines  un  cercle  de 
4  à  G  kilomètres  de  circonférence,  et,  se  rappro- 
chant peu  à  peu  vers  la  grande  ouverture  du  hopo, 
par  leurs  cris,  y  dirigent  les  animaux;  puis  des 
hommes  cachés  dans  les  haies  jettent  leurs  jave- 
lines au  milieu  de  la  troupe  effrayée,  qui  se  préci- 
pite dans  l'allée.  Les  pauvres  bétes  qui  marchent 
on  tète  de  la  troupe  tombent  dans  la  fosse,  jus- 
qu'à ce  que  celle-ci  soit  remplie;  les  autres  s'en- 
fuient en  passant  par  dessus. 

On  tuait  de  la  sorte  jusqu'à  70  tèles  de 
gros  gibier  par  semaine. 

Livingstone  ne  prenait  point  part  à  ces 
chasses,  que  les  indigènes  connaissaient  par- 
faitement. Il  se  confinait  dans  son  rôle  de 
missionnaire.  Il  avait  dû  d'abord  se  bàlir 
une  maison,  et  tout  entière  de  ses  propres 
mains.  Non  que  les  naturels  fussent  pares- 
seux ou  ne  voulussent  pas  l'aider:  ils  tra- 
vaillaient, au  contraire,  avec  joie,  moyen- 
nant salaire;  mais  parce  qu'ils  ne  savaient 
«  rien  faire  carrément  ».  Jamais  ils  ne  con- 
struisent que  des  habitations  rondes,  et  ne 
pouvaient  être  d'aucun  secours  pour  une 
autre  forme  de  construction.  Il  devait  lui- 
même  faire  office  de  forgeron,  charpentier, 
laboureur. 

Sa  femme,  la  fille  de  M.  Moffat,  chef  de 
la  mission  de  Kourouman,  faisait  le  pain,  le 
beurre,  puis  l'aidait  à  faire  la  classe.  Dans 
leur  école,  on  apprenait  toutes  les  connais- 
sances nécessaires  :  travail  des  mains,  forge, 
agriculture,  en  même  temps  que  lecture  et 
écriture.  M'^e  Livingstone  ai)prcnait  la  cou- 
ture aux  jeunes  (illes,  ce  dont  celles-ci  pa- 
raissaient enchantées.  Plus  de  cent  enfants 
suivaient  ces  classes.  Trois  fois  par  semaine, 
à  la  tombée  de  la  nuit,  il  y  avait  prières 
publicpicscl  instruction  surdilTérents  sujets, 
avec  exhi!)itîon  de  tableaux  pour  aider  à 
ladémoiislralion.  A  ces  dillérentes  œuvres, 
on  ajoutait  les  causeries  avec  les  parti- 
culiers, visites  îiux  malades,  secours  aux 
pauvres.  «  Nous  nous  efforcions,  écrit 
Livingstone,  de  gagner  la  confiance  des 
gens,  en  satisfaisant  d'abord  louis  besoins 
matériels.    Les    actes    de   charité   les    plus 
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minces,  un  mot  obligeant,  un  regard  affec- 
tueux,  sont,  comme  le  disait  saint  Fran- 
çois-Xavier, des  armes  importantes  aux 
mains  du  missionnaire.  Pourquoi  néglige- 
rait-on de  gagner  l'affection  du  plus  hum- 
ble  »  De  telles  paroles  témoignent  d'un 

cœur  profondément  chrétien,  et  nous  ne 
pouvons  nous  défendre  d'un  regret  quand 
nous  lisons,  deux  lignes  plus  bas  :  «  En 
1849,  j®  quittai  cette  vie  calme  et  paisible.  » 
La  cause  de  ce  départ  n'est  pas  très  claire. 
Les  Boërs,  partùt-il,  s'opposaient  au  pro- 
grès de  sa  mission 

A  partir  de  ce  jour,  Livingstone  devient 
de  moins  en  moins  missionnaire.  Revenu 
au  Gap,  il  expose  ses  projets  de  pénétra- 
tion vers  le  Nord,  dans  le  Calahari,  et  deux 
personnages,  MM.  Oswell  et  Murray,  deux 
savants,  accoururent  des  Indes  pour  parta- 
ger les  frais  et  les  dangers  de  cette  belle 
entreprise. 

IL    VERS    l'iNCONXU   —  LE    CALAHARI 

Il  était  admis  justju'alors  (pie  le  centre 
de  l'Afrique  n'était  ([u'un  désert  affreux, 
brûlant,  où  la  vie  était  impossible.  Living- 
stone croyait,  au  contraire,  que  ce  désert  ne 
pouvait  pas  se  prolonger  jus(|u'au  centre. 
Le  Zambèze  amenait  trop  d'eau  à  l'océan 
Indien  pour  qu'il  n'y  eût  pas  de  nombreuses 
rivières  au  cœur  du  continent  noir.  Où 
donc  le  Zambèze  j)renuit-il  le  flot  énorme 
qu'il  débitait.  En  allant  au  Nord, il  semblait 
au  docteur  qu'on  rencontrerait,  avec  ce 
ileuve,  des  régions  humides. 

Il  se  trouva,  en  elfet,  que  le  Calahari 
n'était  pas  le  désert  qu'on  sup[)osai  t.  D'abord, 
il  était  peuplé.  Deux  races  y  vivaient  côte 
à  côte. 

Celle  des  Ilolleiilols-Boschimans,  aborigènes 
de  l'Alrique  méridionale,  peuple  nomade,  qui  ue 
cultive  point  et  ne   vit  que  de  cliasse,  et  quelle 

chasse!  Tout  leur  est  bon:  limaces,  lézards 

c'est  une  race  dé<;radéc,  du  reste  fort  laide.  L'autre 
est  plus  noble,  celh^des  lîeljouanas.  Ils  paraissent 
avoir  été  chassés  de  leur  pays  d'orip^ine,  ils  cul- 
tivent, sont  sédentaires,  mais  ont  une  peur  ex- 
trême des  étrangers.  Aussi  lixent-ils  leur  rési- 
dence loin  des  sources.  Souvent  niOmc,  ils  cachent 


avec  du  sable  l'endroit  où  ils  puisent  leur  eau,  et, 
pour  mieux  le  dissimuler,  allument  du  l'eu  au-des- 
sus. Lorsqu'ils  ont  besoin  d'eau,  les  femmes  se 
rendent  à  cette  citerne,  portant  sur  leur  dos,  dans 
un  lilet,  20  ou  3o  coquilles  d'œufs  d'autruclie,  per- 
cées d'une  ouverture  grosse  comme  le  doigt  ;  là 
elles  fixent  au  bout  d'un  roseau  d'environ  60  cen- 
timètres une  touffe  d'herbe  et  enfoncent  cette  ex- 
trémité dans  un  trou  de  la  profondeur  du  bras. 
Appliquant  ensuite  leurs  lèvres  à  l'extrémité  libre 
du  roseau,  elles  aspirent  fortement.  L'eau  ainsi 
filtrée  ne  tarde  pas  à  monter  dans  leur  bouche. 
A  mesure  que  le  liquide  est  aspiré  du  sol,  gorgée 
par  gorgée,  il  descend  dans  la  coquille  d'oeuf  posée 
par  terre  tout  à  côté  de  la  bouche,  en  suivant  un 
brin  de  paille. 

Ces  femmes  font  ainsi  la  fonction  de  pompe 
a.'^ljirante;  elles  emportent  ensuite  leur  chargement 
et  le  cachent  soigneusement.  On  réussit  par  ce 
procédé  à  emmagasiner  une  quantité  considérable 
de  liquide,  puisque  dans  un  petit  village  on  put 
abreuver  les  20  honunes,  20  chevaux  et  25  bœufs 
dont  se  composait  la  caravane.  11  y  avait  aussi 
assez  de  fourrage. 

Enfin,  Livingstone  atteignit  son  but.  Il 
arriva  sur  une  belle  et  bonne  rivière,  con- 
trairement aux  savantes  prévisions  de  géo- 
giaphes  en  chambre.  Les  naturels  sem- 
blaient animés  de  dispositions  très  droites, 
et  Livingstone  put  prendre  place  sur  leurs 
mauvaises  barques.  Bientôt  on  se  trouva 
à  l'embouchure  d'une  autre  rivière,  le  Ta- 
malucan,  qui  venait  «  d'un  pays  couvert 
d'arbres,  disaient  les  marins,  où  il  y  a  tant 
de  rivières  que  personne  ne  pourrait  en 
dire  le  nombre  ». 

Celte  rivière  se  jette  dans  le  lac  Ngami,   £ 
belle  nappe  d'eau  d'environ  60  kilomètres 
de  long,  malheureusement  peu  profonde  cl 
qui  tend  à  se  dessécher  de  plus  en  plus. 

Le  roi  de  la  région,  Lechtoulatébé,  tout 
jeune,  donna  deux  grosses  dents  d'éléphant 
contre  un  fusil  qui  pouvait  valoir  i5  francs. 
Il  proposait  le  même  marché  pour  beau- 
coup de  fusils,  afin  de  rendre  son  peuple 
fort  contre  ses  voisins.  Mais  il  ne  voulut 
point  donner  de  vivres,  ni  permettre  de 
passer  [)our  aller  chez  daulres  peuplades. 

Il  fallut  revejiir  à  Colobeng  prendre  de 
nouvelles  provisions;  de  retour  près  du 
lac,  on  réussit  à  faire  conq)rendre  à  Lech- 
toulatébé qu'il  se  ferait  beaucoup  d'ennc 
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mis  s'il  empêchait  les  caravanes  de  passer; 
Livingslone  lui  lit  cadeau  d'un  magnifique 
fusil,  ce  qui  acheva  de  le  déterminer. 

Le  grand  roi  de  Cololos,  Sébitouané, 
désirait  beaucoup  voir  les  blancs;  il  avait 
envoyé  des  cadeaux  au  petit  roi  du  lac  pour 
qu'il  les  lui  amenât.  Sa  résidence  était  à  Na- 
liélé,  environ  à  3oo  kilomètres  au-dessus  du 
lac  Ngami.  Après  une  attente  de  plusieurs 
mois,  ne  pouvant  plus  résister  à  son  impa- 
tience, il  descendit  jusqu'aux  environs  de 
Linyanti  et  se  prépara  à  recevoir  les  étran- 
gers dans  une  ile  de  la  Sanchouré. 

Ce  roi  était  très  habile;  c'est  le  plus 
grand  homme  que  Livingslone  ait  rencon- 
tré dans  tous  ses  voyages;  il  avait  donné 
une  grande  extension  à  son  royaume  el 
maintenait  tout  en  bon  ordre  par  sa  forte 
intelligence.  Il  reçut  les  voyageurs  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie. 

Livingstone  lui  présenta  ensuite  sa  femme 
et  ses  enfants,  ce  dont  le  roi  fut  très  heu- 
reux, et  on  convint  que  le  docteur  se  (ixe- 
lait  dans  le  pays  pour  évangéliser,  taudis 
que  MM.  Oswell  et  INlurray  exploreraient 
les  environs. 

A  quelque  temps  de  là,  le  grand  roi  mou- 
rait. Aprèsses  funérailles,  Livingstone, digne 
d'une  religion  plus  complète  et  plus  logi- 
que, laissait  échapper  ce  pieux  aveu  qu'il 
est  bon  de  recueillir  :  «  Il  était  impossible 
de  ne  pas  songer  au  sort  qui  lui  était  ré- 
servé dans  l'autre  monde,  et  nous  compre- 
nions les  sentiments  de  ceux  qui  prient  pour 
les  morts.  » 

Les  concessions  faites  par  le  roi  défunt 
furent  maintenues  par  son  successeur,  et 
Livingstone  poursuivit  sa  marche  en  des- 
cendant le  cours  de  la  Sanchouré,  jusqu'à 
son  embouchure  à  Séchéké,  sur  le  grand 
Zambèzc.  On  était  alors  en  été,  et,  malgré 
la  sécheresse,  ce  lleuve  s'étendait  sur  une 
largeur  de  600  mètres;  pendant  les  grandes 
crues,  il  va  jusqu'à  35  kilomètres.  A  la  vue 
de  cette  immense  quantité  d'eau,  Living- 
stone conçut  un  projet  [)lus  vaste,  celui 
d'explorer  le  fleuve  vers  sa  source,  et  de 
chercher  une  issue  vers  l'océan  Atlantique, 
à  Saint-Paul  de  Louanda.  Ce  voyage  avait 


un  double  but  :  explorer,  et  découvrir  un 
débouché  aux  peuples  du  centre  qui  pour- 
raient alors  vendre  eux-mêmes  leurs  pro- 
duits aux  Européens.  Mais  cette  entreprise* 
exigeait  beaucoup  de  fonds  et  l'appui  de 
l'Angleterre;  d'autre  part,  il  ne  voulait  jias 
laisser  sa  famille  en  un  pays  sujet  aux  trou- 
bles. Il  retourna  donc  au  Cap  et  renvoya 
les  siens  en  Euro[)e. 

III.    LE    HAUT-ZAMBÈZE 
SAINT-PAUL     DK    LOIANDA 

En  i85i2,  il  repartit  pour  la  troisième  fois 
d'Algoa,  toujours  sur  son  chariot.  Comme 
il  avait  beaucoup  plu  pendant  son  absence, 
la  végétation  était  devenue  luxuriante  dans 
le  Calahari,  et  surtout  au-dessus,  près  des 
rivièresquiétaient  toutesdébordées.  L'abon- 
dance était  revenue,  et  les  habitants  ne  se 
montraient  j)as  avares  de  leurs  biens.  Dans 
chaque  village,  on  s'empressait  de  saluer 
le  convoi.  On  apportait  en  même  temps  de 
grandes  jarres  de  lait  caillé,  épais,  auquel 
on  fmit  par  prendre  goût.  Pour  ne  pas  se 
laisser  vaincre  en  générosité,  Livingstone 
distribuait  alors  des  cuillers  de  fer  aux 
naturels;  ils  en  étaient  ravis,  s'en  servaient 
pour  puiser  dans  la  calebasse,  puis  en 
versaient  le  contenu  dans  leur  main  droite, 
qu'ils  portaient  à  la  bouche. 

L'esprit  des  Cololos  n'avait  point  changé; 
toujours  accueillants,  ils  paraissaient  dis- 
posés à  seconder  Livingstone  pour  l'exéeu- 
tionde  son  grand  projet.  Celui-ci  demanda  de 
suite  une  assemblée  générale  au  roi.  Elie 
eut  lieu  à  Linyanti;  le  docteur  expliqua  (pie 
le  peuple  Cololo  gagnerait  beaucoup  à  s'ou- 
vrir le  chemin  de  la  mer  pour  échanger 
lui-même  ses  produits  avec  les  blancs. 

Le  commerce,  dil-il,  est  aux  mains  des  Baiiibi- 
ris,  commerçants  voleurs,  Iratiquants  de  cliair 
Immainc,  qui  pourront  un  jour  s'emparer  môme 

de  vos  personnes Ils  sont  élal)lis  sur  la  cote, 

auprès  de  Saint-Paul  de  Louan<la,  ils  accaparent 
toutes  les  transactions  et  vous  vendent  très  clier 
les  produits  de  l'Europe.  Nous  irons  donc  nous- 
mômes  à  Saint-Paul,  nous  ferons  alliance  avec  les 
tribus  qui  nous  en  séparent,  et  nous  leur  ven- 
drons au  retour  les  marchandises  d'Europe.  I'>t 
ainsi  votre  pays  s'enrichira  beaucoup. 
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Ces  idées  n'entrèrent  pas  de  suite  dans 
toutes  les  tètes.  Un  de  ceux  qui  avaient  com- 
pris expliqua  de  nouveau  le  projet,  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes,  puis  un  autre, 
et  ainsi  20  orateurs  parlèrent  à  leur  tour 
jusqu'à  ce  que  tout  le  monde  eût  manifesté 
son  sentiment. 

Parmi  les  volontaires,  le  docteur  prit  les 
2"]  plus  robustes  et  partit  avec  le  chariot 
pour  porter  lesprovisions.  On  suivitd'abord 
la  Tchobé.  Puis  on  voyagea  par  eau  depuis 
Séchéké;  on  rencontra  les  chutes  de  Kc- 
tima,  au  coude  du  Haut-Zambèze,  puis 
Gouyé  et  Naliélé.  On  expliquait  à  chaque 
village  le  but  de  l'expédition;  partout  on 
était  compris  et  on  recevait  des  vivres  et 
un  abri  pour  la  nuit.  Quand  la  rivière  était 
trop  rapide,  les  hommes  ou  les  bœufs  traî- 
naient la  barque. 

Au  coude  que  faisait  leZambèze  en  amont 
de  Libonta,  finit  l'empire  des  Cololos.  La 
caravane  prit  alors  son  aiïluent,  la  Liba, 
rivière  aux  eaux  noires  et  bordée  de  forêts. 

Des  peuplades  qui  se  trouvèrent  sur  cette 
rivière,  aucune  ne  fut  hostile.  Plusieurs 
roitelets  se  firent  un  plaisir  de  célébrer 
joyeusement  l'arrivée  du  blanc,  qu'on  s'an- 
nonçait de  tribu  en  tribu.  Livingslonc  fai- 
sait alors  les  frais  de  la  soirée.  Muni  d'une 
lanterne  magique,  il  montrait  des  scènes 
de  la  Bible  ou  des  vues  d'Europe,  toutes 
choses  qui  intéressaient  au  plus  haut  point. 

Un  soir,  comme  on  représentait  le  sacri- 
fice d'Abraham  et  que  l'artiste  faisait  glis- 
ser le  verre  dans  la  rainure,  les  femmes  et 
les  enfants  qui  se  trouvaient  auprès  de  la 
toile  crurent  qu'Abraham,  son  glaive  en 
main,  marchait  à  reculons  pour  venir  les 
surprendre.  Elles  furent  prises  d'une  i)ani- 
que  et  s'enfuirent  en  se  bousculant,  à  la 
grande  joie  du  roi,  auquel  le  docteur  avait 
eusoind'expliquerlc mécanisme. (  ]'oirp.8.) 

Vers  la  source  de  la  Liba,  on  découvrit 
le  lac  appelé  Dilolo.  Ce  lac  se  trouve  à  la 
ligne  du  partage  des  eaux  et  alimente,  en 
même  temps  que  la  Liba,  une  autre  rivière, 
laZoïre,aflluenldu  Congo.  On  suivit  d'abord 
cette  dernière  rivière;  mais  les  habitants, 
mal  disposés,  exigeaient  un  payement  en 


échange  des  vivres  et  de  l'hospitalité;  da 
reste,  plus  on  approchait  de  la  côte,  moins 
il  y  avait  d'aménité  dans  les  rapports.  Cela 
tenait  uniquement  à  l'influence  des  Bam- 
biris,  marchands  de  tout, même  d'esclaves, 
qui  opprimaient  cette  région.  On  ne  fut 
tranquille  qu'au  village  de  Cassangé,  quand 
on  mit  le  pied  sur  le  territoire  portugais. 
Quelques  jours  après,  on  était  à  Saint-PauJ 
de  Louanda. 

Les  pauvres  Cololos  n'avaient  pas  l'idée 
d'une  ville  blanche.  Les  maisons  surtout 
leur  paraissaient  un  prodige.  Ils  se  disaient: 
«  Ces  blancs  mettent  une  maison,  deux 
maisons,  trois  même  l'une  sur  l'autre.  Com- 
ment cela  peut-il  tenir  ?  »  Et  ils  ne  cessaient 
de  monter,  descendre  les  escaliers,  tàter 
les  murs,  puis,  soufflant  dessus  pour  imiîer 
le  vent,  ils  disaient  :  Orages  et  ça  tomber 
par  terre  ! 

Il  fit  vent,  les  maisons  restèrent  debout, 
et  ils  s'extasièrent.  Que  ne  pensèrent-ils  pas 
à  la  vue  des  navires?  Il  y  en  avait  quel- 
ques-uns dans  le  port;  ils  admirèrent  leurs 
ailes,  les  aménagements,  extraordinaires 
pour  eux,  et  surtout  l'artillerie,  car  on  tira 
le  canon  pour  leur  montrer  la  portée  d'un 
obus. 

Remarquant  qu'on  vendait  du  bois,  ils 
allèrent  en  couper  aux  environs  de  la  ville 
et  purent  le  vendre  à  leur  grande  joie;  ils 
s'engagèrent  aussi  à  décharger  un  trois-njàts 
de  charbon,  et,  de  la  sorte,  gagnèrent  de 
jolies  petites  sommes. 

On  fit  visite  au  pasteur,  M.  Gabriel,  qui 
soigna  Livingstone;  puis  à  l'évêque  catho- 
lique qui  les  reçut  magnifiquement.  Cet 
évêque  était  tout-puissant  dans  la  colonie; 
il  déclara  (pi'il  ouvrait  la  ville  à  leur  tribu, 
et  qu'ils  pourraient  y  commercer  librement. 

On  habilla  complètement  tous  les  nègres, 
on  leur  donna  des  ballots  de  marchandises 
afin  de  stinmler  le  zèle  de  leurs  compatriotes 
pour  les  échanges,  et  un  magnifique  uni- 
forme de  colonel  pour  le  roi. 

(^uand  Livingstone  fut  bien  remis  de  ses 
fatigues,  la  caravane  reprit  sa  route.  Sans 
suivre  absolument  le  même  trajet,  elle  fit 
le  voyage  très  commodément.  D'abord  les 
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provisions  abondaient,  puis  on  faisait  des 
présents  à  tous  les  chefs  de  villages;  c'était 
une  garantie  de  tranquillité.  Dès  qu'on  ar- 
riva sur  le  territoire  de  l'empire,  ce  fut  un 
triomphe,  un  délire. 

Depuis  vingt  mois  que  la  caravane  était 
partie,  on  ne  l'attendait  plus.  A  Libonta 
d'abord,  tout  le  monde  se  mit  à  danser,  à 
se  prosterner  devant  les  voyageurs,  à  pous- 
ser des  clameurs  assourdissantes.  Living- 
stone  fut  porté  en  triomphe  sur  le  lieu  de 
l'assemblée  générale,  et  là,  il  fallut  racon- 
ter le  voyage  et  reconnnenccr  vingt  fois 
pour  que  tout  le  monde  put  bien  compren- 
dre. On  parla  des  navires  à  peu  près  en 
ces  termes  : 

Tu  as  une  case  en  bois,  lu  eu  mets  uuc  autre 
par-dessus,  puis  un  toit  en  bois  avec  des  bords 
en  bois;  tu  mets  cent  maisons  comme  ça  Tuue 
auprès  de  l'autre,  et  tu  as  une  ville.  Comme  elle 
est  en  bois,  tu  la  mets  sur  mer,  elle  flotte;  il  y 
a  une  espèce  de  pagaie  pour  gouverner  à  l'ar- 
rière; tu  plantes  des  arbres  sur  les  toits  de  la  ville, 
tu  y  attaches  des  ailes  en  tissu  blanc,  le  vent 
souille  dans  les  ailes,  et  la  ville  marche  sur  l'eau. 

On  parla  aussi  des  églises.  «  Grandes 
caves  voûtées  pour  le  Dieu  des  blancs,  »  Et 
les  guerriers  se  disaient,  sitôt  qu'ils  avaient 
compris  :  «  Nous  irons  !  rien  ne  pourra 
nous  empêcher  d'y  aller!  ! » 

On  fit  de  même  dans  les  autres  villes 
jus(iu'à  ce  qu'on  fût  arrivé  au  bout  de  l'em- 
phe  à  Linyanti,  Là,  on  exhiba  tous  les 
échantillons  qu'on  avait  reçus  pour  donner 
une  idée  du  commerce  à  faire.  L'admira- 
tion fut  à  son  comble  quand  on  vit  le  ma- 
gnifique uniforme  destiné  au  roi.  Il  s'en 
revêtit  à  linslant  et  tous  furent  d'avis  qu'il 
lui  allait  très  bien. 

Le  lendemain  eut  lieu  la  grande  fête  de 
remerciement  à  la  divinité,  et,  à  l'instar 
des  blancs,  tous  les  convoyeurs,  habillés  de 
pantalons  et  de  vestes  blanches,  coiffés  d'une 
calotte  rouge,  firent  des  évolutions  mili- 
taires, le  fusil  sur  l'épaule. 

Pitsané,  leur  chef,  commandait  (comme 
un  chef  de  gardes  nationales)  :  o  Tournez 
chacun  sur  votre  pied  gauche,  »  et  le 
mouvement  s'exécuta.  «  Marchez,  »  et  les 


hommes,  sur  une  ligne,  marchèrent  au  pas 
de  charge;  puis,  sur  un  nouveau  comman- 
dement, ils  s'arrêtèrent  connne  un  seul 
homme.  Alors,  se  plaçant  sur  la  gauche  du 
peloton,  Pitsané  cria  :  «  Regardez-moi  tous 
en  face  (front),  »  et  la  troupe  se  retrouva 
en  ligne  de  bataille.  L'effet  produit  fut  im- 
mense :  on  convint  que  Pitsané  était  un 
grand  général,  et  que  Sékélélou  devait  le 
nommer  instituteur  des  jeunes  gens. 

Sur  le  désir  de  Livingslone  et  comme 
conclusion  forcée  de  cette  tentative,  on  or- 
ganisa une  seconde  expédition  conduite 
par  les  Cololos  eux-mêmes.  Cette  expédi- 
tion réussit  à  merveille. 

Livingslone  n'avait  plus  qu'à  laisser  les 
choses  aller  leur  Irain  pour  ce  peuple;  il 
se  prépara  à  descendre  le  Zambèze  vers 
l'Orient.  Le  roi,  en  ayant  eu  connaissance, 
voulut  que  les  Cololos  fissent  tous  les  frais 
de  ce  voyage;  car  le  docteur  était  pauvre, 
on  peut  même  dire  sans  ressources. 

IV.    LE    BAS-ZAMBIZE 

On  partit  de  Linyanti  le  3  novembre  i855, 
après  les  grandes  chaleurs.  La  caravane, 
eonqiosée  de  200  honnnes,  était  abondam- 
menl  pourvue  de  tout  le  nécessaire  ;  1 14  por- 
teurs n'étaient  occupés  qu'au  transport  de 
l'ivoire  qu'on  devait  échanger  à  la  côte. 

A  peine  engagés  sur  le  fleuve,  on  aperçut 
vers  l'Orient  une  innnense  colonne  vapo- 
reuse qui  masquait  une  partie  de  l'horizon. 
Livingstone  avait  déjà  quelque  api)ré- 
hension  de  guerre,  quand  on  lui  dit  ([ue 
c'étaient  des  cascades  cpii  faisaient  cette 
fumée  tonnante.  On  en  était  à  100  kilo- 
mètres environ. 

Il  s'y  transporta  en  canot  par  des  cou- 
rants rapides,  dont  le  seul  aspect,  les  nm- 
gissements  produisaient  un  malaise  indéfi- 
nissable; il  gagna  avec  peine  une  île  située 
au  milieu  du  fleuve  et  (jui  s'étend  jusqu'au 

bord  du  gouffre 11  se   trouvait  en  face 

des  célèbres  chutes  aux([uelles  il  donna  lui- 
même  le  nom  de  Victoria.  En  cet  endroit, 
le  fleuve  est  large  de  i  (ioo  mètres. 

Depuis  le  bord  de  celle  île,  Vile  des  Jar- 
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(lins,  il  pouvait  plonger  ses  regards  dans  le 
goiilTre. 

Il  n'est  pas  de  paroles,  dit-il,  qui  puissent  don- 
ner l'idée  d'un  pareil  spectacle Celte  chute  est 

formée  par  une  déchirure  transversale  du  basalte 
qui  forme  le  lit  du  fleuve.  Les  bords  de  la  rupture 
sont  toujours  à  arôtes  vives,  sauf  du  côté  où  l'eau 
se  précipite  et  où  la  rampe  est  rongée  sur  l'es- 
pace d'un  mètre.  La  falaise  est  perpendiculaire 
et  descend  jusqu'au  fond  de  l'abîme  sans  présen- 


ter  de  saillies J'en  ai  mesuré  la  profondeur 

avec  une  ligne  à  laquelle  j'avais  attaché  quelques 
balles  de  plomb  ainsi  qu'un  morceau  de  calicot 
de  la  grandeur  d'un  mouchoir;  gB  mètres  de  corde 
avaient  été  fournis  quand  les  balles  rencontrèrent 
un  plan  incliné  et  s'y  arrêtèrent;  elles  avaient  en- 
core 45  mètres  à  descendre  pour  atteindre  la  sur- 
face de  l'eau,  ce  qui  donnerait  ù  la  chute  une  hau- 
teur de  i38  mètres.  Le  morceau  de  cotonnade 
blanche  paraissait  de  la  dimension  d'une  pièce  de 
5  francs.  La  largeur  de  la  crevasse  est  de  76  mètres. 
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Livingstonc  est  le  premier  qui  ait  fait 
connaître  celte  merveille  au  monde  civilisé. 
Le  roi  Sckclétou  l'avait  accompagné  jus- 
qu'alors, et  c'est  là  qu'ils  devaient  se  quit- 
ter. Ils  étaient  tous  les  deux  très  émus.  Ils 
burent  ensemble  une  dernière  jalte  de  bière, 
le  roi  le  reconnnanda  très  chaudement  à  ses 
hommes,  et  chacun  partit  de  son  coté. 

Les  tribus  qu'on  rencontra  sur  le  par- 
cours jusqu'auprès  de  la  mer  n'avaient 
jamais  vu  d'Européen;  aussi  lallait-il  s'at- 
tendre à  des  surprises. 

Les  premières  élaiout  de  la  race  des  To- 


cas.  Habitués  à  ne  voir  d'étrangers  que  les 
Arabes  traitants,  tous  ces  indigènes  trem- 
blaient à  la  vue  du  blanc;  bien  plus,  les 
eliiens  eux-mêmes  éprouvaient  la  même  ter- 
reur; ils  criaient  comme  si  on  les  avait 
bail  us  et  s'enfuyaient  en  ranqiant,  tête  et 
queue  baissées.  Ce  qui  est  tout  à  faitétrange, 
il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  poules  qui  se  mirent 
à  pincher,  comme  si  on  eût  voulu  les  attra- 
per; elles  s'envolaient  sur  les  toils  pour  se 
cacher. 

On  comprend  qu'à  la  fin  ces  manifesta- 
lions  fussent  pénibles  au  docteur.  Mais  il 
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avait  une  compensation  qui  ne  manciiio  pas 
d'intérêt.  11  s'était  fait  suivre  d'un  àne  et 
d'une  ànessepris  à  Saint-Paul  de  Louanda, 
et  le  conducteur  avait  un  talent  tout  parti- 
culier pour  les  faire  braire  à  l'entrée  des 
villages.  Devant  la  population  réunie  par 
ces  éclats  peu  belliqueux,  on  faisait  un  petit 
discours,  pour  expliquer  que  ces  animaux 
étaient  de 
petits  che- 
vaux très 
inolfensifs, 
très  doux, 
très  polis, 
qui  manifes- 
taient à  leur 
façon  leur 
joie  d'être 
arrivés  dans 
un  pays  si 
charmant; 
que  le  doc- 
teur blanc 
était  très 
bon,  qu'il 
venait  prê- 
cher la  pai>: 
et  soigner 
les  malades. 
Puis  le  fa- 
cétieux con- 
ducteur fai- 
sait monter 
I  quelques 
I  enfants  har- 
j  dis  sur  l'àne;  ceux-ci,  enchantés,  riaient 
j  des  autres,  et  ainsi  la  glace  était  rompue. 
Dès  lors,  les  provisions  affluaient;  on  par- 
lait de  commerce,  de  bénélices  à  réaliser, 
\  de  la  paix  à  établir.  Plus  tard,  on  apportait 
\  les  malades  à  Livingstone  qui  faisait  son 
possible  pour  les  guérir.  Dans  les  grandes 
circonslances,  il  donnait  une  séance  de  lan- 
terne magique.  Alors  l'enthousiasme  ne 
connaissait  plus  de  bornes. 

Ces  moyens,  qucl([ue  primitifs  ([u'ils 
paraissent,  étaient  cependant  très  ellicaces, 
beaucoup  plus  que  les  fusillades  de  Stanley, 
comme  nous  le  verrons  plus  lard. 
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La  caravane  arrivait  ensuite  chez  le  peuple 
des  Tongas.  La  réputation  du  docteur  y 
était  faite  :  aussi  toute  la  traversée  du  ter- 
ritoire ne  fut  qu'une  fête;  on  y  était  nourri, 
hébergé,  choyé.  Livingstone  s'excusait  de 
ne  rien  donner,  leur  faisant  expliquer  par 
son  interprète  qu'il  venait  de  loin  et  qu'il 
avait  épuisé  toutes  ses  ressources,   et  les 

nègres  de 
répondre  : 
«Tu  prêches 
la  paix,  cela 
noussullit.  » 
Son  succès 
fut  très 
grand  au- 
près d'un 
chef  nom- 
mé Monzé. 
Ce  roi,  fort 
brave  hou> 
me,  vint  au- 
devant  de  lui 
avec  son 
fils,  sa  fille 
et  tout  un 
grand  con- 
cours de 
chefs ,  tous 
porteurs  de 
présents,  et 
offrit  un 
grand  régal 
aux  mem- 
bres de  la 
caravane.  En  revanche,  le  docteur  ne  put 
donner  que  peu  de  chose,  mais  ce  fut 
bien  suffisant  pour  délecter  la  tribu  tout 
entière.  11  choisit  un  carré  d'élolfe  à 
couleurs  bien  éclatantes,  et  l'attacha  lui- 
même  aux  épaules  de  la  toute  petite  fdie 
du  chef.  Celle-ci  se  mit  aussitôt  à  danser, 
ne  trouvant  aucun  autre  moyen  pour  tra- 
duire sa  joie,  (jui  était,  du  reste,  bien  par- 
tagée par  les  chefs.  Le  docteur  apprit  [)lus 
lard  (pie  toute  la  tribu  avait  été  convo([ucc 
pour  danser  autour  du  foulard  exhibé  sur 
le  dos  de  Mi'«  Monzé. 

Les  vivres  donnés  par  les  tribus  n'étaient 
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pas  des  moyens  de  subsistance  suffisants; 
du  reste,  on  n'en  rencontrait  pas  tous  les 
jours.  Muni  d'un  bon  fusil,  Livingstone 
chassait  tous  les  animaux  qui  se  présen- 
taient; c'est  ainsi  qu'il  tua  quelques  rhi- 
nocéros et  un  grand  nombre  d'éléphants. 
Les  Cololos  se  mettaient  aussi  de  la  partie 
et  réussissaient  très  bien  à  chasser  ce  der- 
nier animal.  Voici  leur  procédé  : 

Ils  commencent  par  l'entourer  et  lui  lan- 
cer leurs  premières  zagaies,  sortes  de  pi- 
ques avec  une  lame  assez  large;  chaque 
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homme  en  porte  plusieurs.  Ils  ne  se  hâtent 
pas  de  cribler  l'animal,  car  ils  ne  peuvent 
lui  faire  de  blessures  mortelles;  c'est  par 
la  perte  du  sang  (qu'ils  en  viennent  à  bout. 
Pour  se  défendre,  la  bcte  charge  une  partie 
des  chasseurs,  mais  aussitôt  reçoit  de  flanc 
et  par  derrière  i5  ou  2u  zagaies  qui  iar- 
rètenl;  cette  altac^ue  la  trouble,  elle  aban- 
donne l'ennemi  fuyant  pour  répondre  à 
ceux  (pii  viennent  lui  labourer  les  flancs; 
mais  où  elle  charge,  la  bande  s'enfuit  à  son 
tour,  ])endant  que  les  autres  lancent  de 
nouveaux  traits.  Peu  à  peu  elle  s'afl'aibht, 
s'agenouille  et   expire.  On  en   tuait  ainsi 


quelquefois  quatre  ou  cinq  par  jour;  on 
prenait  les  bons  morceaux,  et  les  nègres 
du  territoire  se  délectaient  avec  le  reste. 
Autre  particularité  de  ce  pays.  Les 
hommes  ont  le  nez  épaté,  de  grosses  lèvres, 
et  toute  la  laideur  de  la  race  hotlentole; 
très  hospitaliers  du  reste,  et  consentant 
toujours  à  fournir  des  guides.  Mais  les 
femmes  surtout  sont  fort  désagréables  à 
voir.  Comme  pour  aider  la  nature  à  les 
rendre  plus  laides,  elles  se  percent  la  lèvre 
supérieure,  et  introduisent  dans  ce  trou  un 
coquillage  qu'elles  remplacent  par  d'autres 
de  plus  en  plus  gros.  Cela  finit  par  faire 
ressembler  leurs  bouches  à  des  becs  de 
canard.  Nous  retrouverons  cette  coutume 
bizarre  dans  d'autres  tribus  plus  au  nord, 
comme  chez  certaines  peuplades  de  l'Amé'- 
rique;  ce  qui  prouve  que  la  beauté  est  chose 
relative! 

A  mesure  qu'on  approchait  de  la  mer, 
on  sentait  un  immense  besoin  de  pacifica- 
tion chez  CCS  peuples,  sans  cesse  décimés 
par  les  incursions  des  traitants.  iSIarchant 
plus  vite  que  la  caravane,  la  nouvelle  se 
répandait  qu'un  homme  blanc,  prédicateur- 
de  la  grande  paix  voulue  par  Jésus,  desccii- 
dait  le  fleuve.  Tous  étaient  persuadés  que 
l'heure  des  sommeils  paisibles  allait  onlin 
sonner.  Quelle  torture,  en  eflet,  pour  ces 
malheureux,  de  rêver  toujours  qu'un  homme 
les  poursuit  avec  une  lance  !  car  c  est  bien 
ainsi  que  se  posait  devant  leurs  yeux  le 
grand  problème  de  la  vie. 

A  Semaleinbou,  près  du  pays  où  les  mon- 
tagnes commencent,  le  chef  vint  ofl'rir  au 
docteur  six  paniers  de  maïs  et  d'arachides, 
et  vingt  autres  [)0ur  la  caravane  :  «  Prêche 
la  paix!  disait-il,  i»rèche-la  bien  haut!  Ta- 
religion  est  bonne,  puisque  c'est  celle  de  la^- 
paix.  Ton  Dieu  est  le  plus  grand  et  le  meit*i 
leur  des  dieux.  » 

Livingstone  ajoute  assez   mélancolique 
ment:  «Une  chose  digne  de  remar(pie,c'esl^'] 
qu'aux  yeux  de  tous  les  indigènes  la  paix 
semble  devoir  résulter  de  la  prédication  de 
l'Evangile.  » 

On  ai  rivait  à  l'emplacement  de  l'ancienne 
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ville  de  Zambo,  dont  il  ne  restait  plus  (jne 
des  ruines.  Situation  magnifique,  au  con- 
fluent de  la  Louanga  et  du  Zambèze;  an- 
cienne colonie  des  Portugais,  abandonnée 
par  manque  de  ressources,  il  y  pousse  en- 
core un  blé  superbe  à  longue  paille. 

Plus  bas,  à  iMpende,  il  y  avait  encore 
beaucoup  de  haine  contre  les  l'uropéens; 
le  chef  avait  combattu  les  traitants  portu- 
gais, et,  dans  son  esprit,  tous  les  blancs 
étaientdesnégriers.  Aussi  la  caravane  reçut- 
elle  une  déclaration  de  guerre  en  régie. 
On  était  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains; 
déjà  Livingstone,  ne  pouvant  entrer  en  pour- 
parlers, avait  fait  manger  la  viande  d'un 
bœuf  à  ses  hommes  pour  les  échaudér, 
lorsque  les  indigènes,  conqirenant  qu'ils 
avaient  alTaire  à  des  guerriers  très  habiles, 
supplièrent  leur  roi  d'écouter  les  parlemen- 
taires du  blanc.  Alors  commença  la  bonne 
entente  ;  le  roi  offrit  des  présents  et  lit 
traverser  le  fleuve.  ^Nlais,  toujours  par  peur 
de  la  traite,  les  habitants  prenaient  la  fuite 
sitôt  qu'ils  apprenaient  l'arrivée  du  blanc; 
si  bien  qu'on  ne  trouvait  aucune  ressource. 
Il  était  temps  qu'on  arrivât  à  la  ville  de 
Tété,  car  Livingstone  était  déjà  pris  par  la 
fièvre. 

Cette  ville  de  oooo  habitants  était  sous 
la  direction  d'un  Portugais,  le  major  Sicard, 
qui  fit  le  meilleur  accueil  à  la  bande.  Il 
avait  besoin  de  soldats;  aussi  chercha-t-il 
à  s'attacher  les  Cololos,  dont  Livingstone 
n'avait  plus  que  faire.  Il  leur  donna  des 
uniformes,  ce  qui  les  réjouit  au  plus  haut 
point,  et  ils  restèrent  pour  chasser  l'élé- 
phant, ou  pour  faire  le  commerce  du  bois. 
Livingstone,  gratifié  d'une  bonne  banjue, 
partit  pour  la  Côte  avec  iCI  de  ses  Cololos 
comme  rameurs,  emportant  une  forte  car- 
gaison d'ivoire. 

Aucun  incident  ne  marque  son  dernier 
parcours  à  travers  cette  pauvre  colonie 
portugaise.  Arrivé  à  Quilimané,  ville  fort 
malsaine,  au  milieu  de  marais  et  de  rizières, 
il  se  sépare  de  ses  rameurs.  Tous  veulent 
l'accompagner  à  Londres,  où  tout  est    si 

beau! Il  n'en  garde  que  deux,  les  autres 

iront  l'attendre   à  Tété,    où  il  promet  de 


revenir  bientôt.  L'un  de  ses  deux  compa- 
gnons, le  plus  intelligent,  devint  fou  de  peur 
pendant  la  traversée,  et  se  jeta  à  l'eau. 

Livingstone  fut  d'abord  très  embarrassé 
quand  il  lui  fallut  parler  à  ses  compatriotes; 
il  n'avait  pas  parlé  anglais  depuis  seize  ans 
et  ne  trouvait  plus  un  seul  mot  pour  tra- 
duire sa  pensée.  11  conq)rejiait  cependant 
à  la  lecture,  et  c'est  en  lisant  les  journaux 
à  haute  voix  qu'il  retrouva  la  parole  an- 
glaise. 

Il  abordait  en  sa  patrie  le  22  décembre 
i85().  L'accueil  qu'il  y  reçut  fut  des  plus 
enthousiastes.  Sur  les  instances  de  sescora- 
l>atriotes,  il  lance  un  premier  récit  de  ses 
découvertes;  il  le  termine  par  ces  mots  : 
«  Quelle  que  soit  la  valeur  de  mes  décou- 
vertes, celle  que  je  considère  connue  la 
[)lus  [)récieuse  est  d'avoir  constaté  le  grand 
nombre  d'excellentes  gens  qui  existent  sur 
la  terre,  jd  Conclusion  très  sincère  et  qui 
aurait  dû  servir  de"  leçon  à  la  propagande 
religieuse  commerciale  de  sa  nation. 

Conirnp  on  le  pense  bien,  ses  récils  eu- 
lent  un  retentissement  universel;  nous  ver- 
rons plus  lard  quelles  vocations  ils  ont  fait 
naître  au  profit  de  la  science. 

V.    VEllS   LES   GRANDS    LACS   LE  NYASSA 

Après  un  court  séjour,  le  goût  des  voya- 
ges décida  Livingstone  à  quitter  encore 
l'Angleterre,  et  il  partit. 

Un  vapeur  de  l'Etat  l'emporta  sur  la  côte 
de  ]SIozaml)ique  et  remonta  le  Zambèze 
jusqu'au  sonnnet  de  son  delta.  Avec  un 
petit  navire,  le  Ma-Robert,  et  un  canot, 
on  continua  à  remonter  le  fleuve  :  à  Senna, 
excellente  réce[)tion  de  la  part  des  chefs 
portugais;  mais,  au-dessus  de  Tété,  les  ra- 
pides rendaient  le  plissage  inq)ossible  pour 
un  si  fort  bateau,  lledescendant  le  Zam- 
bèze, le  docteur  s'engage  alors  dans  la 
Chiré,  allluent  de  gauche,  inexploré  jus<pi'à 
ce  jour,  et  découvre,  le  18  avril  i85(),  le  lac 
ChiruuUjiinï  donne  naissance  àcette  rivière. 
Ce  lac  n'est  pas  des  plus  grands,  et  néan- 
moins ses  proportions  sont  de  i3o  kilomè- 
tres sur  32;  il  est  entouré  d'une  végétation 
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luxuriante  et  peuplé  d'une  infinité  d'ani- 
maux. Une  découverte  jîIus  importante  fut 
celle  du  lac  Nyassa;  au  lieu  de  s'attarder 
à  une  exploration,  Livingstone  fut  obligé, 
par  le  manque  de  provisions,  de  revenir 
presque  aussitôt. 

De  retour  au  delta,  il  abandonna  son 
bateau  qui  devenait  encond)rant  et  dépen- 
sait beaucoup  trop  en  réparations,  et  se  mit 
à  remonter  le  Zambèze  à  pied.  Il  était  à 
Séchéké  vers  la  fm  d'août  1860.  Mais  comme 
il  trouva  changé  ce  pauvre  royaume  des 
Gololos,  où  il  avait  reçu  aulr<;lbis  si  bon 
accueil!  On  était  en  pleine  insurrection, 
Séchéké  était  presque  enlièroment  détruiie, 
et  le  roi  Sékélétou  atteint  de  la  lèpre.  Le 
docteur  lui  donna  ses  soins,  améliora  son 
état,  et  revint  à  la  mer,  ne  trouvant  ni 
secours  ni  sûreté  dans  ce  pays. 

En  même  temps  que  Livingstonc,  arri- 
vaient à  la  côte  trois  navires  portant  des  mis- 
sionnaires qui  devaient  fonder  des  stations 
dans  les  pays  qu'il  avait  découverts.  Mais 
le  gouverneur  portugais  ne  toléra  ^oint  un 
pareil  envahissement,  de  sorte  ([u'il  lalhit 
chercher  une  autre  route  pour  pénétrer 
dans  l'intérieur  des  terres. 

On  essaya  d'abord  de  remonter  la  Ro- 
vouma,  qui  débouche  sur  la  mer  au  nord 
du  Zambèze,  en  face  du  lac  Nyassa;  mais, 
après  5o  kilomètres,  on  ne  trouva  plus 
assez  d'eau.  Devant  ces  difficultés,  la  plu- 
part des  missionnaires  allèrent  attendre  dans 
les  îles  Gomores,  pendant  que  Livingstonc 
et  leur  chef,  l'évèque  Mackenzie,  cherche- 
raient une  route  praticable.  Ils  entrèrent 
dans  le  Zambèze  et  remontèrent  la  Ghiré. 
G'est  dans  celte  région  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  ils  virent  un  convoi  d'esclaves  : 
une  longue  chaîne  composée  d'honmies, 
de  femmes  et  d'enfants,  liés  à  la  iUc  et  les 
mains  attachées.  Ils  étaient  conduits  ]>ar 
des  chasseurs  bien  vêtus,  armés  de  bons 
fusils,  qui  marchaient  comme  des  triom- 
phateurs sur  les  lianes  et  à  l'arrière  de  la 
colonne.  Mais  dès  que  les  brigands  aper- 
çurent les  blancs,  la  panique  les  prit  et  ils 
s'enfuirent  abandonnant  leurs  captifs.  La 
plupart  de  ces  infortunés  avaient  le  cou  saisi 


dans  l'enfourchure  d'une  grosse  branche 
d'environ  deux  mètres,  maintenue  h  la  gorge 
par  une  tige  de  fer  solidement  rivée  aux 
deux  côtés  de  la  fourche.  Il  fallut  recourir 
à  la  scie  pour  les  délivrer.  (  T  o;>  p.  16.) 

G'est  à  l'époque  où  l'herbe  est  assez  sèche 
pour  prendre  feu  que  les  traitants  font 
leurs  razzias.  Ces  herbes  sont  hautes  de 
plus  de  deux  mètres  et  couvrent  des  plaines 
entières.  Ges  chasseurs  inhumains  se  por- 
tent sur  un  côté  du  village,  et,  de  l'autre,  à 
une  certaine  distance,  ils  mettent  le  feu  aux 
herbes  sur  une  largeur  de  plusieurs  kilo- 
mètres, de  sorte  que  lèvent  pousse  l'incen- 
die vers  le  village  condanmé;  la  flamme 
bondit  à  10  mètres  de  hauteur  et  produit 
une  épaisse  fumée  noire;  les  habitants  ne 
peuvent  opposer  que  des  flèches  aux  fusils 
des  assaillants,  et  sont  fatalement  la  proie 
des  flammes  ou  des  agresseurs. 

On  imagine  difticilement  avec  quelle  bar- 
barie ces  nouveaux  esclaves  sont  conduits. 
La  veille  de  leur  rencontre  avec  Living- 
stonc, deux  femmes  avaient  été  tuées  pour 
avoir  essayé  de  dénouer  leurs  courroies; 
un  homme,  accablé  de  fatigue,  ne  pouvant 
suivre  les  autres,  avait  été  expédié  d'un 
coup  de  hache.  Furieux  de  la  perte  de  son 
argent,  le  maître  soulage  sa  colère  en  tuant 
l'esclave  qui  ne  peut  marcher. 

Ils  étaient  encore  80  et  suppliaient  leurs 
sauveurs  de  les  prendre  à  leur  service. 
L'évèque  INIackenzie  trouvait  là  un  bon 
début  pour  sa  mission  ;  il  accepta  donc  de 
les  garder. 

Gonnne  sa  présence  n'était  plus  nécessaire, 
Livingstonc  continua  sa  route  en  remontant 
toujours  vers  le  lac  Nyassa.  Gc  lac,  comme 
on  le  sait,  est  un  des  plus  grands  du  con- 
tinent noir  :  3i2o  kilomètres  sur  100;  son 
aspect  est  magnilique.La  population  de  ses 
rives  est  très  dense  et  animée  des  sent 
ments  les  plus  paciliipies. 

On  avait  envoyé  d'Angleterre  toutes  lei 
pièces  d'un  vapeur  qu'on  devait  construire 
sur  le  Nyassa  ;  mais  les  mauvaises  crues, 
le  manque  de  bras  iirent  renoncer  à  cettéË 
œuvre  qui  eût  certainement  fait  merveille 
en  ce  pays.  Livingstonc  avait  eu  aussi  beau- 
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coup  à  soullrir  sur  la  Ghiré,  par  manque 
de  nourriture  végétale.  On  ne  vivait  que 
de  chasse,  et,  dans  ce  pays  humide,  un  tel 
réghne  causait  de  graves  accès  de  dysen- 
terie. M'"e  Livingslone  en  était  morte  ainsi 
que  M.  Mackenzie  et  M,  Kirk,  dont  le  nom 
a  été  donné  à  une  montagne  de  cette  région. 
Ces  douleurs  morales  jointes  à  une  grande 
fatigue  tirent  renoncer  noire  iiéros  à  son 
projet.  Il  vendit  le  bateau  destiné  auNyassa 
et  revint  à  Londres  préparer  une  troisième 
expédition. 

VI.    LE    ZANZIBAR    —    LE    TANGANIKA 

Cette  fois,  son  but  était  bien  précis  :  pé- 
nétrer dans  les  terres  au  nord  des  posses- 
sions portugaises;  par  un  commerce  licite, 
y  entretenir  des  vaisseaux  qui  combattraient 
la  traite,  et  en  même  temps  reconnaître  hi 
ligne  de  partage  des  eaux  :  but  à  la  fois 
humanitaire  et  scientifique. 

Un  navire  de  l'Etal  qui  devait  être  oll'ert 
au  sultan  de  Zanzibar  le  débarcpia  dans 
cette  ile.  D'une  nature  très  sincère,  Living- 
slone pensait  (|u'un  si  beau  [irésent  assure- 
r.iit  le  concours  du  monanjue  à  l'œuvre 
antieselavagiste.  Hélas  !  avant  de  quitter 
cette  ile,  il  devait  apprendre  par  expérience 
qu'il  est  souvent  inq)rudent  de  compter 
sur  les  autres.  Comme  il  visitait  la  ville,  à 
quelque  cent  mètres  du  palais,  il  vit  un 
inmiense  marché  d'hommes.  Les  amateurs 
palpaient  la  marchandise,  faisaient  des 
offres,  connue  s'il  se  fût  agi  d'un  animal; 
on  lançait  des  bâtons,  et  les  individus  offerts 
aux  acheleurs  allaient  les  ranuisser  en  cou- 
rant, pour  que  l'on  jugeât  de  leur  vigueur; 
le  port  était  plein  de  bateaux  qui  devaient 
les  emporter  au  premier  vent  favorable. 

Ce  trafic  monstrueux  se  praticpiait  sous 
les  yeux  du  consul  anglais  (jui,  loin  de  ré- 
clamer, contenq)lait  les  départs  avec  plaisir, 
car  c'était  alors  que  commençaient  les  béné- 
fices de  ses  nationaux.  Des  navires  anglais 
surveillaient  ces  petits  négriers,  s'enqja- 
raient  de  leur  cargaison  d'esclaves  pour  les 
revendre  ensuite,  sous  le  nom  de  travail- 
leurs   libres,    environ    4^^^    francs    pièce. 


Aussi,  nous  conq)renons  sans  peine  que 
Zanzibariens  et  Anglais  fissent  la  sourde 
oreille  aux  supplications  du  grand  voya- 
geur. Il  ne  crut  mieux  faire  que  de  livrer 
le  l'ait  à  la  publicité,  et  ce  marchandage 

abominable  cessa  au  bout  de  quatre  ans 

à  Zanzibar,  pour  venir  s'implanter  au 
Dahomey  (i). 

Le  docteur  partit  donc  sous  une  mau- 
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vaise  inqjression,  le  19  njars  i8()G.  Il  se 
rendait  au  lac  Nyassa  [)ar  voie  de  terre, 
depuis  la  baie  de  Mikindani.  Ce  voyage 
fut  encore  un  long  mai  lyre:  avec  ses  por- 


(i)  Nous  serions  heureux  de  dire  que  ces  horreurs 
oui  cessé;  liélas!  il  n'eu  est  rieu.  Sous  ce  liUe  «  l'Escla- 
vafjre  eu  Arri(|ue  »,  la  Revue  des  revues,  (hius  un  article 
curieux,  élaliiil  (jue,  lualj^ré  tous  les  ellorls  de  la 
ligue  anlieselavagisle,  il  n'y  a  pas  luoius  de  5o  mil- 
lions d'esclaves  eu  Afrique. 

L'Angleterre,  (jui  a  pris  [)arl,  avec  laul  d'énergie, 
à  toutes  les  eainpa'^'iies  pliilaiithropiqucs  contre  les 
ntarchands  de  chair  iiuuiaiiu-,  Inlère  rcsclavage  dans 
ses  [lossessioiis.  A  /au/.ihar  et  à  l*cuiba,ou  ne  cuuipte 
pas  moins  de  jîCk»  ooo  esclaves. 

Bien  [dus,  le  transport  des  esclaves  entre  ces  deux 
iles  est  une  eiiosr  légale.  i5oo  navires  de  dillérents 
tonnages  sont  (•nq)loyés  à  cet  odieux  Iralic.  Dans  la 
région  de  Nyassa,  les  Anglais  ont  de  lo  à  1 5  ooo  esclaves. 

11  y  a  longteuqis  (|uc  les  missionnaires  catholi(|ues 
avaient  dénoncé  le  double  jeu  de  l'Angleterre. 
(Mars  iS'j-j.)  N.  D.  L.  R. 
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leurs  qui  étaient  paresseux,  dépensiers  et 
de  très  mauvaise  foi,  il  aurait  gagné  à  user 
de  rigueur;  par  sa  trop  grande  patience,  il 
ne  put  s'imposer  à  eux.  Ils  gaspillaient  les 
provisions,  en  jetaient  pour  alléger  leurs 
fardeaux  ;  à  la  mode  des  Romains,  ils  se 
gorgeaient,  puis  vomissaient  le  trop-plein 
pour  se  remettre  à  manger.  Or,  le  croirait- 
on?  Livingslone  soignait  ensuite  leurs  in- 
dispositions!   En  fin  de  compte,  ils  se 

révoltèrent;  il  fallut  les  renvoyer  et  pour- 
suivre le  voyage  avec  quelques-uns  seu- 
lement. 

Inclinant  au  Sud,  la  caravane  arriva  sur 
la  RoVouma,  précisément  au  point  où  Li- 
vingstonc  avait  renoncé  à  remonter  son 
cours  cinq  ans  auparavant. C'était  une  malc- 
chance  insigne.  Heureusement,  quelques 
indigènes  naviguaient  par  là  et  lui  furent 
d'un  grand  secours.  Les  Condés,  c'est  le 
nom  de  ces  indigènes,  paraissent  très  inté- 
ressants. Ils  sont  hospitaliers,  généreux,  et 
observent  la  loi  naluielle  beaucoup  mieux 
que  certaines  races  civilisées.  La  polygamie 
y  était  défendue,  le  vol  très  sévèrement 
puni,  le  cannibalisme  puni  par  la  pendai- 
son. Les  femmes  surtout  sont  très  labo- 
rieuses; elles  font  la  poterie  et  se  livrent  à 
la  culture  avec  aeliarnement.  La  terre,  du 
reste,  est  des  plus  fertiles. 

Les  hommes  s'occupent  beaucoup  de 
forges,  et,  avec  leur  façon  de  travailler  le 
fer,  ils  le  font  meilleur  (pie  celui  des  An- 
glais. Le  minerai  est  presque  à  Qeur  de 
terre  et  se  fond  sans  difiieullé.  Leurs  outils 
sont  des  plus  simples  :  pour  enclume,  une 
grosse  pierre,  et  pour  marteaux,  des  pierres 
moyennes  réunies  par  des  lianes  vertes; 
avec  celle  industrie  des  plus  primitives,  ils 
se  font  des  instruments  d'agriculture  et  des 
armes  en  quantité,  mais  ne  connaissent 
pas  l'exportation  :  les  flèches  de  leurs  voi- 
sins, les  Condés, qui  habitent  vers  Tembou- 
chure  de  la  llovouma,  ont  les  pointes  en 
bois  durci  au  feu.  Aujourd'hui,  ils  ont  sans 
doute  appris  à  faire  des  allumettes,  mais, 
à  l'époijue  où  Livingstone  les  visita,  ils 
obtenaient  leur  feu  i)ar  le  frottement  de 
deux  bâtons  de  tiguier  bien  sec.^ 


Il 


Ces  peuples  si  intelligents  ont  des  ma- 
nières inexplicables  :  ils  se  percent  les 
oreilles  et  les  lèvres  pour  y  introduire  des 
coquillages,  ils  se  liment  aussi  les  dents, 
soit  en  pointes,  soit  en  crochets,  et  si  on 
leur  demande  quel  avantage  ils  retirent  de^ 
ces  difformités,  ils  répondent  candidemei 
que  c'est  pour  se  rendre  plus  beaux. 

Plus  avant  dans  les  terres,  Livingstone 
rencontra  des  pays  entiers  ravagés  par  la 
traite  ;  le  peu  d'habitants  qui  avaient  échappât 
à  ce  fléau  étaient  très  défiants  d'abord,  mais^' 
généreux,  une  fois  rassurés. 

Il  atteignit  enfin  le  lac,  vers  le  milieu  d^ 
la  côte  orientale,  et  fut  bien  reçu;  mais  les? 
traitants  qui  sont  les  maîtres  du  pays  em-^ 
péchèrent  qu'on  lui  prêtât  un  bateau  poaif 
traverser.  Il  redescendit  vers  le  Sud,  pen- 
sant trouverdes  esprits  plus  accommodants; 
mais  la  même  terreur  y  régnait.  Il  fit  donc 
l'exploration  de  ce  beau  lac  à  pied  et  au 
prix  de  grandes  souflrances.  Il  suivit  toute 
la  côte  occidentale  (Sao  kilomètres)  pour 
remonter  vers  le  Tanganika  (i). 

Le  pays  situé  entre  ces  deux  lacs  était 
très  montagneux,  par  conséquent  très  sain, 
et  aussi  très  riche.  Les  indigènes  filent  le 
coton,  et  sont  munis  d'immenses  magasina^ 
de  vivres  où  ils  se  réfugient  en  cas  d'attaque.  ' 

Plus  loin,  on  était  en  plein  pays  de  for- 
gerons. Dans   tout  le   centre  africain,   on 
trouve   des  tribus  de  cette  industrie,  qui^î 
exportent  leurs  produits  dans  les  pays  pi 
ment  agricoles.  Certains  exégètes  les  cens 
dèrenlcommelesdescendanls  de  Tubalca'ini 
l'inventeur  de  l'industrie  du  fer,  et  le  fila» 
de  Cain,  qui  devait  transmettre  à  sa  posté! 
rite  des  traces  apparentes  de  son  crime. 

Le  faible  de  l'interprétation  protestante 
des  saints  évangiles  parut  bien  dans  un  petit 
incident  après  lequel  Livingstone  dut  avoir 
quelque  regret  de  n'avoir  i)as  la  plénitude 
de  la  lumière  et  de  la  foi.  On  était  à  (Quel- 
ques journées  du  lac  Tanganika,  et  dans  le 
pays  se  trouvaient  des  sorcières  qui  font 


(i)  Nous  avons  donné  (n»  98  des  Contemporains)  la 
vue  de  ce  grand  lac  dans  la  bio<n*apl»ic  de  M"  Url- 
donx,  qtii  lut  le  second  vicaire  apostolique  du  Taa- 
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la  pluie  à  l'aide  d'incantations,  danses,  etc. 
Or  l'orage  tardait  à  venir,  et  comme  Li- 
vingstone  faisait  la  prière  avec  tous  ses 
hommes,  les  nègres  crurent  qu'il  s'agissait 
d'une  cérémonie  pour  obtenir  un  bon  orage, 
et  ils  remercièrent  le  docteur.  Il  semble 
qu'en  effet  c'était  le  moment  d'adresser  à 
Dieu  des  prières  ferventes  pour  prouver 
aux  sauvages  la  supériorité  de  la  religion 
chrétienne.  Dieu  n'a-t-il  pas  autorisé  celle 
prière  par  de  nombreux  miracles,  connue 
.celui  de  la  légion  fulminante  ?  et  les  prières 
des  Rogations  que  prescrit  le  rituel  ne  nous 
y  autorisent-elles  pas  aussi  ?  Mais  Living- 
stouc  déclara  que  leur  prière  ne  devait 
ni  ne  pouvait  amener  la  pluie  :  c'était  un 

simple  hommage  au  Créateur! Quelle 

cslime  ces  bons  nègres  pouvaient-ils  avoir 
pour  un  Dieu  auquel  on  ne  peut  demander 
aucun  secours  ?  Ils  témoignèrenl  leur  mé- 
fsonleatement  en  refusant  de  fournir  des 
(vivres  et  des  guides. 

Le  ler  avril  1867,  la  caravane  arrivait 
^ur  le  bord  méridional  du  lac  Tanganika, 
el  saluait  avec  cnUiousiasme  la  belle  napjjc 
bleue  qui  s'étendait  à  perte  de  vue. 

VII.  DERNIÈRES  COURSES  LA  MORT 

Il  semble  que  le  docteur  aurait  dû  se 
fendre  à  Uidjiji  pour  prendre  de  bonnes 
provisions,  puisqu'il  y  en  avait  fait  porter 
depuis  Zanzibar,  de  la  quinine  au  moins, 
car  il  n'en  avait  plus.  Tout  au  contraire,  il 
rebroussa  chemin  vers  le  Sud,  pour  explo- 
rer les  lacs  ^loëro  et  Bangouelo. 

Sa  conduite  dans  ce  voyage  excite  la 
commisération,  car  il  est  inq)ossible  de 
croire  qu'une  âme  si  sincère  oubliât  ses 
principes  de  conduite  d'une  lagon  si  criante. 
Gtons  les  faits  : 

Une  bande  d'Arabes  traitants  étaient  alors 
campés  au  sud  du  ïanganiUa.  La  surexci- 
tation était  très  grande  dans  le  voisinage, 
on  en  voulait  à  leur  vie,  de  sorte  qu'ils 
pensaient  à  se  rendre  dans  un  autre  pays... 
plus  facile  à  exploiter.  Ils  voulaient  aller 
vers  le  Moëro,  mais  les  tribus  exigeaient 
un  traité  de  paix  en  règle,  avant  de  livrer 


passage.  Livingstone,  mis  au  courant  de 
ces  dillicultés,  se  présente  en  suppliant  au 
chef  arabe,  Hamis,  avec  les  lettres  du  sul- 
tan de  Zanzibar.  Les  Arabes  aussitôt  le 
comblent  de  présents,  et  le  docteur  dé- 
clare qu'Hamis  est  un  très  brave  homme. 
Celui-ci,  très  finement,  pousse  le  jeu  de  Li- 
vingstone, se  proclame  partisan  de  la  paix, 
le  flalle, tout  en  faisant  certaines  ré- 
serves au  sujet  de  la  traite.  En  somme,  il 
l'achetait  sans  que  l'autre  s'en  doutât,  et 
aux  indigènes  il  disait  :  a  Comment  pouvez- 
vous  croire  que  je  sois  partisan  de  la  guerre 
depuis  que  le  bon  docteur,  qui  ne  fait  que 
prêcher  la  paix,  est  avec  moi  et  qu'il  me 
soutient?  »  Et  ainsi  le  docteur  lit  conclure 
une  paix  onéreuse  pour  les  pauvres  noirs, 
el  loule  à  l'avantage  des  Arabes. 

Duranl  le  voyage,  Hamis  comblait  Livmg- 
stone  d'altenlions,  et  c'était  bien  mérité, 
car  toutes  les  peuplades  se  disj)osaient  à 
harceler  la  troupe;  mais  quand  elles  aper- 
cevaient le  bon  docteur,  elles  mettaient  bas 
les  armes. 

Lorsque  les  malfaiteurs  furent  sur  le  lieu 
de  leur  nouvelle  chasse,  un  peu  avant  le 
Moëro,  ils  détachèrent  quelques  porteurs 
pour  accompagner  Livingstone  j  usqu'au  lac . 
Et  lui,  en  se  séparant  d'eux,  les  remercia 
beaucoup,il  les  trouvait  d'une  grande  bonté: 
à  peine  les  avait-il  quilles  qu'ils  recom- 
mençaient leurs  brigandages. 

Le  lac  Moëro  est  un  des  plus  petits  de  la 
région  (100  kilomètres  en  longueur);  il  est 
entouré  connue  les  autres  d'une  végétalion 
luxuriante.  Les  riverains  s'occupent  de 
pèche  et  font  grand  commerce  de  pois- 
sons sécliés.  De  ce  lac,  vers  le  nord,  sort 
une  rivière  importante,  la  Louabala,  que 
Livingstone  soupçonnait  être  la  source  du 
Nil,  alors  qu'elle  n'est  (juc  le  llaut-Congo. 

Quel(|ue  temps  après,  il  poussa  vers  le 
Bangouelo,  et  il  i)ut  constater  que  cette 
rivière,  la  Louabala,  unissait  les  deux  lacs 
avant  de  former  le  Congo  et  non  le  Nil, 
comme  il  inclinait  à  le  croire. 

Il  se  hàla  de  revenir,  car  ses  provisions 
étaient  conq)lèlement  éj)uisécs.  Lorscju'il 
rejoignit  les  Arabes,  il  les  trouva  1res  surex- 
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cités.  Us  se  préparaient  à  une  gueirc  achar- 
née, pour  se  replier  sur  Uidjiji,  leur  centre 
daction,  et  attendaient  l'arrivée  de  Living- 
stone  pour  ce  voyage  dangereux.  Le  rôle 
du  grand  explorateur  devient  alors  des  plus 
odieux.  Un  certain  Cazembé,  roi  très  puis- 
sant, qui  avait  été  d'un  grand  secours  pour 
lui,  voulait  infliger  aux  traitants  un  châti- 
ment bien  mérité,  il  était  sur  le  point  de 
charger  quand  il  vit  venir  à  lui  Vhomnie 
de  paix.  La  présence  du  docteur  empêcha 
toute  mêlée,  mais  combien  l'ordre  et  la  jus- 
tice eussent 
gagné    à    son 
absence!  Il  en 
fut    encore 
ainsi     dans 
cinq  ou  six 
rencontres. 

Son  séjour 
à  Uidjiji  fat  de 
(jualre  mois  : 
le  temps  de  se 
gviérir,  car  il 
avait  à  la  fois 
des  ulcères 
aux  pieds, une 
pneumonie  et 
la  diarrhée 
cholériforme. 
Dès  qu'il  fut 
valide ,  il  se 
remit  en  route 

pour  résoudre  le  problème  de  la  Louabala.  j 
Il  ne  put  y  réussir.  Le  pays  élait  malsain,   ! 
inhospitalier,    habité    par    des    anlhropo- 
phages;  il  revint  donc  à  Uidjiji. 

Un  bonheur  inattendu  lui  arrivait  en 
même  temps.  Connue  sa  patrie  était  inquiète 
sur  son  sort,  un  milliardaire  avait  envoyé 
un  chercheur  à  sa  poursuite;  ce  chercheur 
était  le  reporter  américain  Stanley.  Il  arri- 
vait à  Uidjiji  le  3o  octobre  1871,  bien  à 
point  pour  le  pauvre  docteur.  Ils  visitèrent 
ensemble  le  nord  du  Tanganika,  Living- 
stone  lui  lit  part  de  ses  doutes  sur  la  Loua- 
bala, et  ils  se  séparèrent  ;   Stanley  revint 
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en  Europe,  ctLivingstone  se  remit  en  route 
pour  le  Sud. 

Il  avait  lu  dans  Hérodote  que  le  Nil 
avait  «  quatre  fontaines  »;  d'autre  part,  on 
lui  avait  parlé  de  plusieurs  sources  dans 
la  région  du  Lincoln.  Une  forte  caravane 
envoyée  par  Stanley  vint  le  rejoindre  et  il 
se  mit  en  route  pour  voir  ce  lac.  Le  voyage 
fut  long  et  très  pénible,  car  le  pays  était 
marécageux  et  malsain.  A  la  fin  de  1872, 
le  docleur,  toujours  malade,  glacé  par  les 
pluies  froides,  ne  marchait  plus,  ses  hoannes 

le    portaient. 
On  allait  tou- 
jours en  a  vaut 
dans    l'espoir 
dune  amélio- 
ration. Enfin, 
le    3i    avril 
1873,  à  4  heu- 
res du  matin, 
ses   gens  le 
trouvèrent 
mort,    age- 
nouillé  près 
de  son  lit.  Il 
avait  voulu 
rendre  le  der- 
nier soupir  en 
une     prière 
pour  ses   nè- 
gres, qu'il 
aimait   tant. 
Les  gens  de  sa  suite  eurent  assez  d'esprit 
pour  embaumer  son  corps;  on  l'enveloppa 
d'un  suaire  de  calicot  et  la  caravane  repar- 
tit pour  la   côte.  Aucun  témoignage  n'est 
inq)iovisé    avec    plus    d'éclat   et    d'ardeur 
qnc.  par  des  sauvages,  surtout  quand  c'est 
celui  d'une  profonde  reconnaissance.  Aussi 
le  retour  de  la  caravane   fut  une  marche 
trionqihale    sans    pareille.   Aujourd'hui  la 
dépouille  mortelle  de  Livingslone  repose 
près  des  rois  de  son  pays,  dans  l'abbaye 
de  Westminster. 

V.  Girard. 
Sain(e-Fo}--la- Grande. 
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ABYSSINIE 


Livingstone  était  mort  à  la  recherche  des 
sources  du  Nil;  c'était  bien  peine  inutile, 
I)uisqu'elles étaient  découvertes  depuis  huit 
ans  déjà. 

Bien  des  fois  avant  lui,  on  avait  essayé 
de  résoudre  ce  grand  problème.  Les  Piia- 


raons  d'Egypte  avaient  obtenu  des  données 
assez  certaines,  mais  peu  précises,  cl  (jui 
ne  méritaient  aucune  créance  scienti(i([ue. 
Les  caries  plaçaient  deux  lacs  aux  sources 
(hi  grand  lleuve,  mais  dans  une  position 
(|uelconquc.  Les  Romains  voulurent  com- 
pléter ces  données:  Sénèciue  a  décrit  une 
expédition   envoyée  par  Néron,   mais  qui 
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n'aboutit  à  rien.  Au  siècle  dernier,  Bruce 
s'avança  jusqu'en  Élhiopie,  vers  les  sources 
du  Nil  Bleu;  au  commencement  du  nôtre, 
Méhémet  Ali  et  un  Français,  Vaudey,  firent 
aussi  des  tentatives  très  louables,  mais  en- 
core impuissantes.  De  fait,  en  1860,  per- 
sonne au  monde  civilisé  ne  pouvait  parler 
savamment  de  ces  fameuses  sources  ou 
«  fontaines  »  qu'Hérodote  met  au  nombre 
de  quatre. 

Nous  savons  combien  Livingstone  avait 
provoqué  d'enthousiasme,  lors  de  son  pre- 
mier voyage  en  Angleterre,  après  l'explo- 
ration du  Zambèze  (1807).  Il  avait  prouvé 
à  ses  compatriotes  que  ces  pays  inconnus 
pouvaient  être  explorés  sans  trop  de  danger, 
et  qu'on  en  pouvait  retirer  le  plus  grand 
profit. 

Aussitôt  l'État  organisait  une  double  ex- 
pédition dirigée,  d'un  côté  par  Baker,  et 
de  l'autre  par  Speke  et  Grant,  C'est  au  récit 
de  cette  expédition  très  fructueuse  que  nous 
consacrons  la  présente  biographie. 

La  vie  de  Sir  Samuel-Whittc  Baker  a  été, 
jusqu'en  1879,  une  vie  très  agitée;  mais  si 
toutes  ses  œuvres  sont  également  intéres- 
santes pour  ses  compatriotes,  ou  pour  les 
chasseurs,  il  en  est  que  nous  dirons  très 
sommairement;  nous  nous  attacherons  sur- 
tout et  presque  uniquement  à  son  explo- 
ration scientifique. 

Né  à  Londres  en  1821,  il  fit,  tout  jeune, 
un  ^'oyage  à  Ceylan  avec  son  frère  Valen- 
tin;  il  y  fonda  et  dirigea  une  ferme  modèle 
jusqu'en  i855.  A  cette  époque,  il  revient  à 
Londres  et  reçoit  du  gouvernement  anglais 
la  mission  de  remonter  le  Nil  pour  en  re- 
cheicher  les  sources.  Ses  amis,  Spcke  et 
Grant,  parlaient  en  même  temps  de  Zanzi- 
bar à  la  recherche  des  mômes  points  géo- 
graphiques; les  deux  caravanes  devaient 
Iciidie  à  se  rencontrer. 

Le  i5  avril  1861,  il  part  du  Caire  avec 
trois  Phnliélcs  qui  le  conduisent  jusqu'à 
Korosko.  Le  Nil  n'étant  pas  navigable  au- 
dessus  de  celte  ville,  à  cause  des  cataractes, 
Baker  traverse  en  caravane  le  désert  de 
Nubie  en  sept  jours,  jusqu'à  Abou-Ilamed. 
Celait     à    peine    ([uinze  jours    pa.ssés    en 


compagnie  des  Arabes;  cette  expérience 
était  cependant  suffisante  pour  lui  faire 
comprendre  combien  peu  de  confiance  il 
pouvait  avoir  en  eux.  Il  résolut  donc  de 
se  passer  de  drogman,  et,  pour  cela,  de  ne 
pas  aller  plus  loin  avant  d'avoir  appris  la 
langue  arabe  :  c'était  un  an  de  perte,  mais 
de  perte  nécessaire.  Il  se  mit  donc  à  voya- 
ger en  chasseur  à  travers  l'Abyssinie,  pays 
déjà  exploré. 

Quittant  le  Nil  au  confluent  de  l'Atbara, 
il  remonta  cette  rivière  et  son  affluent,  la 
Settite,  jusqu'à  leurs  sources  dans  les  mon- 
tagnes; puis,  passant  par  Gellabat,  il  des- 
cendit le  Nil  Bleu  et  fut  de  retour  à  Khar- 
toum  exactement  un  an  après  son  départ 
de  Berber. 

L'Atbara  était  complètement  desséchée 
à  son  départ,  et  ne  présentait  même  pas, 
comme  ses  affluents,  de  petits  réservoirs 
où  les  hippopotames  et  autres  aquatiques 
se  réfugient  depuis  le  mois  de  janvier  jus- 
qu'en fin  juin,  c'est-à-dire  pendant  le  temps 
de  la  sécheresse.  Les  pluies  torrentielles 
commencent  en  Abyssinie  au  mois  de  mai; 
aussitôt  l'eau  s'écoule  par  les  torrents,  mais 
le  sable  est  si  altéré  et  absorbe  tant  d'eau 
([ue  les  rivières  importantes  comme  l'At- 
bara n'en  reçoivent  que  plus  tard,  vers  la  lin 
de  juin;  alors  elles  débordent  et  inondent 
les  champs  voisins  jusqu'au  mois  de  sep- 
tembre; à  cette  époque  cessent  les  orages 
et  commence  la  saison  sèche  pendant  la- 
quelle ne  tombent  ni  pluie  ni  rosée. 

Comme  ses  affluents  d' Abyssinie,  le  grand 
Nil,  débordé  de  juin  en  septembre,  diminue 
peu  à  peu  jusqu'à  ce  que  ses  derniers  af- 
fluents soient  conq>lètenient  à  sec.  Mais 
il  ne  se  dessèche  jamais  conq^lètement  parce 
que  ses  sources,  —  les  grands  lacs,  —  lui 
api)ortent  toujours  un  tribut  sulfisant.  On 
peut  dire  que  le  Nil  a  deux  niveaux  à  l'état 
normal:  le  plus  élevé,  —  le  débordement, — 
très  ivgulier,  à  l'époque  où  tous  ses  aniuenls 
lui  apportent  leur  contingent,  et  le  plus 
bas  quand  il  ne  reçoit  que  celui  des  grands 
lacs  et  des  affluents  voisins.  Le  Nil  Bleu 
lui-même,  bien  que  venant  d'Abyssinie, 
consei\ e  toujouis  de  l'eau  (cela  n'est  point 
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en  contradiclion  avec  les  observations  de 
Baker);  il  descend  lui-même  d'nn  petit  lac, 
rizana,  et  de  montagnes  très  élevées  où  la 
fonte  des  neiges  est  continuelle.  Et  c'est 
précisément  à  cette  période  de  sécheresse 
qu'il  mérite  le  nom  que  lui  ont  donné  les 
voyageurs.  Son  eau  est  si  transparente  et 
réfléchit  si  pailaitement  un  ciel  qui  n'a  ja- 
mais de  nuages,  qu'on  lui  a  donné  le  beau 
nom  de  Bahr-cl-Azreek  ou  Nil  Bleu.  Cette 
eau,  excellenlc  au  goût,  forme  un  contraste 
frappant  avec  celles  du  Nil  Blanc  qui  ne 
sont  jamais  limjjides,  mais  plutôt  ])lanches, 
terreuses  et  désagréables  à  boire. 

ii.  les   premières   difficultes 
d'une  exploration 

Khartoum,  nous  l'avons  dit,  est  la  capi- 
tale du  Soudan  égyptien  et  le  rendez-vous 
des  marchands  de  chair  humaine  et  d'ivoire. 
Les  caravanes  s'y  organisent  au  moment 
de  la  sécheresse,  c'est-à-dire  entre  novem- 
bre et  mai.  Précisément,  quand  Baker  re- 
vint pour  se  disposer  à  partir  vers  le  sud, 
on  préparait  une  de  ces  expéditions  inhu- 
maines. Le  gouvernement  égyptien,  le  pro- 
tecteur et  bénéficiaire  de  ces  chasses,  sen- 
tait bien  que  cet  Anglais  faisait  une  sorte 
d'espionnage  sur  le  commerce  de  la  traite; 
aussi  lui  refusa-t-il  carrément  l'autorisation 
de  partir.  Baker,  qui  avait  un  œil  sur  la 
galerie,  fut  très  flatté  de  cette  opposition 
ouverte;  elle  lui  donnait  de  l'importance 
aux  yeux  de  ses  compatriotes.  Il  se  hâta  de 
réunir  son  escorte, et, au  moment  de  j)artir, 
fit  arborer  le  pavillon  anglais  sur  ses  trois 
navires  :  aucun  agent  ne  se  présenta. 

La  caravane  se  composait  de  96  indivi- 
dus, la  plupart  bien  armés.  Profitant  de 
l'expérience  de  Livingstone,  il  s'était  muni 
d'une  troupe  de  vingt  ânes.  Ces  animaux 
résistent  à  la  fatigue  et  sont  très  sobres. 
Il  n'avait  pu  trouver  que  quatre  chameaux, 
et  il  les  avait  payés  fort  cher. 

Le  voyage  commence  en  d'assez  bonnes 
conditions,  sur  les  trois  bateaux  loués  à 
Kiiartoum,  à  travers  un  pays  [)imvi'e,  sans 
aucun   agrément.  Le  terrain,  jadis  inondé 


par  la  crue  du  fleuve,  était  couvert  de  mous- 
tiques et  d'une  boue  putride  qui  aurait  en- 
gendré des  maladies  si  on  ne  se  fût  pourvu 
de  médicaments. 

A  la  jonction  de  Bahr-cl-Gazal,  Baker 
se  trouve  en  face  d'une  mission  eatholi([ue. 
Le  pauvre  prêtre,  un  Autrichien,  qui  reste 
seul  après  avoir  perdu  vingt-deux  confrères, 
va  quitter  le  pays;  ils  n'ont  pu  faire  aucun 
bien  à  ces  indigènes  fourbes  et  fainéants. 
c(  Ces  nègres  sont  au-dessous  des  brutes, 
disait  le  pauvre  prêtre  Her  Mourland;  les 
animaux  témoignent  de  l'airection  pour 
celui  qui  a  soin  d'eux;  ces  noirs,  au  con- 
traire, ne  savent  pas  ce  qu'est  la  recon- 
naissance. Ce  sont  des  menteurs  elIVontés, 
pleins  d'artifices;  plus  ils  reçoivent,  plus 
ils  sont  avides,  et,  en  retour,  ils  ne  veulent 
rien  faire  pour  nous.  »  Le  jour  même  du 
passage  de  Baker,  le  village  de  la  mission 
était  vendu  pour  ^3o  francs  à  un  Arabe. 

A  mesure  cju'on  approche  de  Gondokoro, 
le  climat  devient  phis  sain;  les  crues  n'y 
sont  pas  aussi  élevées,  et  il  y  a  moins  de 
miasmes  putrides;  le  pays,  fort  peuplé, 
ressemble  à  un  vaste  verger. 

Le  2  février  i863  apparaît  Gondokoro; 
c'est  un  village  d'une  douzaine  de  huttes, 
qui  ne  servent  qu'à  abriter  les  chasseurs 
d'ivoire  pendant  leurs  préparatifs.  Il  y  avait 
alors  une  caravane  de  (,00  hommes  qui 
n'attendait  que  l'ordre  du  départ;  quand 
elle  apprit  la  nationalité  de  Baker,  elle  le 
tint  en  suspicion.  A  chaque  instant,  un  de 
ces  misérables  venait  lui  demander  un  pré- 
sent, dans  le  but  de  sonder  ses  (lis[)osi lions 
et  de  connaître  ses  ressources.  Nul  doute 
que  s'il  avait  voulu  se  joindre  à  eux  [>our 
prendre  part  à  leur  chasse,  il  eut  été  reçu 
comme  un  ami  :  ses  ressources  et  son  intel- 
ligence eussent  été  très  utiles  à  l'expédition. 
Mais  il  disait  à  qui  voulait  l'entendre  (ju'il 
ne  tenait  ni  à  l'ivoire,  ni  aux  esclaves,  et 
que  son  seul  but  était  de  voyager,  de  recon- 
naître le  pays.  C'était  une  morale  beaucoup 
trop  désintéressée  :  ils  le  détestaient  connue 
un  curieux  importun  et  comme  un  espion. 

Ce  (jui  était  le  plus  à  craindre  ariiva  bien 
vile.  Les  80  porteurs  en  vinrent  à  piulager 
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l'inimitié  de  leurs  congénères,  et  ils  s'en- 
tendirent tous  pour  se  révolter,  refusant  de 
le  suivre  en  pays  inconnu.  Leurs  clameurs 
étaient  inquiétantes  ;  comme  il  leur  avait 
déjà  payé  leurs  gages  pour  cinq  mois,  il 
comprit  qu'ils  seraient  heureux  de  l'aban- 
donner de  suite,  et  les  congédia,  Mais  l'ex- 
pédition menaçait  de  se  terminer  là. 

Heureusement,  la  providence  de  Dieu 
fait  mieux  que  la  prévoyance  des  hommes. 
Sur  ces  entrefaites,  i5  février,  on  annonce 
l'arrivée  d'une  grande  caravane  venant  du 
sud.  Quelle  ne  fut  pas  la  joie  de  Baker  de 
voir  arriver  à  sa  tête  ses  deux  amis,  Speke 
et  Grant!  Leur  expédition  avait  été  assez 
rapide,  ils  arrivaient  à  bonne  fin  sans  perte 
de  personnes,  mais  combien  maigres  et 
misérables  ;  ils  avaient  fait  à  pied  tout  le 
voyage,  depuis  Zanzibar;  ils  n'étaient  plus 
cojLverts  que  de  haillons. 

Mais  au  plaisir  de  les  voir  se  mêlait,  chez 
Baker,  un  peu  de  désappointement.  Puisque 
leur  expédition  avait  réussi,  la  sienne  de- 
venait donc  inutile  pour  la  science.  Il  fut 
bientôt  tiré  de  cette  incertitude  quand  les 
deux  amis  lui  eurent  montré  leur  carte 
d'itinéraire.  Pressés  par  les  difficultés  et  le 
manque  de  ressources,  ils  n'avaient  pu  ex- 
j)lorer  qu'une  partie  des  sources  du  Nil. 
Voici  en  substance  à  quoi  s'est  bornée  leur 
découverte  :  Contournant  par  l'ouest  le 
lac  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  Victoria- 
Nyanza,  ils  s'étaient  assurés  qu'il  recevait 
des  aflluents  de  ce  côté,  mais  qu'aucun  ne 
(  onnnuniquait  avec  le  ïanganika.  Puis  ils 
avaient  constaté  qu'un  cours  d'eau,  qu'ils 
nommèrent  le  Somerset,  sortait  du  lac,  se 
dirigeant  vers  le  nord.  D'après  les  rensei- 
gnements des  indigènes,  ils  croyaient  que 
ce  cours  d'eau  était  le  même  fleuve, —  le  Nil, 
—  qui  passe  à  Gondokoro,  et  que,  faisant 
un  grand  circuit  à  l'ouest,  il  devait  tra- 
verser un  autre  grand  lac,  le  Luta-N'zigé. 
Mais  ils  n'avaient  point  contrôlé  ces  der- 
niers renseigueuKMils  par  eux-mêmes;  ce 
devait  être  l'œuvre  de  Baker.  Ils  lui  don- 
nèrent quantité  de  renseignements  utiles, 
lui  comnuiuiciuèicnl  même  une  copie  des 
cartes  qu'ils  avaient  dressées,  —  leur  tré- 


sor; —  puis,  après  un  peu  de  repos,  ils 
partirent  pour  la  mère-patrie,  ramenant  à 
Khartoum  les  trois  bateaux  de  Baker. 

Leur  départ,  tout  pénible  qu'il  fût  pour 
leur  ami,  lui  laissait  un  grand  fond  d'espé- 
rance. Ils  avaient  laissé  à  Gondokoro  deux 
cents  caravaniers,  qui,  partis  de  Zanzibar, 
semblaient  avoir  besoin  d'y  revenir:  il  entra 
donc  en  pourparlers  avec  leur  chef,  Mahom- 
med  Her,  et  obtint  5o  porteurs,  le  nombre 
suffisant.  Leurs  conventions  étaient  faites 
et  le  jour  du  départ  fixé,  Mahommed  pro- 
mettait môme  de  l'accompagner  en  per- 
sonne sur  tout  le  parcours,  ayant  l'air  do 
s'intéresser  beaucoup  à  son  exploration: 
on  devait  partir  le  lundi  suivant.  Or,  au 
moment  même  où  il  avait  tous  ces  dehors 
de  dévouement,  il  trompait  Baker  de  la 
manière  la  plus  effrontée,  car  il  s'était  ar- 
rangé pour  partir,  et  partit,  en  effet,  avec 
tous  ses  hommes,  le  samedi  précédent.  Ce 
n'est  pas  encore  la  fin  des  difficultés. 

Dans  ces  mômes  jours  était  arrivé  un 
convoi  de  porteurs  venant  de  Latouka, 
tribu  de  l'Est.  Ils  montraient  quelque  sym- 
pathie pour  Baker,  et,  connue  ils  devaient 
repartir  sur-le-champ,  ils  acceptèrent  de 
se  mettre  à  son  service. 

Connaissant  aussi  la  vénalité  de  ces  bri- 
gands, il  espérait,  grâce  à  de  gros  présents, 
couper  court  à  leur  convoitise,  quand  il  y 
aurait  urgence.  Avant  tout  il  voulait  mar- 
cher :  on  était  déjà  au  'iQ  mars  i863. 

Les  animaux  étaient  surchargés  :  chaque 
chameau  portait  700  livres,  mais, en  vérité, 
était-il  possible  de  faire  mieux?  Baker  et 
sa  femme  marchaient  en  tête,  en  éelaireurs, 
ayant  avec  eux  sur  leurs  chevaux  les  pro- 
visions les  plus  précieuses.  Ils  avaient  aussi 
deux  jeunes  nègres,  très  fidèles,  llicharn 
et  Saat,  qui  devaient  les  aeconq>agner  jus- 
qu'au bout  de  l'expédition. 

III.     EX     MARCUE     VERS    l'eST 
ELLYRIA   LATOl  IvA 

Comme  il  faisait  clair  de  lune,  on  suivait 
les  sentiers  battus  par  la  caravane  tunjue; 
bientôt  même  apparurent  des  feux  de  bi- 
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vouac.  On  passa  tout  près  deux;  les  seu- 
linelles  insultèrent  grossièrement,  donnant 
à  entendre  de  ne  pas  s'approcher. 

Bientôt  apparaissent  les  montagnes  de 
Bélignan  ou  Bélénia  avec  un  village  à  leur 
pied.  Sans  connaître  les  naturels,  Baker 
s'adresse  à  leur  chef;  c'est  à  peine  si  celui- 
ci  comprend  quelques  mots  d'arabe;  plus 
loin  celte  langue  sera  totalement  ignorée. 
Comment  sy 
couduire?Com- 
me  ce  roi  pa- 
raissait animé 
de  sentiments 
pacifiques,  il  le 
supplia  de  vou- 
loir bien  lui 
donner  un  gui- 
de. Moyennant 
bracelets  et  ver- 
roterie en  abon- 
dance, le  mar- 
ché fut  conclu. 

On  repart 
aussitôt  pour 
n'être  pas  de- 
vancé par  les 
Turcs,  mais  la 
nature  des  lieux 
semble  avoir 
pactisé  avec  ces 
derniers  contre 
levoyageur.Les 

sentiers  sont  très  étroits,  au  milieu  de  forêts 
épaisses,  et  les  lianes,  hérissées  d'épines 
très  dures,  obligent  aux  plus  minutieuses 
précautions.  La  nuit  surtout, —  car  on  voya- 
geait la  nuit,  —  bien  des  fois  on  entend 
geindre  de  côté  et  d'autre  :  c'est  un  homme 
piqué,  ou  un  àne  qui  a  donné  de  la  tète  sur 
une  toullc  d'épines  ou  sur  un  tronc  d'arbre. 
A  cause  de  leur  chargement  excessif,  les 
chameaux  retardent  aussi  la  marche. 

On  approchait  enfin  d'EUyria,  village  im- 
portant, situé  au  centre  d'une  plaine  riche 
et  magnifique.  Les  Arabes  devaient  faire 
un  de  leurs  gros  marchés  dans  cette  bour- 
gade; aussi  redoutaient-ils  que  la  caravane 
de  Baker  les  y  précédât  et  prévînt  les  na- 


turels contre  eux.  L'hostilité  qu'ils  lui 
avaient  témoignée  leur  donnait  à  penser 
qu'en  retour  Baker  leur  causerait  tout  le 
dommage  possible.  Baker,  de  son  côté,  qui 
n'ignorait  rien  de  ces  dispositions,  se  diri- 
geait à  marche  forcée  vers  ce  premier  vil- 
lage. Il  ne  voulait  que  le  traverser,  certain 
que  les  Arabes  s'y  attarderaient  pour  quel- 
ques jours,    et  qu'ainsi  il   n'aurait  plus  à 

redouter    leur 
voisinage. 

Il  avait  tra- 
versé le  dernier 
ravin,  et  du 
haut  d'un  ro- 
cher découvrait 
toute  la  belle 
plaine  de  l'Klly- 
ria.  Le  village 
était  assez 
grand,  bien  for- 
tifié avec  de 
grandes  palis- 
sades. La  popu- 
lation était  très 
dense,  disait- 
on,  et  féroce  en- 
vers ses  enne- 
mis. Quel  boii- 
hcurpourBakci 
de  pouvoir  s'y 
faire  connaître 
avant  que  les 
Arabes  y  eussent  faussé  l'opinion  sur  sa 
personne!  Mais  il  ne  voulait  pas  s'ap- 
procher avant  d'avoir  réuni  tout  son  monde. 
Or,  ce  jour-là,  le  gros  de  la  caravane  était 
plus  en  retard  que  de  coutume,  il  y 
avait  eu  de  profonds  ravins  à  traver- 
ser; les  voilà  enfin  qui  approchent.  On 
entend  les  voix;  Baker  se  réjouit  déjà 
d'être  arrivé  si  heureusement  à  son  premier 
but,  quand  il  voit  sortir  de  dessous  les  bran- 
ches, à  cinquante  pas,  le  drapeau  rouge  et 
le  croissant  à  la  tète  de  la  caravane  turque. 
Jamais  ces  vauriens  n'avaient  paru  aussi  dé- 
testables. Ils  ricanaient  en  passant,  et  pour 
tout  salut  firent  mine  de  décharger  leurs  fusils 
sur  le  petit  groupe  anglais.  Baker  était  au 
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20uible  du  dépit.  Le  capitaine  de  ces  for- 
Lcnés,  Ibrahim,  parut  le  dernier;  il  ne 
toîiina  même  pas  les  yeux  en  passant,  il 
legardait  droit  devant  lui,  avec  l'air  de 
l'insolence  la  plus  déterminée. 

A  ce  moncnt  fatal,  M'^^  Baker  eut  une 
heureuse  inspiration.  Malgré  toute  la  répu- 
gnance que  son  mari  pouvait  éprouver  à 
parler  à  un  pareil  bandit,  elle  le  supplia 
d'entrer  en  explications  avec  lui  et  de  con- 
clure  un  arrangement.   Un    beau  présent 

viendrait  peut-être  à  bout  de  sa  férocité 

Elle  l'appela  elle-même,  il  fit  le  sourd;  mais 
quand  Baker  eut  prononcé  son  nom,  il 
s'arrêta  et  descendit  de  cheval,  sans  mot 
dire  et  sans  rien  abandonner  de  son  dédain. 

Après  les  salulatioîis  ordinaires,  Baker 
lui  parla  dans  ce  sens  :  «  Pourquoi  serions- 
nous  ennemis  au  milieu  de  ces  peuplades 
qui  nous  sont  hostiles  à  tous  les  deux? 
Nous  croyons  au  même  Dieu,  et  sommes 
frères;  votre  but  est  tout  différent  du  mien; 
par  conséquent,  nous  ne  pouvons  nous  gê- 
ner en  marchant  ensemble;  au  contraire, 

je  puis  vous  aider  beaucoup Si  vous 

m'aidez,  je  vous  ferai  des  présents  comme 
vous  n'en  avez  jamais  reçus,  mais  si  vous 
m'êtes  hostile,  je  vous  ferai  jeter  en  prison 
à  Khartoum,  car  j'appartiens  à  une  grande 

nation  qui  soutient  ses  sujets ,  et  si  je 

viens  à  mourir  ici,  elle  ne  s'en  prendra 
qu'à  vous.  Décidez-vous  franchement, comme 
un  homme,  ami  ou  ennemi.  » 

Il  va  sans  dire  que  IS^c  Baker  eut  sa  part 
dans  l'entretien.  Ibrahim  n'avait  encore 
dit  mot;  il  était  extrêmement  confus.  Il 
s'ouvrit  enlin  et  déclara  que  personnelle- 
ment il  ne  voulait  pas  la  guerre,  mais  que 
ses  hommes  étaient  trop  convaincus  que 
Baker  était  un  consul  déguisé,  pour  le  con- 
sidérer comme   un  ami On  se  donna 

rendez- vous  pour  le  soir  même  :  Ibrahim 
était  gagne. 

Dès  que  la  caravane  fut  arrivée  au  vil- 
lage, les  fusils  et  l'or  promis  furent  tirés 
(les  pani(M*s  (c'était. avant  tout, ce  que  dési- 
rait Ibrahim),  et,  en  présence  des  deux  es- 
cortes ébahies,  la  paix  fut  scellée  ou  achetée 
par  de  très  gros  présents.  Depuis  ce  jour, 


les  deux  troupes  marchèrent  côte  à  côte  et 
dans  une  union  relativement  pacifique. 

Le  roi  d'Ellyria,  Leggé,  est  un  type  trop 
curieux  pour  qu'il  ne  soit  pas  présenté  au 
lecteur.  Il  arriva  le  premier  de  tous  les  indi- 
gènes, à  la  course,  pour  mendier  des  pré- 
sents. Il  lui  fallait  i5  bracelets  et  une  quan- 
tité de  verroterie.  Baker  fit  bonne  mesure; 
il  lui  donna  dix  livres  de  perles  variées. 
Leggé,  toutefois,  n'était  pas  satisfait  :  «  Son 
ventre  était  très  grand,  disait-il  par  une 
métaphore   délicate,   et   demandait  à    être 

rempli »  Tout  à  coup,  une  odeur  de 

spiritueux  lui  arrive  aux  narines  :  une 
bouteille  d'alcool  s'était  brisée  dans  une 
caisse.  Vite,  vite,  il  lui  en  faut,  il  n'aime 
rien  tant  que  Yai^ack.  Baker  lui  fait  présent 
d'un  litre  de  son  esprit-de-vin  le  plus  vi- 
goureux. Leggé,  sans  plus  de  cérémonie, 
casse  le  goulot  de  la  bouteille  et  avale  le 
contenu,  comme  nous  ferions  d'un  verre 
d'eau.  La  liqueur  était  excellente,  disait-il, 
et  il  lui  en  fallait  encore  autant.  Par  bon- 
heur, une  trombe  d'eau  arriva  soudain  el 
lit  cesser  les  suppliques  de  ce  glouton.  La 
pluie  était  si  épaisse  qu'on  ne  se  voyait  pas 
à  deux  mètres.  {Voir  la  grmmre  de  la  pre- 
mière page.) 

Sitôt  la  trombe  passée,  Sa  Majesté  vo- 
race  revient;  il  étend  ses  désirs  à  tout  ce 
que  contiennent  les  caisses,  et  ne  veut  rien 
donner  en  échange.  Pendant  qu'on  discute 
avec  lui,  les  porteurs  font  bouillir  du  riz 
et  prennent  leur  réfection.  Leggé  ne  les  a 
pas  plutôt  vus  qu'il  va  s'asseoir  au  milieu 
d'eux  avec  le  plus  grand  sang-froid  et  en- 
gouffre dans  son  immense  bouche  tout  le 
riz  que  peuvent  saisir  ses  deux  mains.  Le 
riz  est  brûlant,  Leggé  est  suifoqué,  il  tousse 
à  plusieurs  reprises,  mais  recommence  de 
plus  belle  jusqu'à  engloutir  la  part  de  trois 
hommes. 

Nous  devons  dire  à  l'honneur  des  sujets 
de  ce  monstre  qu'aucun  d'eux  n'égalait  son 
chef  en  gloutonnerie  et  en  inconvenance; 
mais  tous  avaient  comme  lui  le  eràne  en 
forme  de  marteau  :  front  déprimé,  tête 
lourde  en  arrière,  apparence  brutale. 

Bien  d'attrayant  dans  cette  localité  que 
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le  Créateur  avait  pourtant  faite  pour  plaire; 
car  le  site  est  des  plus  pittoresques,  la  terre 
fertile,  les  naturels  robustes  et  le  climat 
très  sain.  Mais  le  Ture  est  passé  par  là,  y 
a  imprimé  son  cachet  de  brutalité  et  de 
dégradation. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  Baker  par- 
tait pour  un  autre  pays  qui  l'attirait  davan- 
tage, le  Latouka.  On  ne  fit  que  passer  à 
Wakkala;  à  partir  de  ce  village,  le  chasseur 
trouvait  beaucoup  de  gibier  sur  sa  route  : 
antilopes,  zèbres,  bullles;  aussi  la  caravane 
ne  criait-elle  pas  misère  ;  sans  que  les  repas 
fussent  réguliers,  on  avait  toujours  un  régal 
de  viande  fraîche. 

Tarrangollé  est  la  capitale  du  Latouka; 
ville  toute  seuihlai)le  à  celle  d'Ellyria.  On 
s'arrête  sous  de  grands  tamariniers  avoi- 
si liant  la  ville.  Un  immense  remue-ménage 
se  produit  aussitôt;  une  foule  de  bestiaux 

sont  ramenés  dans  les  murs On  a  l'air 

très  préoccupé,  sinon  inquiet.  Puis  voici 
que  la  foule  se  masse  autour  des  nouveaux 
venus.  Elle  ne  manifeste  aucune  hostilité, 
mais  de  la  surprise  ;  on  regarde  surtout  les 
chameaux,  inconnus  dans  cette  région,  et 
la  femme  blanche,  M">c  Baker;  quant  à 
M.  Baker  lui-même,  on  devait  le  prendre 
pour  un  Arabe,  tant  son  teint  avait  été  bruni 
par  le  soleil. 

Les  Latoukas  sont  de  très  beaux  hommes, 
les  plus  grands  qne  Baker  eût  jamais  vus  : 
leur  taille  moyenne  est  de  1^,82;  leurs 
membres  sont  très  bien  formés,  et  leur 
visage  bien  fait;  ils  diffèrent  beaucoup,  par 
conséquent,  des  Ellyriens.  Leurs  mœurs 
étaient  également  supérieures  à  celles  de 
leurs  voisins;  ils  étaient  francs,  gais,  tou- 
jours portés  à  rire  ou  à  se  battre. 

Leur  chef  était  également  d'une  toute 
autre  espèce  que  le  Leggé  des  Ellyriens. 
Sans  mendier  d'aucune  façon,  il  offre  une 
hutte  au  milieu  d'une  cour  très  propre. 
Homme  d'aflaire  avant  tout,  il  veille  à  ce 
que  tout  le  monde  ait  un  refuge  en  cas 
d'averse.  Mais  Baker  ne  veut  pas  se  laisser 
vaincre  en  générosité;  aussi  tire-t-il  de  suite 
ses  plus  grands  jeux  :  sur  un  tapis  de  Perse 
déployé  par  terre,  il  étale  plusieurs  colliers 


de  perles  choisies,  des  barres  de  cuivre, 
des  mouchoirs  coton  aux  couleurs  très  écla- 
tantes. Tel  un  marchand  de  bric-à-brac, 
dans  nos  foires,  étale  sur  son  banc  recou- 
vert d'andrinople,  couteaux,  lunettes,  porte- 
monnaie à  quatre  sous  pièce.  Or,  rien 

n'était  amusant  comme  la  joie  de  S.  M.  Moy 
à  la  vue  de  tous  ces  brillants.  Il  demanda 
un  beau  collier  pour  sa  femme.  Baker  était 
trop  galant  pour  refuser;  il  en  donna  même 
un  autre  pour  sa  lille,  aussi  S.  j\L  M'"eBokké 
(ainsi  se  nommait  la  reine)  fit  visite  à 
M"i«  Baker. 

Les  relations  étaient  on  ne  peut  plus 
cordiales.  Leurs  Majestés  manifestèrent 
d'abord  leurétonnementdecequelMme  Baker 
ne  fût  pas  tatouée  comme  elles;  tant  il  est 
vrai  que  des  goûts  il  ne  font  pas  discuter  ! 
Rien  ne  leur  paraissait  beau  comme  d'avoir 
les  joues  et  les  tenqjes  bien  lardées  de 
cicatrices.  On  s'assit  sur  le  tapis  et  on  causa, 
toujours  par  interprète,  chacun  de  ce  qui 
lui  tenait  le  plus  à  cœur,  celles-ci  de  leur 

pays,  leurs   moutons ,  des  musulmans, 

qu'elles  détestaient  beaucoup  parce  qu'ils 
pillaient  les  villages.  On  fit  le  portrait  de 
la  mère,  et,  après  de  nouveaux  présents,  la 
séance  prit  (in. 

On  pouvait  donc  dormir  tranquille  dans 
ce  petit  royaume.  Baker  s'y  reposa,  en  effet, 
pendant  quelques  jours;  il  sema  des  légu- 
mes d'Europe,  des  radis,  des  pois,  le  tout 
y  vint  très  bien.  Les  indigènes,  toutefois, 
n'étaient  pas  prodigues  de  leurs  biens;  on 
ne  pouvait  leur  acheter  ni  chèvre,  ni  vache. 
Ce  sont  des  choses  dont  ils  ne  se  dessai- 
sissent jamais.  Cependant,  on  donnait  du 
lait  et  du  blé  en  abondance. 

Pour  grossir  son  me  iiu.Bakcrallail  chasser 
tous  les  malins,  et  il  ne  revenait  jamais  sans 
rapporter  20  à  25  pièces,  canards,  pigeons, 
grues ;  de  temps  en  temps  aussi  il  fai- 
sait la  chasse  de  l'éléphant.  On  en  rencon- 
trait des  troupeaux  de  40,  5o,  qui  faisaient 
beaucoup  de  mal  aux  plantations.  Aussi 
les  indigènes  étaient-ils  doublement  joyeux 
quand  un  de  ces  monstres  avait  été  abattu. 
Ils  commençaient  par  lui  enlever  les  dé- 
fenses et  la  graisse. 
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Dans  ce  pays,  les  défenses  pèsent  en 
moyenne  5o  livres  chacune,  quelques-unes 
vont  jusqu'à  170  livres;  elles  sont  échangées 
aux  Turcs  pour  des  molotes  (instrument 
de  labour  qu'on  apporte  de  Khartouin). 


IV.   OBBO   —   LN   ROI    SORCIER 

Les  Laloukas  étaient  en  bonne  relation 
avec  la  tribu  voisine  do  Obbo.  En  vertu  de 
ce  principe  que  les  amis  de  nos  amis  sont 
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nos  amis,  des  naturels  d'Obbo  vinrent  trou- 
ver Baker,  lui  ofîiirent  un  présent  amical, 
une  nwlotc,  et  le  supplièrent,  au  nom  de 
leur  chef,  de  venir  dans  leur  village.  On 
parlait  beaucoup  de  lui  dans  leur  pays,  et 
ils  voulaient  savoir  s'il  était  bien  vrai  (piil 
ne  se  souciait  ni  d'esclaves  ni  d'ivoire;  cela 
leur  i>araissait  une  aberration. 

lîaker  ne  pouvait  que  gagner  à  leur  ac- 
corder la  grâce  d'une  visite  :  leur  pays  était 
au  sud,  sur  le  chemin  des  sources  du  Nil; 


il  partit  donc  à  leur  suite  avec  Ibrahim  et 
son  escorte. 

Le  roi  de  ces  nouveaux  amis  se  présenta 
le  premier,  accompagné  des  principaux 
chefs.  Celait  un  homme  d'une  ligure  ex- 
traordinaire, pouvant  avoir  soixante  ans: 
mais  loin  d'avoir  la  gravité  qui  sied  à  la 
vieillesse  et  à  la  majesté  d'un  roi,  il  fit  le 
boiîHon  pour  amuser  la  troupe.  11  eût  bien 
fait  le  rôle  de  clown  dans  un  cirque,  d'après 
lîaker.    Après    les    présentations    les   plus 
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simples,  s'organisa  une  danse  générale  en 
l'honneur  du  blanc;  danse  superbe,  varice 
à  l'infini,  extrêmement  rapide,  accompa- 
gnée de  tambourins  et  de  chants  guerriers. 
Pendant  cette  séance  de  récréation  piil)li- 


que,  Katchiba,  —  ainsi  s'appelait  le  roi,  — 
ne  quitta  point  Baker,  Taisant  toujours  des 
gestes  extravagants.  Dans  la  suite,  il  le 
quittait  également  très  peu,  l'entretenant 
tic  SCS  sujets,  de  ses  revenus,  de  ses  moyens 


CONVOI  d'esclaves 


de  gouvernement.  11  est  universellement  ac- 
ccpLc  que  laseulc  puissance  de  gouvernement 
en  pays  sauvage  csl  la  force  physique:  lui, 
en  a  trouvé  une  autre  moins  brutale,  plus 
perfectionnée,  par  consécpicnt,  la  blague: 
il  se  pose  en  sorcier,  faiseur  de  pluie.  Si  un 
de  ses  sujets  lui  déplaît,  il  maudit  ses  pou- 
lets et  ses  chèvres,  menace  de  faire  sécher 
sa  récolte,  et, par  crainte  de  calamités, l'autre 
apporte  un  présent.  Les  impôts  tixes  ne 
sont  point  connus  en  Obbo,  mais  de  tenq>s 


en  temps,  le  roi  fait  un  appel  de  provisions, 
chèvres,  vaches ;  chacun  s'exécute  régu- 
lièrement, car  Katchiba  demande  en  temps 
opportun.  Ce  sera,  par  exemple,  lors  des 
semailles;  si  la  pluie  est  trop  abondante, 
ou  si  la  sécheresse  se  prolonge,  il  convoque 
ses  sujets  et  leur  déclare  que  c'est  avec  le 
plus  grand  regret  <iu'il  s'est  vu  forcé  de 
leur  envoyer  un  mauvais  temps,  mais  que 
c'est  entièrement  leur  faute  :  s'ils  sont  assez 
avares  ou  assez  gourmands  pour  négliger 
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de  lui  faire  un  budget  convenable,  comment 
peuvent-ils  espérer  qu'il  s'occupe  de  leurs 
intérêts?  ac  Pas  de  chèvres,  pas  de  pluie,  » 
tels  sont  les  termes  du  contrat. 

Personne  ne  songerait  à  se  mettre  en 
route  sans  recevoir  sa  bénédiction.  Voici 
comme  document  la  cérémonie  par  laquelle 
il  investit  quelqu'un  chef  de  caravane,  afin 
qu'il  soit  protégé  contre  les  orages.  Il  coupe 
une  branche  d'arbre  avec  beaucoup  de  so- 
lennité et  crache  sur  les  feuilles  en  divers 
endroits.  Cette  branche,  ainsi  consacrée  est 
placée  sur  la  terre,  et  le  chef  traîne  autour 
un  poulet  la  tète  en  bas  ;  il  le  traîne  pareil- 
lement autour  d'une  des  montures  de  la 
caravane  et  lui  en  frotte  les  pieds  de  de- 
van  t. Lacérémonie  ainsi  faite,  Katchiba  remet 
la  prétendue  branche  magique  au  fondé  de 
pouvoir,et  lui  passe  autour  du  cou  une  corne 
d'anlilope  dans  laquelle  il  siffle. 

Il  pleuvait  tous  les  jours  à  Obbo;  l'hu- 
midité, que  peuvent  supporter  les  naturels, 
ne  convenait  point  aux  tempéraments  euro- 
péens; la  fièvre  était  continuelle;  aussi, 
malgré  tous  ses  charmes,  fallut-il  quitter 
ce  village  et  revenir  au  quartier  général,  à 
Tarrangollé.  Mais  là  aussi  il  pleuvait  beau- 
coup, et  les  fièvres  continuèrent;  fièvres 
bilieuses,  gastriques,  qui  rendaient  absolu- 
ment incapable  de  toute  initiative.  D'ordi- 
naire, on  guérit  ces  fièvres  avec  de  la  qui- 
nine. Or,  la  perte  d'une  partie  des  bagages 
avait  considérablement  diminué  la  provi- 
sion de  Baker,  à  tel  point  qu'il  en  était 
l)resque  dépourvu. 

V.  PLUS   AU    SUD  —    SlIOUA  —   LE    SOMERSET 

D'autre  part,  les  Arabes  passaient  leur 
Icnips  à  piller  les  villages  voisins;  ils  s'at- 
la{[iiaient  même  à  leurs  voisins  immédiats, 
les  Laloukas.  Ceux-ci,  coalisés,  en  étaient 
au  point  de  prendre  roflensive,  disposés  à 
les  massacrer  tous.  De  fait,  ils  n'en  eussent 
lail  qu'une  bouchée,  car  ils  sont  très  ro- 
hustesel  assez  adroits.  Ilourousemcnt.lîakcr 
iiilervinl  assez  tôt  et  évita  relfusion  du 
s;mg.  Mais  la  situation  était  devenue  impos- 
sible: il  fallut  partir  avant  d'être  guéri  de 


la  fièvre.  Et  il  pleuvait  toujours  :  on  était 
au  20  juin,  en  pleine  saison  humide.  On 
repassa  par  Obbo  Katchiba  vint  faire  des 
cérémonies  pour  chasser  le  mal;  il  n'eut 
même  pas  l'avantage  de  récréer  les  deux 
malades,  qui  étaient  trop  soufi'ranls  pour 
rire  de  ses  singeries. 

La  caravane  arabe  devait  se  porter  plus 
au  sud,  vers  l'Ounyoro;  elle  y  était  obligée 
après  la  fausse  situation  qu'elle  s'était  faite 
parsonpillage:  les  gens  d'Obbo  eux-mêmes, 
les  amis  de  Baker,  lui  étaient  hostiles. 

Comme  on  marcliait  par  très  petites 
étapes,  on  était  encore  en  roule  quand 
l'année  1864  commença;  la  santé  n'était 
point  encore  rétablie  :  la  fièvre  minait  tou- 
jours, la  provision  de  quinine  était  épuisée. 
Il  y  avait  des  jours  de  sérénité  entre  temps  : 
au  village  de  Shoua,  par  exemple,  les  na- 
turels, de  mœurs  fort  douces,  prévenus  par 
leurs  amis  d'Obbo,  semblaient  très  dési- 
reux d'être  en  bons  rapports  avec  les  blancs. 
Chaque  tribu  de  cette  race  vivait  indépen- 
dante, sans  chef  suprême,  très  occupée 
d'agriculture,  et  ne  manquant  de  rien.  Les 
présents  de  miel,  de  farine,  de  lait,  venaient 
en  abondance;  mais  le  but  était  plus  loin, 
on  ne  fit  que  passer. 

Dans  un  de  ces  villages  on  avait  rencon- 
tré une  femme  esclave,  nommée  Bachita, 
originaire  de  l'Ounyoro;  elle  connaissait  la 
langue  du  pays  et  comprenait  assez  bien 
l'arabe.  Baker  l'eût  louée  comme  guide  à 
son  maître  moyennant  un  gros  prix;  mais 
les  Arabes,  moins  méticuleux,  la  prirent 
comme  étant  déjà  leur  propriété.  De  ce 
moment,  on  marcliait  donc  avec  entrain, 
assuré  d'être  bien  guidé,  car  il  s'agissait  de 
la  délivrance  pour  cette  femme. 

Enfin,  le  122  janvier,  après  des  ennuis  et 
des  fatigues  sans  nombre,  on  était  sur  le 
Somerset,  la  branche  du  Nil  (jui  vient  du 
lac  Victoria  pour  traverser,  ilisait-on,  un 
autre  lac  considérable.  Grande  ét;nt  la  joie 
de  Baker,  quand  il  reconnut,  aux  chutes 
de  Kariima,  les  traces  de  ses  deux  amis.  Il 
savait  qu'un  traité  d'amitié  avait  été  conclu 
entre  eux  et  le  roi  de  l'Ounyoro;  la  fin  de 
son  exploration  devait  donc  être  facile. 
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II 


Ainsi  pensai  t-il  quand  il  demanda  aux 
naturels  qui  se  trouvaient  par  delà  le  lïeuve, 
de  lui  envoyer  des  barques  pour  traverser. 
Mais  ils  avaient  l'oreille  dure  comme  Ibra- 
him autrefois,  et  firent  semblant  de  ne  pas 
le  comprendre.  Il  dut  alloudre  un  jour,  à 
supplier  qu'on  voulût  du  moins  le  l'aire 
traverser,  faisant  connaître  ses  relations 
d'amitié,  sa  nationalité,  demandant  en  ^ràce 
qu'on  lui  procurât  au  moins  qucbpic  nour- 
riture à  lui  et  aux  siens.  Ses  instances  étaient 
très  sincères  :  il  y  avait  un  jour  et  demi 
qu'on  avait  rien  mangé  :  depuis  Slioua,  le 
pays  tout  entier  avait  été  incendié  par  une 
troupe  d'esclavagistes,  et  les  anciennes  pro- 
A  isions  étaient  épuisées. 

Un  chef  se  présenta  enfin,  escorté  de 
gens  armés;  et  il  accepta  de  faire  traverser 
Baker,  mais  lui  seul.  L'aspect  des  indigènes, 
massés  sur  l'autre  rive,  ne  garantissait  pas 
que  toutes  les  relations  se  passeraient  en 
douceur.  Cela  faisait  hésiter  Baker,  mais 
il  y  avait  urgence,  la  laim  pressait;  il  ac- 
cepta leurs  conditions,  demandant  toutefois, 
comme  chose  naturelle,  qu'il  fût  accompa- 
gné de  sa  femme,  de  deux  serviteurs  et 
des  présents  qu'il  voulait  offrir  au  roi  Kam- 
rasi.  Ainsi  fut  fait;  et  avec  lui  et  sa  femme, 
passèrent  Ibrahim  et  un  autre  serviteur 
fidèle  et  vigoureux.  Les  paquets  conte- 
naient, outre  les  présents,  une  forte  car- 
gaison de  cartouches  et  plusieurs  carabines. 
De  plus,  toute  l'escorte,  dont  une  partie 
était  cachée  dans  les  bosquets,  devait  tra- 
verser la  rivière  dès  le  premier  coup  de 
feu. 

Par  bonheur,  on  reconnut  très  vite  à  son 
teint  et  à  sa  barbe  que  Baker  était  bien  le 
frère  de  Speke.  Un  chef  même  montra  un 
collier  de  perles  qu'il  avait  ro(;u  do  celui- 
ci.  Aussitôt,  grande  manifestation  de  joie  : 
grands  gestes,  cris  assourdissants  à  n'en 
plus  finir.  Ces  gens  se  montraient  soup- 
çonneux. 

Malgré  les  témoignages  de  confiance  que 
leur  donnait  le  voyageur,  ils  refusaient  toute 
nourriture.  Baker  eut  alors  une  ins[)iralion  : 
«  Nous  avons  laissé  des  bœufs  de  l'autre 
(  ôté,  leur  dit-il,  allez  dire  à  mes  gens  de  les 


amener;  nous  les  tuerons  et  tout  le  monde 
pourra  se  régaler.  »  Cette  proposition,  ac- 
ceptée d'enthousiasme,  avait  le  double  avan- 
tage de  réunir  une  partie  de  l'escorte  à  son 
chef,  et  de  calmer  la  faim  comnnnie  en  at- 
tendant la  venue  du  roi. 

Ce  roi  habitait  fort  loin,  disait-on,  et  il 
fallait  le  consulter  pour  le  moindre  événe- 
ment, sinon  il  couperait  le  cou  aux  délin- 
quants. Or,  il  faisait  le  dillicilc;  chaciue 
jour,  un  délégué  arrivait,  soi-disant  de 
Miooli,  lieu  de  la  résidence  royale,  avec 
des  nouvelles  insignifiantes,  suggéranttoute- 
Ibis  que  si  on  envoyait  beaucoup  de  pré- 
sents au  roi,  peut-être  se  presserait-il  un 
peu  plus.  On  était  au  29  janvier,  c'est-à- 
dire  depuis  trois  jours  dans  l'ai  lente,  le 
jouet  de  ces  mendiants,  quand  enfin  une 
troupe  fut  annoncée;  mais  ce  n'était  point 
Kamrasi  !  Le  chef  de  la  bande,  accompa- 
gné d'une  nombreuse  suite,  fit  un  long  dis- 
cours pour  apprendre  que  le  grand  roi  ne 
pourra  donner  une  réponse  définitive  (pie 
dans  (juatre  ou  cinq  jours. 

Baker  éclate  en  fureur,  déclarant,  avec 
grand  air  d'autorité,  que  si  on  ne  va  pas 
chercher  les  porteurs  et  les  l)agages  (jui 
n'ont  pas  encore  pu  passer  le  fleuve,  il  va 
partir  de  suite;  (pi'il  tient  très  peu  à  voir 
un  rustre  comme  Kamrasi,  et  qu'il  va  por- 
ter ses  secours  à  un  roi  voisin,  qu'il  sait 
être  l'ennemi  de  l'Ounyoro. 

Le  coup  avait  porté  juste  :  la  panique  se 
mit  aussitôt  dans  les  rangs,  les  timides  s'en- 
fuirent consternés,  les  autres  le  supplièrent 
de  ne  pas  rompre,  faisant  comprendre  par 
signe  (ju'ils  auraient  la  lêle  coupée,  si  pa- 
reil maliieur  arrivait.  Le  soir  même,  60  por- 
teurs avaient  traversé  avec  leurs  bagages; 
le  lendemain  malin,  le  reste  les  suivait  et 
les  indigènes  leur  prodiguaient  toute  sorte 
de  provisions,  et  le  surlendemain,  3i  jan- 
vier, arrivait  un  vrai  messager  du  roi,  invi- 
tant la  caravane  à  se  rendre  à  Mrooli. 

Grâce  à  ce  procédé,  tout  allait  pour  le 
nueux,  les  indigènes  portaient  les  bagages 
avec  un  soin  jaloux,  pendant  que  la  caravane 
se  promenait  à  leurs  côtés.  On  remontait  le 
cours  du  Somerset;  Baker  faisait  des  obser- 
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valions  géographiques,  prenait  des  Infor-  1 
mations  à  toutes  les  sources  possibles  :  tout 
confirmait  les  données  de  Speke  :  il  devait 
y  avoir  un  lac  à  l'ouest.  Le  pays  était  bien 
peuplé,    les   champs   couverts  de  sésame, 

de  patates,  fèves,  talaboun,  doiirra,  maïs 

A  chaque  village,  des  hommes  relayaient 
les  porteurs  précédents.  IMais  plus  on  avan- 
çait vers  le  sud,  plus  le  pays  devenait 
marécageux,  la  fièvre  devenait  régulière  et 
très  intense;  M™"  Baker  surtout  était  très 
souffrante  ;  elle  ne  pouvait  plus  marcher, 
on  la  portait  en  litière.  (  TozV/rtOTrtCîzre,/).  /.) 

VI.     LE     ROI     d'oUNYORO 
SOUFFRANCES    ATROCES 

Après  dix  jours  de  marche,  on  est  aux 
portes  de  INIrooli.  Voici  un  messager  qui 
vient  donner  des  ordres  :  M.  Baker  se  pré- 
sentera seul  au  palais  royal;  ainsi  le  veut 
Sa  INIajesté.  L'explorateur  n'avait  aucun 
goût  pour  ces  cérémonies  intimes;  sans 
entrer  en  explications,  il  déclare  que  toute 
sa  caravane  le  suivra  devant  Sa  INIajeslé. 
Aussitôt  les  guides  s'enfuient  à  toutes  jambes 
pour  informer  le  roi.  Celui-ci  accepte  les 
conditions  de  Baker  ;  il  en  paraît  même  très 
flatté  ! 

La  case  où  Kamrasi  recevait  était  un  peu 
plus  grande  que  les  autres,  et  entourée 
d'une  assez  grande  cour.  C'est  tout  ce  qui 
permettait  de  l'appeler  le  palais.  Le  roi 
était  assis  sur  un  tabouret  de  cuivre  placé 
sur  un  tapis  de  peaux  de  léopards,  ayant 
autour  de  lui  les  dix  chefs  principaux. 
Grand,  les  yeux  fort  saillants,  très  propre 
de  sa  personne,  il  était  drapé  dans  une  robe 
(l'écorce  assez  ample.  On  parla  de  suite  du 
motif  de  l'expédition,  pour  laquelle  Baker 
hii  demanda  des  guides;  et,  en  retour,  on 
j)iomit  que  la  reine  d'Angleterre  prolége- 
lait  rOunyoro  contre  ses  ennemis.  Ces 
promesses  étaient  fort  belles,  mais  tenir 
vaut   mieux;    Kamrasi    demande  présents 

sur  présents,  pour  lui  et  pour  les  chefs 

il  demande  môme  (jue  Baker  s'unisse  à  lui 
de  suite  pour  vaincre  Rionga,  son  ennemi. 
Il  insiste  tant  que  Baker,  fatigué  de  faux- 


fuyants,  le  prie  de  s'adresser  à  Ibrahim, 
son  ami,  qui  accepte,  en  effet.  Incontinent. 
Kamrasi  et  Ibrahim  se  découvrent  un  bras, 
y  font  une  pipûre  et  boivent  le  sang  l'un 
de  l'autre.  Ainsi  est  scellé  le  contrat  d'al- 
liance. 

Le  23  février  seulement,  les  guides  et  les 
porteurs  sont  mis  à  la  disposition  de  Baker. 
On  se  prépare  à  partir,  lorsque  Kamrasi 
apparaît,  comme  un  simple  citoyen,  ou 
plutôt  comme  un  mendiant,  car  il  vient 
encore    demander    mouchoirs,    serviettes, 

verroterie Pour  s'en  débarrasser,  Baker 

lui  donne  quelques  guenilles.  On  est  sur 
le  point  de  se  mettre  en  marche,  quand  le 
roi,  comme  se  ravisant  :  «  Xe  soyez  don  • 
pas    si   pressés;   vous   avez    beaucoup    di' 

temps  devant  vous ;  mais  à  propos,  où 

est  donc  la  montre  que  vous  m'avez  pro- 
mise? »  Baker  était  profondément  indigné, 
jamais  il  n'avait  parlé  d'abandonner  sa 
montre.  Il  se  contint  cependant,  expliqua 
qu'il  n'en  avait  qu'une,  que  c'était  un  objet 
nécessaire,  mais  qu'au  retour  du  lac  il  lui 
ferait  de  nouveaux  présents. 

On  put  donc  enfin  se  mettre  en  route. 
Baker  avait  une  raison  très  sérieuse  de  ne 
pas  s'attarder.  Des  bateaux  venus  de  Khar- 
toum  devaient  venir  l'attendre  à  Gondo- 
koro  jusqu'à  la  fin  d'avril;  et,  s'il  voulait 
en  profiter,  il  n'avait  pas  un  moment  à 
perdre,  ou  force  lui  serait  d'attendre  jus- 
qu'au commencement  de  l'année  suivante 
le  retour  de  ces  bateaux.  Or,  dans  l'état  de 
faiblesse  où  ils  étaient,  sans  quinine,  c'était 
courir  à  une  mort  certaine  que  de  passer 
une  année  de  plus  dans  celte  région  mal- 
saine. Et  pourtant  c'est  bien  dans  le  centre 
africain  qu'ils  passeront  l'année  iSG^,  cl  ils 
n'y  mourront  pas.  Mais  quelles  ialigues 
ils  endureront  !  Comme  on  comprend  bien, 
au  spectacle  de  leurs  efibrls,  ce  que  coûte 
une  découverte  ! 

Le  voyage  de  Mrooli  au  lac  devait  durer 
vingt  jours.  Mais  bientôt,  M'"''  Baker  tombe 
foudroyée  par  un  coup  de  soleil. 

Le  lendemain,  il  fallut  parlir  à  travers 
marécages,  ruisseaux,  forêts,  presque  tou- 
jours sous  la  pluie.  Les  porteurs  se  char- 
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lièrent  de  la  malade.  Le  soir,  elle  n'avait 
donné  ancun  signe  de  vie. 

Ce  fut  seulement  après  la  troisième  nuit 
que  la  vie  se  manifesta  en  elle,  mais  la  raison 
avait  disparu.  Et,  malgré  les  ennuis  de  son 
chef,  la  troupe  des  porteurs,  semblables  à 
des  démons,  à  chaque  point  d'arrêt,  passait 
la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à  danser, 
à  pousser  des  cris  comme  au  milieu  d'heu- 
reux événements. 

A  son  tour,  Baker,  épuisé,  fut  pris  d'une 
6èvre  célébrale  qui  le  rendait  comme  fou. 
La  pluie  tombait  à  torrents,  et  le  manque 
de  provisions  obligeait  à  marcher  quand 
même.  Au  bout  du  septième  jour,  comme 
sa  femme  avait  éprouvé  des  convulsions 
terribles  et  que  tout  semblait  fmi,  il  la  plaça 
sur  un  lit  de  feuillage  et  se  laissa  tomber 
sur  une  natte,  anéanti  de  fatigue.  Ce  soir- 
là,  les  gens  de  la  caravane  cherchèrent  un 

endroit  pour  y  creuser  une  fosse Quelle 

ne  fut  pas  l'angoisse  de  Baker,  lorsqu'après 
son  sommeil,  dès  l'aube  du  lendemain,  il 
vit  son  épouse  pâle  comme  un  marbre,  avec 
cette  sérénité  que  prennent  les  traits  lors- 
que les  soucis  de  la  vie  n'agissent  plus  sur 

l'esprit   et  que  la  mort  est  venue 11 

tremblait  de  constater  la  terrible  vérité, 
lorsqu'un  léger  bruit  lit  ouvrir  les  yeux 
à  la  chère  malade  :  elle  avait  dormi  paisi- 
blement, elle  aussi.  Dieu  était  venu  à  leur 
aide  :  la  mesure  de  leurs  ennuis  lui  avait 
sans  doute  paru  assez  pleine.  On  se  reposa 
pendant  deux  jours;  les  naturels,  apitoyés 
sur  le  sort  de  ces  deux  pauvres  créatures, 
révélèrent  enlin  quelque  délicatesse  par 
leur  tenue  moins  bruyante.  Le  pays  don- 
nait quelques  provisions;  un  mieux  sen- 
sible s'en  suivit,  et  bientôt  on  put  se 
remettre  en  marche,  un  peu  réconforté. 

VIL  SUCCÈS  FINAL  LE  LAC  ALBERT 

Enlin,  le  14  niars,  par  un  jour  magni- 
lique,  conmie  on  venait  de  gravir  la  colline 
de  Parkani,  le  but  de  tant  d'eflorts  se  dé- 
ployait devant  les  regards  de  rhéroï<[ue 
chercheur  :  «  Bien  au-dessous  de  moi,  dit- 
il,  connue  une  mer  de  vif  argent  s'étendait 


le  lac,  bornant  l'horizon  au  sud  et  au  sud» 
ouest.  A  roitest,à  une  distance  de  5o  kilo- 
mètres, des  montagnes  bleues  semblaient 

sortir  des  eaux Lnpossible   de  décrire 

les  sentiments  de  triomphe  que  j'éprouvai 
alors.  Avant  d'arriver,  nous  étions  conve- 
nus, mes  gens  et  moi,  de  pousser  trois  hiir- 
rahs  à  l'anglaise,  en  l'honneur  de  la  dé- 
couverte; mais  alors,  venant  à  me  rappe- 
ler les  vaines  tentatives  que  les  hommes 
avaient  faites  i)ondant  des  siècles  pour  at- 
teindre ce  point  du  globe,  et  songeant  (juc 
j'étais  l'humble  instrumentchoisipouréclair- 
cir  une  partie  de  ce  grand  mystère,  je  nie 
sentais  en  proie  à  des  pensées  trop  sérieuses 
pour  pousser  de  vains  cris  de  joie,  et  je 
me  contentai  de  remercier  Dieu  du  fond 
de  mon  cœur.  » 

Se  hâtant  de  descendre  par  un  sentier 
sinueux,  Baker,  aussitôt  arrivé  sur  la  grève, 
se  précipita  dans  la  nappe  d'eau  tant  dési- 
rée; atterré  par  la  chaleur  et  la  fatigue,  il 
en  but  à  longs  traits.  Ce  lac,  qui  s'appelait 
auparavant  Moiinla  jS'zigé.  il  le  nomma, 
ce  jour  même,  Albert  Njanza,  du  nom 
d'un  de  ses  amis.  Auprès  se  trouvait  un 
village  de  pêcheurs;  on  s'y  procura  un  abri 
et  des  vivres  pour  le  soir. 

Au  lieu  de  repartir  le  lendemain,  comme 
cela  semblait  naturel,  on  dut  attendre  huit 
longs  jours  l'arrivée  des  bagages  et  des 
barques.  Baker  eut  donc  tout  le  temps  de 
faire  des  observations  astronomiques  pour 
lixer  la  longitude  et  la  latitude  du  lieu. 
Malheureusement,  le  pays  étant  très  chaud 
et  malsain,  la  lièvre  reprit  et  les  soullrances 
recommencèrent.  Après  huit  jours  on  put 
s'embarquer  pour  le  nord  en  longeant  la 
côte.  Tantôt  elle  est  formée  [)ar  des  rochers 
abrui)ts,  tantôt  par  une  plage  de  gravier  sur 
la([uelle  sont  étendus,  comme  des  troncs 
d'arbres,  d'énormes  crocodiles;  il  y  parais- 
sait aussi  quelques  hippopotames. 

Le  but  était  d'alteiiulre  Magiingo,  la 
ville  où  le  roi  avait  envoyé  l'ordre  de  se- 
courir les  voyageurs.  Connue  on  approchait 
de  cette  bourgade,  et  (pi'à  cet  endroit  le 
lac  se  rétrécit  beaucoup,  Baker  tourna  cap 
sur  ouest  alinde  le  traverser.  C'était  le  matin, 
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et  les  naturels  affirmaient  qu'en  un  jour 
on  pourrait  faire  la  traversée.  On  marchait 
à  toute  rame,  par  une  mer  bien  tranquille; 
et  il  n'y  avait  plus  qu'un  kilomètre  pour 
atteindre  la  côte  opposée,  lorsque,  tout  à 
coup,  vers  midi,  la  surface  du  lac  change; 
on  n'aperçoit  plus  la  côte  occidentale,  l'eau 
devient  sombre,  les  vagues  moutonnent; 
le  canot  n'avance  qu'avec  peine;  il  s'em- 
plit d'eau.  Par  bonheur,  on  a  des  instru- 
ments pour  vider  la  cale.  Puis  viennent 
des  éclairs,  du  tonnerre  et  une  rîifale  d'ouest 
apportant  une  pluie  torrentielle.  Le  sang- 
froid  de  Baker  le  sauva.  11  gouvernait  pru- 
demment, .se  laissant  entraîner  par  le  vent 
sur  la  côte  de  Magungo.  Cette  fois  encore 
leur  vie  était  sauve. 

Après  treize  jours  tantôt  orageux,  tantôt 
sereins,  on  arrivait  à  Magungo  et  à  l'em- 
bouchure du  Somerset.  Des  provisions,  de 
bonnes  huttes  et  des  barques  y  attendaient, 
et  le  climat  était  à  peu  près  supportable. 
Une  difïiculté  se  présentait  à  Baker  dans 
son  étude.  En  cette  partie  du  lac,  les  eaux 
étaient  dormantes,  leur  surface  était  cou- 
verte de  roseaux;  on  ne  remarquait  aucun 
courant  sensible.  Vers  l'orient,  il  voyait 
bien  une  issue,  le  Somerset,  et  vers  le 
noid,  un  second  prolongement  du  lac  très 
étroit,  resserré  entre  deux  montagnes  ;  mais 
il  lui  était  impossible  de  se  rendre  compte 
de  la  marche  des  eaux.  Peut-être,  pensait- 
il,  le  Somerset  n'est-il  pas  tributaire  du 
lac,  mais  son  déversoir,  tout  connue  le 
Nil  au  nord  !  !  Les  naturels  lui  assurèrent 
qu'à  quelques  kilomètres  plus  loin,  le  cou- 
rant du  Somerset  vers  l'Albert  se  faisait  bien 
sentir;  sur  cette  affirmation  désintéressée, 
Baker  eût  bien  voulu  descendre  de  suite  à 

Gondokoro,  où  les  bateaux  l'attendaient 

mais  il  avait  promis  à  Speke  de  parcourir 
le  Somerset  depuis  le  lac  jusqu'aux  chutes 
de  Karuma.  Lié  par  sa  promesse,  il  partit 
donc  vers  l'est,  toujours  malade  ainsi  que 
sa  fcnnne.  A  20  kilomètres,  on  }>ut  remar- 
quer un  petit  courant;  après  un  jour  de 
marche,  il  augmenta  sensiblement  et  devint 
très  rapide,  bruyant  même  :  on  entendait 
plus  haut   comme  le  bruit  de    très  fortes 


écluses.  C'était  une  cataracte,  à  laquelle 
Baker  donna  le  nom  de  Miirchlsson.  La 
chute  est  de  /jo  mètres  environ,  d'une  blan- 
cheur éblouissante,  et  forme  un  contraste 
magnifique  avec  les  rochers  tout  noirs  qui 
encaissent  le  fleuve.  C'est  la  plus  grande 
cataracte  du  Nil. 

Il  y  avait  de  la  poudre  dans  l'air  quand 
la  caravane  réintégra  le  domicile  de  Kam- 
rasi.  Ce  roi  poltron  avait  mis  à  contribu- 
tion les  musulmans  d'Ibrahim  pour  faire  ' 
la  guerre  à  Rionga,  son  voisin,  et  à  quel- 
ques autres.  Nous  n'entrerons  pas  dans  les 
détails  de  cette  guerre  d'escarmouche;  du 
reste,  Baker  ne  voulut  jamais  prendre  parti 
pour  tel  ou  tel  de  ces  roitelets. 

Quelle  ne  fut  pas  son  indignation  lorsque 
s'étant  fait  conduire  à  Kamrasi  pour  lui 
rendre  compte  de  sa  découverte  et  pour 
prendre  congé  de  lui,  il  s'aperçut  que  dans 
les  précédentes  entrevues  il  avait  été  joué  : 
le  soi-disant  roi  qu'il  avait  vu  n'était  que 
son  frère.  Le  vrai,  le  grand  Kamrasi,  par 
appréhension,  n'avait  pas  osé  se  montrer. 

Sans  manifester  son  profond  dégoût, 
Baker  entra  immédiatement  en  affaires  :  il 
lui  fallait  de  suite  une  troupe  de  porteurs 
pour  l'acconq^agner  jusqu'à  Shoua.  Il  pro- 
mettait toute  sa  verroterie  et  tout  son  ba- 
gage moyennant  ce  service.  Comme  on  con- 
cluait le  marché  à  sa  convenance,  il  apprit 
que  tous  s'entendaient  pour  l'abandonner 
seul,  une  fois  le  fleuve  traversé.  C'était  en- 
core une  trahison.  Or,  on  était  au  7  avril; 
où  prendre  des  porteurs  en  nombre  sufli- 
sant,  à  l'insu  de  Kamrasi,  qui  épiait  tous 
ses  mouvements? 

Il  fallut  donc  en  prendre  son  parti;  on 
ne  partirait  pas  de  l'année.  Baker  pensa 
alors  à  se  rapprocher  encore  d'Ibrahim,  le 
seul  (|ui  pût  conq)rendre  sa  situation.  Ils 
vécurcnten  très  bonne  entente,  servant, pour 
les  j)lus  grosses  allaires,  de  généraux  et  de 
premiers  ministres  à  ce  pauvre  roi  fainéant. 

Pour  se  réconforter,  Baker  eut  l'idée  de 
distiller  la  bière  du  pays  {mcriss(î).  Il  fit 
lui-même  son  alambic  avec  des  tuyaux  de 
bambou,  et  en  tira  un  alcool  assez  énergi- 
que, très  précieux  pour  des  santés  débili- 
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tées  comme  les  leurs.  C'est  ce  qui  les  sauva 
dans  ce  climat  pestilentiel.  Les  indigènes 
apprirent, eux  aussi,  la  fabricalion  des  spi- 
ritueux, et,  depuis  ce  jour,  il  y  a  des  ivres- 
morts  dans  rOunyoro. 

VllI.    RETOUR  ENCORE    l'ESCLÀVAGE 

Au  mois  de  novembre  18G4,  Ibrahim  avait 
terminé  sa  récolte  d'ivoire  et  se  disposait 
à  revenir  à  Gondokoro.  C'était  donc  l'heure 
de  la  délivrance  pour  Baker.  1000  hommes 
composaient  la  caravane;  700  avaient  pour 
seule  fonction  de  porter  l'ivoire,  — le  char- 
gement complet  est  estimé  par  Baker  à 
25oooo  francs.  —  Les  autres  portaient  des 
armes  et  des  bagages.  Inutile  de  dire  qu'on 
se  sépara  sans  regret  de  ce  pauvre  Kamrasi. 

Lu  route  jus(pi'à  Shoua  était  bien  connue, 
aussi  l'eut-on  parcourue  en  cinq  jours. 
L'accueil  des  indigènes,  amis  sincères  et 
généreux,  fut  aussi  bon  que  possible.  Baker 
y  passa  deux  mois  entiers;  puis  il  se  dirigea 
droit  vers  le  Nil. 

Du  haut  des  collines  qui  bordent  le  fleuve 
adroite,  il  pouvait  porterie  regard  jusque 
sur  les  hauteurs  (ju'il  avait  vues  depuis  le 
lac;  des  deux  poiuts  aussi,  il  voyait  la  même 
vallée  étroite,  celle  du  fleuve  :  il  avait  donc 
la  certitude  absolue  que  le  iNil  sortait  de 
l'Albert  Nyanza.  On  suivit  ensuite  le  Nil 
par  des  sentiers  assez  connus  des  caravanes. 
C'est  par  là  que  Speke  et  Grant  étaient  aussi 
passés. 

Gondokoro  se  mit  en  fête  à  l'arrivée  de 
la  troupe  :  ce  n'étaient  que  coups  de  fusil 
et  clameurs  interminables.  Car,  outre  les 
1000  hommes  qui  arrivaient,  3  000  atten- 
daient le  départ  pour  Khartoum.  Dans  cette 
agglomération,  la  peste  commençait  déjà 
ses  ravages.  Aussi  Baker  se  hàla  de  partir. 

EnQn,  le  5  mai  i8G5,  environ  une  heure 
après  le  coucher  du  soleil,  on  arrivait  à  bon 
port.  Personne  ne  conqitait  plus  sur  le 
retour  de  l'explorateur.  Tous  les  Européens 
qui  se  trouvaient  dans  cette  ville  se  réu- 
nirent aussitôt  pour  le  fêter  :  on  parla  beau- 
coup des  résullals  de  son  expédition,  des 
moyens  de  combattre  l'esclavage.  Précisé- 


ment, trois  jours  après,  arrivèrent  deux 
navires  chargés  de  85o  esclaves.  Ils  étaient 
restés  entassés  les  uns  sur  les  autres,  les 
vivants  et  les  mourants  couchés  pèle-mèle 
sur  les  morts. 

Des  Européens  présents  au  débarque- 
ment, aucun  n'eût  pu  imaginer  une  scène 
aussi  horrible  ;  les  morts  et  les  mourants, 
altaeiiés  ensemble  par  la  cheville,  furent 
traînés  à  terre,  dans  les  rues,  par  des  ânes. 
Le  tj-phas  du  caractère  le  plus  prononcé 
se  déclara  parmi  eux,  et  aussitôt  se  ré- 
pandit dans  la  ville  avec  la  rapidité  d'un 
incendie.  C'est  presque  toujours  dans  de 
semblables  conditions  que  se  produit  la 
peste,  et  peut-il  en  être  autrement? 

Les  autorités,  poussées  par  les  représen- 
tants des  puissances,  surtout  par  un  Fran- 
çais, ]M.  Garnier,  dont  Baker  loue  l'énergie 
dans  l'accomplissement  de  cette  tâche,  ar- 
rêtèrent les  coupables  trafiquants. 

L'un  de  ces  derniers  parlait  allemand! 

Le  1*^'"  juillet,  Baker  partait  pour  Berker,où  il  l'ut 
reçu,  — je  cite  textuellement,  —  avec  la  plus  grande 
hosi)ilalité  par  M.  et  ÎM""^  Lafargue,  coui)le  fran- 
çais, houorablenieut  êlabli  au  Soudan  depuis  plu- 
sieurs années.  C'est  avec  les  sentiments  de  la  plus 
profonde  reconnaissance,  ajoute  Baker,  que  je 
remercie  les  Français  pour  la  courtoisie  que  j'ai 
toujours  trouvée  chez  tous  ceux  d'entre  eux  qu'il 
m'est  arrivé  de  rencontrer  dans  ces  pays  lointains. 
J'appréciais  cette  politesse,  comme  on  le  ferait 
d'une  nourcju'onne  s'attend  pas  à  rencontrer  dans 
le  désert.  J'aime  à  espérer  que  réciproquement 
tout  r>ançais  recevra  de  mes  compatriotes  le 
môme  traitement  lorsqu'il  se  trouvera  voyager  loin 
de  sa  belle  patrie. 

Nous  voudrions  pouvoir  dire  que  ce  vœu 
de  reconnaissance  a  toujours  été  observé; 
mais  l'histoire  est  là,  l'histoire  de  l'Ouganda, 
par  exemple,  pour  rappeler  le  caractère 
d'tnie  nation  foncièrement  rapace,  pleine  de 
morgue  et  de  sans-gène. 

Pour  regagner  l'Egypte,  Baker  passa  par 
la  mer  Bouge;  cette  route  était  préférable 
à  l'aflVeux  désert  de  Korosko.  Après  vingt- 
quatre  jours  de  marche  sur  des  chameaux, 
il  était  à  Souakim.  De  là,  un  bateau  le 
ramenait  à  Suez,  puis  enfin  au  Caire,  où 
des   lettres    l'attendaient   au  consulat.   La 
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première  qu'il  ouvrit  lui  apprenait  que  la 
Société  royale  de  géographie  lui  avait 
décerné  la  médaille  d'or  de  Victoria,  en  un 
moment  où  on  ne  savait  encore  s'il  était 
mort  ou  vivant. 

Depuislors,  Baker  fit  une  expédition  anti- 
esclavagiste dans   les    mêmes    régions   du 


Soudan,  toujours  en  compagnie  desa  femme, 
mais  au  compte  du  gouvernement  égyptien, 
avec  le  titre  de  pacha.  Son  expédition, 
très  pénible,  ne  réussit  pas  à  son  gré,  et  il 
se  retira  en  Angleterre  (1878). 

11  reparut  encore  à  la  vie  publique  par 
une  exploration  dans  l'île  de  Chypre  (18^9); 
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elle  dura  six  mois  et  fut  plutôt  un  voyage, 
car  ce  territoire  était  déjà  fréquenté  par  les 
Européens.  Puis  il  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée, rédigeant  ses  Mémoires  et  donnant 
ses  conseils  aux  nouveaux  explorateurs; 
en  1866,  il  avait  été  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

La  reine  Victoria  lui  donna  le  titre  de 
Knight  (chevalier)  et  le  décora  de  l'Ordre 
du  Bain,  très  envié  de  l'autre  côté  du  détroit. 
Enfin,  Baker  mourut  à  Sandford  Orloigh, 
dans  le  Devonshire,  le  3o  décembre  1898. 
Il  était  donc  âgé   de  soixante-douze  ans. 


Baker  a  publié  plusieurs  ouvrages  qui 
sont  principalement  le  récit  de  ses  excur- 
sions :  les  Chasses  à  Cejlan,  i853;  Huit  ans 
de  pérégrinations,  i855.  récit  de  son  voyage 
aux  Indes;  VAlbei-t  2\j  .iiza,  1866,  mémoire 
sur  son  voyage  en  Egypte,  traduit  en  fran- 
çais; smaïla,  récit  d'une  expédition  en 
Afri(pie  centrale,  i8j5.  aussi  traduit  en 
français;  V Enfant  du  naufrage,  iS(k), 
et,  enfin,  les  AjJIuents  duA^il  enAbyssinie, 
1871. 

S ainte-Foj'-la- Grande.       V.  Girard. 
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JACQUES    BALMÈS  (1810-1848) 


I.  COMMENT  SE  FORME  UN  SOLDAT  DE  l'ÉGLISE 

A  quelques  pas  du  Ter,  au  nord  de  la 
sierra  de  Monseny,  s'élève  la  pittoresque 
ville  de  Vich.  Les  habitants  de  ce  petit  coin 
de  la  montagne  ont  gardé  dans  leurs  mœurs 
quelque  chose  de  patriarcal,  quelque  chose 
de  presque  lévitique.  Pour  ces  âmes  simples 
et  toujours  neuves,  les  ol'lices  de  l'Eglise, 
les  sermons  et  les  cérémonies  pieuses  sont 
encore  le  plus  agréable  passe-temps. 

C'est  dans  ce  milieu  béni  que  naquit, 
au  plus  fort  de  la  guerre  de  l'Indépendance, 
en  1810,  Jacques  Balmès  (en  espagnol  on  dit 
Jayrae),  l'une  des  gloires  de  l'Espagne  con- 
temporaine. L'Espagne,  qui  ne  sut  donner 
à  la  Rome  des  Césars  que  des  danseuses  et 
des  rhéteurs,  a  fourni  à  la  Ilonic  des  Papes 
ses  meilleurs  soldats  et  quelques-uns  de  ses 
plus  profonds  penseurs. 


Balmès  est  mort  à  l'âge  de  trente-huit  ans; 
il  avait  trente  ans  quand  il  se  révéla  au 
monde.  C'est  donc  en  huit  années  seule- 
ment que  l'illustre  Catalan  a  fait  tant  de 
travaux,  4crit  tant  d'ouvrages,  fondé  tant 
de  journaux,  formé  le  parti  catholique  espa- 
gnol. Il  sera  intéressant  de  parcourir  ces 
huit  années  de  combats  féconds,  mais  il  sera 
aussi  très  instructif  de  voir  avec  quelle 
patience  admirable  et  quelle  méthode  sûre 
ce  soldat  de  l'Église  se  prépara  aux  luttes 
contemporaines  et  comment,  dès  les  pre- 
miers engagements,  il  put  parler  avec  l'au- 
torité et  la  sagesse  d'un  vieux  guerrier. 

Un  jour,  les  espiègles  collégiens  de  l'Uni- 
versité de  Cervera  remarquèrent  avec  une 
extrême  curiosité  un  jeune  homme  de  quinze 
à  seize  ans  qui,  à  l'heure  de  la  classe,  se 
dirigeait  avec  eux  vers  le  collège  de  San- 
Carlos.  Le  nouveau  venu  était  un  monta- 
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gnard  aux  manières  agrestes,  à  la  démarche 
lente,  au  maintien  grave  et  timide,  à  la  sta- 
ture élancée  et  frêle,  pliant  souf  le  poids 
d'un  lourd  manteau.  Mais  il  y  avait  sur 
toute  la  personne  de  l'inconnu  un  air  de  si 
aimable  mélancolie  que  bientôt  le  même 
sentiment  naquit  dans  tous  ces  cœurs  d'en- 
fants, la  sympathie.  Les  plus  railleurs  ne 
purent  se  défendre  d'une  sorte  d'attrait 
douloureux  à  la  vue  de  la  pâle  et  délicate 
figure  du  montagnard.  On  s'approcha  de  lui 
avec  une  sorte  de  respect  mêlé  de  tendresse. 

Les  professeurs  eurent,  eux  aussi,  vite 
remarqué  le  nouvel  élève,  dont  les  yeux 
noirs  et  profonds  étaient  tout  étincelants 
d'intelligence.  D'ailleurs,  il  y  avait  chez 
l'adolescent  tout  un  ensemble  de  vivacité, 
de  candeur  et  de  naïveté,  qui  donnait  à  sa 
physionomie  une  marque  originale  et  qui 
le  distinguait  de  tous  ses  condisciples. 

Le  nouveau  collégien  de  San-Carlos  n'était 
autre  que  Jayme  Balmès.  Il  arrivait  de  sa 
montagne  de  Vich  et  venait  demander  à 
l'Université  de  Gervera  une  formation  intel- 
lectuelle que  ne  pouvait  lui  fournir  la 
modeste  école  de  sa  ville  natale. 

Fils  d'un  pauvre  pelletier,  mais  avide  de 
science,  il  n'eût  pu  compléter  ses  éludes 
sans  la  générosité  de  l'évèque  de  Vich,  qui 
avait  remarqué  cet  enfant  si  précoce  et  si 
laborieux  et  lui  avait  accordé  une  bourse 
au  collège  de  San-Garlos. 

Jayme,  en  effet,  avait  une  véritable  pas- 
sion pour  le  travail.  Entré  à  sept  ans  au 
Séminaire  de  Vich,  il  arriva  dès  les  pre- 
miers jours  à  la  tète  de  sa  classe.  Rarement 
on  lui  enlevait  sa  place  d'honneur.  Ces 
jours-là,  il  revenait  chez  lui  accablé  de  cha- 
grin. Ni  les  caresses  de  son  frère,  ni  les 
encouragements  de  sa  mère,  rien  ne  pou- 
vait le  consoler.  Il  n'avait  de  repos  qu'après 
avoir  lecoïKjuis  son  rang. 

l*rol)al)lcment  que  les  programmes  de 
Vich  n'étaient  pas  aussi  chargés  que  les 
nôtres  aujourd'hui;  Jayme  commençait  à 
dix  ans  sa  rhétorique;  à  douze  ans,  il  abordait 
la  philosophie  qui  devait  être  l'élude  de  toiile 
sa  vie  et,  à  quinze  ans,  recevait  les  premières 
Ic-ons  de  théologie. 


Sa  mère,  la  pieuse  mais  sévère  Térésa, 
l'avait  soumis  à  une  discipline  rigoureuse. 
Elle  ne  laissait  pas  son  fils  aller  vagabonder 
avec  les  autres  enfants  de  Vich  et  reprenait 
sans  pitié  ses  moindres  escapades.  Jayme, 
ainsi  condamné  à  un  vrai  isolement,  ne 
connaissait  de  Vich  que  la  maison  de  son 
père,  l'église,  les  couvents  et  la  bibliothèque 
épiscopale. 

A  cette  éducation  un  peu  trop  austère, 
l'enfant,  peu  expansif  par  nature,  gagna  un 
abord  peu  sympathique,  presque  sauvage, 
qui  était  loin  de  trahir  le  grand  fonds  d'af- 
fection qu'il  y  avait  dans  cette  nature  ai- 
mante. De  là  aussi  cet  amour  de  la  solitude 
qui,  au  collège,  allait  lui  causer  plus  d'un 
déboire;  de  là  ce  désir,  un  peu  extraordi- 
naire chez  un  enfant,  d'aller,  comme  un  Père 
du  désert,  passer  quelques  jours  sur  le 
Monseny  ou  le  Tangamanent,  pour  y  vivre 
dans  la  prière  et  les  méditations  philoso- 
phiques. 

A  part  un  confident  intime,  son  frère 
Miguel,  Jayme  eut  naturellement  peu  d'amis 
au  Séminaire.  Bien  plus,  ses  succès  ayant 
armé  contre  lui  bien  des  vanités,  l'enfant 
eut  à  souffrir  beaucoup  de  tracasseries.  Loin 
de  se  laisser  abattre  par  ces  amertumes,  il 
redoubla  d'énergie  et  d'activité:  «  Je  conçus 
un  plan  de  vengeance,  disait-il  plus  tard, 
qui  me  profita  infiniment.  Je  résolus  de 
redoubler  de  travail.  » 

Malheureux  avec  les  hommes,  Jayme 
s'était  créé  d'autres  amis,  les  oiseaux.  Il  avait 
un  goût  très  prononcé  pour  les  coloinl)es. 
Il  passait  des  heures  entières  avec  ses  chères 
prisonnières.  Un  jour,  l'heure  de  la  classe 
le  surprit  dans  le  colombier  :  Jayme  se  pré- 
cipita vers  l'escalier  avec  tant  de  hâte  qu'il 
tomba  et  se  blessa  au  visage;  une  cicatrice 
lui  en  est  toujours  restée. 

Tel  était  l'étrange  jeune  homme  que  la 
Providence  conduisait  à  Gervera  pour  l'y 
])véparer  au  giand  rôle  qu'elle  lui  desti- 
nait. 

Tout  aussitôt,  Jayme  comprit  que,  dans 
ce  nouveau  milieu,  il  devait  se  dégrossir  et 
perfeclionncr  en  lui  l'homme  moral.  Il  y 
réussit  si  bien  qu'au  bout  de  quelques  jours 


JACQUES    lîAL.MKS 


il  s'élait  défait  de  ses  manières  agresles  et 
parfois  trop  brusques,  et,  connue  e'élait  son 
seul  défaut,  il  eut  vite  de  nombreux  amis. 
Cependant  il  ne  i>ut  jamais  triompher  dune 
passion,  la  passion  de  risoloment.  Il  allait 
quelcjnefois  jusqu'à  éviter  l'approche  de  ses 
amis  les  plus  intimes  (i)  :  «  Pardonnez-moi, 
leur  disail-il  ensuite,  il  est  tel  moment  où 
je  ne  saurais  m'arrachera  mes  méditations.  » 
Et  comme  on  l'accusait  d'ingratitude,  il 
ajoutait  :  «  Quelle  preuve  voulez-vous  de 
mon  attachement?  » 

Jayme  faisait  déjà  l'admiration  de  l'Uni- 
versité lorsque,  subitement,  grâce  peut-être 
à  un  travail  trop  soutenu,  il  fut  atteint 
d'une  première  attaque  de  phtisie.  Le  mal 
fut  si  violent  que  les  médecins,  découragés, 
firent  administrer  au  jeune  poitrinaire  les 
derniers  sacrements.  Jayme  se  rétablit  bien- 
tôt, ce  qui  prouve  ({ue  l'Extrème-Onetion 
ne  tue  pas,  et  tel  était  le  cas  que  l'on  faisait 
de  lui  que  l'Université  entière  célébra  sa 
guérison  par  une  messe  d'action  de  grâces, 
le  jour  de  la  fête  de  saint  Antoine  dePadoue. 

Jayme  cependant  resta  dans  un  état  de 
faiblesse  extrême.  On  le  renvoya  dans  sa 
famille  avec  cette  note  si  peu  prophétique  : 
«  Cet  enfant  ne  pourra  jamais  faire  grand'- 
chose  :  il  est  fort  délicat.  » 

Le  repos,  l'air  pur  de  la  montagne  et 
surtout  les  soins  de  la  bonne  ïérésa  eurent 
bien  vile  réparé  les  forces  du  convalescent. 
Quelques  mois  après,  Jayme  était  revenu 
à  Cervera  (1828). 

Depuis  longtemps,  le  jeune  Balmès  se 
sentait  un  penchant  irrésistible  pour  l'état 
ecclésiastique.  Ce  fut  donc  vers  la  science 
spéciale  du  prêtre,  la  théologie  et  la  philo- 
sophie, qu'il  porta  tous  ses  efforts. 

Il  passa  quatre  ans  à  Cervera  sans  lire 
autre  chose  que  la  .Somm^Mle  saint  Thomas. 
«  Touts'y  trouve,  »  disait-il.  D'ailleurs,  c'était 
sa  règle  :  lire  peu,  bien  choisir  ses  auteurs 
et  penser  beaucoup.  «  C'est  la  seule  vraie 
méthode,  ajoutait-il.  Si  l'on  se  bornait  à 
savoir  ce  (|ui  se  trouve  dans  les  livres,  les 


(i)  Parmi  ceux-ci  il  faulcilcr  son  coin[)atriole,  Ferrer 
y  Subiiaiin,  son  futur  collaborateur  à  la  rédaction  de 
la  (Jii'ilizacion. 


sciences  ne  feraient  jamais  un  pas.  Il 
s'agit  d'apprendre  ce  que  les  autres  n'ont 
jamais  su.  » 

Il  était  aidé  par  une  méuioire  prodi- 
gieuse :  «  Interroge-moi,  »  disait-il  un  jour 
à  son  ami  INIathias  Codony.  Celui-ci  prit  la 
Somme  de  saint  Thomas.  Jayme  en  récita 
l'Index  sans  hésiter.  11  en  lit  autant  pour 
Don  Quichotte,  autant  pour  un  ouvrage  de 
Gapmany.  «  Jayme,  s'écria  Codony,  tu  es 
sorcier  ou  Dieu  a  voulu  faire  de  toi  un  pro- 
dige de  mémoire.  » 

Plus  tard,  m'aflirme  le  curé  actuel  de 
Vich,  Balmès  dictait  ses  écrits  à  trois  ou 
quatre  secrétaires  à  la  fois,  souvent  sur 
des  sujets  fort  divers  et  toujours  avec  une 
telle  précision  que  jamais  il  n'avait  à  y  faire 
de  corrections. 

Grâce  à  cette  mémoire  heureuse,  il  apprit 
facilement  les  langues  étrangères  :  «  Je 
savais  le  français,  raconte  son  ami  Xavier 
Moner;  il  m'en  demanda  des  leçons;  au 
bout  de  quelques  jours,  il  m'en  aurait 
donné  lui-même.  »  C'est  le  même  condis- 
ciple de  Balmès  qui  nous  a  légué  les  détails 
suivants  :  «  Jayme  et  moi,  nous  nous 
livrions  dans  notre  chambre  à  des  amuse- 
ments d'enfants.  Il  apprit  de  moi  le  jeu  des 
échecs.  En  dépit  de  mes  prétentions,  il  se 
trouva  bientôt  plus  habile  que  moi.  Rare- 
ment je  parvenais  à  lui  gagner  une  seule 
partie.  Que  de  disputes  à  ce  sujet  et  que  de 
fois  l'échiquier  vola  par-dessus  le  balcon!  » 

En  i833,  Jayme  Balmès  était  reçu  licencié 
en  théologie  et  quittait  l'Université. 

Revenu  à  Vich,  il  soutint  un  concours 
public  pour  obtenir  une  prébende  de  cha- 
noine magistral.  Soler,  son  concurrent, 
d'un  âge  plus  mûr,  l'emporta. 

Bientôt  après,  Jayme  était  appelé  à  rece- 
voir la  prêtrise.  Il  s'y  prépara  par  une 
retraite  de  cent  jours. 

L'évêque  de  Vich,  (jui  avait  beaucoup 
remarqué  le  jeune  prêtre  au  dernier  con- 
cours publie,  l'interrogea  après  l'ordina- 
tion :  «  Eh  bien!  Jayme,  que  veux-tu?  — 
Monseigneur,  une  cure.  —  Va-t'en  à  l'Uni- 
versité et  étudie.  » 

Balmès  revint  à  Cervera  avec  la  charge 
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[eu  oiicreuse  de  professeur  suppléant.  Il 
profita  de  ses  loisirs  pour  se  perfectionner 
et  pour  se  rendre  familiers  les  riches  re- 
cueils de  la  législation  espajçnole. 

Au  mois  de  février  i835,  il  obtint  le 
titre  de  docteur.  Il  avait  désormais  épuisé 
toutes  les  ressources  de  l'Université  pour 
son  instruction;  il  rentra  à  Vich.  C'est  la 
veillée  d'armes  qui  commence.  Elle  sera 
peut-être  plus  longue  que  ne  l'eût  désirée 
Balmès,  mais,  quand  l'heure  sonnera,  ce 
nouveau  chevalier  de  l'Église  sera  armé  de 
pied  en  cap  et  sera  prêt  pour  la  lutte. 

II.    RETRAITE  ET   OBSCURITE 

Ce  retour  à  Vich  coïncidait  avec  une  cir- 
constance malheureuse  :  la  guerre  civile 
allait  éclater  en  Espagne. 

Ferdinand  VII  n'ayant  pas  d'enfant  mâle, 
la  couronne  devait  passer  à  son  frère  don 
Carlos,  en  vertu  de  la  loi  saliqiie  introduite 
en  Espagne  par  Philippe  V.  Mais  le  roi, 
par  faiblesse  pour  sa  jeune  femme,  Marie- 
Christine,  rétablit  l'antique  usage  du  pays 
et  proclama  sa  fille  Isabelle  héritière  du 
li'ône.  Don  Carlos  protesta  et  ceux  qui  lui 
élaieiit  dévoués  prirent  les  armes  sous  le 
nom  de  carlistes.  Ils  s'appelaient  aussi 
apostoliques,  parce  qu'ils  étaient  hostiles  au 
libéralisme  et  favorables  à  l'Eglise,  par  op- 
position aux  cristiiios,  partisans  d'Isabelle, 
lévolutionnaires  et  antireligieux. 

^lenacée  par  les  carlistes,  Marie-Christine 
s'appuya  sur  les  libéraux;  mais  elle  n'obtint 
leur  concours  qu'en  leur  faisant  d'impor- 
tantes concessions.  Ces  nouveaux  alliés  exi- 
gèrent davantage;  ils  voulurent  une  con- 
stitution.Le  premier  ministre, ZéaBernuidez, 
la  refusa  énergiquement.  Il  fut  écarté  et 
renq)lacé  par  un  poète,  Marlinez  de  la  Rosa, 
cpii  publia  bientôt  un  Kstatuto  lieal,  assez 
analogue  à  notre  Charte  de  i83o. 

La  famille  de  Balmès  avait,  à  tort  ou  à 
raison,  parmi  les  fanatiques  royalistes  de 
la  Catalogne,  la  réi)ulalion  d'être  libérale. 
Grâce  peut-être  à  ces  traditions  et  aussi 
grâce  à  son  esprit  jeune  et  à  son  grand 
iimour  de  la  liberté,  Balmès  défendit  ï Es- 


tatiito  avec  énergie.  Lui  si  prudent,  si  cir- 
conspect en  politique,  montrapour  Marti  nez 
une  réelle  admiration.  L'introduction  du 
régime  constitutionnel  lui  fit  éprouver  un  vé- 
ritable enthousiasme.  Tout  autre  fut  le  sen- 
timent des  libéraux;  ils  trouvèrent  les  ré- 
formes insuBisantes  :  «  Nous  sommes  régis, 
disait  le  jeune  poète  José  de  Lara,  par  un 
gouyernement  qui  ne  prend  que  des  qiiasl- 
mesures;  nous  avons  une  espérance  qiiasi- 
certaine  d'être  qiiasi-Yihves  quelque  jour.  » 

Les  Catalans  et  les  Biscayens,  dont  V Es- 
talulo  anéantissait  les  franchises  muni- 
cipales, furent  aussi  très  mécontents,  mais 
pour  d'autres  raisons  que  les  libéraux.  Ils 
prirent  les  armes  et  appelèrent  don  Carlos, 
qui  parut  subitement  au  milieu  d'eux  le 
lo  juillet.  Les  moines,  qui  avaient  repoussé 
Napoléon  à  coups  de  croix,  mirent  la  même 
énergie  au  service  de  don  Carlos.  Ce  fut 
une  raison  pour  les  cristinos  de  les  livrer 
à  la  fureur  de  la  canaille. 

Le  17  juillet,  une  horde  de  va-nu-pieds  se 
rua  sur  les  couvents,  massacra  les  religieux 
et  souilla  les  églises  par  les  plus  horribles 
profanations.  Les  succès  des  carlistes  Zuma- 
lacarreguy  et  Cabrera  ne  faisaient  qu'exciter 
les  passions  révolutionnaires.  Les  Jésuites 
furent  expulsés  et,  par  un  seul  décret,  l'épi- 
cier INIendizabal,  devenu  premier  ministre, 
supprima  et  confisqua  tous  les  couvents. 

Le  bruit  des  armes  arriva  jusqu'à  Vich. 
Cette  maudite  guerre,  comme  elle  était 
venue  mal  à  propos!  Que  de  fois  Balmès 
eut  la  tentation  de  quitter  sa  retraite!  La 
misère  est  une  mauvaise  conseillère  et  Bal- 
mès était  dans  une  grande  gène.  Il  attendait 
la  fin  de  la  guerre  et  la  guerre  ne  finissait 
point.  Il  chercha  à  se  créer  des  ressources 
en  donnant  des  leçons;  mais  les  leçons 
étaient  mal  payées. 

«  Je  suis  comme  un  oiseau  en  cage,  écri- 
vait-il à  son  ami  Ilistol.  Je  me  dévore  moi- 
même  au  péril  de  nui  santé Peut-être 

pourrais-je  à  Barcelone  me  charger  de  l'édu- 
cation de  quehpie  enfant » 

L'imagination  de  Jayme  s'égarait:  évi- 
denunent,  le  tlocleur  de  Cervera  écrivait 
celle  lettre  dans  un  moment  d'oubli. 
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La  réponse  de  Ristol  fut  ferme  :  «  Je  n'ap- 
prouve pas  Ion  projet.  A  ton  Age  et  dans 
ta  position,  il  est  naturel   que   tu  désires 

améliorer  ton  sort.  Mais  prends  patience 

Tu  dois  devenir  professeur  à  l'Université 
ou  publiciste.  » 

Professeur  à  l'Université,  Balmès  eût 
peut-être  accepté  de  l'être;  mais  nous  ne 
voyons  pas  qu'il  ait  jamais  été  question 
de  lui  pour  une  chaire  de  professeur.  Pour- 
quoi? Xous  ne  le  savons  pas.  Il  y  a  parfois 
de  ces  esprits  originaux,  de  ces  hommes 
de  talent  qu'une  médiocrité  jalouse  ou  la 
fatalité  poursuivent  et  qui  ne  sont  jamais 
mis  à  leur  place. 

Publiciste!  Balmès  n'y  avait  jamais 
songé.  Serait-il  donc  vrai  qu'il  fût  appelé  à 
marcher  dans  le  chemin  scabreux  de  la 
politique?  Mais  il  ne  se  sentait  pour  cela 
aucune  aptitude.  La  poésie  lui  eut  souri  da- 
vantage     Dans   ses   loisirs  de   Vich,    il 

avait  déjà  composé  un  volume  de  vers 

Le  docteur  pourtant  comprit  le  langage 
de  l'amitié.  Il  répondit  à  Ristol  :  «  Tu  as 
deviné  parfaitement  l'intention  de  ma  lettre. 
Je  désirais  améliorer  mon  sort,  mais  sans 
porter  atteinte  à  la  dignité  de  mon  caractère, 
sans  sacrifier  les  inclinations  d'une  àme 
jalouse  avant  tout  de  conserver  un  noble 
maintien.  » 

Et  cependant,  comme  elle  était  longue, 
celte  guerre  fratricide!  Comme  Balmès  en 
suivait  avec  anxiété  les  terribles  péripéties  ! 
Une  carte  géographique  sous  les  yeux,  un 
compas  d'une  main,  le  journal  de  l'autre, 
il  se  rendait  compte  du  moindre  mouve- 
ment des  armées. 

Il  s'était  fait  pour  vivre  professeur  de 
mathématiques.  Parfois,  les  coups  de  fusil 
venaient  retentir  jusque  sous  les  fenêtres 
delà  classe.  Ordinairement,  le  cours  conti- 
nuait; mais  souvent  aussi,  maître  et  élèves 
devaient  se  lever  et  retourner  chez  eux. 
La  Providence  semblait  vouloir  que  Bal- 
luès  fût  le  témoin  de  ces  horreurs  pour  en 
être  plus  lard  le  juge. 

Dès  i836,  Balmèsécrivait  à  Ristol  :  «Nous 
ne  sonmies  qu'à  mi-chemin  et  c'est  Isabelle 
qui  triomphera.  » 


Vers  1889,  les  carlistes  posaient  les  ar- 
mes et  la  Catalogne  semblait  pacifiée.  En- 
fin, le  docteur  allait  pouvoir  sortir  d'une 
retraite  qui,  pour  s'être  trop  prolongée, 
commençait  à  lui  peser  beaucoup. 

Un  deuil  cruel  vint  à  ce  moment  empoi- 
sonner sa  joie.  Sa  mère,  la  bonne  mais 
austère  Térésa,  mourut.  Celte  femme,  (pii 
devinait  le  génie  de  son  fils  sans  oser 
l'avouer,  laissa,  avant  son  dernier  soupir, 
percer  son  orgueil  maternel ,  et,  avec,  ce 
don  de  seconde  vue  que  donne  parfois 
l'approche  de  la  mort  :  «  Jayme,  dit-elle,  un 
jour,  le  monde  parlera  beaucoup  de  toi.  » 

Balmès  avait  trente  ans;  il  sentait  qu'il 
n'avait  que  peu  de  temps  à  vivre  et  per- 
sonne ne  prononçait  encore  son  nom.  La 
prophétie  de  la  mourante  semblait  irréali- 
sable. 

Quelques  jours  après,  Balmès  quittait 
Yich  et,  poursuivant  un  rêve  déjà  ancien, 
il  venait,  avec  son  frère,  s'établir  à  Barce- 
lone (1840). 

III.   PREMIÈRES    ESCARMOUCHES 
UN    COUP    DE  MAITRE 

Le  parti  modéré  avait  favorisé  la  révo- 
lution, le  massacre  des  prêtres,  la  fermeture 
des  couvents.  Supplanté  à  son  tour  par  les 
révolutionnaires,  pour  se  sauver,  il  se  tour- 
nait suppliant  vers  cette  Église  si  lâchement 
trahie. 

La  révolution  réclamait  à  grands  cris  la 
spoliation  du  clergé.  Comprenant  que  cette 
première  concession  serait  le  prélude  de  la 
spoliation  des  particuliers,  les  modérés  se 
raidissaient  contre  cette  exigence,  à  la  tri- 
bune, dans  les  journaux. 

Vains  efforts!  Il  fallait  bien  expier  le 
sang  versé. 

Dans  ce  moment  d'effervescence,  une 
brochure  [)aiait.  Elle  sort  de  l'imprimerie 
dune  ville  obscure  de  Catalogne;  le  nom 
de  l'auteur  est  inconnu.  Mais  son  ouvrage 
est  la  meilleure  défense  des  biens  de  l'E- 
glise (i). 

(i)  OlKsert'atiuns  sur  les  hi  ns  du  cL'risù. 
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Les  catholiques  sont  enthousiasmés.  Les 
modérés  lisent  et  admirent.  Martinez  de  la 
Rosa  aporend  par  cœur  des  passages  de  ce 
plaidoyer.  La  Catalogne  applaudit  l'une  de 
ses  nouvelles  gloires.  Tout  le  monde  pro- 
nonce avec  reconnaissance  le  nom  du  doc- 
teur Jayme  Balmès. 

Cette  première  brochure  est  bientôt  sui- 
vie d'une  autre  encore  plus  éloquente, 
encore  plus  courageuse  (i).  Les  carlistes 
avaient  succombé,  mais  Espartero  confis- 
quait à  son  profit  la  victoire  des  cristinos. 
Balmès  dénonce  hardiment  cette  trahison; 
il  condamne  hautement  la  révolution  et 
demande  un  système  politique  monarchique 
d'où  les  carlistes  vaincus  ne  seront  pas 
exclus. 

Dire  ces  choses  au  milieu  de  Barcelone 
au  pouvoir  d'Espartero  était  dangereux.  Les 
amis  de  Balmès,  effrayés,  demandent  à  l'au- 
teur d'adoucir  telle  et  telle  expression.  Bal- 
mès cède,  non  par  peur,  mais  par  condes- 
cendance. Le  livre  parait;  on  le  lit  avec 
avidité.  Désormais  Balmès  est  rassuré  sur 
le  crédit  qu'obtiendra  sa  parole.  Sans 
abandonner  la  philosophie  et  son  grand 
ouvrage,  Le  Protestantisme  comparé  au 
Ca^/jo/imme,  le  docteur  prend  position  dans 
la  politique  :  il  vient  de  trouver  sa  vocation. 

Mais,  avant  de  se  lancer  dans  ce  chemin 
abrupt,  il  veut  compléter  son  éducation  poli- 
tique. 

Qui  a  beaucoup  voyagé  a  beaucoup  appris  : 
Balmès  voyagea. 

Il  vint  à  Paris;  il  y  trouva  la  plus  brillante 
partie  de  la  société  espagnole,  exilée  par 
Espartero;  mais  il  eut  bien  soin  de  ne  se 
prononcer  ni  pour  les  carlistes,  ni  pour  les 
cristinos.  11  passa  ensuite  en  Angleterre  où 
il  admira  beaucoup  la  puissante  originalité 
de  nos  voisins.  Enfin,  après  un  nouveau 
séjour  à  Paris  où  le  retenaient  tan  l  d'amis  (2), 
au  mois  d'octobre  1842,  il  revenait  à  Barce- 
lone avec  un  plan  de  politique  bien  mûri 
et  bien  arrêté. 

(i)  Considérations  polHi(iucs  sur  la  sitnnlion  de 
VKspaii^ne. 

(2)  M.  de  Bi-ANciiK-llAFi-iN,  rauloui'  de  la  Vie  de 
Balniès,  qui  nous  sert  Ijtiil  pour  ce  travail,  était  du 
luimhic  dos  amis  jiarisiens  du  prôtrc  ospat^nol. 


Espartero  jugea  le  vaillant  prêtre  aussi 
redoulable  qu'une  armée  et  le  fit  sévèrement 
épier  par  sa  police.  Mais  Balmès  était  résolu 
à  marcher,  un  Espartero  ne  pouvait  l'arrê- 
ter. De  concert  avec  deux  amis,  Roca  et 
Ferrer,  il  fonda  un -journal,  organe  de  la 
politique  qu'il  voulait  enseigner  à  son  pays. 
la  Civilizacion  fut  bientôt  la  feuille  la  plus 
intéressante  et  la  plus  lue  de  la  nation  espa- 
gnole. .,.] 

Malheureusement,  nos  trois  rédacteurs  ' 
avaient  des  talents  trop  divers,  trop  origi- 
naux, pour  travailler  longtemps  à  une  œuvre 
commune.  Une  marche  i)arallèle  devint 
bientôt  impossible.  Balmès  se  sépara  de  ses 
deux  amis  et  fonda  à  lui  seul  la  Sociedad. 

Ce  fut  un  coup  cruel  pour  Ferrer,  âme 
méditative  et  d'une  sensibilité  extrême.  Le 
doux  et  délicat  Ferrer  ne  put  supporter  cette 
brusque  séparation.  Il  s'en  revint  tout  triste, 
inconsolable,  dans  sa  montagne  de  Vich; 
peu  de  temps  après,  il  y  mourut.  Sans  s'en 
douter,  Balmès  avait  tué  son  compatriote  et 
son  ami. 

La  Sociedad  eut  un  immense  succès  qui 
accrut  rapidement  la  réputation  de  son 
unique  rédacteur. 

La  révolution  sentait  tous  les  jours  le  ter- 
rain se  dérober  sous  ses  pieds.  Avant  d'ex- 
pirer, elle  voulut  tenter  un  effort  suprême, 
et  l'on  put  croire  un  moment  que  les  mau- 
vais jours  delà  guerre  civile  étaient  revenus. 
Ce  ne  fut  qu'une  lueur  heureusement,  mais 
cette  lueur  fut  terrible.  Barcelone,  tombée 
au  pouvoir  d'une  bande  de  factieux,  pro- 
clama la  Républiijue.  Toute  la  population 
honnête  déserta  la  ville.  Balmès  se  retira  à 
la  campagne  dans  la  maison  d'un  ami.  L'ar- 
mée royale  parut  bientôt  devant  la  cité 
rebelle.  Le  siège  dura  un  mois.  Quand  Bar- 
celone se  rendit,  elle  n'était  plus  qu'un  amas 
de  décombres. 

Balmès  rentra  dans  la  ville  à  la  suite  de 
l'armée  victorieuse.  Il  trouva  sa  maison 
percée  par  les  boulets.  Un  obus  avait  éclaté 
sous  le  canapé  où  d'iiabitude,  pour  ménager 
sa  santé  débile,  Balmès  se  tenait  couché  en 
écrivant  ou  en  dictant. 

Quelques  jours  après,  Balmès  faisait  pa- 
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raître  l'un  de  ^es  nielUcurs  ouvrajîcs  :  el 
Crilerio  (i).  Il  l'avait  composé  sans  le  se- 
cours d'aucun  livre. 

IV.  EN   PLEINE  BATAILLE 
LE  PARTI  CATHOLIQUE  ESPAGNOL 

Voici  le  moment  vraiment  important  de 
la  vie  de  Balmès. 

Le  républicain  Espartero  a  été  renversé 
par  l'alliance  des  carlistes  et  des  crislinos. 
Pour  rendre  la  paix  à  l'Espagne,  il  faut 
empêcher  que  les  deux  fractions  royalistes, 
unies  dans  la  lutte,  ne  se  divisent  après  la 
victoire.  Balmès  veut  prévenir  un  nouveau 
renversement  du  trône  dû  à  des  malenten- 
dus. 

Jusqu'ici  le  publiciste  s'est  contenté  d'in- 
diquer et  de  répandre  les  principes  d'une 
politique  nouvelle  :  réconcilier  le  présent 
et  le  passé,  les  temps  modernes  avec  les 
institutions  anciennes;  étendre  de  plus  en 
plus  le  légitime  usage  de  la  raison  et  de  la 
liberté;  retremper  dans  la  justice  et  la  cha- 
rité l'épée  divine  de  l'autorité;  en  un  mot, 
reconstituer  un  édilice  social  grandiose,  à 
l'abri  duquel  toute  opinion  raisonnable  trou- 
vera sa  place,  tout  intérêt  légitime  sa  sécu- 
rité. 

L'occasion  était  bonne  pour  Balmès  de 
faire  triompher  celte  politique  intelligente 
et  sage. 

Que  fallait-il  pour  cela?  Faire  signer  un 
contrat  d'alliance  entre  les  deux  partis  mo- 
narchiques, marier  la  jeune  reine  Isabelle 
avec  le  fds  de  don  Carlos. 

Cette  union  entre  les  deux  branches  de 
la  famille  royale  devint  le  point  culminant 
de  la  politique  de  Balmès. 

Pour  avoir  une  action  plus  forte  sur  l'opi- 
nion, il  vint  s'établir  à  Madrid  et  fonda 
un  journal  hebdomadaire,  el  Pensamiento 
de  la  jSacion. 

Deux  sortes  d'alliés  s'offraient  à  Balmès 
dans  sa  nouvelle  tâche  :  les  chefs  moiiérés 
des  carlistes  et  les  rangs  supérieurs  du 
parti  cristino.  Balmès,  qui  se  faisait  l'écho 

(i)  L'art  du  bon  sens. 


des  aspirations  nationales,  voyait  ses  parti- 
sans augmenter  tous  les  jours.  Bientôt  il 
put  se  rendre  cette  justice  qu'il  avait  créé 
et  organisé  le  parti  catholique  en  Espagne. 
Il  iit  tant  et  si  bien  que,  peu  à  peu,  la  nation 
manifesta  hautement  ses  préférences  pour 
le  candidat  de  Balmès. 

«  Quel- dommage,  disait  un  homme  poli- 
tique, quel  dommage  que  Balmès  n'ait  pas 
un  sabre  à  son  côté!  il  nous  sauverait.  C'est 
le  seul  esprit  qui  voie  clair  dans  nos  dan- 
gers et  le  seul  qui  ait  le  courage  de  les  affron- 
ter. » 

Un  jour,  on  crut  le  moment  du  trionq)he 
arrivé.  Un  journal  quotidien,  eZ  ConcULador. 
se  fondait  pour  soutenir  la  politique  du 
Pensamiento.  Déjà  le  mar(]uis  de  Viluiua, 
partisan  de  Balmès,  s'entendait  avec  Nar- 
vaez,  quand  une  immense  poussée  du  parti 
modéré  fit  tout  échouer. 

D'où  le  parti  modéré  avait-il  donc  tiré  sa 
force  pour  lutter  ainsi  contre  la  nation 
presque  tout  entière  ?D'abord, de  son  alUance 
avec  les  progressistes,  gens  fort  discrédités 
sans  doute  par  leurs  derniers  excès,  mais 
très  violents.  Mais  ce  fut  surtout  dans  la 
bienveillance  cl  l'appui  moral  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  que  la  petite  bourgeoisie 
espagnole  puisa  sa  force  et  son  audace 

La  politi(jue  à  courte  vue  du  bourgeois 
Louis-Philippe  et  l'esprit  mercantile  de 
l'Angleterre  ruinèrent  le  plan  admirable  de 
Balmès.  Isabelle  ne  fut  pas  mariée  au  comte 
deMonlemolin,  fils  aîné  de  don  Carlos,  mais 
à  don  François  d'Assise.  L'Espagne  fut  pro- 
fondément contrariée  et  humiliée;  clic 
éprouve  encore  aujourd'hui  les  tristes  con- 
séquences de  la  conclusion  déplorable  de 
cette  affaire. 

Balmès,  quand  il  apprit  cette  noHvelle,  se 
reposait  dans  ses  montagnes  natales.  Sans 
balancer,  il  se  fait  l'organe  d'une  vive  résis- 
tance, a[)puyée  sur  le  sentiment  de  la  fierté 
nationale.  Il  proteste,  en  proie  à  une  vive 
indignation.  Ses  articles  deviennent  véhé- 
ments, presque  violents.  Les  modérés 
s'émeuvent;  ils  redoutent  le  publiciste  dont 
ils  ont  prévu  la  colère.  Ordre  est  donné 
d'enfermer  Balmès  dans  la  citadelle  de  Bar- 
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eelonc  au  moindre  mouvement  carlisle. 
Cependant,  les  amis  de  Balmès  s'inter- 
posent; ils  cherchent  à  calmer  une  bien  légi- 
time, mais  impuissante  indignation.  De 
dépit,  le  redoutable  pubhciste  brisa  sa  plume  ; 
le  Pensamiento  cessa  de  paraître.  «  Écris, 
écris,  disait  Ristol  à  son  ami.  —  Non,  non, 
répondait  Balmès,  je  ne  le  puis,  »  et,  à  la 
pensée  qu'il  ne  pouvait  plus  rien  pour  guérir 
le  mal  dont  souffrait  sa  patrie,  ses  yeux  se 
remplissaient  de  larmes  :  «  Jamais,  ajoutait- 
il,  jamais  Je  ne  me  serais  attendu  à  un  jour 
aussi  amer.  L'unique  espérance  qui  nous 
restait  est  à  jamais  anéantie.  »  Et,  faisant 
allusion  au  malheureux  roi  des  Français  qui 
avait  fait  échouer  son  plan  :  «  Ce  roi  mal 
avisé,  en  faisant  cette  dernière  faute,  vient 
de  signer  son  arrêt  de  mort.  »  Cependant, 
un  peu  ébranlé  parles  prédictions  fastueuses 
de  la  presse  modérée  de  Madrid,  il  repassa 
dans  son  esprit  les  principes  sur  lesquels 
était  fondée  la  politique  du  Pensamiento  et, 
après  quelques  instants  de  réflexion,  il  pro- 
nonça ces  mots  malheureusement  trop 
prophétiques:  «  La  félicité  que  l'on  promet 
à  l'Espagne  ne  se  réalisera  pas,  parce  qu'elle 
ne  peut  pas  se  réaliser.  » 

V.  DERNIER  SACRIFICE 

Balmès  crut  sa  carrière  politique  ter- 
minée: il  rentra  dans  la  vie  privée. 

Tout  le  inonde  le  regretta  vivement;  mais 
on  comprit  bientôt  que  le  docteur  cédait 
moins  au  découragement  qu'au  mal  terrible 
qui  le  dévorait.  Sa  santé  dépérissait  de 
jour  en  jour;  on  pouvait  craindre  une  crise 
fatale.  Le  médecin  commanda  le  repos  et 
les  distractions. 

Le  repos,  Balmès  le  chercha  dans  la 
calme  étude  de  sa  chère  philosophie  qu'il 
n'avait  pas  oubliée  même  au  plus  fort  des 
combats  politiques.  Il  mit  la  dernière  main 
à  la  Philosophie  fondamentale,  ouvrage 
composé  en  vue  de  substituer  une  doc- 
trine saine  et  judicieuse  à  la  sonore  phra- 
séologie des  Allemands  ou  des  éclecli(}ues 
français. 

Les  dislraclions,  ses  amis  les  lui  ])rocu- 


1  èrent  dans  les  voyages.  On  lui  fit  visiter 
plusieurs  fois  la  France  et  la  Belgique. 
Mille  aventures  gaies,  suscitées  souvent 
avec  la  plus  délicate  attention,  venaient 
dérider  le  malade  et  lui  faire  oublier  un 
moment  ses  souffrances. 

Un  jour  Balmès,  avec  un  de  ses  amis, 
gravissait  lentement  les  monts  Cantabriques. 
On  rencontre  un  curé  grand  admirateur  du 
rédacteur  du  Pensamiento. 

L'ami  qui  accompagne  Balmès  s'adresse 
au  bon  curé  :  «  Monsieur  le  curé,  lisez-vous 
les  œuvres  de  Balmès, et  qu'en  pensez-vous? 
—  Quel  homme,  répond  le  prêtre  enthou- 
siasmé, quel  savoir!  C'est  la  plume  d'un 
ange!  »  Balmès,  dont  le  pâle  visage  s'est 
subitement  empourpré,  interrompt  :  «  Mon- 
sieur le  curé,  n'en  dites  pas  davantage.  Mon 
ami  se  moque  de  vous.  Une  vous  a  pas  dit  que 
je  suis  ce  Balmès  dont  il  vous  parle.  »  Le 
pauvre  curé  n'en  croit  pas  ses  oreilles  et 
Balmès  est  obligé  de  répéter  sa  déclaration. 

Malheureusement,  rien  ne  pouvait  arrêter 
le  mal.  D'ailleurs,  mille  souvenirs,  mille 
prévisions  inquiètes,  une  rancune  mal 
étoulfée  mêlaient  un  sentiment  amer  à  toutes 
les  impressions  du  malade. 

A  force  de  souffrir,  Balmès  devenait 
pessimiste,  sans  cesser  pourtant  de  bien 
juger.  En  1847,  il  disait:  «  Nous  marchons 
à  une  dissolution  sociale;  nous  retournons 
aux  siècles  de  barbarie  et  la  première  victime 
sera  la  France.  Je  vois  dans  ce  pays  des 
symptômes  pareils  à  ceux  qui  précédèrent 
la  chute  de  Charles  X.  » 

Pourtantilentrevoyaitune  lueur  d'espoir; 
il  comptait  sur  le  pape  Pie  IX  qui  venait 
de  monter  sur  le  trône.  Pie  IX,  pensant 
arrêter  la  révolution  par  des  concessions, 
se  montrait  souverain  très  libéral.  On  le 
trouva  hardi,  téméraire.  On  demanda  à 
Balmès  son  opinion  :  «  Il  n'est  pas  encore 
tenq:>s  de  la  donner,  »  répondit-il. 

Cependant,  les  attaques  les  j>lus  passion- 
nées continuaient  contre  le  Pontife.  Un 
silence  plus  prolongé  eût  paru  répréhensible 
à  l'ancien  soldat  de  l'Eglise.  Balmès  ras- 
send)la  par  un  effort  héroïque  tout  ce  qui 
lui  restait  de  forces,  d'éloquence  et  d'amour. 
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et  composa  sa  fameuse  brochure  :  Pio  IX. 

Pour  apprécier  ce  dernier  acte  de  Balmès, 
Il  faut  comprendre  le  rôle  de  la  Papauté  et 
se  rappeler  qu'en  1847  Pie  IX  s'est  trouvé 
dans  une  situation  analogue  à  celle  de 
Léon  XIII  en  1892. 

Le  rôle  de  la  Papauté  ne  consiste  pas  à 
se  lamenter  sur  les  ruines  d'un  passé  plus 
ou  moins  glorieux  et  à  chercher  à  le  res- 
taurer. Le  dogme  est  invariable,  mais  la 
situation  de  l'Église  dans  le  monde  ne  l'est 
pas.  Un  Pape  inteUigent,  c'est  celui  qui, 
faisant  abstraction  des  passions,  des  partis 
politiques,  sait,  pour  son  époque,  régler  cette 
situation  de  l'Eglise,  et  non  celui  qui  sait  le 
mieux  qu'elles  étaient  les  relations  de  la 
Papauté  avec  la  société  au  temps  de  Con- 
tantin  ou  de  Louis  XIV.  Léon  XIII  n'a  rien 
innové;  il  a  été  de  son  temps;  voilà  tout. 
Les  intéressés  n'ont  pas  voulu  comprendre. 
La  résistance  qu'éprouve  Léon  XIII,  Pie  IX 
l'éprouva  avant  lui,  plus  vive  encore  et  plus 
ardente. 

Pie  IX  avait  fait  une  grande  œuvre  :  il 
avait  baptisé  la  liberté,  la  sainte  liberté  que 
nous  avaient  enlevée  deux  siècles  de  mo- 
narchie absolue  et  un  demi-siècle  de  révo- 
lutions. Il  avait  réconcilié  la  liberté  avec 
les  temps  modernes  et  les  temps  modernes 
avec  la  religion,  et  fait  du  mot  iiltramonta- 
nisine  le  synonyme  de  progrès  et  de  liberté. 

C'est  cette  grande  œuvre  du  Pape  que 
Balmès  venait  défendre  de  sa  main  défail- 
lante. Nous  voudrions  pouvoir  citer  ces 
pages  éloquentes  qu'on  dirait  écrites  pour 
la  défense  de  l'Encyclique  de  Léon  XIII; 
l'espace  nous  manque.  Force  nous  est  de 
nous  borner  à  quelques  extraits. 

Mallieur  aux  gouvernements  qui  dorment,  s'écrie 
Balmès.  Malheur  aux  inslilutions  dont  les  gardiens 
ne  veillent  pas  à  les  accommoder  aux  besoins  de 
l'époque.  Le  monde  marche  ;  celui  qui  voudrait 
l'arrêter  serait  écrasé  et  le  monde  continuerait  à 

marcher Le  monde  marche,  entraînant  tout  ce 

qui  est  terrestre;  mais  ce  qui  est  du  ciel  reste 
debout. 

Une  concession  peut  Olre  un  acli;  de  force  où 
de  faiblesse.  Toute  concession  qui  est  la  suite 
d'exigences  est  dangereuse Mais  faire  une  con- 
cession pour  prévenir  une  exigence  fatale,  satis- 


faire un  désir  avant  qu'il  ne  devienne  un  besoin, 
c'est  un  acte  d'habileté  et  de  force.  Voilà  pourquoi 
Grégoire  XVI  n'a  pas  fait  des  concessions  exigées 
les  armes  à  la  main;  voilà  pourquoi  Pie  IX,  libre 
de  toute  pression,  a  substitué  à  une  politique  de 
résistance  une  politique  de  réformes.  Sans  doute, 
celte  politique  n'est  pas  sans  danger.  Mais,  par- 
tout ici-bas,  il  faut  se  résigner  à  un  mélange  de 
bien  et  de  mal;  après  les  prétentions  justes  il  y  a 
les  exigences  outrées.  Il  faut  prendre  l'humanitL* 
comme  elle  est  et  ne  pas  attendre  pour  agir  qu'elle 
soit  comme  nous  la  désirons 

L'alliance  de  l'Eglise  et  du  pouvoir  absolu  est- 
elle  donc  nécessaire  à  l'Église?  Nullement.  La  reli- 
gion profite  sous  toutes  les  formes  politiques.  La 
religion  n'a  pas  autant  de  pertes  à  regretter  de 

Louis-Philippe  que  de  Louis  XIV Ce  n'est  donc 

l^as  la  forme  qui  importe,  mais  l'esprit  du  gou- 
vernement  

Le  monde  est  malade  ;  il  ne  peut  être  sauvé  ni 
par  les  diplomates,  ni  par  les  rois,  ni  par  les 
démagogues  ;  il  ne  guérira  que  par  l'alliance  de  la 
religion  et  de  l'esprit  de  progrès.  Cette  alliance  ne 
se  réalisera  jamais  si  elle  n'est  faite  par  un  Pape. 
Pie  IX  fait  donc  très  bien  de  la  tenter.  Il  fait  très 
bien  de  prêcher  aux  peuples  l'obéissance  aux 
princes,  mais  sans  se  conlier  aux  princes  pour  la 
défense  de  l'Eglise.  Il  fait  très  bien  de  donner 
de  l'importance  aux  idées:  car  elles  décident  tôt 
ou  tard  des  destinées  du  monde.  Il  fait  très 
bien  de  montrer  que  la  religion  n'est  hostilj 
à  aucune  forme  de  gouvernement  et  de  ne  la  lier 
inséparablement  à  aucune  forme  politique  ;  car  les 
formes  passent  comme  les  modes. 

II  ne  faut  pas  se  laisser  éblouir  par  les  cris  de 
liberté;  mais  il  faut  savoir  aussi  qu'à  l'ombre  des 
mots  Conservation  des  monarchies  se  cachent  des 
intérêts  bâtards  ou  des  idées  de  despotisme  sau- 
vage  Serons-nous  donc  toujours  avec  les  con- 
servateurs contre  les  hommes  et  les  choses  qui  ne 
leur  conviennent  pas?  Il  ne  s'agit  pas  d'illusions: 
si,  parjjrogrès  et  liberté,  on  entend  souvent  ruine 
et  licence,  par  autorité  et  conservation  on  n'exprime 
souvent  qu'oppression  et  exploitation.  L'anarchie 
est  affreuse,  mais  le  despotisme  n'est  pas  plus 

beau Respectons   le    passé Mais   vouloir 

s'attacher  uniquement  à  des  formes  vermoulues, 
c'est   se  lier  à  l'appui  d'un  vieil  arbrisseau  pour 

une  pente   dangereuse Gardons   intactes  le:* 

vérités  éternelles;  pour  le  reste,  regardons-le  te 
qu'il  est,  c'est-à-dire  périssable. 

Cette  brochure  fut  un  coup  de  foudro 
pour  le  monde  catholique.  Amis  et  ennemis 
furent  unanimes  à  condamner  Balmès.  Les 
premiers  blâmaient  l'opportunité  de  l'écrit: 
les  seconds  accablèrent  l'auteur  de  sar- 
casmes, d'injures  et  de  calomnies    Pour  la 
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première  fois,  des  coups  partirent  des  rangs 
carlistes  sur  le  rédacteur  du  Pensamiento. 
On  alla  jusqu'à  l'accuser  d'être  ambitieux 
et  d'aspirer  au  cardinalat. 

Des  disciples,  mus  par  un  zèle  spontané, 
prirent  la  défense  du  maître  ainsi  calomnié. 
Balmès,  insensible  à  tout,  ne  daigna  pas 
même  se  justifier.  Il  savait  qu'il  avait  fait 
une  bonne  action  en  publiant  Pio  IX;  sa 
conscience  tranquille  l'avertissait  qu'il  élait 
dans  le  vrai  chemin.  Pie  IX  était  calomnié 
en  Espagne;  on  le  trouvait  hardi,  excessif, 
révolutionnaire. 

Personne  n'osait  prendre  sa  défense. 

Balmès  s'offrit  en  holocauste. 

Il  ne  fut  pas  compris  de  ses  contem- 
porains, mais  la  postérité  lui  a  donné 
raison. 

Ces  dernières  émotions  hâtèrent  la  tin  de 
Balmès.  Les  médecins  recommandaient  tou- 
jours le  repos,  mais  le  malade  élait  de  moins 
en  moins  docile.  Les  derniers  événements 
l'avaient  comme  galvanisé. La  défaite  du  5k/i- 
dcj-biind,  la  révolution  du  24  février,  l'agi- 
talion  italienne  vinrent  encore  augmenter 
cette  surexcitation. 

On  pensa  ([ue  l'éloignement  de  la  capi- 
tale rendrait  le  calme  à  cette  àmc  agitée. 
Balmès  revint  donc  chez  son  frère,  à  Bar- 
celone, mais,  en  quittant  Madrid,  il  ne  put 
s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Je  suis  tel  qu'un 
pauvre  oiseau  qui  cherche  inutilement  à  se 
débarrasser  des  grains  de  plomb  qui  l'ont 
atteint.  » 

Le  mal  en  effet  était  sans  ressource.  La 
fièvreet  l'insomnie  eurent  vite  fait  d'anéantir 
ce  pauvre  corps  épuisé.  On  crut  que  l'air 
viviliant  des  montagnes  natales  rendrait 
quelques  forces  au  malade. 

Balmès  et  son  frère  jNliguel  reprirent  le 
chemin  de  Yich.  A  la  vue  du  lieu  qui  avait 
abrité  son  enfance  studieuse  et  qui  renfer- 
mait la  cendre  encore  chaude  de  sa  mère 
et  du  jeune  Ferrer,  le  docteur  éprouva  une 
douce  joie  mêlée  d'une  profonde  tristesse 
et  de  sombres  pressentiments.  11  comprit 
(jue  sa  dernière  heure  a])proehait.  11  voulut 
[)arcourir  une  dernière  fois  ces  chemins 
aimés,  si  pleins  de  souvenirs.  Cliose  admi- 


rable, au  contact  du  sol  natal,  le  moribond 
sembla  renaître  à  la  vie  et  l'on  put  saisir 
chez  lui  un  vague  désir  de  conserver  l'exis- 
tence. Le  vaillant  soldat  ne  voulait  pas 
mourir:  il  rêvait  encore  de  luttes  pour 
l'Eglise  et  il  croyait  que  sa  tâche  n'était  pas 
finie.  Hélas,  ce  ne  fut  que  la  vive  et  trom- 
peuse lueur  d'une  lampe  qui  va  séteindre.  ' 
Balmès  vit  qu'il  fallait  accepter  le  sacrifice 
et  il  l'accepta  sans  murmurer.  Il  ne  fit 
entendre  nul  gémissement  et  conserva  au 
milieu  de  ses  souffrances  une  admirable 
résignation. 

Les  deux  derniers  jours  furent  remplis 
d'angoisses,  de  convulsions,  d'accès  de 
délire. 

Le  9  juillet  1848,  à  trois  heures  de  l'après- 
midi,  Balmès  expirait,  «  grand  dans  sa  vie, 
non  moins  grand  dans  son  trépas  ».  ^9 

On  lui  fit  des  obsèques  dignes  d'un  prince 
de  l'Eglise.  L  evêque,  l'alcade,  le  chapitre, 
le  Conseil  municipal,  les  habitants  de  Vich 
assistèrent  à  la  cérémonie  funèbre,  portant 
des  torches.  Le  nom  de  Balmès  fut  donné 
à  l'une  des  places  de  la  ville. 

L'Espagne  tout  entière  pleura  la  mort  de 
l'illustre  prêtre  catalan.  Des  services  so- 
lennels furent  célébrés  dans  un  grand 
nombre  d'églises;  plusieurs  oraisons  fu- 
nèbres furent  prononcées.  L'Académie  espa- 
gnole, dont  Balmès  était  membre  depuis 
queb^ues  mois  seulement,  prononça  son 
éloge.  Une  souscription,  où  l'on  voit  les 
plus  beaux  noms  de  l'aristocratie  espagnole, 
fut  ouverte  pour  ériger  un  superbe  mau- 
solée à  l'auteur  de  Pio  IX.  Que  l'on  ne 
s'en  étonne  pas.  Les  esprits,  même  les  plus 
irrités  par  la  célèbre  brochure,  vénéraient 
involontairement  le  caractère  et  la  piété  de 
l'autour,  (jui,  malgré  tout,  en  18^8,  élait 
toujours  considéré  comme  le  docteur  de  la 
nation  tout  entière. 

Enlin  le  panégyrique  le  plus  mémorable 
de  Balmès  fut  la  conduite  du  gouvcrnemeni 
espagnol  (pii,  après  un  débat  public  où 
Donoso  Cortès  se  lit  l'apologiste  du  grand 
publicisle  (atholique,  essaya  de  mettre 
poncluollemcnt  ou  pratique  les  enseigne- 
ments qui  rouq)lissent  les  écrits  de  Balmès. 
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VI      UN    PHILOSOPHE   CATHOLIQUE 
AU    XIXe    SIÈCLE 

Le  publiciste  nous  a  fait  oublier  un  peu 
le  pliilosophe.  Réparons  cette  lacune  dans 
la  vie  d'un  homme  qu'un  savant  piotesscur 
de  Saragosse  comparait  à  «  saint  Augustin 
écrivant  au  xix^^  siècle  »  et  que  M^r  Biunelli 
appelait  «  le  Père  de  l'époque  actuelle,  el 
Santo  Padre  de  la  epoca  ». 

Balmès  a  dit  de  sa  philosophie  :  cf  Ceci 
n'est  que  la  philosophie  de  saint  Thomas 
appropriée  aux  besoins  du  xix"  siècle.  » 
Bahnès  suit,  il  est  vrai,  la  mélhode  du 
Docteur  angélique  :  il  expose  la  question, 
présente  ensuite  les  opinions  contraires,  el 
enfin  développe  ses  propres  opinions.  Mais 
cette  méthode,  un  peu  surannée,  il  la  rajeu- 
nit en  déguisant  habilement  le  syUogisme 
aride  et  sec.  Eu  même  temps,  il  donne  à 
saint  Thomas  un  tour  si  nouveau  et  si 
attrayant  qu'on  ne  sait  quoi  admirer  le  plus, 
de  la  proi'ondeur  et  du  génie  du  maitre,  ou 
de  la  clarté  et  de  la  science  du  disciple. 

Balmès  n'est  peut-être  pas  aussi  grand 
que  nos  deux  incomparables  philosophes 
français,  de  Bouald  et  de  Maistre,  pour  les- 
quels il  avait  d'ailleurs  une  admiration  sans 
limites;  mais  il  possède  encore  plus  qu'eux 
le  sentiment  chrétien,  un  sens  religieux 
inaltérable  et  profond.  C'est  que  ceux-ci, 
en  même  temps  qu'ils  apprenaient  leur 
catéchisme,  avaient  sous  les  yeux  le  spec- 
tacle de  rinerédulilé  voltairieune,  tandis 
que,  dans  ses  montagnes  catalanes,  le  petit 
élève  du  Séminaire  de  Vich  se  trouvait  dans 
uninilieu  exceptionnellement  moral  et  reli- 
gieux. 

Balmès  faillit  n'être  pas  de  son  temps, 
parce  qu'il  faillit  ne  pas  connaître  son 
époque.  Pourtant,  un  jour,  il  jeta  un  regard 
curieux  sur  son  siècle;  il  voulut  le  connaître, 
et  son  àme  forte,  nourrie  des  saines  doc- 
trines de  saiiit  Thomas,  put  parcourir  ce 
dédale  d'erreurs,  sans  se  sentir  un  seul 
moment  ébranlée  dans  sa  foi  robuste. 

Au  niomcul  où  Bahnès  allait  écrii-e,  il  y 
avait  en  Espagne,  malgré  les  agitations 
intérieures,  un  vaste  mouvement  intellec- 


tuel. Les  esprits,  avides  de  croyances,  mais 
déroulés  par  les  doctrines  encyclopédiques, 
cherchaient  avec  une  ardeur  sans  égale  la 
vérité  dans  les  systèmes  philosophiques. 
jNIais  la  philosophie  s'était  jetée  dans  de  telles 
abstractions,  elle  avait  émis  des  Ihéories  si 
conq)liquées  et  si  subtiles,  embrassé  des 
systèmes  si  nuageux,  que  le  trouble  des 
intelligences  ne  faisait  que  s'aceroitre  et  les 
meilleurs  esprits  se  dégoûtaient  à  tout  jamais 
de  cette  belle  science  encore  plus  indis[)en- 
sable  aux  peuples  qu'aux  individus. 

Balmès  a  compris  le  mal  et  indiqué  le 
remède.  Il  veut  guider  ses  canleaiporains 
dans  la  recherche  de  cette  vérité  tant  désirée. 
Autrefois,  l'Inquisition,  ce  tribunal  si  injus- 
tement décrié,  était  là  pour  mettre  un  frein 
au  délire  et  aux  divagations  de  la  raison 
humaine.  Mais  à  chaque  époque  ses  mœurs. 
Au  xix<=  siècle,  la  lorce  publi(pie  ne  suffit 
plus  à  contenir  le  mal.  Il  l'aul  combattre  le 
mal  par  l'abondance  du  bien.  Il  faut  lutter 
contre  l'erreur,  non  par  la  force  brutale, 
mais  par  la  diffusion  de  la  vérité. 

Tel  fut  le  but  de  Balmès  :  rendre  la  philo- 
sophie populaire,  accessible  aux  intelli- 
gences les  moins  exercées,  en  la  dépouillant 
du  formidable  appareil  scolaslique  qui,  en 
la  faisant  paraître  inabordable,  la  faisait 
croire  inintelligible;  rendre  la  philosophie 
aimable  et  féconde,  en  l'imprégnant  do  l'oi 
profonde  plus  que  de  science  orgueilleuse, 
en  la  vivifiant  par  la  miséricorde  et  par 
lamour. 

El  Criterio  ou  VArt  d'arriver  au  v/ai, 
logique  à  l'usage  des  gens  du  monde,  fui 
le  premier  livre  qui  sortit  de  cette  idée 
admirable.  Vinrent  ensuite  les  Lettres  à  un 
sceplùjue.Yaisle  connaissance  de  la  théolo- 
gie, observations  délicates  sur  le  cœur  el 
sur  l'esprit,  richesse  abondante  du  style, 
tout  se  trouve  dans  ces  discussions  philo- 
sophiques où  Balmès  jette  ses  idées,  comme 
eu  se  jouant,  sur  les  sujets  les  plus  divers 
el  les  plus  relevés. 

La  Philosoplne  fondamentale ,  ouvrage  en 
(juatre  volumes,  parut  durant  la  période  la 
plus  agitée  de  la  vie  de  Balmès.  Quand  le 
publiciste  était  trop   faligué  des  luttes  irri- 
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tantes  de  la  politique,  il  se  reposait  dans 
les  calmes  contemplations  de  la  métaphy- 
sique. Ce  puissant  esprit  éprouvait  dans  ces 
méditations  silencieuses  une  sorte  d'ivresse. 
Heureusement,  un  scrupule  naquit  dans 
cette  âme  délicate.  Balmès  n'écrivait  pas  le 
résultat  de  tant  d'heures  de  réflexion;  il  se 
contentait  de  jouir  doucement  du  trésor 
silencieux  accumulé  au  fond  de  son  intel- 
ligence par  vingt  années  d'études.  Il  se  re- 
procha de  faire  œuvre  égoïste  et  résolut  de 
faire  profiter  la  société  de  ses  conceptions 
métaphysiques.  Il  s'y  décida  d'aulant 
mieux  qu'une  nébuleuse  philosophie  alle- 
mande menaçait  en  ce  moment  d'envahir 
l'Espagne.  Il  consigna  donc  la  forme  défi- 
nitive de  ses  méditations  et,  pensant  se 
rendre  utile  à  ses  compatriotes,  il  publia, 
en  1846,  son  admirable  traité  de  la  Philo- 
sophie fondamentale. 

Philosophie  fondamentale,  écrivait-il  modeste- 
ment en  tOte  de  son  livre,  ce  titre  indique  l'objet 
du  traité  ;  qu'on  ne  me  l'impute  point  comme  une 
prétention  vaniteuse.  Je  ne  me  flatte  point  d'avoir 
inventé  une  philosophie,  j'ai  voulu  seulement  exa- 
miner les  questions  l'on  lamentales  de  la  philoso- 
phie; trop  heureux  si  je  contribue,  môme  pour 
une  faible  part,  à  élargir  le  cercle  des  saines  études 
et  à  prévenir  un  péril  grave,  l'introduction  dans 
nos  écoles  d'une  science  chargée  d'erreurs  et  les 
conséquences  désastreuses  de  ces  erreurs.  Malgré 
le  trouble  des  temps,  il  s'opère  dans  mon  pays 
un  développement  intellectuel  dont  on  connaîtra 
plus  tard  la  portée.  11  faut  empêcher  des  sopiiismes 
que  la  mode  a  propagés  de  s'établir  un  jour  comme 
principes.  Seules,  des  études  fortes  et  bien  diri- 
gées peuvent  prévenir  ce  malheur.  Réprimer  ne 
serait  pas  assez  aujourd'tuii;  étoudons  le  mal  sous 
l'abondance  du  bien.  L'œuvre  que  j'essaye  aidera- 
t-elle  à  ce  résultat?  Je  ne  sais;  j'aurai  du  moins 
le  mérite  de  l'avoir  tenté. 

Mais,  afin  de  mettre  son  ouvrage  à  la 
portée  des  étudiants,  il  le  réduisit  à  des 
proportions  plus  simples  et,  sous  le  nom  de 
Cours  élémentaire  de  philosophie,  composa 
un  résumé  clair,  méthodique  et  complet 
de  la  science  philosophique. 

Si  l'élude  de  la  philosophie  était,  à  notre 
époque,  autre  chose  qu'une  simj)lc  forma- 
lité requise  pour  obtenir  le  parchemin  qui 
ouvre   les  carrières  libérales,  Balmès  eût 


fondé  une  puissante  école  qui  nous  eût 
évité  tant  de  sottes  erreurs  contempo- 
raines. 

Ce  qui,  en  efiet,  frappe  le  plus  dans  le 
philosophe  espagnol,  c'est  un  inaltérable 
bon  sens,  chose  aujourd'hui  si  rare  chez 
nos  prétendus  grands  penseurs.  Ce  n'est 
pas  que  Balmès  manque  de  hardiesse.  Ap- 
puyé sur  les  solides  croyances  catholiques, 
il  s'élance  hardiment  jusqu'aux  plus  hautes 
régions  de  la  métaphysique,  jusqu'aux  der- 
nières limites  posées  par  la  foi  ;  mais  il  sait 
toujours  s'arrêter  à  temps. 

D'ailleurs,  humble  comme  le  sont  tous 
les  vrais  génies,  Balmès  acceptait  avec  em- 
pressement tout  avertissement  donné  de 
bonne  foi.  Il  en  ressentait  bien  quelque- 
fois, comme  il  l'avouait  lui-même,  une  émo- 
tion chagrine,  mais  la  réflexion  venait  bien- 
tôt et  il  suivait  la  voie  indiquée. 

Il  avait  un  vrai  culte  pour  l'orthodoxie. 
Des  amis  étaient  chargés  de  l'avertir  sans 
ménagement  du  moindre  écart  de  sa  plume  : 
«  Malheur  à  moi,  disait-il, si  j'oubliais  un  seul 
instant  les  devoirs  auxquels  je  suis  astreint 
en  ma  qualité  d'écrivain  !  A  la  vérité,  si  je  ve- 
nais à  faillir,  si  je  commettais  un  seul  atten- 
tat contre  la  règle  de  ma  foi,  le  sentiment 
seul  de  ma  faute  ôterait  toute  vigueur  à  mon 
intelligence.  »  Et  un  autre  jour  il  ajoutait  : 
«  Un  journal  me  prédit  le  sort  de  La  ^len- 
nais.  Plutôt  que  de  tomber  dans  un  tel 
malheur,  j'espère  que  Dieu  m'enverra  une 
mort  précoce.  »  Un  autre  ennemi  de  Balmès 
avait  dénoncé  à  Rome  la  Philosophie  fon- 
damentale comme  entachée  d'erreur  :  «  Je 
ne  crois  pas,  disait  le  docteur,  qu'il  s'y 
trouve  une  seule  erreur  dognuitique.  Ce- 
pendant, quelle  (pu^  soit  ma  conviction  à 
cet  égard,  je  ne  prendrai  point  la  plume 
pour  me  défendre.  Si  une  seule  pro[>osition 
est  condamnée,  je  retirerai  l'édition  entière 
et  la  ferai  jeter  au  feu.  J'annoncerai  en 
même  temps,  par  la  voie  des  journaux, 
mon  obéissance  à  la  décision  de  l'Eglise.  » 
Au  lieu  de  censures,  Rome  envoya  au  con- 
traire de  vifs  éloges. 

A  cette  sùrelé  de  doctrine,  Balmès  joint 
un  autre  avantage,  inappréciable  chez  un 
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philosophe  surtout,  la  précision.  Cette  qua- 
lité, que  nous  aimons  d'autant  plus  que  nous 
avons  plus  souffert  sur  les  bancs  des  nébu- 
leuses élucubrations  allemandes,  Balmès  la 
possède  à  un  haut  degré.  Il  le  doit  sans 
doute  à  la  méthode  scolastique,  mais  sur- 
tout aux  mathématiques,  dont  l'étude  fut 
pour  le  docteur  de  Yich  un  agréable  passe- 
temps  et  l'enseignement  un  gagne-pain.  Il 
parle  avec  une  telle  lucidité  d'expression, 
une  telle  clarté  d'exposition  que  l'on  croi- 
rait entendre  un  proi'osseur  démontrer  un 
problème  de  géométrie.  Lui-même  disait  un 
jour  :  «  Je  déteste  tellement  le  vague,  le 
conditionnel,  que  je  finirai  par  écrire  une 
grammaire  qui  n'aura  pas  de  subjonctif.  » 

A  voir  cette  rigueur  mathématique,  il 
semblerait  qu'il  ne  dût  y  avoir  de  place 
chez  Bahnès  pour  l'imagination  ni  pour  le 
sentiment.  II  n'en  est  rien.  La  plume  de 
Balmès  revêt  des  plus  belles  images  les 
idées  les  plus  abstraites  et  sait  faire  vibrer 
les  libres  les  plus  sensibles  du  cœur  humain. 

C'est  {[u'il  ne  faut  pas  oublier  que  Balmès 
était  poète.  Chose  curieuse,  il  arriva  au  seuil 
de  la  renommée  persuadé  que  la  poésie 
était  sa  vocation  véritable.  Balmès  fùt-il 
devenu  un  poète  de  premier  ordre?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  Il  sentait  la  poésie  des 
choses  mieux  qu'il  ne  l'exprimait,  et  d'ail- 
leurs il  nous  semble  presque  impossible 
qu'un  aussi  rigoureux  esprit  philosopliique 
puisse  posséder  ce  quelque  chose  de  rare 
et  d'indéfinissable,  ce  mens  clivinior  qui 
constitue  le  vrai  poète. 

Mais  le  chef-d'œuvre,  l'ouvrage  qui  rendra 
à  jamais  célèbre  le  nom  de  Balmès  est  Le 
Prolestajiliame  comparé  au  CalhoUcisme j 
cette  a'uvre  qu'admirait  tant  Guizot  et 
(;u'Augusle  Nicolas  qualiliait  de  superbe 
monument. 

L'idée  primitive  de  ce  livre  s'était  pré- 
sentée à  l'esprit  de  Balmès  sous  des  pro- 
portions très  restreintes,  mais  à  peine 
l'auteur  avail-il  abordé  son  travail,  que  le 
sujet  se  déploya  devant  ses  yeux  dans  une 
étendue  magnifique.  Il  lui  parut  dès  lors 
impossible  de  se  borner  aux  limites  qu'il 
avait  d'abord  entrevues.  «  Désormais,  dit 


Balmès,  cet  ouvrage  devint  mon  rêve,  mon 
illusion,  mon  espérance  en  ce  monde.  Je 
ne  dormais,  n'enseignais,  ne  me  promenais 
qu'accompagné  de  cette  pensée.  » 

Une  erreur  de  Guizot,  accréditée  dans 
presque  toute  l'Europe,  s'introduisait  peu 
à  peu  parmi  les  classes  élevées  de  l'Es- 
pagne :  «  L'Eglise  catholique,  enseignait  le 
célèbre  protestant,  a,  durant  le  moyen  âge, 
puissammenteontribué  au  progrès  de  la  civi- 
lisation. Mais,  au  xvi"  siècle,  épo(iue  de  la 
Réforme,  la  tutelle  de  l'Eglise  était  devenue 
superflue,  l'esprit  humain  était  majeur,  il 
était  en  droit  de  s'émanciper.  » 

Balmès  répondit  par  celte  double  asser- 
tion qui  résume  son  livre  sur  le  protestan- 
tisme : 

1^  L'Eglise  catholique,  une  et  forte,  a 
sauvé  et  fait  progresser  la  civilisation  au 
moyen  âge  ;  le  protestantisme,  vague  et 
incohérent,  eût  fatalement  succombé  dans 
celle  tâche. 

j'^  L'édifice  de  la  civilisation  était  près 
d'être  terminé,  quand^  au  xvi^  siècle,  le 
piotestanlisme  vint  arrêter  ou  du  moins 
contrarier  le  travail  de  l'Eglise.  Et  si,  depuis 
celte  époque,  l'édifice  a  reçu,  malgré  tout, 
un  nouveau  degré  de  perfection,  il  le  doit 
encore  à  l'efficacité  des  institutions  catho- 
liques seules. 

A  notre  grand  regret,  nous  ne  pouvons 
rien  citer  de  ce  livre  admirable,  notre  cadre 
ne  nous  le  permet  pas.  Mais  l'ouvrage  se 
trouvant  entre  toutes  les  mains,  nous  re- 
commandons à  nos  lecteurs  de  lire  en  par- 
ticulier les  chapitres  sur  la  Doctrine  poli- 
tique du  catholicisme,  sur  la  Résistance  au 
pouvoir  civil. 

Nous  indiquons  ces  deux  questions  non 
seulement  parce  qu'elles  sont  de  plus  en 
plus  actuelles,  mais  aussi  parce  que  les 
théories  de  Balmès  ont  été  fort  eriti(piées 
par  certains  esprits  ({ui  trouvaient  que 
l'aulcur  faisait  hi  part  trop  belle  à  la  liberté 
populaire. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  si  Balmès 
fut  le  de  Maistre  de  l'Espagne,  il  en  fut 
aussi  le  Veuillot.  Nous  avons  déjà  vu  sa 
carrière  de  polémiste,  il  nous  reste  à  dire 
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an  mot  de  ses  nombreux  Ecrits  politiques.  1 

c(  Si  le  libéralisme,  écrit  le  curé  de  Yich, 
n'a  pas  fait  en  Espagne  les  mêmes  progrès 
qu'en  d'autres  pays,  nous  le  devons  à  l'in- 
fluence des  Écrits  de  Balmès.  C'est  encore 
l'illustre  docteur  qui  nous  a  donné  cette 
pléiade  de  jeunes  catholiques  qui  défendent 
dans  notre  patrie  les  sains  principes  de  la 
politique  et  de  la  religion,  » 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  Espagnols 
que  les  Ecrits  de  Balmès  sont  utiles,  ils 
sont  aussi  pour  nous  une  mine  inépuisable 
et  sûre.  Toutes  les  questions  actuelles  y 
sont  traitées  avec  une  largeur  de  vues  in- 
comparable. 

Balmès  est  monarchiste  par  raisonne- 
ment, mais,  par  sentiment,  il  est  démocrate  : 
«  La  monarchie,  disait-il  souvent,  est  dans 
ma  tète,  la  démocratie  est  dans  mon  cœur.  » 
Il  aime  l'aristocratie,  mais  il  lui  fait  en- 
tendre de  rudes  leçons  : 

Il  ne  faut  pas  que  les  grands  se  bornent  à  jouir 
de  leurs  gros  revenus,  à  se  chamarrer  de  rubans 
jCt  de  croix,  à  briguer  un  regard  du  monarque,  à 

nlriguer  dans  un  palais Lorsque  l'on  voil  une 

classe  dans  la  société  perdre  le  prestige  et  les 
honneurs  dont  elle  a  joui  jusque-là,  on  doit  sup- 
poser que  celte  classe  s'est  laissé  enlever,  par  ceux 
qui  s'élèvent  à  ses  côtés,  le  sceptre  de  rintelligcnce 
et  la  palme  de  la  vertu Toute  classe  civilisa- 
trice finira  par  devenir  une  clas.se  élevée,  toute 
classe  élevée  se  trouve  soumise  au  devoir  d'être 

civilisatrice  sous  peine  de  déchoir  sans  retour 

La  société  prétend  palper  des  bienfaits,  non  ad- 
mirer sottement  on  vain  oripeau  ou  des  trésors 
stériles.  Elle  mesure  chaque  personnage  et  chaque 
classe  d'après  le  prolit  qu'elle-même  retire  de  leur 
action,  non  d'après  l'éclat  qu'ils  jettent. 

En  lisant  les  Ecrits,  on  sent  que  l'avène- 
ment de  la  démocralie  a  été  constamment 
dans  les  désirs  de  Balmès;  mais,  par  démo- 
cralie, Balmès  entend  les  saines  libertés 
populaires  garanties  par  un  gouvernement 
Ibrl.  Les  peuples  seront  d'aulanl  plus  dignes 
de  ces  libertés  qu'ils  seront  plus  religieux. 

Balmès  parle  sévèremcntde  la  bourgeoisie 
de  i83o,  de  ce  parti  inodcrc  espagnol  (|ui 
fit  échouer  la  belle  campagne  du  Pcnsa- 
miento  de  la  Nacion  :  «  Nos  classes  aisées 
ne  sont  qu'un  onseinl>lc  de  familles  sorties 
hier  de  robscurilé  et  de  la  pauvreté  et  (pii 


marchent  rapidement  vers  l'abime  duquel 
elles  ont  été  tirées.  Chez  elles,  rien  de  fixe, 
rien  de  stable;  elles  vivent  au  jour  le  jour, 
se  pressant  d'accumuler  pour  jouir  à  l'ins- 
tant de  ce  qui  a  été  amassé  aujourd'hui 
môme.  » 

Balmès  était  patriote  ardent;  il  y  a  telle 
pages  de  ses  Ecrits  qui  ont  l'air  d'hymne^ 
écrits  à  la  glorification  de  sa  patrie.  C« 
n'est  pas  que  Balmès  se  fasse  illusion  sur 
les  forces  actuelles  de  son  pays  ;  il  comprend 
que  l'Espagne  a  perdu  son  rang  en  Europe 
et  qu'elle  ne  peut  songer  pour  le  moment  à 
exercer  son  ancienne  influence  sur  les  des- 
tinées du  monde.  Mais,  malgré  les  infortunes 
présentes,  l'illustre  Espagnol  croit  encore 
à  de  glorieux  jours  pour  sa  patrie.  Il  a  con- 
fiance dans  ce  peuple  si  fier,  dans  ce  peuple 
dont  il  aime  à  chanter  les  joies  et  les  tris- 
tesses, les  sombres  revers  et  les  sanglantes 
victoires  : 

Seul,  sans  roi,  sans  gouvernement,  sans  chefs, 
le  peuple  espagnol,  tel  qu'un  athlète,  se  leva  contre 
Napoléon.  Ce  peuple  qu'on  croyait  si  faible,  s] 
avili,  écarte  de  son  front  le  joug  sous  lequel  on 
voyait  s'agenouiller  les  partisans  enthousiastes 
de  l'égalité;  il  bris€  les  chaînes  qui  tenaient  l'ivi- 
roi)e  captive.  Et  cependant,  peuple  aussi  malheu- 
reux qu'illustre,  tant  de  valeur,  tant  d'héroïsme 
allait  être  pour  toi  le  commencement  d'une  longue 
suite  de  désastres. 

Balmès  a  souvent  parlé  de  la  France, 
mais  il  le  faisait  toujours  avec  quelque 
amertume;  il  ne  pouvait  oublier  que  Vol- 
taire et  Napoléon  avaient  causé  les  malheurs 
de  l'Espagne  et  que  Louis-Philippe  avait 
rendu  ces  malheurs  irréparables.  Les  mœurs, 
les  idées,  les  lois,  tout  chez  nous  inspire 
à  Balmès  les  plus  sinistres  prédictions  : 

La  société  française,  disait-il,  est  rongée  d'un 
mal  encore  invisible,  mais  dont  on  connaîtra  un 
jour  les  terribles  elVels.  Du  domaine  de  Tordre 
religieux,  le  radicalisme  est  passé  dans  l'ordre 
poliliijuc.  La  paix    n'est  maintenue  à  la  surface 

que  par  l'habileté,  par  la  ruse,  par  la  force La 

révolution   de  juill;il  n'est  point  le   terme  de  la 

révolution  friiuçaise;  ce  n'en  est  qu'une  phase 

Que  sont  ces  honnnes  de  i83o?  D'où  viennent-ils? 
Où  vonl-ils?  Quels  sont  leurs  principes?  Ils  oui 
banni  Dieu  de  l'ordre  soci.al  :  tout  pour  eux  se 
réduit  à  la  roli^-ion  du  fait,  que  cliaciin  s"(>n'<irce 
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de  modifier  à  sa  guise  et  d'exploiter  à  son  profit 

Us  croient  avoir  fermé  le  gouffre  des  révolutions, 
et  leur  pouvoir  toujours  contesté  est  menacé  par 
de  permanentes  conspirations  et  rongé  par  les  plus 

dissolvantes  doctrines Nous  marchons  à  une 

dissolution  sociale  ;  nous  retournons  aux  siècles 
de  barbarie  et  la  première  victime  sera  la  France. 

Quelques  jours  après,  éclatait  la  révolu- 
tion de  février,  et  un  autre  Espagnol,  Donoso 
Cortès,  complétant  la  pensée  de  Balmès, 
ajoutait  :  «  Le  24  février  a  été  le  jour  de 
la  grande  liquidation  de  toutes  les  classes 
de  la  société  par-devant  la  Providence  et 
toutes  se  sont  trouvées  en  déficit.  » 

Citons  enûn  un  parallèle  très  juste  entre 
la  France  et  l'Espagne  : 

Entre  ces  deux  pays,  il  existe  une  différence 
remarquable.  La  force,  en  France,  réside  aux 
mains  de  l'État;  chez  nous,  elle  réside  dans  la 
société.  L'administration,  en  France,  est  chose 
principale;  en  Espagne,  chose  accessoire.  La 
société  française  se  conserve  provisoirement,  en 
quelque  sorte,  par  la  force  de  l'administration; 
tandis  que  notre  société  dure  et  demeure,  même 
en  l'absence  de  tout  système  administratif.  Un 
simi)le  échec  de  ministère  peut  amener  une  révo- 
lution en  France;  les  plus  grandes  crises  en  Espagne 
aboutissent  toujours  au  rétablissement  de  la 
monarchie. 

Pour  compléter  l'énumérationdes  œuvres 
de  Balmès  il  faut  encore  citer  un  Mémoire 
sur  le  célibat  ecclésiastique,  publié  dans 
un  journal  de  INIadrid;  la  Religion  mise  à 
la  portée  des  enfants,  sorte  de  catéchisme 
très  répandu  en  Espagne;  un  Portrait  de 
Mariana,  écrit  en  français  et  traduit  ensuile 
en  espagnol  par  l'auteur;  un  fragment  sur 
la  République  française. 

Que  penser  d'un  écrivain  si  fécond  ? 
Balmès  n'écrivait  pas  pour  plaire,  pour 
charmer  des  oisifs.  La  forme  était  donc  un 
peu  négligée.  Grâce  à  ime  facilité  surpre- 
nante, Balmès  écrivait  très  vite.  Le  style 
était  clair,  abondant,  noble,  mais  trop  sou- 
vent peu  concis.  La  division  de  l'ouvrage 
est  aussi  quehpiefois  peu  m<''thodique.  Mais 
peu  à  peu,  les  relations  de  l'auteur  avec  les 
écrivains  français  (iicnl  disparaître  ces  dé- 
fauts. Balmès  apprit  à  mettre  plus  d'ordre 
dans  son  discours  et  nous  emprunta  la  cou- 


I  tume  des  chapitres  brefs  et  des  sommaires 

j  détaillés,  si  nécessaires  dans  des  sujets  si 

sérieux,  tels  que  la  métaphysique  etl'histoire. 

Vil.    LHOM.ME   ET  LE  PRÊTRE  CONCLUSION 

Tout  grand  honniie  est  trop  vanté  par  les 
uns,  trop  rabaissé  [)ar  les  autres.  La  liste 
serait  longue  des  oraisons  funèbres  où  Bal- 
mès a  été  célébré  avec  tiop  d'emphase; 
mais  long  aussi  serait  le  catalogue  des 
pamphlets  lancés  contre  le  prêtre  catalan. 

La  médiocrité  ne  pardonne  à  personne 
de  sortir  des  rangs.  Balmès  ne  pouvait  donc 
manquer  d'être  calomnié.  Il  le  fut  sans 
mesure.  Balmès  s'en  émut  si  peu  (ju'il  ne 
prit  jamais  le  soin  de  répondre  à  ces  attaques 
haineuses.  Entêlonient,  ambition,  orgueil, 
avarice,  insensibilité,  aucune  injure  ne  lui 
fut  épargnée.  Balmès,  à  rexcmple  de  son 
divin  Maître,  but  avec  résignation  ce  calice 
d'amertumes;  mais  ses  amis  se  chargèrent 
spontanément  de  venger  son  honneur. 

Balmès  n'était  pas  entêté,  mais  il  soute- 
nait tenacement  son  opinion  jus([u'à  ce  qu'il 
lui  fût  prouvé  qu'il  se  trompait;  alors  il  se 
soumettait  humblement  comme  un  enfanL 
La  perspective  des  honneurs  ou  la  faveur 
des  grands  le  trouvèrent  toujours  insensible: 
«  Dieu  et  la  vérité,  disait-il,  voilà  ce  qu'il 
faut  chercher  et  vouloir;  tout  le  reste  ne  fait 
que  passer.  »  Confident  de  l'envoyé  apos- 
tolique, Mg""  Brunelli,  il  contribua  au  choix 
d'un  grand  nombre  d'évê(jues  espagnols; 
mais,  jaloux  de  sa  Uberté,  il  refusa  toujours 
pour  lui-môme  toute  dignité  ecclésiastique. 
Il  ne  brigua  pas  non  plus  les  distinctions 
littéraires.  S'il  accepta  d'entrer  à  l'Académie, 
ce  fut  devant  le  vœu  unanime  de  tout  le 
corps  académique. 

Il  portait  dans  le  soin  de  ses  alfaires  pécu- 
niaires autant  de  prudence  et  d'attention 
qu'en  toute  autre  chose;  mais  il  était  loin 
d'être  avare.  Son  ami  Ristol  et  d'autres,  les 
pauvres  surtout,  tirent  l'expérience  de  sa 
générosité.  Dans  ses  voyages  même,  Bal- 
mès était  prodigue  au  point  que  ses  compa- 
gnons de  route  se  gardaient  bien  de  lui 
conlicr  le  portefeuille  des  finances. 


lO 


LES   CONTEMPORAINS 


Doué  d'une  sensibilité  exquise,  mais  aussi 
d'une  volonté  de  fer,  Balmès  s'était  soumis 
aux  règles  d'une  raison  austère  et  poussait 
même  parfois  ce  stoïcisme  un  peu  trop  loin. 
On  se  rappelle  la  mort  du  jeune  Ferrer. 
Malgré  tout,  il  ressentait  avec  une  extrême 
vivacité  certaines  affections,  en  particulier 
celles  du  foyer  domestique.  Le  souvenir  de 
sa  mère  lui  faisait  verser  des  larmes.  Balmès 
ne  pouvait  sans  pleurer  parler  de  sa  nièce 
qui  s'était  attachée  à  lui  par  une  prédilection 
marquée. 

La  vie  de  Balmès  est  dominée  tout  entière 
par  une  sorte  de  tyrannie  de  rinlclligcacc. 
Balmès  se  faisait  un  cas  de  conscience  de 
perdre  une  seule  minute  :  «  Dans  ses  nom- 
breuses allées  et  venues  de  Barcelone  à 
^ladrid  et  de  Madrid  à  Barcelone,  dit  le  curé 
de  Yich,  le  docteur,  blotti  dans  un  coin  de 
la  diligence,  consacrait  les  longues  heures 
du  voyage  à  la  lecture.  La  nuit  venue,  il 
allumait  une  chandelle  et  le  travail  se  pour- 
suivait ainsi  sans  discontinuer  jusqu'à  l'ar- 
rivée. » 

Balmès  était  très  réservé  et  laissait  ditïici- 
lement  pénétrer  sa  pensée;  surtout,  il  était 
prudent.  Il  nous  a  défini  lui-même  sa  règle 
de  conduite  :  «  Ne  jamais  rien  dire  en  secret 
qu'on  ne  puisse  soutenir  publiquement,  si 
l'indiscrétion  ou  la  méchanceté  le  divul- 
guent. » 

Appelé  dès  l'enfance  à  l'état  ecclésiastique 
par  une  vocation  décidée,  Balmès  fut  toute 
sa  vie  un  observateur  scrupuleux  des  moin- 
dres obligations  sacerdotales.  Sa  piété  était 
solide  et  ses  croyances  émanaient  d'une 
conviction  profonde.  Sa  grande  dévotion 
était  de  se  retirer  dans  une  église  isolée  pour 
prier  et  méditer  devant  le  Tabernacle  ou  un 
autel  de  la  sainte  Vierge.  La  récitation  de 
l'ollice  divin  avait  d'abord  créé  de  nombreux 
scrupules  dansl'àme  du  jeune  Balmès;  mais 
les  conseils  d'un  homme  éclairé  avaient 
calmé  les  terreurs  d'une  imagination  en  feu 
et,  depuis,  Balmès  n'avait  trouvé  dans  l'ac- 
conq>lissemenl  de  ce  devoir  que  force, 
calme  et  tranquillité. 

L'Espagne  gémira  longtemps  autour  du 


tombeau  de  son  illustre  fds.  Balmès  nest 
pas  son  meilleur  écrivain,  mais  c'est  le  pen- 
seur dont  la  réputation  est  le  plus  solide- 
ment assise.  Le  clergé  espagnol  passait  pour 
un  ignorant  et  un  arriéré.  Un  prêtre  catalan 
paraît  un  livre  à  la  main.  L'Espage  admire, 
les  étrangers  se  font  traducteurs. 

Balmès  a  rendu  de  grands  services  à  sa 
patrie,  mais  ceux  qu'il  a  rendus  à  l'Eglise 
tout  entière  ne  sont  pas  moins  grands.  Il  a 
opposé  aux  progrès  de  l'erreur  une  résis- 
tance tenace  et  rouvert  aux  esprits  des  voies 
sûres  et  larges.  Placé  entre  les  débris  d'une 
époque  qui  finit  et  les  rudiments  d'une 
époque  qui  commence,  Balmès  revêtit  l'ar- 
mure des  anciens  jours,  mais  il  eut  soin  de 
s'initier  à  la  tactique  des  combats  modernes. 
Il  resta  fidèle  au  passé,  mais  fonda  sur 
l'avenir  les  plus  belles  espérances.  L'œil 
fixé  sur  la  barque  de  Pierre,  surnageant  au 
milieu  du  cataclysme  des  sociétés  et  s'eflbr- 
çant  de  recueillir  les  débris  pour  les  porter 
à  la  rive,  Balmès  ne  se  laissa  pas  troubler 
par  les  catastrophes  présentes.  Son  dernier 
acte  fut  un  acte  d'immolation  pour  le  chef 
de  l'Eglise  présidant  à  la  naissance  de  temps 
nouveaux,  et  son  dernier  cri  fut  un  cri  d'es- 
pérance. 

Nous  ne  pensons  pouvoir  mieux  finir 
qu'en  citant  les  paroles  d'un  célèbre  évèque 
qui  avait  connu  Balmès  : 

Pour  ma  part,  écrivait  en  i852  M^''  Dupauloup, 
je  crois  digne  de  tout  encouragement  tout  ce  qui 
réveillera  parmi  nous  le  goùl  de  la  haute  philoso- 
pliie  clirétiiinne,  tout  ce  qui  nous  fera  connaître 
Balmès  de  plus  près.  C'était  un  grand  et  généreux 
esprit  :  il  joignait  à  l'élévation,  à  la  force,  à 
l'étendue  des  pensées  une  admirable  rectitude  et 
justesse  d'intelligence,  ce  qui  ne  se  rencontre  pas 
toujours.  Je  conserverai  toute  ma  vie  le  souvenir 
des  rapports  personnels  quil  voulut  bieu  avoir 
avec  moi.  Je  n'oublierai  jamais  ce  jeune  prêtre,  si 
simple  et  si  noble,  si  calme  et  si  ferme,  dont  le 
front  découvert  et  le  regard  profond  révélaient  une 
de  ces  âmes  qui  trouvent  la  sérénité  dans  la  hau- 
teur. Parmi  les  serviteurs  de  Dieu  qui  auront,  en 
ce  siècle,  laissé  dans  IKglise  une  plus  chère  et 
plus  glorieuse  mémoire,  Balmès  demeurera  sans 
contredit  aux  premiers  rangs. 


Aiich. 


A.  Lamothe. 
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Le  poète  jasmin  (1798- 1864) 


I.  ENFANCE  DE  JASMIN  —  LE  BEAU  GONTEUIl 
ET  LE  PAIN  DE  LA  CHARITE  —  LE  FUTUR 
POÈTE  NOURRI  PAR  l'ÉGLISE 

«  Au  recoin  d'une  vieille  rue,  dans  une 
maison  où  plus  d'un  rat  vivait,  le  jeudi 
gras,  à  l'heure  où  l'on  fait  sauter  la  crôpc, 
d'unpèrebossu,  d'une  mère  boiteuse,  naquit 


un  entant,  et  cet  enfant  c'était  moi Bien 

emmailloté  dans  des  langes  grossiers  et  tout 
rapiécés,  couché  sur  ma  petite  couette  farcie 
de  plumes  d'alouette;  maigre,  chétif,  mais 
nourri  de  bon  lait,  autant  je  grandissais 
que  le  fils  d'un  roi 


C'est  ainsi   que,  loin  de   rougir   de  son 
humble  origine,  celui  qu'on  a  si  justement 
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surnommé  «  le  dernier  des  troubadours  » 
raconte  sa  naissance,  en  1798,"  d'une  des 
plus  pauvres  familles  d'Agen. 

Les  ancêtres  de  Jasmin  ne  portaient  pas 
ce  nom;  ils  s'appelaient  Boé.  Le  surnom 
de  Jasmin  fut  donné  à  son  bisaïeul,  qui  le 
transmit  à  sa  postérité.  Notre  poète  reçut 
au  baptême  le  nom  de  Jacques.  Comme 
Béranger,  il  était  fils  d'un  tailleur.  Celui-ci, 
homme  spirituel,  quoiqu'il  n'eût  reçu  au- 
cune instruction,  excellait  à  composer  des 
chansons  pour  les  charivaris,  sorte  de  ma- 
nifestations burlesques  très  en  vogue  alors 
dans  le  pays.  La  mère  de  Jasmin,  femme 
profondément  chrétienne,  était  lavandière; 
c'était  un  cœur  d'or,  que  le  poète  a  tendre- 
ment aimé  et  dont  ses  vers  rappelèrent  sou- 
vent le  souvenir. 

Dès  qu'il  sut  marcher.  Jasmin  vécut, 
comme  les  enfants  du  peuple  dans  le  Midi, 
d'une  vie  pleine  d'entrain  et  de  gamineries. 
Il  raconte  qu'il  a  été  broussailleur,  picoreur 
et  maraudeur.  «  Enfance  en  plein  air,  dit 
Léon  Gautier  ;  batailles  autour  des  feux  de 
la  Saint- Jean;  expéditions  criminelles  contre 
toutes  les  vignes  des  environs  d'Agen; 
commencements  charmants  de  la  vie  intel- 
lectuelle sous  ce  beau  front  d'enfant;  veil- 
lées d'hiver  si  doucement  passées  en  écou- 
tant Bai'be-Bleue  et  le  Petit  Poucet  :  l'au- 
teur des  Souvenirs  nous  a  fait  tous  ces 
récits,  et  nous  ne  les  essayerons  pas  après 
lui.  » 

La  pensée  de  cette  vie  aventureuse  ré- 
jouissait encore  le  cœur  du  poète  sur  ses 
vieux  jours.  Il  faut  voir  avec  quelle  ironie  il 
se  moque  des  soins  exagérés  donnés  à  cer- 
tains enfants  par  leur  famille.  «  Riches  en- 
fants, s'écrie-t-il,  petits  mignards,  vous  qui, 
accroupis  dans  un  salon  bien  chaud,  vous 
endormez  sur  des  capucins  de  cartes  ou  qui 
suez  à  faire  un  petit  saut;  vêtus,  vous  autres, 
vous  vous  enrhumez  dedans  ;  demi-nus, 
nous  autres,  nous  nous  portons  bien  de- 
hors. » 

Rien  ne  parait  avoir  troublé  la  sereine 
tranquillité  de  l'existence  de  Jasmin  jus- 
qu'à l'âge  de  dix  ans.  A  ce  moment-là  un 
événement  douloureux  jette   un  voile  de 


tristesse  sur  cette  figure  rieuse.  Voici  com- 
ment le  fait  est  rappelé  dans  les  Souvenirs  : 

C'était  un  lundi  ;  mes  dix  ans  s'achevaient, 
nous  faisions  aux  jeux,  j'étais  roi.  Mais  tout  à  coup 
quel  spectacle  inattendu  vient  troubler  ma  royauté  ! 
Un  vieillard,  assis  sur  un  fauteuil  de  saule,  porté 
par  deux  charretiers  !  !  Ce  vieillard  s'approche, 
s'approche  encore.  O  mon  Dieu!  qu'ai-je  vu? 
mon  grand-père,  mon  vieux  grand-père  que  ma 
famille  entoure.  Dans  ma  douleur,  je  ne  vois  que 
lui;  je  me  précipite  pour  le  couvrir  de  baisers. 
Pour  la  première  fois,  en  m'embrassant,  il  pleure. 
«  Qu'as-tu  à  pleurer?  Pourquoi  quitter  la  maison? 
Où  vas-tu,  grand-père  ?  —  Mon  fils,  à  l'hôpital, 
c'est  là  que  les  Jasmin  vont  mourir.  »  Il  m'em- 
brasse et  part  en  fermant  ses  yeux  bleus.  Nous  le 
suivons  longtemps  sous  les  arbres;  cinq  jours  plus 
tard,  mon  grand-père  n'était  plus,  et  moi,  bien 
peiné,  hélas  !  ce  lundi,  pour  la  première  fois,  je 
sus  que  nous  étions  pauvres  (i). 

En  effet,  l'enfant,  parvenu  à  l'Age  où  l'on 
comprend,  s'aperçut  plus  d'une  fois  qu'il 
manquait  bien  des  choses  au  foyer  pater- 
nel. Trois  mauvais  lits,  un  bufiet  menacé 
souvent  des  huissiers,  deux  pots  de  terre, 
un  gobelet  de  bois,  un  établi  de  tailleur, 
un  chandelier  résineux,  un  miroir  sans 
cadre  et  enfumé,  retenu  au  mur  par  trois 
clous,  quatre  chaises  défoncées,  une  besace 
suspendue,  tel  était  le  mobilier  de  ce  mé- 
nage de  neuf  personnes. 

Un  cousin  de  Jasmin,  maître  d'école  à 
Agen,  consentit  à  le  recevoir  gratuitement 
et  se  chargea  de  lui  enseigner  les  éléments 
de  la  lecture  et  de  l'écriture.  La  joie  de 
Jacques  fut  grande  le  jour  où  il  entra  pour 
la  première  fois  à  l'école.  Depuis  quelque 
temps  déjà,  il  éprouvait  le  désir  de  s'in- 
struire comme  faisaient  beaucoup  d'enfants 
de  son  âge,  plus  favorisés  du  côté  de  la 
fortune.  Ses  parents  partagèrent  son  bon- 
heur.  Sa  mère  lui  prépara  des  vêtements 


(1)  Voici  le  texte  en  patois;  combien  il  a  plus  de 
force  et  de  charme. 

Pel  prumé  cet,  en  m'embrassant,  el  plouro!... 
—  Qu'as  a  pleura,  perque  quitta  l'oustal? 
Perche  daclia  de  pitchous  que  t'adoron? 
Gun  bal,  payri?  —  Moun  lil,  à  l'espital  ; 
Acos  aqui  que  lous  Jansemins  mtjron... 
M'cmbrasso,  et  part  en  cluquant  sous  els  blus, 
Moun  l'I  lounten  lou  siel  debal  lous  aoures: 
Cinq  jours  apey  moun  gran-pay  n'ero  plus; 
El  jou,  chagrin,  hélas!  aquel  dilus, 
Pel  prumé  cot  sagiiéri  qu'éren  paourés!! 
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plus  propres  et  moins  rapiécés  que  ceux 
qu'il  portait  d'ordinaire.  Son  père  pleurait 
d'émotion  et  pensait  au  moment  où  Jacques 
pourrait  écrire  sous  sa  dictée  les  chansons 
qu'il  composait  pour  les  charivaris;  il  était 
loin  de  pressentir  le  brillant  avenir  réservé 
à  son  enfant. 

Le  jeune  écolier  fit  de  rapides  progrès  et 
bientôt  il  devenait  enfant  de  chœur;  deux 
ans  après,  il  quittait  l'école  de  M.  Boé  pour 
entrer  au  Petit  Séminaire  d'Agen.  Il  y  eut 
du  succès  et  obtint  un  prix  de  thème.  Mal- 
heureusement, Jacques,  avec  un  bon  petit 
cœur,  avait  une  tête  gamine,  lutine,  insup- 
portable. Il  commit  je  ne  sais  combien  de 
peccadilles,  toutes  plus  graves  les  unes  que 
les  autres,  qui  le  firent  renvoyer  du  collège 
où  la  charité  le  nourrissait.  Mais  la  charité 
ne  nourrissait  pas  que  lui.  Chaque  semaine, 
le  Séminaire  faisait  déposer  une  grosse 
miche  de  pain  à  la  porte  de  M^i*  Jasmin. 
Il  paraît  qu'en  raison  des  escapades  de 
Jacques  la  miche  fut  supprimée.  Aussi  le 
retour  de  l'enfant  au  logis  paternel  donna 
lieu  à  une  scène  de  désolation  qui  ne  s'effaça 
jamais  de  sa  mémoire. 

Sans  argent,  sans  pain,  dit-il,  quel  tableau,  quel 
tableau  !  Oh  !  je  n'avais  plus  faim,  et,  dans  mon 
corps,  mon  àme  semblait  la  lame  acérée  d'un 
s^hvc flambant  neuf,  qui,  de  son  tranchant,  déchire 
le  fourreau.  Enlln,  sans  sourciller,  je  fixe  ma  mère; 
je  la  vois  qui  se  regarde  une  main,  la  gauche,  à 
ce  que  je  crois.  Elle  se  lève  et  nous  dit  :  «  Espé- 
rez. »  Elle  quitte  sa  coiffe  du  dimanche,  sort  un 
petit  moment,  puis  reparaît,  une  miche  de  pain 
sous  le  bras.  Tous,  à  cet  aspect,  reprennent  la 
parole,  tous  rient,  se  mettent  à  table;  môme,  de 
temps  en  temps,  je  vois  rire  ma  mère.  Moi,  je 
reste  muet,  sérieux  ;  je  me  doute  de  quelque  chose. 
Enfin,  ma  mère  prend  un  couteau,  s'approche 
de  la  miche,  y  fait  la  croix  et  tranche.  Vite,  sur  sa 
main  gauche,  j'ai  jeté  un  coup  d'oeil.  Sainte  croix  ! 
C'était  vrai:  elle  n'avait  plus  son  anneau. 

L'enfant  grandit,  et,  à  seize  ans,  il  entra 
en  apprentissage.  Ses  parents  le  placèrent, 
comme  il  le  dit,  «  chez  un  artiste  en  che- 
veux pour  y  apprendre  les  secrets  argenteux 
du  rasoir  et  du  peigne  ».  Mais  en  coillant, 
en  peignant,  en  rasant.  Jasmin  avait  sou- 
vent l'esprit  bien  loin  de  la  main.  Il  avait 
la  passion  de  la  lecture.  Dès  que  sa  journée 


était  finie,  il  montait  à  une  sorte  de  gre- 
nier et  lisait  le  Magasin  des  Enfants,  livre 
inofîensif,  mais  médiocre.  Il  dévora  plutôt 
qu'il  ne  lut  les  œuvres  de  Florian  qu'on  lui 
avait  prêtées.  A  ce  goût  pour  la  lecture,  se 
joignait  chez  notre  jeune  homme  un  talent 
incomparable  pour  conter  des  histoires. 
Souvent,  le  soir,  il  quittait  son  grenier  et 
venait  au  milieu  d'un  groupe  assez  nom- 
breux de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles. 
Sa  réputation  de  narrateur  s'établit  dans 
tout  le  quartier. 

Grâce  aux  soins  de  sa  mère,  il  était  tou- 
jours proprement  et  élégamment  vêtu.  Aussi 
on  l'appelait  :  lou  moiissiiret,  le  petit  mon- 
sieur. Mais  on  s'aperçut  que  le  joli  conteur 
s'absentait  tous  les  vendredis.  D'abord,  on 
en  fut  surpris.  Ensuite,  de  grandes  jalousies 
s'allumèrent.  On  crut  que  Jacques  allait 
éblouir  de  son  éloquence  un  autre  quartier 
de  sa  ville  natale.  Pour  s'en  assurer,  on  le 
surveilla.  Hélas  !  (triste  chapitre  dans  l'his- 
toire de  sa  misère)  le  pauvre  Jasmin,  si 
coquettement  vêtu,  ne  gagnait  rien  à  son 
métier  de  conteur;  sa  famille  était  aux  prises 
avec  la  faim. 

Tous  les  vendredis,  il  allait  chez  les  Filles 
de  la  Charité  chercher  du  pain  pour  les 
siens  et  pour  lui.  C'est  au  retour  d'un  de 
ces  voyages  qu'il  fut  surpris  par  la  bande 
jalouse  et  furieuse  de  ses  auditeurs.  «  Il 
vient  d'un  autre  quartier.  Il  vient  des  Au- 
gustins  !  »  s'écria-t-onde  toutes  parts.  Grand 
tumulte.  «  Nous  ne  le  voulons  plus,  disent 
les  uns. —  Nous  le  voulons  encore ,  »  disent 
les  autres.  Et  aussitôt  la  troupe  écervelée 
le  tire  par  le  bras  et  par  la  redingote.  Mais, 
de  cette  redingote  tombe  un  pain  sur  le 
pavé  !  La  vérité  se  fait  jour.  Celui  qu'on 
admirait  tant,  le  petit  monsieur,  venait  de 
la  Charité.  A  la  vue  du  pain  accusateur, 
tous,  un  par  un,  le  front  baissé,  comme 
s'ils  avaient  honte  de  leur  admiration  d'au- 
trefois, s'en  allèrent.  La  douleur  de  Jasmin 
fut  profonde.  Resté  seul,  il  sentit  ses  pau- 
pières mouillées;  son  jeune  cœur,  brisé  par 
ce  coup,  battait  violemment. 

Sur  ces  entrefaites,  passe  le  bon  curé  Mi- 
raben,  qui  avait  été  la  providence  du  jeune 


LES    CONTEMPORAINS 


homme.  C'est  lui  qui  l'avait  placé,  à  ses 
frais,  dans  une  école  de  la  ville,  après  son 
expulsion  du  Séminaire  :  «  Ne  souffle  mot, 
dit-il  à  l'enfant  quand  il  eut  appris  la  cause 
de  son  trouble  et  de  son  affliction.  Que  ta 
mère  ignore  tout  :  c'est  peu  de  chose,  et  tu 
lui  ferais  de  la  peine  en  lui  racontant  ce 
qui  vient  d'arriver.  Du  courage,  mon  ami, 
prends  ton  pain  et  porte-le  gaiement  chez 
vous;  va,  pauvreté  n'est  pas  vice  !  Au  reste, 
je  te  promets,  si  tu  demeures  brave  enfant, 
que  jamais  pareille  affaire  ne  l'arrivera.  » 

«  En  effet,  ajoute  Jasmin,  à  partir  de  ce 
moment,  tous  les  vendredis,  le  boulanger 
nous  envoya  des  miches  affectueuses.  » 

Quarante  ans  plus  tard,  le  poète,  comblé 
d'honneurs,  n'oubliait  pas  son  bienfaiteur. 
Le  souvenir  du  bon  curé  Miraben  le  faisait 
éclater  en  sanglots.  Après  avoir  passé  tant 
d'années  à  chanter  pour  les  pauvres,  il 
adresse,  en  1862,  au  prêtre  charitable  cette 
magnifique  apostrophe  qui  termine  le  qua- 
trième chant  de  ses  Nouveaux  Souvenirs  : 

Prêtre  au  cœur  d'or  qui  trônes  dans  le  ciel, 

Si  depuis,  à  travers  les  étoiles. 

Tu  jettes  parfois  ici-bas  un  coup  d'œil, 

Au  petit  bruit  de  mes  chansons  nouvelles 

Tu  as  vu  peut-être  l'enfant  au  pain, 

Devenu  homme,  sur  tes  traces,  pour  les  pauvres 

Changer  souvent  les  miches  en  fournées. 

Ah!  si  c'est  vrai,  si  tu  suis  mon  chemin, 

Tu  vois  au  moins  que,depuis  quarante  années. 

De  tes  leçons  j'ai  gardé  le  souvenir. 

Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  Jasmin  a 
rappelé  la  générosité  de  l'Église  catholique 
à  son  égard.  Bien  souvent,  il  a  proclamé  que 
c'est  elle  qui  lui  a  donné  le  pain  du  corps  et 
le  pain  de  l'àine,  que  «  sans  elle  il  n'aurait 
rien  été  ».  Un  jour,  devant  plusieurs  mil- 
liers d'auditeurs,  quêtant  pour  la  recon- 
struction d'une  église,  il  lut  les  vers  suivants, 
que  Sainte-Beuve,  très  hostile  au  catholi- 
cisme, ne  put  s'empêcher  d'admirer. 

Ah!  lorsque  monteront  tuiles  et  chevrons, 

Mon  âme  sentira  quelque  chose  de  bien  doux. 

Je  me  dirai  :  «  J'étais  nu;  l'Eglise,  je  m'en  souviens. 

M'a  vêtu  bien  souvent  lorsque  j'étais  petit. 

Homme,  je  la  trouve  nue;  à  mon  tour  je  la  couvre.  » 

Ah!  donnez,  donnez  tous!  Que  je  goûte  la  douceur 

De  faire  pour  elle  une  fois  ce  qu'elle  a  tant  fait  pour  moi! 

Nous  pourrions  ajouter  à  ces  traits  char- 
mants la  touchante  histoire  d'un  livre  de 
Contes  que  Jasmin  dérobe  à  un  vieux  col- 
porteur «  dans  l'intention  de  le  lui  rendre 


après  l'avoir  dévoré».  Mais  quand  il  voulut 
faire  sa  restitution,  le  vieux  colporteur  avait 
disparu  et  notre  enragé  lecteur  sentit  peser 
sur  son  cœur  une  lourde  masse.  Il  pleura 
de  repentir;  ce  livre  de  i5  centimes  lui  brû- 
lait les  doigts.  Quinze  ans  après,  ô  bonheur  ! 
il  retrouva  son  vieux  marchand  de  contes 
et  de  chansons,  mais  il  le  retrouva  enrichi, 
et  cela  par  la  première  chanson  du  poète  : 
3Ie  cal  mori,  qui  avait  eu  un  succès  extra- 
ordinaire dans  le  Midi.  Et  c'est  alors  seu- 
lement que  Jasmin  n'eut  plus  de  remords. 
«  Ce  soir-là,  disait-il,  sur  tout  mon  chemin, 
doux,  oh  !  doux  comme  miel  d'abeille,  le 
vent  frais  chanta  à  mon  oreille  que  ma 
chanson  m'avait  bien  acquitté.  » 

Il  y  a  encore  l'histoire  de  certaines  ma- 
raudes dans  les  vignes  des  environs  d'Agen, 
au  profit  d'un  pauvre  vieillard  qui  tombe 
vingt  fois  malade  par  an,  mais  qui  est  guéri 
vingt  fois  par  le  fin  et  soleilleux  muscat 
du  Midi,  par  ce  raisin  qui  «  fait  du  mal  en 

verre,  mais  qui,  en  grains,  guérit »  Mais 

nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions 
raconter  tout  ce  qui  constitue  ce  qu'on 
pourrait  appeler,  comme  dans  les  romans 
dechevalerie,  les  Enfances  de  Jasmin.  Avant 
de  passer  à  l'étude  des  œuvres  du  poète, 
disons  seulement  qu'il  se  maria  de  bonne 
heure  et  eut  la  chance  de  rencontrer  en 
Magnounet,  dont  il  a  tracé  le  portrait  dans 
son  poème  Françonnctto,  une  épouse  vrai- 
ment digne  de  lui;  c'était  une  jeune  fille 
intelligente,  douée  d'un  jugement  droit 
et  d'un  sens  très  pratique.  La  dot  de  la 
mariée  paya  la  maison  (i)  qui  allait  servir 
de  boutique  au  barbier. 

II.    UNE    SCÈNE    DE    MENAGE    —    «    MAGNOU- 
NET »   —   DÉBUT    d'un   poète-perruquier 

—  l'aveugle  de  castelculier 

En  i832,  Charles  Nodier  se  trouvait  de 
passage  à  Agen.  En  traversant  le  Gravier, 
principale  promenade  de  la  ville,  il  entendit 


(i)  Celle  maison,  désormais  historique,  portait 
l'enseif^ne  suivante  :|L'arf  embellit  la  nature  :  Jasmin, 
coiffeur  des  jeunes  gens.  Pour  augmenter  ses  res- 
sources, il  y  ajouta  bientôt  :  coiffeur  des  dames. 
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un  grand  bruit  de  voix  qui  paraissait  venir 
de  la  boutique  d'un  barbier.  Une  femme 
criait,  emportée  d'une  violente  colère.  Un 
homme  répondait  à  sa  fureur  par  de  grands 
éclats  de  rire.  Persuadé  qu'il  y  avait  brouille 
dans  le  ménage,  Nodier  entra,  décidé  à 
intervenir  pour  rétablir  la  paix. 

«  Tu  m'avais  pourtant  promis  de  n'en 
plus  faire,  dit  la  femme,  un  peu  calmée  par 
la  présence  de  l'étranger. 

—  Eh  !  ma  chère,  certainement,  mais 

— Mais  votre  femme  a  raison,  Monsieur 

le  coiffeur,  dit  Charles  Nodier,  qui  crut 
d'abord  qu'il  s'agissait  de  dettes.  C'est  par 
là  que  la  misère  entre  dans  les  familles. 

—  Ah  !  ma  foi,  Monsieur,  répondit  le  bar- 
bier avec  conviction ,  si  vous  étiez  poète,  vous 
verriez  qu'il  n'est  pas  facile  d'y  renoncer. 

—  Poète  !  je  le  suis  peut-être  un  peu. 

—  Vous  êtes  un  peu  poète!  Eh  bien!  tant 
mieux,  vous  allez  me  donner  raison. 

—  Ne  l'espérez  pas,  j'ai  compris  qu'il 
s'agit  de  dettes,  et 

—  Ah  !  ah  !  ah  !  s'écria  l'artiste  en  che- 
veux, en  éclatant  de  rire.  Ah!  bien  oui, 
des  dettes!  Ce  sont  des  vers.  Monsieur. 

—  Bah  !  montrez-les  moi. 

—  Bien  volontiers.   » 

Nodier  parcourut  rapidement  les  stances 
du  poète.  A  mesure  qu'il  avançait  dans  sa 
lecture,  un  sourire  de  satisfaction  se  des- 
sinait sur  ses  lèvres,  et  l'expression  d'une 
joyeuse  surprise  se  peignait  sur  son  visage. 
Quand  il  eut  achevé,  s'adressant  à  l'épouse 
courroucée  : 

«  Madame,  lui  dit-il,  la  poésie  frappe  à 
votre  porte,  ouvrez.  Celui  qu'elle  inspire 
est  ordinairement  un  noble  cœur  et  un 
esprit  distingué,  incapable  de  méchantes 
actions.  Laissez  votre  mari  faire  des  vers  : 
cela  vous  portera  bonheur.  » 

Puis,  se  tournant  vers  le  barbier  et  lui 
tendant  la  main  : 

«Comment  vous  appelez-vous.  Monsieur? 

—  Jacques  Jasmin,  dit  timidement  celui- 
ci.  » 

Bientôt  après  parut  le  premier  volume 
des  Papillottes,  et  celui  que  la  France  re- 
gardait alors  comme  l'arbitre  du  goût  an- 


nonçait au  monde  littéraire  qu'un  grand 
poète  venait  de  surgir  aux  bords  de  la 
Garonne.  Charles  Nodier,  après  avoir  été 
le  parrain  littéraire  de  Jasmin,  resta  tou- 
jours son  ami.  Le  poète  agenais  eut  aussi 
la  chance  d'attirer  l'attention  de  Sainte- 
Beuve,  qui  ne  lui  ménagea  pas  les  éloges. 

Mais  à  quelle  époque  et  à  quelle  occasion 
Jasmin  était-il  devenu  poète  ?  Un  jour  qu'on 
lui  posait  cette  question,  notre  barbier  se 
mit  à  rire  :  «  J'ai  beau  fouiller  dans  mon 
passé,  dit-il,  je  ne  trouve  aucun  jour  où  j'ai 
commencé.  »  Si  du  moins  on  lui  avait  de- 
mandé en  quelle  année  parut  sa  première 
œuvre  écrite,  il  aurait  pu  citer  la  chanson 
Me  cal  mori  {Me faut  mourir),  qui  remonte 
à  1822  et  que  tout  le  Midi  a  chantée  avec 
une  sorte  de  fureur.  Mais  il  était  poète  de- 
puis longtemps;  on  peut  dire  qu'il  l'était 
depuis  l'âge  de  neuf  ans;  car,  dès  cette 
époque,  il  improvisait  des  vers  qu'il  jetait 
à  la  tête  de  ses  ennemis,  les  étourdissant  à 
coups  de  rimes  :  «  Lorsqu'un  plus  fort  que 
moi  m'avait  battu,  je  l'égratignais  à  coups 
de  vers.  Il  perdait  la  tête  aux  traits  de  ma 
chanson  et  les  méchants  tremblaient  devant 
moi  (i).  » 

On  a  vu  par  la  scène  de  ménage  qui  eut 
Charles  Nodier  pour  témoin  que  M"^'-  Jas- 
min, dans  les  premiers  temps,  n'encoura- 
geait pas  son  mari  à  faire  des  vers.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  détestât  la  poésie.  Loin  de  là, 
elle  était  fière  de  l'esprit  que  chacun  trou- 
vait à  son  mari.  Mais  les  vers  ne  donnent 
pas  le  pain  quotidien,  et  M^e  Jasmin  s'était 
aperçue  que  plus  d'une  fois  la  poésie  avait 
fait  tort  au  rasoir 

Non  seulement  Jasmin  composait  de  dé- 
licieuses chansons,  mais  il  avait  une  voix 
sympathique  et  chantait  à  ravir.  Les  dames 
de  la  ville  se  disputaient  l'honneur  d'être 
coiffées  par  lui.  Plus  poète  que  coiffeur,  il 
ne  pouvait  s'empêcher  de  réciter  quelques 
vers,  tout  en  donnant  un  coup  de  peigne; 
la  dame  appelait  son  mari,  qui  arrivait 
suivi  du  reste  de  la  famille.  Une  guitare  se 
trouvait  là  par  hasard.  Jasmin  chantait,  les 

(1)  Mes  nouveaux  Souvenirs,  IV,  p.  r>66. 
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heures  s'ëcoulaient......  et,  le  plus  souvent, 

il  ne  rentrait  qu'à  la  nuit,  n'ayant  coifTé 
qu'une  personne.  Aussi  était-il  tout  confus 
en  remettant  à  M™e  Jasmin  Tunique  franc 
qui  représentait  toute  sa  journée. 

Magnoiinet  (c'était  le  nom  de  M^^e  Jasmin) 
mit  ordre  à  tout  cela.  Elle  permit  à  son 
mari  de  faire  des  vers  à  la  condition  d'être 
sérieusement  perruquier.  Il  ne  sortit  plus 
pour  coiffer  les  dames  et  la  recette  s'en 
trouva  mieux.  Cette  femme  du  peuple  fut 
à  la  hauteur  de  sa  tâche,  quand  elle  vit 
clairement  la  vocation  poétique  de  son 
époux.  Elle  l'encouragea.  Comme  si  elle 
avait  eu  l'intuition  du  brillant  avenir  qui 
l'attendait,  l'heure  du  travail  passée,  elle 
disposait  toutes  choses  pour  que  le  poète 
pût  s'abandonner  sans  trouble  au  feu  de  la 
composition.  Quand,  plus  tard,  elle  l'ac- 
compagna dans  quelques-unes  de  ses  tour- 
nées triomphales,  elle  se  montra  toujours 
digne  de  lui. 

A  mesure  qu'il  composait,  Jasmin  éprou- 
vait le  besoin  de  lire  ses  vers  à  quelqu'un. 
A  défaut  d'être  humain,  il  les  aurait  récités 
aux  flots  de  la  Garonne,  aux  oiseaux  qui 
vokigcaicnt  oumême  à  ses  rasoirs. Sa  femme 
fut  d'abord  son  auditeur  complaisant.  Mais 
bientôt  elle  devint  son  Aristarque.  Connais- 
sant à  fond  la  langue  de  son  pays,  elle 
excellait  à  touver  l'expression  pittoresque, 
le  terme  propre,  et  critiquait  tout  mot  dou- 
teux, tout  sentiment  faux.  Parfois,  il  y  avait 
entre  les  deux  époux  de  vives  discussions, 
mai  s  presque  toujours, après  quelques  heures 
de  réflexion.  Jasmin  se  rangeait  à  l'avis 
de  sa  femme  et  lui  disait  rondement,  à  la 
satisfaction  malicieuse  de  celle-ci  :  «  Ma- 
gnounet,  tu  as  raison!  » 

Très  modeste,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  le 
poète  ne  voulut  jamais  sortir  de  son  humble 
condition.  Toute  sa  vie,  il  garda  sa  petite 
boutique  de  barbier.  Il  écrivit  ses  poésies 
en  patois  de  son  pays,  et  comme  on  lui 
demandait  pourquoi  il  choisissait  la  langue 
gasconne  de  préférence  à  la  langue  fran- 
çaise, il  répondit  : 

Je  n'abandonnerai  point  la  langue  de  ma  mère. 
Les  écrivains  et  les  poètes  l'ont  tous  désertée,  et 


c'est  ainsi  que  les  travailleurs  de  la  terre,  les 
pauvres,  les  malheureux,  tous  ceux  qui  n'ont  rien 
et  sont  privés  de  tout,  sont  encore  privés  de  la 
littérature  et  de  la  poésie,  de  tout  ce  qui  peut  éle- 
ver leur  âme  et   seconder  la  religion ,  moi  je 

veux  consoler,  fortilier,  améliorer  ces  multitudes 
dédaignées.  Je   serai  leur  poète,  je  les   aimerai 

comme  le   Sauveur  nous  apprit   à  les  aimer 

Jésus-Christ  se  fit  homme  pour  parler  aux  hommes, 
petit  pour  enseigner  les  petits  :  moi,  je  n'ai  point  à 
descendre,  je  ne  suis  rien  qu'un  enfant  du  peuple 
parlant  la  langue  du  peuple.  Je  n'ai  qu'à  demeurer 
ce  que  je  suis  et  à  rester  où  Dieu  m'a  placé 

La  gloire  que  Jasmin  n'a  pas  cherchée  est 
venue  à  lui.  Il  s'est  fait  dans  toute  la  France 
et  particulièrement  dans  le  Midi  une  répu- 
tation extraordinaire  par  ses  œuvres  pleines 
de  naturel,  de  vivacité,  de  grâce  et  de  fraî- 
cheur. 

L'une  de  ses  premières  publications  est 
le  Charivari,  que  Charles  Nodier  admirait 
beaucoup  et  que  Léon  Gautier  compare 
au  Lutrin  de  Boilcau.  C'est  dans  ce  poème 
que  se  trouvent  les  deux  vers  célèbres  : 

Quan  Taoubeto,  fourrado  en  rubo  de  sati, 
Desfarauillo  sans  brut  las  portos  del  mati.  (i) 

Nous  passerions  sous  silence  une  autre 
œuvre  de  Jasmin  :  le  Trois  de  Mai,  publiée 
à  l'occasion  de  l'érection  d'une  statue  de 
Henri  IV,  à  Nérac,  si  une  anecdote  ne  s'y 
rattachait.  Le  journal  d'Agcn,  «grand  alors 
comme  deux  fois  la  main  »,  publia  la  pièce 
tout  entière.  Ce  fut  pour  l'auteur  un  sujet 
de  grande  joie.  Le  soir,  il  alla  rôder  aux 
alentours  de  toutes  les  maisons  où  on  rece- 
vait le  journal,  pour  juger  de  l'impression 
produite.  Mais,  ô  déception,  il  s'aperçut 
qu'on  ne  savait  pas  lire  sa  poésie.  Laissons- 
le  narrer  cette  histoire  ; 

Chez  un  horlojrer  où  la  Gazette  allait 

Je  glisse  sans  bruit.  Il  faisait  nuit,  il  bruinait. 
Boni  II  y  a  le  club  :  j'clïleure  le  magasin. 

Ils  ont  le  journal Combien  sont-ils?  Quatre Cinq. 

Qui  va  lire?  l'eut-ètre  Monsieur  .Macary? 
Je  me  suis  trompé  :  c'est  le  clerc  du  notaire... 
Approchons-nous  sans  bruit,  ne  respirons  pas. 
Je  veux  compter  les  battcuuMits  de  mains. 
Mais  qu'est-ce?  ils  écorchent  ma  langue, 
Comme  si  j'avais  écrit  de  l'allemand; 
Ils  y  passent  l'un  après  l'autre,  et  font 
Un  brouhaha  de  mon  chant  de  mésange. 
Je  n'y  tiens  plus;  j'entre  l'air  alVairc, 
Je  parle  de  ma  montre  et  j'y  veux  un  double  verre  : 
Je  ne  me  presse  pas  pourtant  de  la  faire  voir. 
Je  n'en  avais  pas 

Quand  raul)e,  vêtue  en  robe  de  satin. 
Ouvre  sans  bruit  les  portes  du  matin. 
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Bref,  Jasmin  lit  lui-même  ses  vers,  élec- 
trise,  enlève  son  auditoire,  et  «  l'horloger 
en  eut  tant  de  plaisir  qu'il  en  oublia  ma 
montre et  moi  aussi (i)  ».  De  chez  l'hor- 
loger, le  poète  passa  chez  l'épicier,  sous 
prétexte  de  faire  une  emplette,  chez  le  ca- 
fetier, pour  demander  de  l'eau-de-vie  qu'il 
n'aimait  pas.  Partout  il  lit  ses  vers  et  les 
fait  comprendre.  «  Ainsi  j'ai  fait,  dit-il, 
pendant  cinq  années,  toutes  les  fois  que 
le  journal  publiait  quelques-uns  de  mes 
vers.» 

La  Société  des  Sciences  et  des  Arts  d'Agen 
décerna  à  Jasmin  le  prix  fondé  pour  l'idiome 
gascon,  et  la  ville  de  Nérac  lit  graver  sur 
le  piédestal  de  la  statue  de  Henri  IV,  ces 
vers  empruntés  au  poème  couronné  : 

Brabes  Gascous, 
A  mon  amou  per  bous  aoii  dibcs  creyre, 
Benès,  benès,  e}'  plazé  de  vous  beyre, 

Approcha-bous. 

Braves  Gascons, 
A  mon  amour  pour  vous  vous  devez  croire, 
Venez,  venez,  j'ai  plaisir  de  vous  voir. 

Approchez- vous. 

Un  des  plus  agréables  souvenirs  de  la 
vie  de  Jasmin  se  rattache  à  cette  ode  en 
l'honneur  de  Henri  lY.  Quand  le  poète  vint 
à  Paris,  il  fut  présenté  à  la  famille  royale 
qui  le  combla  des  attentions  les  plus  déli- 
cates. La  duchesse  d'Orléans  vint  à  sa  ren- 
contre en  récitant,  avec  de  légères  modifi- 
cations, les  vers  du  Trois  de  Mai  : 

Brabe  gascou, 

Ey  plaze  de  bous  beyre. 

Approcha-bous. 

Jasmin,  surpris  et  ravi  d'entendre  sa 
chère  langue  parlée  aux  Tuileries,  s'écria  : 

«  Eh!  quoi,  Madame,  vous  parlez  le 
patois? 

—  El  jou  tabé  !  (Et  moi  aussi!)  »  dit 
Louis-Pliilippe. 

Ceux  qui  connaissent  l'amour  fanatique 
du  poète  pour  son  idiome  peuvent  se  faire 
une  idée  du  plaisir  qu'il  éprouva  en  cette 
circonstance. 

En  1834  parurent  les  Papillottes,  re- 
cueil de  différents  morceaux  poéticjues, 
avec  une  préface  de  M.  Baze,  avocat  à  la 
Cour  royale    d'Agen.  «  Jasmin,  disait  ce 

(i)  Mes  nouveaux  Souvenirs,  IV,  p.  374« 


dernier,  est  un  poète  et  un  grand  poète,  et 
il  est  coilfeur,  et,  qui  plus  est,  il  ne  veut 
pas  cesser  de  l'être.  »  Et  Charles  Nodier 
pouvait  écrire  à  cette  occasion  :  «  La  France 
possède  un  de  ces  poètes  incomparables 
dont  le  génie  jette  un  éclat  immortel  sur 
leur  pays.  » 

La  réputation  de  Jasmin  s'étendit  au  loin 
et  devint  de  la  gloire.  Cette  gloire  même 
fut  argenteuse,  suivant  le  joli  mot  du  Midi. 
A  partir  de  ce  moment,  l'épouse  du  poète 
ne  craignit  plus  qu'il  perdit  son  temps  à 
aligner  des  hémistiches.  Elle  fut  la  première 
à  tendre  la  plume  à  son  mari  en  lui  disant  : 
«  Ecris,  écris;  chacun  des  mots  que  dicte 
ta  muse  est  une  pierre  pour  notre  maison.  » 
Jasmin,  en  effet,  devint  propriétaire.  De  ce 
moment,  le  poète  prouve  sa  fécondité  en 
publiant  chaque  année  une  œuvre  nouvelle. 

En  i835,  une  perle,  l'Aveugle  de  Castel- 
culier,  fit  l'admiration  de  tout  le  Midi.  Voici 
en  quelques  mots  la  trame  de  celte  épopée, 
car  c'en  est  une  véritable. 

Un  jeune  paysan,  nommé  Baptiste,  avait 
promis  d'épouser  une  orpheline  aveugle, 
Marguerite.  Le  père  du  jeune  homme  s'op- 
pose formellement  au  mariage,  et  Baptiste 
épouse  Angèle.  La  douleur  ressentie  par 
Marguerite  est  si  grande  que  la  pauvre 
aveugle,  désespérée,  veut  mettre  fin  à  ses 
jours,  et  cela  dans  l'église  même,  au  mo- 
ment où  se  fera  le  mariage.  Mais  «  sans 
doute,  dit  le  poète,  son  ange  veille  sur  elle, 
car  au  moment  où  elle  veut  exécuter  son 
horrible  projet,  elle  est  saisie  d'une  telle 
émotion  qu'elle  en  meurt  ». 

Cette  œuvre  renferme  des  beautés  de 
tous  genres.  Souvent,  l'auteur  atteint  le  su- 
blime, et  cependant  il  est  toujours  siin[)le, 
naturel.  Le  poème  s'ouvre  par  le  récit  d'une 
noce  à  la  campagne. 

Les  chemins  devraient  fleurir, 
Tant  belle  éiiousùc  va  sortir; 
Devraient  fleurir,  devraient  graincr. 
Tant  belle  épousée  va  passer. 

Et  le  vieux  Te  Deum  des  petits  mariages  sem- 
blait partir  des  nues,  quand  tout  à  coup  un  nom- 
breux essaim  de  filles  au  teint  frais,  proprettes 
comme  l'œil,  viennent  sur  le  bord  du  roc  entonner 
le  m(}me  air,  et  ressemblant  là,  si  voisines  du  ciel, 
à  des  anges  folâtres,  qu'un  dieu  riant  envoie  pour 
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faire  leurs  gambades  et  nous  porter  la  joie;  elles 
prennentleur  élan,  et  bientôt,dévalant  par  la  route 
étroite  de  la  côte  rapide,  elles  vont  en  zig-zag 
vers  Saint- Amans;  et  les  volages,  par  les  petits 
chemins,  vont  comme  des  folles  toujours  criant  : 

Les  chemins  devraient  fleurir, 
Tant  belle  épousée  va  sortir. 

Le  second  chant  fait  connaître  les  an- 
goisses de  Marguerite,  en  apprenant  la  fatale 
nouvelle. 

Le  troisième  s'ouvre  aux  tintements  de 
la  cloche  qui  sonne  V Angélus  du  matin. 

Mais,  de  la  cloche  enfln,  neuf  petits  coups  s'entendent, 
Et  l'aube  blanchissante,  arrivant  lentement, 
Voit  que  dans  deux  maisons  deux  fillettes  l'attendent 
Bien  différemment. 

Dans  l'une,  c'est  Angèle;  au  milieu  des 
compliments  qu'elle  reçoit,  elle  oublie  de 
faire  sa  prière.  Dans  l'autre,  c'est  Margue- 
rite; le  front  mouillé  d'une  sueur  froide, 
elle  joint  ses  deux  mains,  s'agenouille  et  dit 
tout  bas  :  «  O  mon  Dieu,  pardonne-moi.  » 
Puis,  la  pauvre  aveugle  se  fait  conduire  par 
son  jeune  frère  à  l'église  où  elle  meurt. 

Et  le  soir,  au  lieu  de  chansons,  le  De 
Profondls  se  chante;  un  cercueil,  couvert 
de  Heurs,  est  porté  au  cimetière;  les  jeunes 
filles,  vêtues  de  blanc,  l'accompagnent, 
les  yeux  baignés  de  larmes;  nulle  part  la 
vie  n'apparaît;  au  contraire,  chacun  semble 
dire  : 

Les  chemins  devraient  gémir, 
Tant  belle  morte  va  sortir. 
Devraient  gémir,  devraient  pleurer, 
Tant  belle  morte  va  passer. 

Le  poème  fit  le  tour  du  Midi  et  de  la 
France.  Il  fut  même  traduit  en  anglais  et 
devint  très  populaire  chez  nos  voisins 
d'outre-Manche. 

Après  Y  Aveugle  parut  Françonnetto,  qui 
valut  à  son  auteur  un  rameau  d'or  des  Jeux 
jloraux  de  Toulouse.  Ensuite,  Marthe  la 
folle,  qui  sera  sans  aucun  doute  une  des 
gloires  les  plus  sûres  de  notre  temps,  Ma 
Vigne,  les  Deux  Bessons,  les  Prophètes 
menteurs,  la  Semaine  d'un  fils,  la  Vierge 
et  les  Nouveaux  souvenirs. 

C'est,  dit  Léon  Gautier,  une  longue  suite  de 
chefs-d'œuvre  qui  se  succédèrent  à  peu  d'inter- 
valles et  qui  éclatèrcut  dans  tout  le  Midi  comme 
autant  de  feux  d'artifice  durables,  dont  3o  ou 
40  départements  saluaient  la  splendeur  à  grands 


battements  de  mains.  Ce  n'est  pas  tout.  Le  Midi 
est  le  pays  des  manifestations  populaires.  On 
croit  les  Parisiens  bien  ardents;  mais,  quand  il 
s'agit  d'enthousiasme,  100  Parisiens  ne  valent  pas 
10  Gascons.  Est-ce  que  les  poètes  méridionaux 
sauraient  se  contenter  de  ce  que  nous  appelons 
un  succès  de  librairie  ?  Fi  donc  ?  Il  leur  faut  des 
couronnes,  des  vraies  couronnes  ;  il  leur  faut  des 
palmes,  des  lauriers  authentiques,  ou  tout  au 
moins  des  lauriers  en  or.  Jasmin  en  reçut  une 
pluie.  Partout  où  il  paraissait,  c'était  fête.  On  l'en- 
traînait partout  au  Capitole  :  et  quelle  est  la  ville 
du  Midi  qui  n'ait  pas  son  petit  Capitole? 

Suivons  notre  poète  dans  ses  tournées 
triomphales. 

in.  OVATIONS  FAITES  A  JASMIN  DANS  LE  MIDI 
ET  A  PARIS 

De  l'aveu  des  hommes  les  plus  compé- 
tents, Jasmin  possédait  l'art  de  la  décla- 
mation à  un  degré  éminent.  On  le  disait 
supérieur  à  Talma  et  à  Rachel.  Sa  figure 
d'artiste,  son  brun  sourcil,  son  geste  expres- 
sif, le  ton  naturel  de  sa  voix  dans  les  pas- 
sages les  plus  pathétiques,  tout  en  lui  prê- 
tait singulièrement  à  l'effet,  La  première 
fois  qu'il  fit  une  lecture  publique,  ce  fut  en 
i835,  à  la  séance  de  l'Académie  de  Bor- 
deaux. Son  succès  fut  immense.  Immédia- 
tement, il  devint  un  personnage  populaire 
dans  le  chef-lieu  de  la  Gironde.  Il  y  revint 
souvent,  et  toujours  il  y  fut  admiré  et  fêté. 

L'archevêché,  la  préfecture,  les  cercles, 
les  associations  ouvrières,  aussi  bien  que 
les  salons  de  l'aristocratie,  se  le  disputaient. 
On  prétend  même  qu'une  fois  il  fut  gardé 
à  vue  comme  un  prisonnier  dont  on  craint 
l'évasion  et  dut  donner  trente-cinq  séances 
en  dix  jours.  Il  quitta  Bordeaux,  couvert 
de  gloire,  mais  épuisé  de  fatigue,  sans  avoir 
pu  consacrer  une  heure  à  rallaire  qui  l'ap- 
pelait et  dont  un  ami  obligeant  voulut  bien 
se  charger.  La  capitale  de  la  Guyenne  fut 
la  première  à  couronner  notre  poète. 

Mais  la  capitale  de  la  Gascogne,  Tou- 
louse, la  ville  la  plus  littéraire  du  Midi,  ne 
devait  pas  rester  en  retard.  En  i83(),  Jasmin 
était  venu  pour  la  première  fois  demander 
ses  suHrages  à  la  ville  de  Clémence  Isaure; 
on  le    combla    d'égards  et  on  le   couvrit 


LE    POETE    JASMIN 


d'applaudissements.  Quatre  ans  plus  tard, 
dans  une  séance  de  Jeux  floraux,  il  lut  son 
poème  de  Françonnetto  qu'il  avait  dédie 
à  Toulouse.  L'enthousiasme  fut  tel  qu'on 
décida  par  acclamation  d'ouvrir  une  sous- 
cription pour  olTrir 
à  Jasmin  une  bran- 
che de  laurier  en  or, 
comme  témoignage 
d'admiration  et  de 
reconnaissance. 

Un  exemplaire  de 
Françonnetto ,  ma- 
gnifiquement relié, 
fut  remis  au  Conseil 
municipal,  qui  don- 
na au  poète  agenais 
le  titre  de  fils  adop- 
tif  de  la  ville  de  Tou- 
louse. En  1846,  à 
l'occasion  d'une 
séance  de  charité 
qu'il  donnait  au  Ca- 
pitule, Jasmin  reçut 
encore  unecouronne 
de  fleurs  et  de  lau- 
riers. Les  remercie- 
ments du  poète  fu- 
rent chauds  et  déli- 
cats : 

Ma  muse,  dans  les 
prés,  de  son  rameau 
glorieuse,  s'écria-t-il, 
croyait  n'avoir  plus  rien 
à  glaner  dans  Toulou- 
se; mais  Toulouse  m'in- 
vite à  sa  fête  d'aujour- 
d'hui, et  me  voici  re- 
venu; et,  plus  heureux 
qu'un  roi,  je  vois  ma 
muse  trôner  au  milieu 
du  Capitole  ;  les  mains 
applaudissent  partout, 
il    semble    que    tout    s'ébranle,    et   la    couronne 

en  fleurs  tombe  encore  à  mes  pieds Ombre  des 

troubadours,  sans  doute  vous  la  voyez  !  Gela  doit 
remuer  votre  ûme  poétique,  car  on  dirait  qu'au 
milieu  des  savants  réunis  au  son  de  la  grande 
musique,  la  langue  de  Paris  et  la  langue  des  prés 
au  Capitole  ont  fait  la  paix. 

Quarante  dames  de  la  plus  haute  aristo- 
cratie de  Toulouse  organisèrent  un  banquet 
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en  l'honneur  de  Jasmin.  Il  eut  lieu  au  châ- 
teau de  M.  de  Narbonne,  qui  voulut  y  assis- 
ter avec  tous  les  membres  de  sa  famille. 
A  la  lin  du  repas,  une  jeune  fille  plaça  sur 
la  tète  du  poète  une  couronne  de  pensées 

et  d'immortelles,  at- 
tachées par  un  ruban 
sur  lequel  était  tra- 
cée en  lettres  d'or 
cette  devise  :  Vos 
pensées  sont  immor- 
telles. 

En  1854,  un  des 
vœux  les  plus  chers 
de  Jasmin  fut  com- 
blé. L'Académie  des 
Jeux Jlor aux  lui  dé- 
cernait spontané- 
ment le  titre  de  maî- 
tre es  jeux,  qui  ne 
s'accorde  qu'aux 
écrivains  les  plus  il- 
lustres. Après  la 
séance  de  réception, 
la  foule,  qui  atten- 
dait le  poète  aux 
abords  du  Capitole, 
dans  la  cour,  sous 
les  péristyles,  sur  la 
place,  lui  fit  une  cha- 
leureuse ovation; 
toutes  les  tètes  se  dé- 
.c ouvrirent  et  des 
milliers  de  voix  ré- 
pétèrent ce  cri  : 
x  Vive  Jasmin  !  » 

Les  succès  des 
séances  du  poète  fi- 
rent de  lui  la  che- 
ville ouvrière  des 
œuvres  de  charité  de 
la  contrée.  On  le  demandait  de  tous 
côtés.  Gomme  il  ne  savait  pas  refuser, 
ses  journées  étaient  prises  quelquefois  six 
mois  à  l'avance.  Partout,  sa  présence  exci- 
tait un  enthousiasme  incroyable.  En  une 
circonstance,  il  avait  été  demandé  à  Sarlat 
et  avait  promis  d'arriver  à  5  heures  du  soir. 
C'était  au  mois  de  février,  et  on  sait  qu'en 
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celte  ^ saison  les  jouis  sont  courts  et  les 
nuits  froides.  Or,  le  clergé,  la  magistrature, 
le  sous-préfet  et  la  municipalité  étaient  ve- 
nus attendre  Jasmin  aux  portes  de  la  ville. 
Ils  y  restèrent  jusqu'à  8  heures,  malgré  la 
rigueur  de  la  saison.  Quand  le  poète  arriva, 
il  fut  salué  par  les  vivats  d'une  immense 
multitude  qui  l'accompagna,  comme  un 
triomphateur,  à  la  lueur  des  torches.  Les 
mêmes  scènes  d'enthousiasme  délirant  se 
renouvelèrent  dans  beaucoup  de  villes,  no- 
tamment à  Bergerac  et  à  Nontron. 

Il  semblait  que  les  populations  méridio- 
nales ne  pouvaient  se  lasser  de  voir,  d'en- 
tendre et  d'applaudir  un  homme  qui  réci- 
tait des  vers  écrits  dans  la  langue  des  pay- 
sans. On  vit  maintes  fois  des  arcs  de  triom- 
phe s'élever  sur  son  passage,  des  magis- 
trats supérieurs  lui  adresser  des  discours, 
et  des  députations  accourir  des  villes  voi- 
sines pour  le  complimenter. 

A  Gontaut,  le  Conseil  municipal  reçut 
Jasmin  aux  portes  de  la  ville  ;  douze  jeunes 
ûlles,  vêtues  de  blanc,  lui  offrirent  des 
fleurs  et  le  haranguèrent.  Il  lui  fallut  mon- 
ter dans  une  calèche,  attelée  de  quatre  che- 
vaux et  ornée  de  guirlandes. 

A  Damazan,  des  groupes  de  jeunes  filles 
jetèrent  des  fleurs  sur  son  passage  en  chan- 
tant ce  refrain  adapté  à  la  circonstance  : 

Les  chemins  devraient  fleurir, 
Tant  grand  poète  va  sortir, 
Devraient  fleurir,  devraient  grainer, 
Tant  grand  poète  va  passer. 

Après  avoir  parcouru  le  Midi  en  triom- 
phateur, l'auteur  de  V Aveugle  voulut  re- 
cueillir les  applaudissements  de  la  capitale. 
Qu'est-ce,  en  effet,  qu'une  réputation  litté- 
raire que  Paris  n'a  pas  consacrée?  Bientôt 
les  feuilles  publiques  parlèrent  de  ce  poète- 
perruquier  qu'acclamaient  les  maîtres  de 
la  crili([uc,  Sainte-Beuve  et  Charles  Nodier. 
Descendu  dans  un  modeste  hôtel,  Jasmin 
fut  bientôt  assailli  de  visites.  Des  membres 
de  l'Académie  française,  des  ministres,  des 
pairs  de  France  et  des  députés  vinrent  le 
saluer. 

Les  journalistes  ne  pouvaient  laisser 
échapper  une  si  belle  occasion  de  voir  un 
personnage  si  populaire   sur  les  bords  de 


la  Garonne;  ils  vinrent  en  grand  nombre. 
En  voyant  l'affluence  des  visiteurs,  le  pro- 
priétaire de  l'hôtel  crut  sérieusement  qu'il 
hébergeait  un  personnage  très  important. 
«  Vous  m'avez  trompé,  dit-il  d'un  air 
entendu  au  fils  de  Jasmin;  mais  n'ayez 
aucune  crainte,  je  ne  trahirai  pas  M.  votre 
père. 

—  Je  ne  comprends  pas,  lui  répondit  son 
interlocuteur. 

—  Encore  !  Je  vous  dis  que  je  lis  dans 
votre  jeu;  ce  n'est  pas  à  moi  qu'on  persua- 
dera jamais  que  les  ministres  se  dérangent 
pour  aller  faire  leur  cour  à  un  perruquier.  » 

On,  pria  Jasmin  de  lire  ses  œuvres,  et  le 
poète  dut  recommencer  l'existence  labo- 
rieuse de  Bordeaux  et  de  Toulouse.  Ce  fut 
chez  Augustin  Thierry  qu'eut  lieu  la  pre- 
mière séance.  On  remarqua  dans  l'assis- 
tance l'élite  de  la  société  parisienne  et  des 
savants  comme  Ampère,  Nisard,  Burnouf, 
Ballanche,  Villemain,  etc.  Ampère,  qui  sui- 
vait les  récits  du  poète  gascon  dans  une 
traduction  littérale,  s'écria  :  «  A  défaut  des 
vers  de  Jasmin,  on  ferait  cent  lieues  pour 
entendre  une  telle  prose.  » 

Les  Parisiens  furent  charmés  des  allures 
si  franches  du  poète.  Aux  endroits  les  plus 
pathétiques,  Jasmin  s'arrêtait  pour  recom- 
mander à  ses  auditeurs  de  redoubler  d'at- 
tention, a  Ecoutez  bien  ce  passage,  c'est 
très  beau  !  »  Parfois,  des  applaudissements 
éclataient  au  milieu  d'une  tirade,  et  quel- 
ques personnes,  contrariées  de  ce  bruit, 
essayaient  d'imposer  silence  aux  interrup- 
teurs. Cela  ne  faisait  pas  l'afl'aiie  du  poète 
qui  se  récriait  aussitôt  :  «  Mais  non,  laissez- 
les;  applaudisse.?,  Messieurs;  applaudissez 
bien  fort;  que  la  ville  d'Agen  entende  le 
battement  de  vos  mains.  »  Un  jour,  après 
une  séance,  M™«  de  Rémusat  lui  offrit  une 
plume  d'or. 

Le  roi  Louis-Philippe  et  sa  famille  dési- 
rèrent voir  Jasmin.  On  sait  l'accueil  bien- 
veillant qu'ils  lui  firent.  Le  poète  dut  faire 
quelques  lectures.  Sans  s'inquiéter  de  l'éti- 
quette, qui  défend  de  s'asseoir  en  présence 
du  roi,  Jasmin  s'assit,  ce  qui  scandalisa 
les  courtisans  et  fit  rire  Louis-Philippe.  Il 


LE   POETE    JASMIN 


II 


paraît  qu'en  visitant  les  Tuileries,  l'auteur 
des  Papilloites  s'était  assis  sur  le  trône.  Le 
roi  lui  rappela  en  plaisantant  cette  eircon- 
stance  :  «  C'est  vrai,  Sire,  je  me  suis  assis 
sur  le  trône  de  France;  mais  pendant  une 
minute  seulement,  le  temps  de  voir  voler 
une  pauvre  mouche  qui  bourdonnait  au- 
tour de  moi,  et  à  qui  j'avais  déjà  l'envie 
de  couper  les  ailes Ce  que  c'est  pour- 
tant que  la  royauté  !  »  ajoutait  le  satirique 
gascon. 

Quelques  jours  après,  Louis-Philippe  en- 
voya au  poète  une  belle  montre  enrichie 
de  diamants. 

Jasmin  ne  voukit  pas  quitter  Paris  sans 
avoir  salué  l'immortel  auteur  du  Génie  du 
christianisme  et  des  Martyrs. 

«  Je  vous  connaissais  déjà,  lui  dit  Cha- 
teaubriand; mes  amis  Ampère  et  Fauriel 
m'ont  souvent  parlé  de  vous.  Heureux  pri- 
vilège que  le  vôtre.  Monsieur.  Quand  le 
siècle  tourne  à  la  prose,  vous  n'avez  qu'à 
prendre  votre  lyre,  et,  dans  vos  belles  cam- 
pagnes du  INIidi,  vous  ressuscitez  à  vous 
seul  la  gloire  des  troubadours.  On  m'a  dit 
que,  dans  un  récent  voyage,  vous  avez  pu 
voir  les  populations  enthousiastes  vous 
faire  cortège  sur  les  grandes  routes,  vous 
acclamer,  vous  porter  des  fleurs.  Oh  !  mon 
Dieu  !  nous  n'aurons  jamais  cela  avec  notre 
prose. 

—  Vous  avez  bien  phis,  répliqua  Jasmin 
tout  ému.  Sans  parler  du  profond  respect 
que  la  France  entière  vous  a  voué,  vous 
aurez  pour  vous  la  postérité,  une  gloire  qui 
durera  autant  que  le  monde. 

—  La  gloire!  qu'est-ce  que  cela  quand 
on  a  déjà  un  pied  dans  la  tombe  ?  »  reprit 
Chateaubriand  avec  tristesse. 

Sous  Napoléon  III,  Jasmin  revint  plu- 
sieurs fois  à  Paris  et  il  y  remporta  les  nîèmes 
succès.  En  i852,  l'Académie  française  eut 
une  bonne  inspiration.  Elle  couronna  les 
œuvres  du  poète  agenais,  en  lui  décernant 
un  prix  que  tous  ses  membres  n'auraient 
pas  mérité,  le  prix  de  poète  moral  et  popu- 
laire. Dans  une  soirée  à  laquelle  assistaient 
le  nonce  du  Pape,  plusieurs  évèques  et  les 
principaux   membres   du    clergé   parisien, 


]M«'  Sibour  ofl'rit  à  Jasmin  un  rameau  fleuri, 
avec  cette  devise  :  A  Jasmin,  le  plus  grand 
des  troubadours. 

A  Saint-Cloud,  comme  autrefois  aux  Tui- 
leries, Jasmin  reçut  l'accueil  le  plus  gra- 
cieux. Ses  récits  si  touchants  et  si  poétiques 
émurent  tellement  l'auditoire  que  tous  les 
yeux  étaient  remplis  de  larmes,  et  l'empe- 
reur ne  put  s'empêcher  de  dire  :  «  Mais, 
poète,  c'est  une  véritable  scène  de  mou- 
choirs. » 

IV.  l'apOTRE  de  la  charité  —  LE  CON- 
STRUCTEUR n'ÉGLISES  —  UN  banquier  QUI 
REÇOIT   UNE   LEÇON 

Jasmin  mit  au  service' des  bonnes  œuvres 
son  talent  et  sa  prodigieuse  réputation. 
«  La  vraie  gloire  de  notre  poète,  dit  Léon 
Gautier,  ce  sont  ses  tournées  charitables; 
ce  sont  tant  de  larmes  taries,  tant  de  plaies 
embaumées;  ce  sont,  comnje  il  le  dit  lui- 
même,  tant  de  fournées  de  pain  qu'il  a  fait 
cuire  pour  les  affamés.  » 

Ce  fut  à  Tonneins,  en  i836,  qu'il  se  sentit 
pour  la  première  fois  cette  vocation  de 
«  poète  de  la  charité  ».  Invité  à  un  concert 
de  bienfaisance,  on  l'avait  prié  de  lire 
quelques  vers.  Il  composa  à  cette  occasion 
son  sublime  poème  de  Caritat  (Charité). 
Voici  la  traduction  de  quelques-uns  de  ces 
beaux  vers  : 

La  grandeur  de  Dieu  ne  luit  tout  entière 
Qu'en  faisant  la  charité  avec  son  soleil, 

D'une  chaleurée. 

De  son  haleine 

A  la  terre  aimée, 

L'hiver,  quand  elle  a  froid;  . 

Ou  d'une  ondée 

De  sa  fontaine  sacrée, 

L'été,  quand  elle  ^soif. 
Que  l'homme  fasse  ainsi  :  il  y  a  des  peines  cruelles 
Qui  se  cachent  partout  entre  deux  murailles. 
Qu'ils  aillent  les  déterrer  dans  ces  chamlires  étroites 
Et  qu'au  lieu  de  compter  le  nombre  des  étoiles, 
Ils  comptent  ici-bas  le  nombre  des  pauvres. 

Jasmin  fut  l'auxiliaire  infatigable  de  la 
Société  de  Saint- Vincent  de  Paul  dans  le 
Midi.  Il  répondait  à  tous  les  appels.  Il  par- 
tait d'Agen  et  parcourait  dix  départements. 
L'or  pleuvait,  non  sur  lui,  mais  sur  les 
pauvres.  «  On  a  calculé,  dit  Léon  Gau- 
tier, qu'en  deux  mois  il  avait  moissonné 
«  20  000  francs  »,  tandis  que  pour  lui-même 
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il  avait  dépensé  cent  quarante-sept  francs 
seulement.  Partout  les  choses  se  passaient 
de  même  :  il  arrivait  dans  une  ville,  y  don- 
nait deux  ou  trois  soirées,  lisait  quelques- 
uns  de  ses  poèmes,  surtout  Marthe,  Y  Aveu- 
gle ou  la  Charité,  et  généralement  termi- 
nait par  une  improvisation  qui  emportait 
d'assaut  les  dernières  rébellions  des  âmes 
peu  charitables. 

Deux  tournées,  j'allais  dire  deux  missions, 
de  Jasmin,  sont  restées  célèbres  :  celle  de 
janvier  i854  et  celle  de  1857,  à  Bordeaux 
et  à  Libourne.  En  i854,  il  parcourut  en 
vainqueur  Foix,  Pamiers,  Saint- Girons, 
Lavaur,  Saint-Sulpice,  Toulouse,  Rodez, 
Saint-Genicz,  Murât  et  Aurillac.  Son  itiné- 
raire est  facile  à  suivre  dans  le  recueil  de 
ses  œuvres  :  à  chaque  halle,  nous  avons  une 
nouvelle  page.  Et  que  de  traits  charmants 
dans  ces  impromptus  !  Au  Gastéra,  en  i853, 

le  curé  reconnaissant  lui  offre des  pinces 

à  sucre  en  vermeil  :  «  Hélas  !  répond  sim- 
plement Jasmin,  je  n'en  ai  pas  besoin  :  lou 
poueto  paouret  na  que  dé  cassounado  {Le 
pauvre  poète  n'a  que  de  la  cassonade).  Mais 
il  se  reprend  et  ajoute  :  «  Je  m'en  servirai 
pour  manger  les  fraises  de  mon  jardin  : 
oui,  grâce  à  vous,  je  goûterai  dans  ma  petite 
vigne  ce  doux  miel  en  grains  dont  sans 
doute  les  saints  se  nourrissent  là-haut  (i).  » 

A  Paris,  il  sut  s'ennoblir  en  demandant 
à  l'empereur  la  grâce  d'un  proscrit.  A  Ville- 
neuve-d'Agen,  dans  une  solennité  de  la 
Sainte-Enfance,  il  s'éleva  à  une  hauteur  où 
les  poètes  n'atteignent  pas  souvent,  et  d'où  il 
découvrit  la  terre  promise  de  la  paix  future. 

Dans  le  Périgord,  on  sollicita  son  con- 
cours pour  une  colonie  agricole.  Le  poète 
répondit  : 

En  mai,  je  suis  allé  deux  lois  dans  l'Albi- 
geois pour  un  hôpital  et  pour  les  pauvres  de  la 
ville;  je  pars  demain  pour  Cahors  alin  d'achever 
une  œuvre  également  sainte.  Je  me  suis  engagé 
ce  mois  d'août  pour  Foix  et  Bagncres-dc-Luchon, 
pour  une  église  et  un  comice  agricole.  Tout  mon 
temps,  vous  le  voyez,  sera  pris  et  je  serai  brisé 
au  retour;  mais  j'en  appellerai  à  toutes  mes  forces 
et  je  pourrai  donner  une  ou  deux  séances  à  Péri- 
gueux  vers  le  mois  de  mars  prochain. 

(1)  Las  pincetos  benezidos,  t.  IV,  p.  26. 


Dans  le  Périgord  encore,  une  petite  ville, 
Vergt,  lui  doit  entièrement  la  reconstruc- 
tion de  son  église.  Pour  mener  cette  œuvre 
à  bonne  fin,  Jasmin  ne  recula  devant  au- 
cune fatigue. 

Pendant  la  tournée  qu'il  entreprit  à  cette 
occasion,  on  peut  dire  qu'il  mit  en  émoi 
tout  le  département  de  la  Dordogne.  Les 
populations  se  précipitaient  sur  son  pas- 
sage, arrêtaient  sa  voiture  et  lui  faisaient 
lire  ses  œuvres.  Souvent  un  banquet  avait 
été  préparé;  bon  gré,  mal  gré,  le  poète  et 
son  compagnon,  M.  l'abbé  Le  Masson,  curé 
de  Vergt,  étaient  obligés  de  s'arrêter,  au 
risque  de  faire  attendre  ailleurs. 

Quand  l'église  fut  entièrement  construite, 
il  y  eut  une  grande  fête  pour  sa  consécra- 
tion. 6  évêques,  3oo  prêtres  et  plus  de 
i5  000  personnes  assistèrent  à  cette  cérémo- 
nie. Ce  fut  un  triomphe  pour  Jasmin.  On 
conçoit  qu'ayant  été  à  la  peine,  il  fût  à 
l'honneur.  Il  avait  composé  pour  la  cir- 
constance un  nouveau  poème  :  Le  prêtre 
sans  église.  Un  instant  avant  le  banquet,  le 
cardinal  Gousset,  archevêque  de  Reims, 
dit  à  Jasmin  :  «  Poète,  on  nous  a  parlé  de 
votre  nouvelle  pièce  ;  nous  serons  heureux 
si  vous  voulez  bien  nous  la  confier  ce  soir 
avant  de  partir,  à  quelques-uns. 

—  A  quelques-uns,  Eminence,  répliqua 
Jasmin.  Est-ce  que  vous  pourriez  croire 
que  ma  muse  a  travaillé  quinze  jours  et 
quinze  nuits  pour  ne  faire  qu'une  confi- 
dence le  jour  de  la  consécration?  Aujour- 
d'hui, c'est  fête  à  Vergt  pour  la  religion, 
mais  c'est  fête  aussi  pour  la  poésie  qui  la 
comprend  et  qui  l'aime.  L'église  a  six  pon- 
tifes, la  poésie  n'a  qu'un  sous-diacre;  mais 
il  faut  qu'il  chante  olTiciellement  son  hymne, 
ou  il  la  remportera  vierge  et  sans  que  per- 
sonne l'ait  entendue.  » 

On  fit  droit  à  cette  légitime  exigence. 
Au  dessert.  Jasmin  se  leva  et  lut  sa  pièce 
qui  fut  couverte  d'applaudissements.  «  Un 
seul  fait,  dit  Saintc-Bcuvc,  prouve  le  succès 
mieux  que  tout.  'Me<^  Bertcaud,  qui  devait 
prêcher  une  heure  après  sur  VLnJinité  de 
Dieu,  ayant  entendu  le  poète,  changea  su- 
bitement son  texte;  il  annonça  qu'il  allait 
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prêcher  sur  le  prêtre  sans  église,  et  déve- 
loppa le  sujet  si  heureusement  indiqué  par 
un  autre.  » 

Au  milieu  de  tous  ces  triomphes,  qu'il 
agréait  cependant  volontiers  et  avec  une 
grande  simplicité,  Jasmin  restait  modeste; 
il  disait  qu'il  n'était  «qu'un  artisan  favorisé 
des  dons  de  la  muse,  mais  vivant  du  tra- 
vail de  ses  mains  ».  Dans  les  villes  où  il 
donnait  des  séances,  les  coiffeurs  lui  olFraient 
des  banquets.  Il  ne  manquait  pas  de  s'y 
rendre.  Plutôt  que  de  n'y  pas  assister,  il 
aurait  décliné  une  invitation  à  la  préfec- 
ture ou  dans  quelque  demeure  aristocra- 
tique. 

Un  jour,  il  était  venu  à  Auch  pour  don- 
ner une  séance  en  faveur  d'un  établisse- 
ment de  charité.  Quelques  instants  avant 
l'ouverture,  il  se  trouvait  avec  le  préfet  du 
Gers  dans  le  salon  du  maire.  Celui-ci  était 
en  train  de  procédera  sa  toilette.  Craignant 
de  mettre  ses  hôtes  en  relard,  l'oflicier  mu- 
nicipal entrouvre  la  porte  de  sa  chambre 
qui  donnait  sur  le  salon;  il  montre  une 
figure  toute  barbouillée  de  savon  :  «  Mes- 
sieurs, dit-il,  je  vous  demande  bien  pardon: 
encore  une  minute  et  ma  barbe  est  faite. 
—  Eh  !  que  ne  le  disiez-vous  plus  tôt,  » 
s'écrie  Jasmin. 

Aussitôt  il  quitte  son  habit  noir,  et,  en  un 
tour  de  main,  M.  le  maire  se  trouve  rasé 
par  cet  homme  dont  les  œuvres  poétiques 
vont  être,  dans  un  instant,  applaudies  fré- 
nétiquement par  une  foule  en  délire. 

Cependant,  il  parait  qu'il  n'était  pas  éga- 
lement bien  disposé  pour  toute  sorte  de 
personnes.  On  raconte  que,  dans  une  ville 
de  la  Guyenne,  il  avait  donné  une  séance 
en  faveur  des  pauvres.  Comme  d'habitude, 
il  enthousiasma  ses  auditeurs.  Les  jeunes 
gens  organisèrentune  retraite  aux  flambeaux 
et  le  conduisirent  en  triomphe  à  son  hôtel. 
Le  lendemain,  Jasmin  fut  réveillé  de  grand 
matin  par  un  des  personnages  les  plus 
riches  de  la  ville,  qui  devait  sa  fortune  à 
plusieurs  faillites  frauduleuses.  Le  parvenu 
s'installa  dans  un  fauteuil,  et,  sans  plus  de 
cérémonie  : 

«MoncherJasmin.jesuisle  banquierX... 


Je  suis  millionnaire,  vous  le  savez,  je  tiens 
à  être  rasé  de  votre  main;  mais,  procédez 
sans  retard,  car  je  suis  très  pressé.  Je  vous 
donnerai  ce  que  vous  voudrez  pour  votre 
peine.  —  Pardon,  Monsieur,  répondit  Jas- 
min avec  une  certaine  hauteur,  je  ne  rase 

pas  hors  de  chez  moi.  —  Vous  dites? 

—  Que  je  ne  rase  pas  hors  de  chez  moi.  — 

Allons  donc,  vous  voulez  rire —  Je 

parle  très  sérieusement.  —  Comment?  je 
me  serais  dérangé  inutilement.  Allons, 
Monsieur  Jasmin,  faites  votre  prix  aussi 
cher  que  possible,  mais  rasez-moi.  —  Encore 
une  fois.  Monsieur,  c'est  impossible.  — 
Impossible  !  Il  me  semble  pourtant  que 
c'est  votre  métier.  —  J'en  conviens,  mais 
je  ne  suis  pas  toujours  disposé.  Vous- 
même,  quoique  vous  en  ayez  l'habitude  et 
que  ce  soit  un  peu  votre  métier,  si  je  vous 
demandais  en  ce  moment  de  faire  banque- 
route?  » 

Le  banquier,  à  ces  mots,  prit  la  porte, 
et,  oncques  depuis,  Jasmin  ne  le  vit. 

Cependant,  le  poète  était  parvenu  à  l'apo- 
gée de  sa  gloire.  Bordeaux,  Toulouse,  Paris 
et  plusieurs  autres  villes  avaient  reconnu 
son  talent  et  lui  avaient  décerné  de  glorieuses 
récompenses.  Seule,  Agen,  sa  ville  natale, 
paraissait  indiflerente.  Il  semblait  que  pour 
lui,  comme  pour  tant  d'autres,  allait  se 
réaliser  la  parole  du  Christ  :  «  Nul  n'est  pro- 
phète dans  son  pays.  »  Aux  visiteurs  qui 
venaient  le  saluer  dans  sa  petite  maison  du 
Gravier,  le  poète  montrait,  avec  une  certaine 
fierté,  le  laurier  d'or  de  Toulouse,  la  cou- 
ronne de  Bordeaux,  la  montre  du  roi  Louis- 
Philippe, la  coupe  d'orde  la  ville  d'Auch, etc.; 
mais  dans  ce  musée,  il  n'y  avait  pas  une 
seule  palme  offerte  par  la  ville  d'Agen. 
Cette  indifférence  était  plus  apparente  que 
réelle.  Un  jour,  le  soleil  se  leva  radieux 
sur  le  pays.  Un  grand  frémissement  par- 
courut les  rues,  les  places,  les  campagnes; 
on  sentit  que  quelque  chose  d'extraordi- 
naire allait  se  passer.  Et,  en  effet,  acclamé 
par  des  milliers  de  voix,  un  homme  parut, 
et  la  ville  lui  tendit  une  couronne  d'or. 
Jasmin  la  prit  avec  un  orgueil  naïf  et  s'en 
couronna  avec  une  satisfaction  bien  visible. 
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Raconlons  les  belles  fêtes  qui  eurent  lieu 
à  cette  occasion. 

V.   COURONNEMENT   DE    JASMIN 
IL    NE   VEUT    PAS     ETE  DEPUTE     SA    MORT 

En  l'année  i856,  la  ville  d'Agen,  fière 
de  la  gloire  que  son  poète  faisait  rejaillir  sur 
elle,  résolut  de  lui  décerner  une  marque 
publique  de  sa  reconnaissance  et  de  son 
admiration.  Elle  chargea  un  des  élèves  les 
plus  distingués  de  Froment-Meurice  d'exé- 
cuter une  couronne  qui  fût  iin  chef-d'œuvre. 
Elle  se  composait  d'une  branche  de  laurier 
en  or  avec  des  fruits  en  argent,  et  un  nœud 
aussi  d'argent,  avec  cette  simple  devise: 
Agen  à  Jasmin. 

Le  couronnement  eut  lieu  le  27  novembre, 
dans  une  fête  publique.  Le  Séminaire  avait 
mis  sa  vaste  salle  à  la  disposition  du  comité  de 
souscription.  Dans  l'enceinte,  sur  les  murs, 
on  avait  placé  des  écussons  dorés,  portant 
chacun  le  titre  d'un  des  poèmes  de  Jasmin. 
Dans  le  fond  se  dressait  une  estrade  fermée 
par  des  draperies  et  dominée  par  un  cruci- 
fix, quelques  arbustes  projetaient  la  ver- 
dure de  leur  feuillage  sur  cette  simple  dé- 
coration. La  salle  se  trouva  insuffisante 
pour  contenir  même  les  souscripteurs;  une 
foule  immense  stationnait  dans  les  rues 
voisines,  aux  abords  de  l'établissement. 
L'évêque  d'Agen,  le  préfet,  le  général  com- 
mandant les  troupes,  beaucoup  d'officiers 
et  d'ecclésiastiques  remplissaient  l'estrade 
d'honneur. 

Jasmin  fut  reçu  à  son  entrée  par  une 
triple  salve  d'applaudissements.  Il  salua 
l'assistance  par  un  impromptu;  mais  rien 
ne  saurait  peindre  l'enthousiasme  de  l'as- 
semblée au  moment  où  M.  Noubel  prit  la 
couronne  d'or  et  la  plaça  sur  le  front  de 
Jasmin.  Des  applaudissements  frénétiques, 
mêlés  aux  plus  sympathiques  vivats,  écla- 
tèrent dans  la  salle  et  au  dehors.  Le  poète 
pleurait.  Au  milieu  de  l'émolion  générale, 
les  yeux  pleins  de  larmes,  il  récita  sa  pièce 
la  Coiironno  des  bois. 

Jasmin  rappelle  le  laurier  d'or  que  la 
ville  de  Toulouse  lui  envoya  en  1840.  Quand 


il  le  reçut,  sa  mère  était  à  l'agonie;  elle 
crut  que  ce  rameau  était  une  couronne 
offerte  à  son  fils  par  la  ville  d'Agen.  Elle 
mourut  dans  cette  conviction.  Depuis  lors, 
le  poète,  ému  par  ce  souvenir,  se  disait 
souvent  :  «  Oh  !  je  sens  que  si  un  jour  mon 
berceau  me  couronnait,  au  lieu  de  chan- 
ter  ,  je  pleurerais! 

Ville  d'Agen,  toi  qui  te  lais  belle  chaque  jour  à 
en  devenir  la  perle  du  Midi,  merci  !  Aujourd'hui 
que  jeunesse  me  quitte,  tu  me  fais  trouver  poor 
le  soir  de  ma  vie  soleil  de  miel  et  chemin  de  ve- 
lours !  Je  t'aimais  bien  avec  ta  belle  Garonne  et 
le  Gravier  qui  te  sert  de  trône,  et  tes  trois  ponts  ; 
ton  sol  qui  tant  fleurit,  qu'on  le  croirait  jumeau 
du  Paradis;  mais  je  t'aime  plus  encore  de  ce  mo- 
ment où  tu  oses,  la  première,  prouver  qu'un  lils, 

avant  de  s'éteindre,  peut  être  aimé ,  couronné 

et  grandi  ! Tu  frappes  par  là  la  coutume  sé- 
vère   Sous  les  fleurs  et  les  palmes,  mieux  vaut 

un  front  allumé qu'un  tombeau! Tout  mon 

passé  se  réveille Je  vois  l'œil  de  ma  mère, 

riant,  fixé  sur  moi et  de  ma  couronne  d'hon- 
neur, je  lis  chaque  branche,  chaque  graine,  chaque 

feuille.  Tous  mes  amis  y  sont  inscrits  ! Comme 

j'en  ai! Regarde   cette   couronne,  Bordeaux  1 

Regarde-là,  Toulouse  !  Regarde-là,  Paris  !  Mainte- 
nant, je  l'ai   sur  la  tête.   Vous  aviez  fiancé  ma 

muse Agen  fait  plus  ;  elle  l'épouse  !  Ce  bonheur 

m'écrase Oh!    qu'il  est  doux  d'être  aimé  où 

nous  vivons! Dans  les  villes  que  je  parcours, 

je  ris  partout ,  mais  ici,  je  pleure  ! 

Quel  triomphe,  au  milieu  de  tous  les 
triomphes  de  cette  vie  extraordinaire!  Com- 
ment s'étonner,  après  de  telles  ovations,  que 
Jasmin  se  soit  laissé  un  peu  prendre  à  la 
fumée  de  cet  encens.  On  lui  a  reproché 
quelquefois  sa  vanité,  son  désir  insatiable 
de  louanges.  INIais  on  oublie  trop  qu'il  était 
méridional  et  gascon.  Il  faut  tenir  compte 
du  milieu  dans  lequel  il  a  vécu.  Sans  doute, 
le  poète  d'Agen  était  persuadé  de  son  talent; 
il  admirait  peut-être  un  peu  trop  ses  vers 
et  son  génie;  mais  en  cela  il  croyait  sincè- 
rement rendre  hommage  à  la  vérité. 

Il  avait  une  nature  simple,  naïve  et  expan- 
sive.  Se  reconnaissant  un  chantre  sublime, 
il  était  charmé  des  moindres  compliments. 
Ainsi,  un  jour  qu'il  assistait  à  une  soirée 
de  la  préfecture,  il  fit  remarquer  à  un  haut 
fonctionnaire  des  finances  la  beauté  des 
aigles  qui  ornaient  le  salon.  «  Ce  que  je 
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trouve  de  plus  remarquable,  lui  dit  son 
interlocuteur,  e'est  de  voir,  au  milieu  de 
ces  aigles,  le  cygne  de  la  Garonne.  —  Oh  ! 
répliqua  modestement  Jasmin,  je  ne  suis 
(ju'un  pinson.  »  Néanmoins,  il  l'ut  ravi  de 
ce  compliment,  et,  chaque  fois  qu'il  ren- 
contrait celui  qui  le  lui  avait  adressé,  il 
s'arrangeait  de  façon  à  se  faire  saluer  du 
nom  de  Cygne  de  la  Garonne. 

Les  contemporains  du  poète  ont  assuré 
l'avoir  entendu  dire,  en  désignant  la  place 
Sainl-Antoine  :  «  Je  vois  là  ma  statue  !  » 

Mais  quoi  d'étonnant  dans  cette  parole, 
quand  on  se  rappelle  que  celui  qui  la  pro- 
nonçait était  poursuivi  par  les  acclama- 
tions des  foules,  par  les  couronnes  acadé- 
miques et  par  les  sourires  des  princes? 

D'ailleurs,  si  Jasmin  agréait  volontiers  les 
ovations  qui  lui  étaient  faites,  il  s'y  arrachait 
vite  et  sans  regret  pour  reprendre  ses  ra- 
soirs, retrouver  sa  famille  et  sa  ville  natale. 
D'autres,  à  sa  place,  auraient  profité  de 
cette  popularité  pour  amasser  une  fortune, 
pour  se  créer  une  situation  politique.  Jas- 
min n'a  voulu  ni  de  l'une  ni  de  l'autre. 
Enfant  du  peuple,  il  s'est  bien  gardé  de 
sortir  du  rang  où  la  Providence  l'avait  placé 
et,  à  une  époque  où  la  soif  des  richesses, 
des  jouissances  et  des  honneurs  paraît  insa- 
tiable, il  a  donné  un  magnifique  exemple 
de  simplicité  et  de  désintéressement.  Il  est 
mort  sinon  pauvre,  du  moins  ne  laissant 
aux  siens  qu'une  modeste  aisance. 

En  1849,  des  Comités  électoraux  vinrent 
le  supplier  de  se  laisser  porter  à  la  dépu- 
tation.  La  réponse  qu'il  leur  fit  est  carac- 
téristique : 

Je  n'ai  rien  fait,  dit-il,  pour  la  République,  j'étais 
un  de  ceux  qui  auraient  voulu  sauver  la  monar- 
chie constitutionnelle  en  la  forçant  à  progresser. 
Aussi,  avais-je  tressailli  de  joie  dans  Marseille, 
le  jour  où  la  régence  fut  proclamée.  La  France 
est  sauvée  !  m'écriai-je,  et  mon  cri  s'était  perdu 
dans  celui  des  Marseillais. 

Mais  le  lendemain,  des  événements  plus  graves 
s'accomplissaient  :  la  République  était  proclamée 
dans  toute  la  France,  et  les  provinces,  étonnées, 
l'acceptaient  avec  calme  et  dignité. 

Maintenant,  les  faits  sont  accomplis.  Rétrogra- 
der vers  le  passé,  même  en  pensée,  c'est  notre 
perte;  marcher  en  avant,  et  tous  réunis  sous  le 


même  drapeau,  c'est  notre  salut.  Le  bonheur  de  la 
France  doit  dominer  toutes  nos  pensées  et  nos 
plus  ardentes  sympathies. 

Choisissons  parmi  les  citoyens  connus  pour  leur 
républicanisme  sage  et  fort,  ainsi  que  parmi  les 
patriotes  nouveaux  qu'un  saint  prosélytisme  en- 
traine à  vouloir  se  faire  connaître;  la  patrie  aime 
les  chevrons  du  civisme  ;  elle  applaudira  ceux  qui 
en  ont  déjà  conquis  et  ceux  qui  veulent  en  méri- 
ter. Pour  que  la  Républi(jue  vive  en  France,  il  la 
faut  grande,  forte  et  bonne  pour  tous.  La  préser- 
ver des  excès  de  sa  sœur  aînée,  c'est  la  sauver, 
et,  en  la  sauvant,  nous  nous  sauvons. 

Pour  moi,  je  remercie  mes  concitoyens  de  l'hon- 
neur qu'ils  veulent  bien  me  faire,  mais  je  ne  peux 
l'accepter.  D'ailleurs,  ajouta-t-il  en  riant,  les  alTaires 
de  l'Etat  sont  trop  embrouillées,  ce  n'est  pas  moi 
qui  serais  capable  de  les  démêler. 

Et  le  poète  se  mit  à  écosser  des  pois; 
comme  autrefois  Cincinnatus,  Jasmin  se 
trouvait  dans  sa  petite  propriété  quand 
on  vint  lui  offrir  cette  candidature. 

Cette  petite  propriété  qu'il  avait  aclictée 
avee«  son  argent  »,  comme  il  l'aimait  !  Il  l'a 
chantée  dans  le  délicieux  poème  Ma  bigno 
(Ma  vigne),  qui  est  un  chef-d'œuvre  de 
naturel  et  de  fraiclieur.  Qu'on  en  juge  par 
ces  quelques  lignes  : 

Pour  chambre,  je  n'ai  qu'une  grotte;  neuf  ceri- 
siers, voilà  mon  bois;  dix  rangs  de  vigne  font 
ma  promenade  ;  des  pêchers,  ils  sont  miens  ;  des 
noisettes,  elles  sont  miennes;  des  ormeaux,  j'en 
ai  deux;  des  fontaines,  j'en  ai  deux.  Que  je  suis 
riche  !  Ma  muse  est  une  métayère.  Oh  !  je  veux 
vous  peindre,  pendant  que  je  tiens  le  i)inceau, 
notre  pays  aimé  du  ciel 

Puis  viennent  les  descriptions  les  plus 
riantes,  mêlées  aux  souvenirs  d'enfance: 

Je  vois  la  prairie  où  je  sautillais;  je  vois  la 

petite  île  où  je  broussaillais,  où  j'ai  pleuré où. 

j'ai  ri Mais  je  veux  tout  dire.  Devant,  à  droite, 

à  gauche,  je  vois  plus  d'une  haie  épaisse  (jue  j'ai 
trouée;  plus  d'un  pommier  que  j'ai  ébranlé;  plus 
d'une  vieille  treille  où  l'on  m'a  lait  la  courte  échelle 
pour  atteindre  le  lin  muscat. 

Que  voulez-vous?  ce  que  j'ai  dérobé,  je  le  rends,, 
et  je  le  rends  avec  usure.  A  ma  vigne,  je  n'ai  pas 
de  porte  :  deux  ronces  en  barrent  le  seuil.  Lorsque 
je  vois,  par  les  trouées,  le  nez  des  picorcurs,  au 
lieu  de  m'armer  d'une  gaule,  je  me  retourne  pour 
qu'ils  puissent  y  revenir.  Celui  qui,  jeune,  vole, 
vieux,  se  laisse  voler. 

Le  poète  de  la  charité  devait  mourir 
comme  il  avait  vécu,  en  tendant  la  main 
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pour  les  pauvres,  et  son  dernier  chant  de- 
vait être  un  sublime  Credo. 

Atteint  déjà  du  mal  qui  devait  le  con- 
duire au  tombeau,  Jasmin  fut  invité  à  don- 
ner une  séance  en   faveur  des   indigents, 
au  théâtre  de  Villeneuve-sur-Lot.  Quoique 
affaibli  par  la  souffrance,  il  ne  voulut  pas 
refuser.  Jamais  il  ne  fut  plus  beau  ni  mieux 
inspiré.  «  Je  le  vois  encore,  écrivait  un  de 
ses  amis,  à  la  suite  de  ce  voyage,  je  le  vois 
encore  dans  les  coulisses,  en  sueur,  mouillé 
jusqu'aux    os ,    vider 
d'un  trait  une  carafe 
d'eau  pour  éteindre  la 
soif  ardente  que  trois 
heures  de  déclamation 
avaient  allumée.  » 

Ce  fut  le  dernier 
voyage  de  Jasmin. 
Toutefois,  la  maladie 
n'arrêta  pas  les  inspi- 
rations de  sa  muse. 
Pendant  les  trois  mois 
qui  précédèrent  sa 
mort,  le  poète  agenais 
composa  un  magni- 
fique poème  sur  la 
divinité  de  Jésus- 
Christ.  C'était  une 
réfutation     éloquente 

du  livre  de  l'apostat  Renan,  Jasmin  en 
lut  les  principaux  passages  à  M.  Henri 
Lasserre,  qui  vint  le  visiter  sur  ces  entre- 
faites. L'illustre  historien  de  Notre-Dame 
de  Lourdes  a  rappelé  dans  des  lignes  émues 
l'impression  d'admiration  qu'il  rapporta  de 
ce  voyage.  Il  mentionne  spécialement  la 
conviction  ardente  de  Jasmin  lorsqu'il  pro- 
nonça cette  belle  profession  de  foi . 

Jésus  est  Dieu;  es  Diou,  es  Diou,  es  Diou! 

Cette  scène,  dit-il,  ne  s'elTacera  jamais  de  mon 
souvenir. 

11  s'était  tu  :  je  l'écoulais  encore.  Rica  ne 

peut  donner  une  idée  de  Jasmin  disant  ses  vers  ; 
rien,  ni  les  plus  grands  orateurs,  ni  Lamartine,  ni 
Berryer,  ni  Lacordaire,  ni  les  plus  surprenants 
acteurs,  ni  Rachel,  ni  Frcdùrik  Lcmaîtrc,  ni  ini'ino 
Delsarte  dans  ses  plus  beaux  nioments.  Cet  lioniiuo, 
ce  pauvre  malade  que  j'avais  vu  l'instant  d'aupa- 
ravant si  paie  et  si  défait,   m'apparaissait  tout 


I  transfiguré.  Le  char  de  feu  de  la  poésie  et  de  la 
charité  l'emportait  en  quelque  sorte  dans  le  monde 
où  tout  est  lumière.  D'un  bond,  il  s'était  élevé 
jusqu'à  ces  régions  où  ne  peuvent  atteindre  ni  la 
vieillesse  ni  la  maladie.  Il  était  superbe.  Ce  n'était 
ni  un  malade,  ni  un  vieillard,  ni  un  écrivain,  ni 
un  poète,  ni  Jasmin  que  j'avais  en  ce  moment 
sous  les  yeux.  C'était  la  poésie  elle-même,  éter- 
nelle, rayonnante,  et  planant  au-dessus  des  misères 
et  des  infirmités  de  la  vie.  Non,  jamais,  dans  toute 

mon  existence,  je  n'avais  rien  vu  d'aussi  beau , 

jamais,  hélas  !   je  ne  le  reverrai.    J'entendais  le 
chant  du  cygne,  et  le  poète  allait  mourir. 

J'admirais,  pendant 
qu'il  me  parlait,  cette 
étonnante  faculté  que 
possédait  Jasmin,  de 
s'emparer  successive- 
ment, dès  qu'il  ouvrait 
MfdJt  les  lèvres,  de  l'intelligence 

*'   J^        et  de  la  vie  de  son  audi- 
toire. 

Quelques  semaines 

Y:..  .^:  :  1^)!  .  ^  .WM.  après,  le  cri  de  deuil  que 
poussa  le  Midi  m'apprit 
que  la  mort  venait  <le 
frapper  le  dernier  des  trou- 
badours, le  plus  grand, 
le  meilleur  et  le  plus 
chrétien. 

Quand  il  sentit  sa 
lin  approcher.  Jasmin 
s'empressa  de  de- 
mander à  l'Eglise  le 
pain  de  la  vie  éternelle  qu'il  avait  si  souvent 
reçu  pendant  sa  vie.  Il  voulut  qu'un  exem- 
plaire de  son  poème  du  Christ  fût  placé  sur 
sa  poitrine  pondant  son  agonie,  et  dans 
son  cercueil  après  sa  mort.  Il  s'entretint 
paisiblement,  jusqu'à  sa  dernière  heure, 
avec  sa  femme,  son  fils  et  quelques  amis. 
Le  5  octobre  1864,  il  s'endormait  du  som- 
meil des  justes.  Sa  belle  àme,  en  se  pré- 
sentant devant  son  Juge,  escortée  des  anges 
de  la  foi,  de  la  charité  et  de  la  poésie,  dut 
s'écrier  encore  une  ibis  : 

Jésus  est  i)lus  qu'un  homme:  il  est  Dieu,  il  est  Dieu,  il  est 

[Dieu.l 

Jc&u^  es  may  (/d'u/i  home  :  es  Diou,  es  Diou,  es  Diou. 
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J.-M.  BOUILLAT. 
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MARIE-EUSTELLE,  l'ange  de  l'Eucharistie  (i8  14-1842) 


I.    UNE   DES  GLOIRES    DE   LA   VILLE 
DE  SAINTES 

Au  mois  de  juillet  1839,  une  ouvrière 
était  introduite  auprès  de  M.e<^  Villecourt  (i) 
et  lui  présentait  la  lettre  suivante  : 

(1)  Voir  les  Contemporains,  n*  220. 


MONSLIGNEUU, 

Cette  lettre  vous  sera  remise  par  une  jeune 
personne  de  ma  paroisse  qui  va  voir  à  la  Ro- 
chelle deux  de  ses  amies,  postulantes  au  couvent 
de  la  Providence.  Elle  aurait  le  désir  d'obtenir  de 
Votre  Grandeur  la  permission  d'cnlrcr  dans  la 
clôture  du  monastère. 

Celte  jeune  personne,  Monseigneur,  le  modèle 
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de  ma  paroisse,  est  une  de  ces  âmes  privilégiées 
dont  les  vertus  sont  rares  et  sublimes. 

Si  vous  aviez  la  bontc"-de  l'entendre  en  confes- 
sion une  fois,  elle  vous  serait  mieux  connue,  et  je 
serais  moi-même  plus  tranquille  sur  les  décisions 
que  je  lui  ai  données  à  l'égard  de  certains  articles 
qu'elle  vous  expliquera.  Je  lui  permets  la  commu- 
nion quotidienne.  Elle  vit  du  travail  de  ses  mains 
et  est  d'une  faible  santé  :  deux  raisons  qui  m'ont 
empêché  d'accéder  à  ses  désirs  de  porter  le  cilice. 

La  lettre  était  signée  de  l'abbé  de  Laage 
de  Saint-Germain,  nommé  au  mois  d'août 
1887  curé  de  Saint-Pallais,  à  Saintes. 

Racontant  lui-même  plus  tard  à  ses  dio- 
césains la  visite  de  l'envoyée  du  curé  de 
Saint-Pallais,  M^  Villecourt  décrivait  ainsi 
l'impression  profonde  qu'il  avait  ressentie 
en  la  voyant  : 

Elle  parut  devant  nous,  dit-il,  avec  toutes  les 
marques  du  respect  le  plus  profond  joint  à  une 
confiance  toute  filiale.  Sa  mise  était  sans  préten- 
tion et  ne  laissait  remarquer  dans  son  extérieur 
ni  affectation  ni  négligence.  Son  langage  était  pur, 
clair,  précis;  il  ne  manquait  pas  môme  d'une  cer- 
taine dignité.  Mais  surtout  toutes  les  paroles  qui 
sortaient  de  sa  bouche  décelaient  une  âme  in- 
struite à  l'école  de  Jésus-Christ,  constamment  fidèle 
aux  impressions  de  la  grâce  et  très  avancée  dans 
les  voies  de  la  plus  haute  perfection.  Quand  elle 
nous  eut  quitté,  nous  demeurâmes  comme  em- 
baumé d'un  parfum  indéfinissable  de  sainteté. 

C'était  Marie-Eustelle,  l'ange  de  l'Eu- 
charistie. 

Celle  qui  recevait  ce  magnifique  témoi- 
gnage n'était  qu'une  pauvre  ouvrière,  igno- 
rée du  monde.  Elle  s'appelait  ]Marie-Eus- 
tclle  Harpain  et  devait  mourir  à  l'âge  de 
vingl-huit  ans.  Bien  peliîc  aux  yeux  des 
hommes,  elle  fut  grande  devant  Dieu,  et 
la  ville  de  Saintes,  sa  patrie,  en  entendant 
célébrer  ses  vertus ,  salue  avec  espoir  l'aurore 
d'une  gloire  nouvelle. 

Celte  vieille  cité  gauloise,  bâtie  sur  la  rive 
gauclie  de  la  Charente,  au  sommet  d'une 
colline  d'où  elle  domine  une  région  de  prai- 
ries et  de  vignobles,  montre  avec  un  noble, 
orgueil  ses  majeslueuses  ruines  romaines  et 
est  fière  de  son  passé.  Elle  a  été  longtemps 
la  capitale  de  la  Saintonge,  puis,  pendant 
vingt  ans,  de  i^çp  à  1810,  le  chef-lieu  du 
département  de  la  Charente-Inférieure. 


Aux  souvenirs  de  son  histoire  politique, 
elle  peut  ajouter  ceux  de  son  histoire  reli- 
gieuse :  dès  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  elle  devient  le  siège  d'un  évêché 
qui  subsista  jusqu'à  la  Révolution.  La  liste 
de  ses  pontifes  s'ouvre  par  le  nom  du  mar- 
tyr saint  Eutrope,  qui,  par  le  pape  saint  Clé- 
ment, se  rattache  aux  apôtres  Pierre  et  Paul, 
et  elle  se  clôt  aussi  par  le  nom  d'un  martyr, 
M?"^  de  la  Rochefoucauld,  noble  victime  des 
massacres  de  septembre  (i^jqs). 

Saintes  vénère  encore  la  mémoire  de 
sainte  Eustelle,  la  première  de  ses  vierges 
qui  versa  son  sang  pour  Jésus-Christ,  et  la 
mémoire  de  l'évèque  saint  Pallais,  ami  du 
pape  saint  Grégoire  le  Grand,  qui  la  dota,  au 
w  siècle,  d'une  abbaye  et  d'une  basilique 
célèbres  dont  nous  donnons  plus  loin  le 
croquis  avec  la  vue  générale  de  la  vieille 
cité. 

Aujourd'hui,  la  ville  se  divise  en  deux 
paroisses  :  la  paroisse  de  Saint-Pierre  avec 
l'ancienne  cathédrale  qui  est  un  beau  mo- 
nument, et  la  paroisse  de  Saint-Pallais  avec 
une  pauvre  église  sans  architecture  et  sans 
ornements,  au  lieu  de  la  magnifique  basi- 
lique détruite  par  la  Révolution. 

IL   ENFANCE  DE  MARIE-EUSTELLE 

Marie-Eustelle,  née  le  19  avril  1814,  trou- 
vait au  foyer  de  ses  parents,  non  la  fortune 
et  le  bien-être,  mais  les  vertus  traditionnelles 
des  familles  laborieuses.  Son  père,  René 
Harpain,  exerçait  le  métier  de  couvreur  : 
c'était  un  homme  loyal  et  courageux,  mais 
qui  partageait  l'indifTércnce  religieuse  de 
la  génération  née  à  l'époque  de  la  Révolu- 
tion. Sa  mère  était,  au  contraire,  une  vérita- 
ble chrétienne,  modeste  et  sage  autant  qu'é- 
nergique. Son  a'icul  paternel,  du  diocèse 
d'Angoulème,  avait  laissé  une  mémoire  vé- 
nérée pour  avoir,  sous  la  Terreur,  aftirmé 
sa  foi  au  péril  de  sa  vie.  Par  la  mort  d'une 
sœur  en  bas  âge.  Eustelle  se  trouvait  être 
l'aînée  de  cinq  enfants. 

Elle  révéla  de  bonne  heure  ses  rares 
qualités  :  elle  était  sensible,  aimante,  spi- 
rituelle, active  et  intelligente.  Sa  jeune  àme 
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s'ouvrait  d'elle-même  à  tout  ce  qui  est  beau 
et  grand.  Formée  par  sa  mère  à  bénir  les 
noms  de  Jésus  et  de  Marie  et  à  réciter  ses 
prières,  elle  était  naturellement  bonne  et 
pieuse.  A  l'école,  elle  surpassa  bientôt  ses 
compagnes  et  montra  une  aptitude  surpre- 
nante. Elle  parvint  en  quelques  années  à 
un  degré  d'instruction  qu'on  aurait  dilïici- 
lement  rencontré  à  cette  époque  chez  un 
enfant  du  peuple,  car  l'enseignement  pri- 
maire ne  s'était  pas  encore  relevé  des  coups 
funestes  que  la  Révolution  lui  avait  portés. 
Dieu,  qui  déjà  la  préparait  à  sa  mission,  lui 
donnait  ainsi  les  moyens  d'écrire  un  jour 
ces  lettres  sur  l'Eucharistie  qui  forcent 
notre  admiration. 

Plus  d'une  fois,  lorsque,  au  retour  de 
l'école,  elle  allait  recevoir  les  caresses  de  sa 
mère,  son  petit  œil  scrutateur  lisait  sur  le 
visage  de  l'excellente  femme  des  peines  que 
celle-ci  s'efTorçait  de  cacher  dans  son  cœur. 
Désireuse  d'adoucir  ces  douleurs  qu'elle 
devinait,  Marie-Eustelle  lui  disait  avec  une 
aimable  gentillesse  :  «  Ma  bonne  mère, 
vous  avez  du  chagrin;  tenez,  écoutez  ce 
que  j'ai  appris  en  classe  ;  »  et  elle  se  mettait 
à  débiter  quelque  passage  de  l'Evangile  ou 
une  fable,  ce  qu'elle  venait  d'apprendre  à 
l'école.  Car  alors,  à  l'école,  on  apprenait  des 
fables  qui  exerçaient  la  mémoire  des  en- 
fants et  l'on  ne  craignait  pas  d'y  joindre 
l'Evangile  qui  fixait  dans  leur  cœur  de 
graves  leçons  et  d'ineffaçables  souvenirs. 

Dès  l'âge  de  dix  ans,  Eustelle  fut  retirée 
de  l'école  où  ses  parents  étaient  trop  pau- 
vres pour  la  maintenir,  et  elle  resta  trois 
ans  auprès  de  sa  mère  à  travailler  dans  le 
ménage,  à  prendre  soin  de  ses  frères  et  de 
ses  sœurs.  C'est  alors  qu'elle  lit  sa  Pre- 
mière Communion,  le  jeudi  du  Saint-Sacre- 
ment, 2.5  mai  1826,  jour  des  splendeurs 
eucliarisliqucs,  vraiment  choisi  dans  la  vie 
d'EuslcUe.  Pourtant,  rien  dans  ce  grand 
acte  ne  la  distingua  des  autres  enfants;  elle 
ne  parait  pas  avoir  été  l'objet  de  faveurs 
spéciales  de  la  part  de  Notre-Seigneur.  Mais 
son  àme  venait  de  recevoir  la  première 
étincelle  de  la  charité  qui  devait  plus  lard 
l'embraser  tout  entière. 


m.    UNE  PETITE  OUVRIÈRE  AUX  PRISES   AVEC 
LE  MONDE  —  l'amour  DE  LA  DANSE 

Le  jour  de  la  Première  Communion  avait 
été  aussi  le  jour  de  la  Confirmation,  et 
Eustelle  avait  reçu  la  plénitude  de  la  grâce. 
Elle  en  avait  besoin  pour  ne  pas  trembler 
dans  les  dangers  au  milieu  desquels  elle 
allait  se  trouver  engagée. 

Dès  sa  treizième  année,  elle  fut  mise  en 
apprentissage  chez  une  lingère,  et  ses  pre- 
miers pas  dans  le  monde  qu'elle  avait  ignoré 
jusqu'alors  l'auraient  bien  vite  éloignée  de 
Dieu,  si  le  souvenir  de  sa  Première  Com- 
munion et  les  conseils  de  sa  mère  ne  l'eus- 
sent gardée  fidèle  à  ses  principaux  devoirs 
religieux. 

Son  talent  remarquable  dans  les  travaux 
de  lingerie,  son  élégance,  sa  distinction 
naturelle,  son  affabilité,  son  caractère 
aimable  et  enjoué  lui  assurèrent  bien  vite 
un  réel  ascendant  sur  ses  compagnes  et 
la  firent  admirer  et  rechercher.  11  fallait 
qu'elle  fût  de  toutes  les  promenades  et  de 
toutes  les  réunions  de  plaisir.  Insensiblement 
elle  se  laissa  entraîner.  Elle  aima  la  parure, 
la  danse,   les  distractions  de  toute   sorte. 

Fille  d'Eve,  elle  ne  dédaignait  point  les 
compliments  ;  elle  devint  accessible  à  la 
vanité  et  au  désir  de  plaire.  Mais,  de  toutes 
les  séductions,  la  danse  fut  la  plus  dange- 
reuse, parce  qu'elle  n'en  soupçonnait  pas  les 
funestes  effets  et  qu'elle  ne  la  considérait 
que  comme  un  amusement  inoffensif,  d'un 
usage  commun,  d'ailleurs,  parmi  le  peuple. 
Elle  n'en  ressentait  pas  moins  le  trouble,  et 
elle  n'avait  plus  la  même  ferveur  ni  la  même 
modestie. 

Ne  soyons  pas  trop  sévères  pour  cette 
enfant  qui  s'abandonne  avec  trop  de  joie 
au  premier  enchantement  de  la  vie  :  nous 
ne  pouvons  la  juger  que  sur  ses  propres 
aveux,  et,  comme  toutes  les  àmcs  délicates, 
elle  se  condamnait  avec  une  rigueur  impi- 
toyable. Nous  avons  d'ailleurs,  comme 
preuve  de  sa  préservation,  sa  fidélité  à  ses 
prières  du  matin  et  du  soir,  à  la  messe  du 
dimanche  et  aux  abstinences  prescrites  pat 
l'Eglise.  ' 
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Un  jour  de  carnaval,  comme  elle  prenait 
part  à  un  festin  qui  se  prolongea  dans  la 
nuit,  quand  l'heure  marqua  que  le  mer- 
credi des  cendres  commençait,  elle  sortit 
de  table,  malgré  les  railleries  dont  elle  fut 
l'objet.  Il  faut  pour  ces  petites  victoires 
plus  de  courage  qu'il  ne  semble. 

Cet  état  douteux  entre  Dieu  et  le  monde 
dura  trois  ans,  pendant  lesquels  la  grâce  ne 
cessa  de  la  solliciter  de  diverses  manières  : 
tantôt,  c'était  l'exemple  d'une  jeune  fille 
très. pieuse  qui  la  pénétrait  d'admiration; 
tantôt,  c'était  une  sorte  de  dégoût  qu'elle 
éprouvait  au  sortir  des  réunions  mondaines  ; 
c'était  surtout  dans  les  jours  de  fête  reli- 
gieuse un  grand  désir  d'aimer  Dieu.  En  1829, 
pendant  un  jubilé  qui  fut  prêché  à  Saint-Pal- 
lais,  elle  fut  vivement  impressionnée  de 
cette  parole  que  le  prêtre  lui  dit  après  sa 
confession  :  «  Mon  enfant.  Dieu  a  sur  vous 
des  desseins  particuhers,  soyez-lui  fidèle  !  » 

Cette  parole,  qui  retentissait  à  ses  oreilles 
comme  un  appel  incessant,  triompha  de  ses 
dernières  hésitations  :  au  jour  de  Pâques  de 
l'année  i83o  (11  avril),  avec  Y  alléluia  de 
la  Résurrection,  Marie-Eustelle  chanta  le 
cantique  de  la  délivrance,  s'écriant  avec  le 
Roi-Prophète  :  «  Vous  avez  brisé  mes 
liens,  Seigneur,  je  vous  offrirai  un  sacrifice 
de  louange  et  j'invoquerai  votre  nom  ado- 
rable. » 

IV.   LA  VICTOIRE    VIE  NOUVELLE 

LA  SAINTE   COMMUNION  LA  NAPPE  d'aUTEL 

Un  jour,  dit  le  P.  Lacordaire,  au  détour  d'une 
rue,  dans  un  sentier  solitaire,  on  s'arrête,  et  une 
voix  nous  dit  dans  la  conscience  :  Voilà  Jésus- 
Christ!  Moment  céleste  où,  après  tant  de  beautés 
qu'elle  a  goûtées  et  qui  l'ont  déçue,  l'âme  découvre 
d'un  regard  lixe  la  beauté  qui  ne  trompe  pas  I  On 
peut  l'accuser  d'être  un  songe  quand  on  ne  l'a  pas 
vue;  mais  ceux  qui  l'ont  vue  ne  peuvent  plus 
l'oublier. 

Ce  jour  avait  lui  pour  Marie-Eustelle;  ce 
moment  céleste  était  venu  où  elle  avait  eu 
la  vision  de  Jésus-Christ.  Ce  jour-là  se 
levait  l'aurore  d'une  vie  nouvelle  qui  rayon- 
nera bientôt  d'un  éclat  divin.  Marie-Eustelle 
commença  son  sacrifice  avec  générosité  : 


jeunesse,  beauté,  succès,  espérance  d'ave- 
nir, tout  fut  immolé. 

La  vanité  qui  avait  eu  tant  d'empire  sur 
elle  lui  devient  en  horreur.  «  Je  vous  en 
prie,  dit-elle  un  jour  à  sa  mère,  permettez- 
moi  de  me  débarrasser  de  cette  chevelure 
dont  l'arrangement  me  fait  perdre  chaque 
jour  un  temps  considérable  et  est  pour  moi 
une  source  d'ennuis.  »  A  peine  eut-elle 
entendu  le  oui  demandé,  qu'elle  monta  à 
sa  chambre,  prit  des  ciseaux,  fit  tomber  sa 
belle  chevelure,  et  mit  sur  son  front  un 
bandeau. 

Le  changement  qui  s'accomplit  dans  son 
existence  fut  surtout  intérieur.  Au  dehors, 
c'était  toujours  la  petite  ouvrière  courbée 
sous  la  loi  rigoureuse  d'un  travail  pénible 
et  ingrat.  Mais  quelle  modestie,  quelle  dou- 
ceur, quel  silence,  quelle  humilité!  On  voi^ 
qu'elle  fait  toutes  ses  actions,  même  les 
plus  insignifiantes,  par  un  esprit  surnatu- 
rel. 

Elle  soumet  d'abord  sa  vie  à  un  règlement 
inflexible  qui  accorde  ses  nouvelles  obliga- 
tions avec  ses  devoirs  d'état  :  le  matin,  lever 
à  4  heures;  assistance  à  la  messe  et  orai- 
son; dans  la  journée,  une  lecture  de  piété 
et  chapelet;  le  soir,  la  visite  au  Saint  Sacre- 
ment. Quand  il  ne  devait  point  y  avoir  de 
messe  matinale  à  Saint-Pallais,  elle  traver- 
sait la  Charente  et  se  rendait  à  l'antique 
cathédrale  de  Saint-Pierre. 

Le  dimanche,  elle  passe  à  l'église  la  plus 
grande  partie  de  la  journée,  et  elle  se  prive 
non  seulement  des  amusements  frivoles 
d'autrefois,  mais  encore  de  toutes  les  dis- 
tractions qu'elle  peut  supprimer  sans  man- 
quer à  ce  qu'elle  doit  à  ses  parents  ou  à  ce 
que  la  charité  lui  commande  envers  son 
prochain. 

Elle  a  une  dévotion  spéciale  pour  la 
sainte  Vierge  qu'elle  aime  d'une  piété  toute 
filiale  et  dont  elle  a  écrit:  ft  La  confiance 
envers  Marie  est  une  des  marques  les  plus 
sûres  de  prédestination.  Espérons  tout  d< 
cette  Vierge  clémente  :  son  Fils  a  dit  qu'il 
ne  pouvait  rien  lui  refuser.  » 

Mais,  dans  cette  œuvre  de  sanctification, 
l'acte  capital  est  la  sainte  Communion. 
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Je  dois  à  la  diviae  Eucharistie,  dit-elle,  d'avoir 
été  sitôt  affranchie  des  Hens  du  péché;  c'est  ce 
sacrement  divin,  au  souvenir  duquel  mon  ûme  se 
dilate  d'amour  et  d'espérance,  qui  m'a  fait  com- 
prendre avec  tant  de  rapidité  la  différence  que  je 
devais  mettre  entre  Dieu  et  la  terre. 

Elle  aimait  mieux  endurer  les  privations 
les  plus  fatigantes  que  de  faire  le  sacrifice 
d'une  seule  communion. 

Un  jour  qu'elle  était  partie  de  Saintes 
sans  avoir  communié,  il  lui  fallait  parcou- 
rir à  pied  une  assez  longue  distance.  Elle 
était  alors  très  faible,  une  toux  opiniâtre 
lui  déchirait  la  poitrine.  L'heure  avançait. 
Elle  arriva  enfin  à  l'église  et  put  recevoir 
son  Dieu;  elle  était  heureuse. 

Jésus  connaissait  ma  faiblesse,  et  par  consé- 
quent le  besoin  que  j'avais  de  me  nourrir  du  pain 
des  forts;  aussi  inspira-t-il  à  mon  confesseur  de  me 
permettre  l'usage  d'une  communion  assez  fré- 
quente. Je  commençai  donc  à  m'approcher  de  la 
sainte  Table  tous  les  quinze  jours. 

Mais  bientôt  la  communion  tous  les 
quinze  jours  ne  suffit  plus. 

A  mesure  que  mon  âme  se  rassasiait  de  cette 
manne  céleste,  elle  en  devenait  affamée.  Les  plus' 
grands  comme  les  plus  petits  sacrifices  ne  mv 
coûtaient  rien  dans  la  pensée  qu'ils  me  disposaient 
à  la  réception  du  corps  sacré  de  Jésus.  Je  crois 
pouvoir  dire  que  les  actes  de  renoncement  que  j'ai 
faits  depuis  ma  conversion  n'ont  été  universelle- 
raeut  faits  que  par  le  motif  de  l'amour  de  Jésus; 
c'était  surtout  pour  mériter  de  le  recevoir  souvent, 
bien  souvent,  ce  bon  et  tout  aimable  Maître. 

Ainsi  donc,  dès  ses  premiers  pas  dans  la 
vertu,  cette  jeune  fille  de  seize  ans  comprend 
la  raison  même  de  l'Eucharistie  qu'elle 
appelle  le  pain  des  forts,  une  manne 
céleste;  elle  sait  qu'elle  est  le  remède  de 
notre  misère,  le  soutien  de  notre  faiblesse, 
la  consolation  de  nos  peines,  et,  en  le  pro- 
clamant, elle  réfute  l'orgueilleuse  erreur  du 
Jansénisme,  encore  mal  éteint,  qui  ne 
voyait  dans  l'Eucharistie  ({ue  la  récom- 
pense de  la  sainteté.  Erreur  funeste  qui, 
80US  le  faux  préxtexte  de  je  ne  sais  quelle 
dignité  impossible  à  réaliser,  a  perdu  tant 
d'àmes  en  les  privant  de  ce  sacrement,  don 
de  la  miséricorde  et  de  l'amour  infinis! 

Eustelle  ne  tarda  pas  à  être  récompensée 


de  ses  sacrifices;  elle  obtint  de  communier 
chaque  dimanche,  et,  comme  saint  Louis 
de  Gonzague,  elle  fit  de  la  semaine  deux 
parts,  l'une  pour  la  préparation,  l'autre 
pour  l'action  de  grâces. 

Elle  voulut  alors  offrir  au  Dieu  du  taber- 
nacle un  témoignage  sensible  de  sa  recon- 
naissance. Mais,  dans  sa  pauvreté,  quel  don 
pouvait-elle  faire?  Souvent  elle  avait  gémi 
en  voyant  le  dénuement  de  l'église  de 
Saint-Pallais.  Elle  fera  donc  une  belle 
nappe  d'autel;  elle  la  brodera  avec  tout 
l'art  et  tout  le  soin  dont  elle  est  capable  et, 
le  jour  des  Quarante-Heures,  elle  en  ornera 
le  trône  de  son  Roi.  Elle  se  mit  à  l'œuvre; 
mais  comme  elle  ne  pouvait  disposer  de 
ses  journées,  elle  y  consacra  ses  nuits,  sans 
compter  avec  la  peine  et  la  fatigue.  Le 
travail  était  long  et  difficile  :  l'ardente 
ouvrière  avait  beau  tirer  l'aiguille  d'une 
main  agile  et  exercée,  elle  voyait  approcher 
la  date  fatale  avec  la  crainte  de  n'être  pas 
prête.  Elle  y  employa  donc  les  dernières 
journées  et  réclama  le  secours  de  ses  amies. 
Grande  fut  sa  joie  lorsqu'au  jour  de  la  fête 
elle  vit  l'autel  tout  radieux  dans  sa  nouvelle 
parure. 

Touchant  exemple  de  la  générosité  (pic 
peut  inspirer  la  foi  et  éclatante  coiidam na- 
tion de  l'indifférence  de  tant  de  riches  pour 
la  maison  de  Dieu  quand  ils  ne  trouvent 
jamais  trop  de  luxe  pour  leurs  propres 
demeures. 


V,  LES  ÉPREUVES 


LES  CONSOLATIONS 


Malgré  son  changement  de  vie,  Eustelle 
était  si  simple  et  si  modeste  qu'elle  aurait 
dû  passer  inaperçue  dans  un  monde  léger 
et  indifférent.  Elle  devint,  au  contraire,  l'ob- 
jet de  l'altention  générale,  mais  d'une  atten- 
tion malveillante  et  hostile.  On  la  traitait  de 
folle,  on  la  tournait  en  dérision,  on  ne  lui 
épargnait  ni  les  sarcasmes,  ni  les  injures; 
on  en  vint  à  la  montrer  au  doigt  lorsqu'elle 
passait  dans  la  rue.  D'autre  part,  certaines 
prudes,  avec  une  âpre  té  inspirée  par  la 
jalousie,  lui  faisaient  un  reproche  de  son 
zèle,   de  sa  régularité,  de   sa  modestie   et 
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de  son  silence;  elles  ne  lui  pardonnaient 
pas  surtout  d'agir  avec  simplicité  et  indépen- 
dance et  de  ne  pas  les  prendre  elles-mêmes 
pour  conseils  et  pour  modèles. 

Le  dialogue  suivant  donnera  une  idée 
de  leurs  mesquines  persécutions  : 

—  Vous  ne  tarderez  pas  à  mourir,  lui  disait  un 
jour  une  dame  d'un  ton  ironique;  daignez  vous 
souvenir  de  moi  quand  vous  serez  en  paradis. 

—  Si  j'y  arrive  avant  vous,  répondit  Eustelle,  je 
vous  promets  de  ne  pas  vous  oublier. 

—  Vous  croyez  donc  aller  tout  droit  au  ciel? 
Vous  devrez  d'abord,  Mademoiselle,  aller  en  pur- 
gatoire. 

—  J'en  ai  l'espoir  et  j'en  suis  heureuse,  car,  dans 
le  purgatoire,  on  ne  cesse  pas  de  glorifier  Dieu. 

—  Pour  aller  au  ciel  il  faut  être  une  sainte,  et 
vous,  Mademoiselle,  vous  avez  une  piété  mal 
entendue;  vous  êtes  une  entêtée  avec  toutes  vos 
communions.  Vous  feriez  bien  mieux  de  soigner 
votre  santé  !  Je  connais  des  personnes  qui  valent 
mieux  que  vous  et  qui  ne  communient  pas  si 
souvent. 

—  Je  suis  loin.  Madame,  d'être  bonne,  je  l'avoue  ; 
mais  ce  n'est  point  parce  que  je  m'estime  que  je 
communie;  au  contraire  c'est  parce  que  je  sens 
combien  j'ai  besoin  de  communier  pour  devenir 
meilleure  ! 

Le  père  d'Eustelle,  irrité  de  tout  ce  bruit, 
lui  défendit  de  communier  si  souvent  et 
d'être  si  assidue  à  l'église.  Mais  Eustelle 
lui  répondit  avec  une  respectueuse  fermeté 
qu'elle  devait  avant  tout  obéir  à  Dieu  qui 
ne  lui  commandait  rien  qui  ne  fût  juste  et 
bon,  et  elle  lui  exprima  sa  tristesse  et  son 
étonnement  de  le  voir  se  ranger  parmi  ses 
détracteurs.  Le  père  n'insista  plus  et  la 
laissa  libre   de  suivre   son  attrait. 

D'autre  part,  le  confesseur  d'Eustelle, 
ému  de  certaines  attaques  aussi  perfides 
que  violentes,  lui  prescrivit  de  se  retirer 
de  l'église  aussitôt  après  la  messe  afin  qu'on 
ne  l'accusât  point  de  faire  ostentation  d'une 
piété  plus  aflectée  que  sincère.  Elle  obéit 
avec  une  soumission  si  prompte  et  si 
entière,  que  bientôt  le  bon  prêtre,  admirant 
cette  grande  humilité,  permit  à  l'enfant  de 
suivre  les  mouvements  de  la  grâce  et  de 
rester  à  l'église  aussi  longtemps  qu'il  lui 
serait  loisible  de  le  faire. 

Dans  ces  premières  épreuves,   Eustelle 


goûtait  au  fond  de  son  cœur  une  joie  si 
pure,  qu'elle  ne  fut  jamais  plus  heureuse. 
Elle  se  montra  douce,  patiente,  bonne  et 
prévenante  comme  au  milieu  du  plus  grand 
calme.  Loin  d'être  aigrie  contre  ses  contra- 
dicteurs, elle  les  aimait,  elle  priait  pour 
eux  et,  quand  elle  le  pouvait,  elle  leur  ren- 
dait en  marques  de  sympathie  et  en  bons 
services  le  prix  de  leurs  injures.  C'est  ainsi 
que  se  vengent  les  saints. 

D'ailleurs,  l'orage  ne  tarda  pas  à  se  dis- 
siper :  la  vertu  d'Eustelle  désarma  la  haine 
et  conquit  le  respect  et  l'estime. 

Mais  la  plus  grande  consolation  que  Dieu 
accorda  à  cette  âme  généreuse  et  fidèle, 
celle  par  laquelle  il  la  préparait  à  des 
épreuves  bien  autrement  redoutables,  ce 
fut  la  communion  quotidienne. 

Eustelle  avait  d'abord  communié  tous  les 
quinze  jours,  puis  tous  les  huit  jours. 
Quand  le  prêtre  qui  l'avait  dirigée  jusque- 
là  fut  élevé  de  la  cure  de  Saint-Pallais  à 
une  paroisse  plus  considérable,  elle  obtint 
de  son  nouveau  pasteur  la  faveur  de  com- 
munier deux  fois  la  semaine,  le  jeudi  et  le 
dimanche.  Quelques  mois  plus  tard,  elle 
put  venir  tous  les  jours  au  banquet  eucha- 
ristique. C'était  vers  sa  vingtième  année 
qu'elle  recevait  ce  privilège  insigne.  Déjà 
avancée  dans  la  vertu  par  une  constante 
fidélité  à  la  grâce,  elle  allait  faire  désormais 
de  rapides  progrès,  et,  pour  ainsi  dire, 
prendre  son  vol  vers  les  sommets  de  la 
perfection. 

Mais  c'est  par  ime  route  escarpée  que 
Dieu  voulut  la  conduire.  Elle  connut  dans 
une  longue  épreuve  toutes  les  amertumes, 
toutes  les  angoisses,  tous  les  déchirements 
qu'une  àme  est  caj)ablc  de  soufi'rir.  Trou- 
blée dans  son  esprit  et  dans  son  cœur,  en 
proie  à  d'horribles  tentations,  elle  perdit 
cette  paix  profonde  qu'elle  avait  d'abord 
goûtée. 

Pendant  huit  ans  elle  dut  soutenir  un 
long  combat  contre  l'infernal  ennemi,  se 
sentant  seule  et  comme  abandonnée  de 
Dieu.  Rien  ne  peint  mieux  son  état  que 
celte  Histoire  d'une  âme  écrite  par  un  poète 
contemporain  : 
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Dans  la  foule,  secrètement, 
Dieu  parfois  prend  une  âme  neuve, 
Qu'il  veut  amener  lentement 
Jusqu'à  lui  d'épreuve  en  épreuve. 

Il  la  choisit  pour  sa  bonté, 
Il  lui  donne  encore  en  partage 
La  tendresse  avec  la  ticrté 
Pour  qu'elle  saigne  davantage. 

Il  la  fait  pauvre,  sans  soutien, 
Dans  les  rangs  obscurs  retenue, 
Cherchant  le  vrai,  voulant  le  bien. 
Pure  toujours,  —  et  méconnue. 

Il  fait  plier  sous  les  douleurs 

Le  faible  corps  qui  l'emprisonne; 

Il  la  nourrit  avec  des  pleurs 

Que  nulle  autre  âme  ne  soupçonne. 

Il  lui  suscite  chaque  jour. 
Pour  réprouver,  une  autre  peine  : 
Il  la  fait  souffrir  par  l'amour. 
Par  l'injustice  et  par  la  haine. 

Jamais  sa  rigueur  ne  s'endort  : 
L'âme  attend  la  paix?  il  la  trouble; 
Elle  lutte?  il  frappe  plus  fort;] 
Elle  se  résigne?  il  redouble. 

Il  la  blesse  d'un  coup  certain 
Dans  chacun  des  êtres  qu'elle  aime, 
Et  fait  de  son  cruel  destin 
Un  mélancolique  problème! 

A  la  rude  loi  du  travail  " 
Il  la  condamne  ainsi  frappée; 
Il  la  durcit  comme  un  émail, 
Il  la  trempe  comme  une  épée. 

Juge  inflexible,  il  veut  savoir 
Si,  jusqu'au  bout,  malgré  l'orage, 
Elle  accomplira  son  devoir 
Sans  démentir  ce  long  courage. 

Et  s'il  la  voit  au  dernier  jour, 

Sans  que  sa  fermeté  réclame, 

Il  lui  sourit  avec  amour. 

C'est  ainsi  que  Dieu  forge  une  âme  (i)! 

D'ailleurs,  son  divin  ]\Iaitre  la  forma  lui- 
même,  en  elFet,  dans  cet  apprentissage  de 
la  douleur.  Un  matin  qu'elle  aehevait  de 
ranger  son  modeste  ménage,  il  lui  apparut 
sous  les  traits  de  VEcce  Ilomo  ;  il  resta 
devant  elle  pendant  huit  ou  dix  minutes, 
et,  de  son  regard  attristé,  il  pénétra  sonàme 
d'une  si  vive  blessure  qu'elle  n'eut  pas 
désormais  de  plus  ardent  désir  que  de 
soulïrir  et  de  mourir  pour  Jésus. 

Dt'S  lors,  elle  eut  soif  d'humiliations  et  de 
soulliances  pour  participer  dans  la  mesure 
de  ses  forces  à  la  passion  de  Jésus-Christ, 
qu'elle  ne  voyait  plus  que  le  front  ceint  de 
la  couronne  d'épines,  les  épaules  couvertes 
d'un  manteau  de  pourpre  teint  de  son  sang, 

(i)  Eugène  Manuel,  Pages  intimes. 


un  roseau  entre  ses  mains  liées,  véritable 
Homme  de  douleurs.  C'était  pour  elle 
r  «  époux  de  sang  »  et  elle  voulait  le  suivre 
nonauThabor,  mais  au  Calvaire,  car,  disait- 
elle  avec  un  accent  sublime  :  «  Pour  les 
grandes  âmes  le  Thabor  est  sur  le  Calvaire  !  » 
Parole  magnifique,  toute  vibrante  d'hé- 
roïsme, bien  digne  de  celle  qui  prenait 
pour  devise  ces  mots  :  «  Tout  par  amour.  » 

YI.  UN  SAINT  TRISTE  EST-IL  UN  TRISTE  SAINT? 

Reeueillementetrenoneement,  tels  étaient 
dès  le  début  les  deux  caractères  de  la  vie 
religieuse  d'Euslelle.  Mais  ces  deux  mots 
ont  plutôt  un  sens  négatif  et  indiquent  l'éloi- 
gnement  de  tout  ce  qui  peut  distraire  l'àme 
ou  la  posséder  ;  il  est  temps  de  les  rempla- 
cer par  deux  termes  plus  positifs  qui  mar- 
quent les  progrès  accomplis  dans  la  vertu. 
Le  recueillement  est  devenu  la  vie  cïorai- 
son,  le  renoncement  a  produit  l'esprit  de 
mortification. 

L'oraison,  c'est  l'entretien  intime  avec 
Dieu.  Euslelle  y  avait  apporté  d'abord  tant 
d'application  et  de  zèle  que,  triomphant  de 
tous  les  obstacles,  elle  s'en  était  fait  un 
exercice  où  ses  facultés  trouvaient  leur 
emploi  naturel  et  tout  leur  ressort.  La  prière 
vocale  lui  était  même  devenue  difticile  et 
c'est  par  la  méditation  qu'elle  se  tenait  con- 
stamment en  la  présence  de  Dieu.  Nuit  et 
jour  sa  pensée  était  iixée  sur  l'objet  de  son 
amour,  l'Eucharistie,  Rien  ne  pouvait  l'en 
distraire,  ni  le  travail,  ni  la  conversation, 
ni  même  le  sommeil.  De  son  sommeil  elle 
pouvait  redire  cette  parole  des  Cantiques  : 
«  Je  dors,  mais  mon  cœur  veille.  » 

Eustelle  n'était  pas  moins  admirable  par 
son  esprit  de  mortification.  On  a  déjà  vu 
comment  les  persécutions  et  les  épreuves 
intérieures  la  détachaient  du  monde  et  d'elle- 
même  pour  la  jeter  toute  palpitante  de 
crainte,  de  douleur  et  d'amour  aux  pieds 
de  Jésus-Cluist.  Mais  les  soulïrances  que 
la  Providence  lui  envoyait  ne  lui  sullisaicnt 
pas;  elle  y  ajoutait  des  pénitences  et  dçs 
sacrifices.  Elle  avait  commencé  par  couper 
sa  belle  chevelure  et  un  large  bandeau  di^- 
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simulait  ce  sacrifice.  Déjà  elle  jeûnait  très 
souvent  et,  quand  elle  le  pouvait,  elle  se 
contentait  de  pain  et  d'eau.  Quelque  fati- 
gue qu'elle  éprouvât,  elle  ne  s'accordait  que 
quelques  heures  de  repos  et  demeurait 
fidèle  à  se  lever  à  4  heures  du  malin.  Pour 
dompter  sa  chair,  elle  portait  une  ceinture 
garnie  de  pointes  aiguës,  et  elle  y  ajoutait 
parfois  une  chaîne  de  fer  qu'elle  avait  fait 
confectionner  à  cette  intention.  Il  lui  fallut 
souvent  modérer  ces  austérités  sur  l'ordre 
exprès  de  son  directeur,  en  considération 
de  sa  santé. 

On  serait  tenté  de  croire  qu'avec  de  telles 
pratiques,  si  étrangères  aux  usages  reçus, 
Eustelle  soit  devenue  triste,  sombre  et 
presque  sauvage,  qu'elle  ait  inspiré  de  l'aver- 
sion et  de  l'ennui  aux  personnes  avec  les- 
quelles elle  avait  des  rapports.  Ce  serait  une 
erreur  complète  :  «  Un  saint  triste  est  un 
triste  saint,  »  disait  saint  François  de  Sales, 
etMarie-Eustelle,  toujours  aimable  et  d'une 
franche  gaieté,  n'avait  rien  de  triste  ni  de 
gênant.  Il  y  avait,  au  reste,  tant  de  distinc- 
tion dans  son  maintien,  un  tel  accent  de 
bonté  et  de  sincérité  dans  ses  paroles,  qu'on 
était  heureux  de  l'entendre  et  de  rester  dans 
sa  compagnie. 

On  ne  pouvait  la  voir  sans  être  saisi  de 
respect  et  d'admiration,  et  sans  se  sentir 
porté  à  l'aimer.  «  Vous  voyez  cette  jeune 
fille?disait  une  pieuse  ouvrière  à  quelqu'un; 
je  ne  serais  pas  étonné  de  lui  voir  faire  des 
miracles.  C'est  une  sainte!  »  Un  jour  qu'elle 
était  allée  à  la  Rochelle,  une  personne,  qui 
ne  la  connaissait  pas,  fut  si  frappée  de  son 
air  de  gravité  douce  et  sereine,  qu'elle  dit 
à  l'une  de  ses  amies  :  «  Je  viens  de  voir 
une  sainte.  »  Quand  elle  sut  quelle  était 
celle  dont  le  seul  aspect  l'avait  émue,  elle 
comprit  que  sa  première  impression  ne 
l'avait  pas  trompée. 

Une  jeune  personne,  pour  qui  elle  avait 
une  tendre  afl'ection,  avait  quelque  peine  à 
obtenir  de  ses  parents  la  permission  d'em- 
brasser la  vie  religieuse.  Eustelle,  revenanl 
d'une  course  avec  cette  personne,  entra 
chez  les  parents  de  son  amie.  On  allait  se 
mettre  à  table;  Eustelle  est  invitée  à  parta- 


ger le  repas.  Aussitôt,  elle  comprend  qu'il 
y  a  une  bonne  œuvre  à  faire  et  accepte  sur- 
le-champ,  dans  le  but  de  parler  aux  parents 
de  la  vocation  de  leur  enfant  et  de  faciliter, 
au  prix  de  cette  petite  condescendance,  le 
consentement  si  obstinément  refusé.  Marie- 
Eustelle,  qu'on  voyait  si  recueillie,  si  reti- 
rée en  elle-même,  fut,  ce  jour-là,  pétillante 
d'esprit  et  communiqua  sa  gaieté  à  la  famille 
tout  entière. 

Cette  aimable  gaieté  apparaît  aussi  bien 
souvent  dans  ses  lettres  :  «  Les  remords 
que  vous  donnait  votre  conscience  sur  votre 
négligence  à  m'écrire,  dit-elle  à  quelqu'un, 
ont  été,  à  ce  que  je  vois,  bien  vite  étouffés. 
Vraiment,  si  je  suis  après  vous  sur  la  terre, 
j'invoquerai  saint  Négligent.  » 

VII.    ESSAI    DE    VIE  RELIGIEUSE   —  RAPPORTS 
DE  MARIE-EUSTELLE  AVEC  Ms^  ViLLECOURT 

Depuis  qu'elle  avait  fini  son  apprentis- 
sage, Eustelle  allait  travailler  en  journée 
de  son  métier  de  lingère,  pour  un  salaire 
bien  minime  et  bien  incertain.  Mais,  du 
moins,  en  dehors  des  heures  de  travail,  elle 
était  maîtresse  de  son  temps,  et  elle  pouvait 
le  consacrer  à  ses  exercices  de  piété.  C'est 
cette  considération  qui  l'empêcha  d'accepter 
une  place  avantageuse  dans  une  des  plus 
honorables  familles  de  Saintes,  où  sa  mère 
aurait  bien  voulu  la  voir  entrer. 

Elle  avait  environ  vingt  et  un  ans  lorsque 
son  confesseur,  M.  l'abbé  Jouslain,  nommé 
depuis  peu  curé  de  Saint-Pallais,  frappé 
de  sa  ferveur  et  de  sa  grande  vertu,  crut 
voir  en  elle  les  marques  de  la  vocation 
religieuse  et  lui  conseilla  d'entrer  dans  une 
communauté.  Elle  obéit  plutôt  par  esprit 
de  soumission  que  par  un  véritable  attrait. 
A  cette  nouvelle,  son  père  lui  fit  une 
scène  terrible,  mais  elle  lui  répondit  avec 
calme  :  «  Eh  quoi!  mon  père,  si  je  trou- 
vais un  parti  avantageux,  est-ce  que  vous 
vous  opposeriez  à  cette  alliance,  parce  que 
celui  à  qui  je  serais  unie  voudrait  me 
séparer  de  vous?  J'ai  choisi  pour  époux 
Jésus-Christ,  laissez-moi  donc  aller  où  veut 
m'emmener  le  plus  beau  et  le  plus  digne 
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des  époux.  »  Forte  du  consentement  de  sa 
mère,  elle  se  présente  à  la  maison  des  reli- 
gieuses de  Notre-Dame  de  la  Charité  ou  des 
Dames  blanches  de  la  Rochelle,  chez  les- 
quelles M.  Jouslain  l'avait  adressée.  Cette 
Congrégation  cloitrée  fut  fondée  à  Caen, 
en  i65i,  par  le  P.  Eudes.  Aux  trois  vœux 
de  religion,  les  Sœurs  ajoutent  le  vœu  de 


travailler  au  salut  des  âmes,  et  elles  l'accom- 
plissent en  ouvrant  dans  leur  maison  un 
refuge  aux  jeunes  personnes  dévoyées 
qu'elles  s'elforcent  de  ramener  à  la  vertu. 
Cette  vie  d'humilité,  de  silence  et  de  dé- 
vouement semblait  faite  pour  l'àme  géné- 
reuse d'Eustelle;  mais  la  récitation  de 
longues  prières  vocales  ne  convenait  point 
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à  son  esprit,  toujours  absorbé  dans  l'oraison 
et  la  contemplation.  D'ailleurs  des  difficultés 
imprévues  empèclièrent  son  admission  im- 
médiate, et,  au  bout  de  quinze  jours,  elle 
revint  à  Saintes.  Ce  ne  fut  point  sans  inquié- 
tude et  sans  angoisse  qu'elle  renonça  à  ce 
projet  auquel  jSI.  Jouslain  tenait  toujours. 
Mais,  après  le  départ  de  ce  prêtre  zélé,  le 
nouveau  confesseur  d'Eustelle  la  rassura, 
en  lui  montrant  que  Dieu  s'était  contenté 
de  sa  parfaite  obéissance  et  qu'il  la  voulait 
dans  le  monde  pour  y  continuer  sa  vie  d'a- 
doration et  de  sacrifice. 


Déjà,  elle  avait  repris  le  cours  de  ses  oc- 
cupations, et  rien  n'avait  trahi  à  l'extérieur 
l'agitation  de  son  àme.  Mais  elle  était  résolue 
à  rompre  tous  les  liens  qui  pouvaient  l'em- 
pêcher d'être  toute  à  Dieu.  Elle  cessa  d'abord 
d'aller  en  journée;  puis  elle  quitta  la  de- 
meure de  ses  parents  pour  se  retirer  dans 
une  petite  chambre.  Elle  y  tint  un  modeste 
ouvroir  déjeunes  filles  qu'elle  se  proposait 
de  former  autant  à  la  vertu  qu'au  travail; 
mais  elle  y  trouvait  aussi  la  solitude  et  le 
repos  après  lesquels  son  àme  soupirait. 
Toutefois,  elle  conUnua  pendant  trois  ans 
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d'aller  prendre  ses  repas  avec  ses  parents, 
habitude  qui  ne  cessa  que  deux  ans  avant 
sa  mort. 

C'est  dans  cette  pauvre  chambre,  située 
près  de  la  Charente,  à  l'angle  des  rues 
Pont-Amillon  et  de  l'Arc-de-Triomphe  ,no 3 1 , 
qu'elle  acheva  l'œuvre  de  sa  sanctification. 
Elle  était  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  la 
maturité  de  sa  raison;  elle  joignait  à  une 
grande  rectitude  de  jugement  la  prudence 
que  donnent  l'expérience  et  l'habitude  de 
la  réflexion. 

Elle  était  arrivée  au  moment  où  elle  pou- 
vait se  donner  à  Dieu  par  des  vœux  solen- 
nels. Le  jour  delà  Purification(2  février  i836), 
elle  prononça  le  vœu  de  perpétuelle  virgi- 
nité. 

Il  arriva  pour  moi,  dit-elle,  ce  jour  heureux  où  il 
me  fut  donné  d'être  admise  au  rang  des  épouses 
du  Sauveur.  Moi  si  pauvre,  si  faible,  si  dénuée  de 
vertu,  être  élevée  à  la  dignité  de  votre  épouse, 
Jésus,  mon  Dieu  et  mon  tout! Non  je  ne  trou- 
verai pas  d'expression  capable  de  rendre  les  sen- 
timents de  mon  âme  dans  cette  circonstance. 
J'étais  hors  de  moi;  c'était  une  véritable  ivresse 
de  joie  et  de  bonheur! 

Au  vœu  de  chasteté,  elle  ajouta  bientôt  le 
vœu  de  pauvreté  absolue.  Un  des  premiers 
fruits  de  cette  vertu,  c'est  la  confiance  en 
Dieu  et  l'abandon  à  sa  volonté.  C'est  dans 
CCS  sentiments  qu'elle  vécut  désormais.  Un 
jour,  elle  se  trouvait  sans  pain  et  sans 
argent;  or,  une  personne  lui  devait  la 
modique  somme  de  trente  sous.  Dans  ce 
pressant  besoin,  c'était  une  fortune,  et  elle 
se  demandait  si  elle  ne  devait  point  récla- 
mer ce  qui  lui  était  dû.  Mais,  dans  la  crainte 
de  manquer  à  son  vœu  et  de  paraître  dou- 
ter de  la  Providence,  elle  ne  le  fit  pas  et 
elle  attendit  avec  confiance  que  Dieu  lui 
vînt  en  aide.  Ce  jour-là  même,  et  peu  d'in- 
stants après  qu'elle  avait  fait  cet  acte  d'ab- 
négation, la  personne  vint  lui  acquitter  sa 
dette  et  lui  faire  ses  excuses. 

Il  était  réservé  à  l'évèque  de  la  Rochelle, 
Mer  Villecourt,  de  continuer,  après  ses 
prêtres,  la  direction  d'Eustelle.  11  l'avait 
vue  pour  la  première  fois,  vers  le  mois  de 
juillet  1889,  comme  nous  avons  dit  en 
-commençant. 


Il  la  revit  plusieurs  fois  à  la  Rochelle  ou 
à  Saintes,  et  il  lui  donna  de  sages  conseils 
et  de  solides  instructions.  Il  lui  prescrivit 
en  particulier  de  modérer  ses  mortitications 
corporelles  et  de  leurpréférer  lesspirituelles, 
non  qu'il  désapprouvât  les  premières  en 
principe  : 

Monseigneur,  écrivait-elle,  est  convaincu  que  ' 
tous  les  saints  ont  été  ennemis  de  leur  corps,  par 
conséquent  courageux  pour  la  mortification.  Au 
contraire,  les  pécheurs,  les  lâches,  les  hérétiques, 
les  hommes  suspects  dans  la  foi,  ont  toujours 
trouvé  plus  commode  d'attaquer  et  de  tourner  en 
ridicule  les  mortifications  corporelles  que  de  s'y 
assujettir.  D'un  autre  côté,  ceux  qui  reviennent  à 
Dieu  ont  quelquefois,  dans  le  commencement  de 
leur  conversion,  une  si  grande  ardeur  pour  les 
macérations,  que,  si  on  ne  les  règle  pas  en  ce 
point,  ils  se  livrent  à  de  vrais  excès.  Le  démon 
peut  très  bien  leur  suggérer  cette  rigueur,  alîn  de 
les  amener  plus  tard  à  trop  soigner  leur  corps 
qu'ils  avaient  un  temps  beaucoup  trop  maltraité. 
D'ailleurs,  en  se  livrant  de  soi-même  à  de  pareilles 
pénitences,  on  perd  tout  le  mérite  que  l'on  aurait 
eu  en  les  soumettaut  à  l'obéissance. 

VIII.    APOSTOLAT   DE    MARJE-EUSTELLB 

Pendant  que  la  grâce  formait,  par  un 
travail  intime,  l'âme  d'Eustelle  sur  le  divin 
modèle,  son  rayonnement  à  l'extérieur 
éclairait  et  échaulfait  d'autres  âmes,  qui  se 
sentaient  attirées  à  la  vertu  et  à  l'amour  d« 
la  sainte  Eucharistie.  C'est  par  sa  grande 
humilité  et  sa  charité  qu'Eustclle  exerçait 
autour  d'elle  cette  influence  salutaire.  Mais 
elle  agissait  aussi  directement  sur  les  âmes 
par  un  véritable  apostolat. 

Elle  eût  volontiers  crié  aux  prêtres,  à  ces 
prêtres  de  Jésus-Christ,  dont  elle  enviait  les 
sublimes  fonctions,  elle  leur  eût  crié  : 
«  Oh!  si  vous  saviez  le  don  de  Dieu!  » 
Pénétrée  d'un  profond  respect  pour  la 
dignité  du  sacerdoce,  ce  qui  la  frappait 
davantage  dans  le  ministère  sacré,  c'est 
le  bonheur  inestimable  de  vivre  dans  la  plus 
grande  intimité  avec  Jésus  hostie  :  consa- 
crer l'hostie,  la  tenir  dans  ses  mains,  la 
contempler  sur  l'autel,  se  la  donner  en 
communion,  la  distribuer  aux  lidèles,  la 
porter  en  consolation  aux   malados   et   en 
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viatique  aux  mourants,  quelle  félicité!  quel 
ravissement!  Transportée  d'enthousiasme 
et  d'admiration,  elle  gémissait  de  son  indi- 
gnité et  de  son  impuissance,  et  elle  exha- 
lait son  amour  en  soupirs,  en  douces  plaintes 
et  en  regrets. 

Du  moins,  elle  eut  le  don  d'inspirer  aux 
prêtres  qui  la  connurent  une  haute  idée  de 
leur  vocation  et  un  redoublement  de  ferveur 
à  l'autel.  Elle  eut  la  joie  de  voir  appeler  au 
sacerdoce  son  propre  frère, Charles  Harpain, 
qui,  après  sa  vingtième  année,  abandonna 
son  métier  de  couvreur,  pour  entrer  au 
Séminaire.  Elle  soutint  aussi  de  ses  con- 
seils et  de  ses  prières  le  jeune  Armand 
Guérin,  enfant  de  Saint-Pallais,  qui  étudiait 
au  Petit  Séminaire  de  Pons  et  qui  devint 
prêtre  à  son  tour. 

Mais  nul  prêtre  n'a  mieux  compris  Eus- 
tclle  et  n'a  mieux  éprouvé  les  effets  de  sa 
sainteté  que  M.  l'abbé  Briand,  missionnaire 
de  la  Rochelle.  Ce  directeur  expérimenté, 
qu'elle  eut  le  bonheur  de  trouver  dans  ses 
trois  dernières  années,  dissipa  ses  doutes, 
affermit  son  courage,  éclaira  ses  pas  et  la 
fit  monter  à  une  plus  haute  perfection. 

Une  autre  personne  fut  pour  elle  l'amie 
fidèle,  dont  chacun  de  nous  éprouve  quelque 
jour  le  besoin.  C'était  une  humble  religieuse 
de  la  Providence  de  Saintes,  Sœur  Anastasie, 
qui  faisait  l'école  aux  petites  filles  de  Saint- 
Pallais.  Petite  et  contrefaite,  elle  était  heu- 
reuse d'avoir  trouvé  en  Marie-Eustelle  un 
cœur  vaillant;  elle  lui  rendait  en  affection 
ce  qu'elle  recevait  d'elle  en  encouragements 
et  en  consolations. 

Dans  la  famille,  Eustelle  paraissait  comme 
un  ange  de  douceur  :  sa  présence  suffisait 
à  calmer  son  père,  naturellement  vif  et 
irascible.  Elle  faisait  la  joie  de  sa  mère  et 
de  sa  sœur  Angèle,  qui,  dans  les  dix  ans 
qu'elle  habita  avec  elles  depuis  sa  conver- 
sion, ne  lui  eulendirent  jamais  ni  une  cri- 
tique, ni  une  plainte,  ni  une  parole  vive. 

Elle  avait  le  plus  grand  ascendant  sur  ses 
parents.  Elle  veilla  avec  un  soin  particulier 
sur  son  frère  Charles,  le  rendit  fidèle  à 
ses  devoirs  religieux  et  le  préserva  du  dan- 
ger des  mauvaises  compagnies.  Le  jour  du  I 


tirage  au  sort,  en  1840,  elle  l'empêcha, 
malgré  l'avis  de  son  père,  de  suivre  ses 
camarades  dans  la  fête  trop  bruyante  et 
insensée  à  laquelle  les  conscrits  ont  coutume 
de  se  livrer;  elle  le  fit  au  contraire  assister 
à  la  messe,  le  mit  sous  la  protection  de  la 
sainte  Vierge,  et  eut  la  joie  de  lui  voir  obte- 
nir un  bon  numéro  qui  le  dispensa  de  sept 
années  de  service.  Le  père  lui  aussi  participa 
à  ses  bénédictions  et  fit  une  sincère  con- 
version. 

Pour  les  jeunes  filles  dont  elle  compo- 
sait son  petit  ouvroir,  elle  était  une  véritable 
mère.  Une  de  ses  compagnes  d'enfance  était 
tombée  dans  de  grands  égarements  et  don- 
nait un  scandale  public.  Eustelle  n'hésita 
pas  à  aller  la  trouver  à  deux  reprises  dif- 
férentes et  elle  s'efforça  de  l'arracher  à  ses 
désordres.  Elle  obtint  des  promesses  qui, 
hélas!  restèrent  vaines;  mais  elle  avait 
rempli  un  devoir  sublime  de  charité. 

Bonne,  charitable,  empressée  pour  toutes 
les  personnes  qui  recouraient  à  elle,  elle 
ne  donnait  pas  de  conseils  à  la  légère,  et 
c'est  une  chose  remarquable  que  la  sagesse 
et  la  rectitude  de  jugement  avec  lesquelles 
elle  trouvait  la  meilleure  solution  des  cas 
embarrassants.  «  Un  jour,  écrit  l'abbé  Gué- 
rin, M.  le  curé  de  Saint-Pallais  eut  à 
exposer  à  notre  évèque  une  grave  diffi- 
culté qui  l'arrêtait.  Après  en  avoir  reçu  la 
solution,  il  entra  chez  Eustelle  et  lui  sou- 
mit le  cas  qui  l'avait  embarrassé.  La  décision 
de  celle-ci  fut  en  tout  conforme  aux  paroles 
du  saint  et  savant  prélat.  »  La  lumière  de 
la  foi  avivait  en  cette  humble  enfant  les 
clartés  de  l'intelligence,  et  sa  conscience 
guidait  sa  raison. 

IX.  MARIE-EUSTELLE  ECRIVAIN 

Jusqu'ici,  nous  avons  vu  dans  la  vie 
cachée  d'Eustelle  la  transformation  accom- 
plie par  la  grâce.  Il  nous  faut  pénétrer 
maintenant  jusqu'au  mystère  de  celte  vie 
et  entrevoir  les  merveilles  qu'y  produisait 
la  sainte  Eucharistie.  Nous  ne  pouvons  le 
faire  qu'en  donnant  quelques  extraits  de 
ses  lettres,  écrites  à  M.  Briand  et  à  d'autres 
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personnes  et  qui  ont  été  recueillies  par  les 
ordres  de  l'évèque  de  la  Rochelle. 

Le  style  de  ces  lettres  est  d'une  rare 
beauté,  reflet  de  la  beauté  de  son  âme. 

M.  Auguste  Nicolas,  un  bon  juge,  dans 
ses  vivantes  Etudes  sur  le  christianisme, 
dit  des  lettres  d'Eustelle  que  «  par  la  sim- 
plicité, la  précision,  la  correction,  l'éléva- 


tion, le  sublime  même  des  pensées  et  des 
sentiments,  ces  écrits  rappellent  ceux  de 
Fénelon  et  atteignent  quelquefois  àBossuet.» 

Inutile  de  dire  qu'elle  écrivait  sans  aucune 
prétention  littéraire  et  qu'elle  ne  se  doutait 
pas  que  ses  lettres  seraient  publiées. 

Quelques  extraits  donneront  une  idée  de 
sa  manière  facile  et  élégante. 


4  ■  »û.'  It 


L  ANCIENNE    ABBAYE    NOTRE-DAME,  PRES    L  EGLISE    SAIXT-PALLAIS 


Elle  recommande  à  une  amie  la  pratique 
de  l'oraison  mentale  : 

Ne  vous  rebutez  pas,  lui  dit-elle,  des  diflicultés 

que  vous  pourrez  rencontrer  dans  cet  exercice 

Pour  cela,  il  faut  du  temps.  Le  jardinier  qui  sème 
n'est  pas  près  de  recueillir  les  fruits  ;  il  attend  que 
le  pépin  qu'il  a  conlié  à  la  terre  devienne  un  reje- 
ton et  qu'il  grandisse  ;  puis  il  y  insère  la  greffe, 
autrement  ce  ne  serait  qu'un  sauvageon;  il  lui 
donne,  s'il  est  nécessaire,  un  tuteur  pour  le  sou- 
tenir; il  le  soigne  lui-môme,  il  le  taille  quand  le 
temps  est  venu.  Ce  n'est  qu'après  tous  ces  soins 
divers  que  l'arbre  produit  des  fleurs  qui  plus  tard 
se  changent  en  fruits.  Il  en  est  de  même  de  noire 
ame.  Le  jardinier  qui  la  cultive,  c'est  Jésus;  mais 


il  faut  que  nous  coopérions  à  sa  culture;  cette 
coopération  est  facile,  la  grâce  est  là  pour  nous 
assister.  C!omptez  donc  bien  sur  son  secours; 
aimez  l'oraison  :  elle  seule  dispose  d'une  manière 
parfaite  à  la  sainte  Communion;  faites-en  vos 
délices. 

Et  ce  passage  d'une  autre  lettre  : 

Le  ciel  n'est  pas  toujours  pur  et  serein;  les  roses 
ne  naissent  pas  sans  épines;  le  lis  lui-même,  dans 
son  éblouissante  blancheur,  a  souvent  à  redouter 
le  soufllc  de  l'aquilon.  Ainsi  en  est-il  spirituellement 
de  l'âiue  qui  aime  Jésus. 

Dans  un  livre  sur  le  Sacré  Cœur,  le 
P.  Desjardins,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
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cite   ces    strophes   composées    par    Marie- 
Eustelle. 

Qu'il  est  doux  le  Seigneur 
Sur  son  trône  de  grâce  ! 
Là  son  amour  efiface 
L'éclat  de  sa  grandeur. 

Qu'il  est  doux  le  Seigneur, 
Quand,  de  Tâme  docile 
Il  se  fait  un  asile, 
Et  qu'il  parle  à  son  cœur! 

Mais  voici  plus  beau  que  le  style,  pi 
grand  que  la  poésie  : 

Oh!  mon  père,  écrit-elle  à  M.  Briand,  si  je  pou- 
vais vous  raconter  tout  ce  que  Notre-Seigneur, 
dans  l'action  de  grâces  après  ma  communion, 
m'a  fait  connaître  de  l'adorable  mystère  de  la  Tri- 
nité! Mais  il  n'y  a  point  de  termes  pour  exprimer 
ce  que  je  comprenais.  Voilà  mon  impuissance! 
Oh!  quel  martyre!  Et  elle  ajoutait  :  Toutes  choses 
me  paraissent  si  claires,  que  je  crois  n'avoir  plus 
le  mérite  de  la  foi. 

Huit  jours  plus  tard,  elle  écrit  encore  au 
même  : 

Dimanche  dernier  (8  mars),  après  avoir  reposé 
dans  la  sainte  Communion,  comme  l'apôtre  bien- 
aimé  sur  le  sein  de  Jésus,  durant  près  de  deux 
heures,  je  me  disposais  à  orner  l'autel  de  la  sainte 
Vierge,  lorsque,  arrivant  près  du  tabernacle,  il  me 
vint  en  pensée  de  m'agenouiller  de  nouveau,  parce 
que  Jésus  était  près  de  moi.  Je  me  sentis  en  ce 
moment  toute  transformée  en  Notre-Seigneur,  de 
façon  que  je  ne  me  voyais  plus  moi-même,  je  ne 
me  sentais  plus.  Jamais  je  ne  m'étais  trouvée  en 
pareil  état;  l'adorable  humanité  de  Jésus  absor- 
bait tout  mon  être.  Etonnée  de  ce  que  j'éprouvais, 
je  ne  voyais  et  ne  sentais  dans  mes  membres  que 
ceux  de  Jésus.  Je  pensais  alors  aux  paroles  de 
l'Apôtre  :  Je  vis,  mais  c'est  Jésus  qui  vit  en  moi.... 

Dans  la  lettre  du  29  mars,  elle  écrit  : 

Il  y  a  plusieurs  jours  qu'assistant  à  la  messe,  je 
m'occupais  de  la  grandeur  du  sacrilice  qui  s'offrait. 
Après  l'Evangile,  je  ne  vis  plus  à  l'autel  le  prêtre, 
mais  bien  Notre-Seigneur  qui,  avec  un  extérieur 
grave  et  plein  de  majesté,  offrait  à  son  Père  céleste 
la  victime  sainte  qui  n'est  autre  que  lui-même.  Un 
Dieu  qui  s'offre  à  un  Dieu  :  quel  sacrifice!  je  ne 
puis  en  comprendre  tout  le  prix 

Toutes  ces  lettres  sont  empreintes  d'une 
foi  très  vive  et  d'un  amour  sans  limiles. 
Elles  forment  un  recueil  de  cent  soixante- 
dix-huitlettres,  publié  par  Mf-^  Villecourt(i)! 


(i)  Recueil  des  écrits  de  Marie-Eustelle  Harpain.  La 
Rochelle,  1843. 


Qu'on  lise  aussi  la  -vie  de  Marie-Eustelle, 
publiée  par  le  P.  Glaudius-Maria  INIayet, 
prêtre  mariste  (i).  C'est  là  qu'on  pourra 
apprendre  à  aimer  et  à  vénérer  cette  amante 
passionnée  du  Saint  Sacrement, 

Voici  un  fait  rapporté  par  un  prêtre 
digne  de  foi,  qui  montre  à  quel  degré  la 
lecture  de  ces  lettres  est  salutaire. 

En  1845,  on  parla  de  la  mort  d'Eustelle  dans  une 
retraite  donnée  à  la  cathédrale  du  Mans,  et  l'on 
indiqua  le  recueil  de  ses  lettres.  Une  femme  habi- 
tant une  petite  ville  située  à  cinq  lieues  du  Mans 
se  procura  cet  ouvrage,  et,  de  retour  chez  elle, 
réunit  dans  son  domicile  un  bon  nombre  de  lin- 
gères  adonnées  aux  plaisirs  du  monde,  et  qui,  par 
conséquent,  étaient  fort  peu  exactes  à  remplir 
leurs  devoirs  religieux.  Cette  lecture  produisit  un 
tel  effet  sur  ces  jeunes  ouvrières,  que  la  plus 
grande  partie  d'entre  elles  se  déterminèrent  à 
entrer  dans  les  voies  d'une  piété  exemplaire.  Les 
bals  furent  abandonnés,  les  sacrements  fréquentés 
habituellement  et  avec  les  plus  saintes  dispositions. 
On  a  remarqué  que,  partout  où  l'on  a  fait  connaître 
Eustelle,  il  y  a  eu  redoublement  de  ferveur  dans 
le  service  de  Dieu  et  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes. 

Ce  témoignage  n'est  pas  isolé,  et  le  bio- 
graphe d'Eustelle  en  cite  plusieurs  autres 
qui  le  confirment. 

x.  sainte  mort  —  gloire  posthume  ce 

qu'Était  félix  faure,  dit  le  «  bon  Jac- 
ques »  INVENTION  DU    CORPS  DE  SAINT 

EUTROPE 

Marie-Eustelle  était  arrivée  au  terme  de 
sa  vie,  bien  courte  si  on  la  mesure  au  nom- 
bre des  années,  bien  longue  et  bien  remplie 
si  l'on  compte  ses  actes  de  vertu.  Epuisée 
[)ar  ses  saintes  ardeurs,  elle  avait  fait  depuis 
longtemps  l'offrande  de  sa  vie  pour  gagner 
à  Dieu  des  âmes  sacerdotales,  et  son  sacri- 
fice avait  été  agréé.  Comme  elle  avait  obtenu 
du  curé  de  Saint-Pallais  la  douce  charge 
de  veiller  à  la  propreté  et  à  la  décoration 
de  l'église,  c'est  au  pied  de  l'autel  qu'elle 


(i)  L'Ange  de  l'Eucharistie  ou  Vie  et  esprit  de  Marie- 
Enstelle,  par  C.-M.  Mayet,  a  vol.  in-12,  Réo;is  RufTet 
et  C",  38,  rue  Saint-Sulpice,  Paris.  C'est  d'après  le 
portrait  qui  se  trouve  en  tête  du  premier  volume  qae 
nous  avons  fait  reproduire  les  traits  de  IVÏarie-Eustelle. 
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usa  SOS  dernières  forces  et  qu'elle  acheva 
de  se  consumer. 

Déjà,  en  1840  et  en  1841,  elle  avait  fait 
deux  maladies  graves.  Elle  retomba  le 
dimanche  12  avril  1842. 

Dans  ses  grandes  souffrances,  une  per- 
sonne lui  demanda  si  M?'  Villecourt,  qui 
se  trouvait  alors  à  Saintes,  n'était  pas  venu 
encore  la  voir. 

—  Eh!  qui  suis-je,  répondit-elle,  pour 
que  Monseigneur  daigne  me  visiter? 

—  Jésus  le  fait  bien,  reprit-on,  pour- 
quoi un  évêque  ne  le  ferait-il  pas? 

M?'  Villecourt  a  raconté  en  ces  termes  les 
motifs  qui  le  retinrent  : 

Je  me  trouvais  à  Saintes,  quand  la  voix 
publique  annonça  que  la  pieuse  Eustelle  se  trou- 
vait dans  un  état  désespéré  ;  j'eus  alors  la  pensée 
d'aller  la  visiter,  je  fis  même  espérer  à  plusieurs 
personnes  qui  s'intéressaient  à  cet  ange  de  vertu 
que  je  ne  partirais  pas  de  Saintes  sans  m'ètre 
rendu  auprès  d'elle.  Mais  je  ne  tardai  pas  à  renon- 
cer à  ce  projet,  —  qui  m'eût  procuré  une  consola- 
tion sensible,  —  car  plusieurs  considérations  me 
semblèrent  exiger  de  moi  ce  sacrifice.  Je  ne  vou- 
lais pas  offrir  matière  à  des  interprétations,  même 
dénuées  de  tout  fondement  raisonnable.  Je  les 
avais  vues  se  produire,  parmi  le  petit  nombre  de 
protestants  qui  sont  à  Saintes,  quand  je  racontai, 
dans  la  station  de  Carême,  l'origine  de  leur  secte, 
guidé  par  le  flambeau  le  plus  fidèle  et  le  plus 
impartial  de  l'histoire.  Je  n'aurais  pas  voulu 
réveiller  leurs  dispositions  hostiles  en  visitant  une 
jeune  personne  canonisée  déjà  de  son  vivant  par 
la  voix  publique.  D'autres  raisons  non  moins  pres- 
santes se  présentèrent  à  mon  esprit,  et  me  déter- 
minèrent à  m'abs tenir  d'une  œuvre  de  miséricorde 
que  j'ai  pourtant  regretté  plus  d'une  lois  de 
n'avoir  pas  remplie. 

Et  c'est  ainsi  que  Maric-Eustelle  fut  pri- 
vée de  la  visite  de  son  évèque.  Elle  devait 
offrir  à  Dieu  un  sacrifice  plus  douloureux 
encore,  car  elle  ne  put  recevoir  la  suprême 
visite  de  Jésus  lui-même.  Ses  forces  dimi- 
nuaient sensiblement;  à  peine  put-elle  mur- 
murer encore  quelques  prières  :  «  Mon  Dieu, 
disail-cUc,  je  remets  mon  âme  entre  vos 
mains!  »  puis,  répétant  le  nom  de  Marie, 
elle  s'endormit  dans  la  paix  du  Seigneur. 
C'était  le  29  juin  1842,  en  la  fête  des  glo- 
rieux apôtres  Pierre  et  Paul. 


De  son  pieux  espoir  son  front  gardait  la  trace, 
Et  sur  ses  traits  frappés  d'une  auguste  beauté, 
La  douleur  fugitive  avait  empreint  sa  grâce, 
La  mort,  sa  majesté  (i). 

A  la  nouvelle  de  sa  mort,  toute  la  ville 
de  Saintes  fut  en  émoi.  On  priait  pour  elle, 
mais  on  l'invoquait  aussi.  On  se  disputa  son 
rosaire,  ses  livres,  ses  objets  de  piété  comme 
de  précieuses  reliques.  Sa  petite  chambre 
fut  visitée  par  un  grand  concours  de  per- 
sonnes. Une  foule  émue  et  respectueuse  lui 
faisait  toucher  des  médailles  et  des  chape- 
lets ;  mais  une  joie  secrète  se  mêlait  déjà  aux 
larmes  des  assistants. 

Une  simple  croix  de  bois  marqua  sa 
tombe,  avec  cette  inscription  :  Je  repose  en 
Jésus. 

Quelques  années  plus  tard,  lorsqu'on 
renouvela  les  tombes,  l'administration  res- 
pecta sa  sépulture.  Un  pieux  forgeron  de 
Saint-Pallais,  associé  de  ses  bonnes  œuvres, 
eut  alors  la  pensée  de  lui  ériger  un  monu- 
ment. Il  recueillit  en  un  seul  jour  la  somme 
nécessaire  à  l'achat  du  terrain,  et,  le  28  juillet 
i858,  M.  Brossard,  curé  de  Saint-Pallais, 
après  avoir  dressé  un  procès-verbal  d'exhu- 
mation, fit  transférer  les  restes  dEustelle 
au  lieu  où  ils  reposent  encore  aujourd'hui  (2). 


(i)  Lamartine,  Le  Crucifix,  nouvelles  médita- 
lions,  XXII. 

(2)  Ce  forgeron,  né  à  Saintes  en  ï8io,  s'appelait  Jac- 
ques-Félix Faure  et  n'était  connu  dans  la  ville  que 
sous  le  nom  de  bon  Jacques.  11  était  le  troisième  des 
quatre  enfants  d'un  brave  forgeron,  ouvrier  chrétien 
et  fervent,  mais  si  pauvre  qu'il  ne  put  envoyer  ses 
enfants  à  l'école.  Le  bon  Jacques  apprit  donc  à  peu 
près  tout  seul  ce  qui  suflira  plus  tard  à  la  direction 
de  ses  affaires.  Devenu,  à  la  mort  de  son  père,  pro- 
priétaire de  la  forge  et  héritier  de  la  clientèle,  il  ap- 
portait dans  les  affaires  une  telle  loyauté  qu'il  devint 
l'arbitre  de  toutes  les  dillicultés  qui  survenaient  dans 
la  ville  entre  patrons  et  ouvriers. 

C'était  un  chrétien  exemplaire.  Dans  sa  boutique, 
quel  que  fût  le  nombre  des  visiteurs  ou  des  curieux, 
entendait-il  l'Angélus  sonner  à  la  paroisse,  il  laissait 
là  ses  outils,  se  mettait  à  genoux  et  récitait  sa  prière. 
Chaque  jour,  lové  à  5  heures,  il  assistait  à  la  messe, 
où  il  communiait  trois  fois  par  semaine  ;  puis,  à 
6  heures,  été  comme  hiver,  il  était  à  sa  forge. 

Un  jour,  un  de  ses  ouvriers,  forgeant  avec  lui  un 
énorme  morceau  de  fer,  s'y  prit  si  maladroitement 
qu'il  lit  voler  un  éclat  de  fer  rouge  qui  blessa  pro- 
fondément le  front  de  son  patron.  Celui-ci,  sans  s'é- 
mouvoir, leva  les  yeux  au  ciel.  «  Merci,  mon  Dieu!  » 
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Des  faits  extraordinaires,  des  conver- 
sions, des  guérisons  ont  répondu  à  la  con- 
fiance et  à  la  vénération  qu'elle  n'a  cessé 
d'inspirer. 

M.  l'abbé  Briand  lui  avait  demandé,  quel- 
ques jours  avant  sa  mort  :  1°  de  lui  faire 
connaître  son  entrée  au  Paradis;  2°  de  lui 
faire  retrouver  le  corps  de  saint  Eutrope, 
disparu  depuis  le  xvi^  siècle,  Eustelle  le  lui 
avait  promis  avec  une  grande  simplicité. 

Or,  le  jour  même  de  sa  mort,  M.  Briand 
pria  Dieu  de  lui  accorder,  comme  un  signe 
de  la  félicité  d'Eustelle,  la  conversion  d'un 
général  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans  qui 
n'avait  point  fait  de  Première  Communion. 
Il  renouvela  cette  prière  le  lendemain  et 
le  surlendemain.  Au  soir  de  ce  troisième 
jour,  à  9  heures,  la  fille  du  général  vint  le 
trouver  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  que  je  suis 
heureuse!  Contre  toute  attente,  mon  père 
m'ordonne  de  vous  prier  de  venir  demain 
à  I  h.  1/2  chez  lui,  pour  entendre  sa  con- 
fession. »  Le  lendemain,  le  général  dit  au 
prêtre  :  «  Personne  ne  m'a  porté  à  cette 
démarche  ;  c'est  hier  que  cette  bonne  pensée 
m'a  été  donnée  dans  mon  cœur.  »  Le 
général  a  encore  vécu  deux  ans  et  a  fait  une 
bonne  mort. 

Quant  au  corps  du  martyr  saint  Eutrope, 
le  premier  évèque  de  Saintes,  on  ne  savait 
trop  s'il  avait  été  profané  et  brûlé  par  les 


dit-il,  et  l'ouvrier,  qui  s'attendait  à  une  sévère  répri- 
mande, n'entendit  pas  un  mot  de  plainte  ni  contre  sa 
maladresse  ni  contre  la  douleur. 

Tertiaire  de  Saint-Franrois,  mcniljre  de  la  Société 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  le  bon  Jacques  était  chan- 
tre à  la  paroisse  de  Saint-Pallais,  et  ce  dernier  titre, 
il  le  préférait  aux  plus  glorieux.  11  ne  voulut  jamais 
96  marier,  alin  d'être  plus  libre  de  servir  Dieu  à  sa 
guise.  11  jouissait  d'une  telle  considération  qu'un  jour 
M""  Landriot  envoya  ses  grands  vicaires  pour  se 
rendre  compte  par  eux-mêmes  de  ce  que  la  renommée 
répétait  dans  tout  le  diocèse  des  vertus  de  ce  pau- 
vre ouvrier. 

Quand  il  mourut,  le  10  mai  18^7,  la  population  de 
Saintes  lui  fit  des  funérailles  qui  ressemblaient  à  un 
deuil  public.  Au  clergé  de  la  ville  s'étaient  joints 
plusieurs  prêtres  des  environs  qui  l'avaient  connu 
et  l'estimaient  comme  un  saint. 

Nul  doute  que  Maric-Eustelle  n'eût  sa  part  dans  la 
direction  donnée  à  celte  vie  si  humble  et  si  sainte  de 
son  compatriote.  N.  D.  L.  R. 


protestants  qui  s'étaient  emparés  de  la  ville 
à  trois  reprises  différentes,  en  i562,  en 
i5t)8  et  en  i5y8,  et  y  avaient  renouvelé  les 
dévastations  sacrilèges  qu'ils  commettaient 
partout,  ou  s'il  avait  échappé  à  leurs  atten- 
tats. Beaucoup  croyaient  qu'il  n'existait 
plus.  M.  Briand,  auteur  d'une  histoire  de 
l'Église  santonne,  avait  des  motifs  d'es- 
pérer. Confiant  dans  la  promesse  d'Eus- 
telle, il  fit  des  recherches  qui  furent  cou- 
ronnées de  succès.  Il  déclare  lui-môme  que, 
«  porté  invinciblement  à  croire  le  tombeau 
de  saint  Eutrope  sous  l'emplacement  de 
l'ancien  autel  de  l'église  basse,  il  indiqua 
précisément  cet  emplacement,  et  le  tom- 
beau fut  découvert,  moins  d'un  an  après  la 
mort  d'Eustelle,  entre  la  fête  de  saint  Eu- 
trope et  l'avant-veille  de  la  fête  de  sainte 
Eustelle.  » 

Cette  nouvelle  remplit  de  joie  la  ville  de 
Saintes,  qui  se  porta  tout  entière  à  la  crypte. 
Mg""  Villecourt  fit  procéder  à  une  enquête 
sévère,  et  ce  ne  fut  que  le  8  septembre  i845 
qu'il  annonça  par  une  sentence  définitive 
l'authenticité  de  ces  restes.  Le  14  octobre  sui- 
vant, les  reliques  de  saint  Eutrope  furent 
portées  par  toute  la  ville  en  fètc,  au  milieu 
d'une  foule  immense,  suivies  d'un  cortège 
de  quatre  cents  prêtres  que  présidait  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux,  assisté  de  cinq  évo- 
ques. Dans  la  pensée  de  tous,  cet  éclatant 
triomphe  du  martyr  était  aussi  la  glorifica- 
tion de  Marie-Euslelle. 

A  ces  faits  admirables  et  à  plusieurs  autres 
semblables  s'ajoutent  de  précieux  témoi- 
gnages en  faveur  de  la  servante  de  Dieu. 

Plus  tard,  Me^  Villecourt,  devenu  cardi- 
nal, écrivait  à  l'auteur  de  la  Vie  de  Marie- 
Eustelle  : 

Depuis  dix  ans  que  je  suis  à  Rome,  je  remarque 
que  partout  les  lettres  de  Marie-Eustelle  excitent 
le  même  ravissement  et  les  mûmes  transports  de 
piété.  Un  religieux  de  Saiut-François,  homme  très 
habile  dans  les  voies  spirituelles,  me  faisait  part, 
il  y  a  deux  ans,  du  bonheur  qu'il  avait  eu  en  lisant 
la  traduction  italienne  des  œuvres  spirituelles 
d'Eustelle. 

Une  princesse  allemande  nous  apprit,  il  y  a 
environ  un  an,  qu'elle  avait  lu  le  même  ouvrage 
dans  sa  langue  avec  une  suavité  et  un  bonheur 
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inexprimables.  Assurément,  lorsque  Marie-Eustelle 
écrivait  dans  sa  pauvre  chambrette  ses  lettres  si 
humbles  et  si  ferventes,  elle  ne  se  doutait  pas 
qu'elles  fussent  des- 
tinées à  une  telle  pu- 
blicité. 

Le  prélat  racon- 
tait encore  que  le 
cardinal  d'Astros 
avait  une  grande  dé- 
votion pour  Eus- 
telle.etqueMerMa- 
zenod,  évèque  de 
Marseille,  était 
«  dans  les  mêmes 
dispositions  de  res- 
pect et  de  dévoue- 
ment envers  l'an- 
gélique  vierge.  » 

Le  commandant 
Marceau  (i),  capi- 
taine de  frégate,  cet 
illustre  converti 
qui  est  devenu  un 
héros  et  un  apôtre, 
se  sentait  tout  en- 
flammé d'amour 
pour  l'Eucharistie  à 
la  lecture  deslettres 
d'Eustelle. 

On  dirait,  écrivait- 
il,  que  ces  pages  ont 
été  composées  sous  la 
dictée  d'un  chérubin! 
que  de  joie  on  éprouve 
en  voyant  qu'au  milieu 
de  toutes  nos  misères, 
il  y  a  des  cœurs  ainsi 
unis  à  Dieu  et  dont  les 
prières  arrêtent  le  bras 
de  sa  justice!  Comme 
je  me  trouve  pauvre  à 
la  vue  de  ces  âmes 
embrasées  ! 

Marie-Euslelle  a  comme  entrevu  un  grand 
nombre    d'œuvres    accomplies   depuis   sa 


(i)  Voir  sa  biographie  n"  109  des  Contemporains. 


mort;  elle  les  a  désirées,  elle  lésa  voulues; 

c'est  pour  leur  réalisation  qu'elle  s'est  im- 
molée :  ainsi  l'ado- 
ration nocturne, 
l'œuvre  des  taber- 
nacles, l'heure 
sainte.  En  termi- 
nant ce  récit,  le 
P.   May  et  s'écrie  : 

Ces  bénédictions, 
ces  faveurs,  cette  joie 
ces  triomphes,  la  pré- 
^  cieuse  découverte 
qui  en  a  été  la  sour- 
ce, ô  religieuse  ville 
de  Saintes,  tu  t'en 
crois  redevable,  nous 
le  savons,  à  la  petite 
"^  ouvrière  qui  s'est 
sanctiliée  humblement 
dans  ton  enceinte! 
Les  courses  pieuses 
faites  à  la  modeste 
cellule  d'Eustelle,  au 
jour  même  de  la  glo- 
rification de  ton  pre- 
mier pontife  martyr, 
le  disentassez!  Et  tes 
habitants  répéteront 
toujours  sans  doute 
ce  qu'a  proclamé, 
le  i4  octobre  i845.  ua 
prédicateur  célèbre, 
lorsqu'ouvrant  la  neu- 
vaine  préparatoire  à 
la  translation  des  reli- 
ques de  saint  Eulrope, 
il  s'écria,  du  haut  de 
la  chaire,  en  présence 
même  de  M?""  Ville* 
court  :  «  Une  âme  angé- 
liquc  est  montée  vers 
le  ciel  comme  un  mes- 
sager, et  voilà  que 
tout  à  coup  l'heure 
du  réveil  a  sonné! 
Les  brouillards  d'une  nuit  de  trois  cents  ans  se 
sont  dissipés,  et  le  tombeau  triùitropo, comparable 
à  un  soleil  radieux,  réparait  encore  pour  ranimer 
la  douce  lumière  de  la  foi  dans  les  cœurs! » 


Paris, 


S.  Hallet. 
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LE   GÉNÉRAL   DE   SÉGUR   (1780-1873) 


I.    UNE   grandi:   famille   sous  la    révo- 
lution            LE     PREMIER      HUSSARD     DE 

BONAPARTE 

Philippe  de  Scgur  naquit  en  1780,  d'une 
fainillccomblée  d'honneurs.  Son  gpand'pèrc, 
le  marquis  de  Ségur,  allait  obtenir  le  porte- 
louille  de  la  Guerre  et  le  bâton  de  maréchal 
uc  France.  Son  père,  le  comte  de   Ségur, 

ra  longtemps  ambassadeur  de  France 
(iiprès  de  la  célèbre  Catherine  de  Russie. 

L'enfant  à  qui  un  présent  si  brillant 
M'uiblait  présager  un  avenir  heureux  n'avait 
I)as  encore  neuf  ans  lorsque  la  RévoluliDn 
cela la. 

D'abord,  le  comle  de  Ségur,  voUaiiien  et 
philosophe,  applaudit  à  ces  boulever- 
.sements. 


Il  se  fit  nommer  ambassadeur  auprès  du 
Pape  et  ensuile  auprès  du  roi  de  Prusse  afin 
de  concilier  à  la  Révolution  naissante  la 
neutralité  bienveillante  de  la  cour  romaine 
et  de  la  Prusse.  —  Il  échoua  à  Rome  comme 
ù  Berlin. 

Ses  amis,  les  révolutionnaires,  qu'il  voulait 
modérer,  ne  Técoulaient  pas  mieux.  —  Un 
jour,  il  reprochait  ù  Danton,  avec  qui  il 
était  lié,  les  massacres  horribles  de  sep- 
tembre; Danton  lui  répondit  vivement  : 
«  ÎMonsieiir,  vous  oubliez  à  qui  vou.  parlez; 
vous  (jubliez  que  nous  sommes  de  la 
canaille;  que  nous  sortons  du  ruisseau; 
qu'avec  vos  principes  nous  y  serions  bientôt 
replongés,  et  que  nous  ne  pouvons  gou- 
verner qu'en  faisant  peur,  »  —  La  veille 
du  jugement  de  Louis  XVI,  Ségur  suppliait 
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Vergniaud  de  ne  pas  voter  la  mort  du  roi. 
«  Qui?  lui!  voter  la  mort  de  Louis  XVI! 
s'écria  le  girondin.  C'était  Vinsulter  que 
d'oser  le  supposer  capable  d'une  action 
si  indigne!  »  —  Peu  d'heures  après,  notent 
les  mémoires  de  Philippe  de  Ségur,  ce 
malheureux,  après  avoir  voté  la  mort,  vota 
même  contre  tout  sursis. 

Le  matin  même  du  21  janvier,  quand  tout 
espoir  de  sauver  l'infortuné  prince  fut 
perdu,  le  maréchal  et  le  comte  de  Ségur, 
dont  le  logis  donnait  précisément  sur  la 
place  de  l'exécution,  voulurent  s'épargner 
l'horreur  de  ce  spectacle,  et  partirent  avec 
leur  famille  pour  Châtenay,  près  de  Sceaux, 
à  trois  lieues  de  Paris. 

«  Nous  étions  pauvres  et  proscrits,  raconte 
Philippe  de  Ségur;  maîtres  et  précepteurs, 
tout  nous  abandonna.  » 

Les  trois  enfants,  dont  Philippe  était  le 
plus  jeune,  passaient  leurs  journées  à 
ramasser  du  bois  mort  dans  le  parc,  «  en 
souillant  dans  leurs  doigts  glacés  »,  ou  à 
cultiver  des  légumes  dans  un  jardin  potager. 
Les  parents  avaient  soin  de  les  retenir  dans 
le  parc  et  de  les  détourner  de  la  société  des 
enfants  du  village;  car  il  fallait  avant  tout 
vivre  oubliés  et  cachés. 

En  dépit  de  tous  ces  soins,  les  Ségur 
ne  réussirent  pas  à  se  faire  oublier.  Le 
vieux  maréchal,  mutilé  et  infirme,  fut  arrêté 
et  conduit  à  la  Force,  où  il  devait  passer 
six  mois  dans  un  cachot,  n'ayant  pour  lit 
qu'un  matelas  étendu  sur  une  paille  infecte. 

Pour  nous,  restés  consternés  à  Châtenay,  nous 
recevions  la  liste  quotidienne  des  fureurs  des  con- 
ventionnels et  des  noms  de  leurs  victimes.  Chaque 
jour  nous  apportait  la  nouvelle  du  supplice  des 
femmes  les  plus  inollensives,  d'enfants  mêmes  et 
des  vieillards  les  plus  vénérables  :  il  sufllt  de  citer 
les  Vinlimille,  les  Malesherbes  et  cette  duchesse 
d'Ayen,  sœur  de  ma  mère! 

Nous  étions  sans  cesse  dans  les  transes.  Un 
soir,  nous  entendîmes  battre  le  rajjpcl  dans  le 
villa i^e.  Deux  commissaires  du  Comité  du  Salut 
public  venaient  d'arriver  dans  la  commune.  Ils 
furent  bientôt  chez  mon  père.  Le  principal  des  deux 
commissaires  était  un  grand  chenapan  de  cinq 
pieds  sept  pouces,  en  carmaifnole,  le  bonnet  rouge 
eu  tèle,  un  grand  sabre  traînant  à  son  côté  et  deux 
pistolets  à  sa  ceinture.   Il  débuta  par  annoncer 


brutalement  à  mon  père  qu'  «  il  venait  pour  se  saisir 
d<^  lui,  et  pour  le  jeter  dans  une  des  prisons  de 
Paris,  cil  il  n'aurait  pas  le  temps  de  pom^rir!  »  — 
Le  bonheur  voulut  qu'il  fût  déjà  tard,  que  notre 
commissaire  eût  faim,  soif  surtout,  et  qu'il  n'eût 
pas  le  vin  méchant.  Nous  fîmes  boire  notre  sans- 
culotte,  et  nous  parvînmes  à  l'attendrir.  Cet  homme, 
meilleur  que  ses  apparences  et  que  ceux  qui  l'em- 
ployaient, osa  laisser  moQ  père  au  miUeu  de  nous, 
en  état  d'arrestation,  avec  deux  paysans  pour  le 
garder  à  vue  et  répondre  de  sa  personne.  Ce  bon 
mouvement  nous  sauva. 

Le  9  thermidor  arriva  ;  le  comte  de  Ségur 
ne  fut  plus  inquiété,  et  le  maréchal  de  Ségur 
recouvra  la  liberté.  Au  milieu  de  ces  terribles 
émotions,  Philippe,  nous  dit-il  lui-même, 
ne  grandissait  ni  de  corps,  ni  dinteUigence; 
enfin,  au  lieu  d'être  un  sujet  de  consolation, 
il  n'apportait  que  de  nouveaux  chagrins  à 
sa  famille. 

Il  fallait  cependant  songer  à  se  créer  une 
position  ;  sauf  la  petite  maison  de  Châtenay, 
tous  les  biens  de  la  famille,  même  les  col- 
lections de  livres,  avaient  été  confisques  et 
vendus;  Tex-ambassadeur  vivait  pénible- 
ment de  sa  plume.  Philippe,  «  venu  à  pied 
à  Paris,  couvert  de  boue  ou  de  poussière, 
était  souvent  réduit,  l'été  surtout,  à  errer 
sans  but  »,  dans  la  grande  ville,  «  sans 
argent,  mal  vêtu  et  plus  mal  nourri  »,  por- 
tant comme  un  poids  insupportable  l'ennui 
de  l'inoccupation,  du  dénuement  et  du 
mécontentement  de  soi-même. 

Arrivé  enfin  chez  mes  parents,  la  chute  devenait 
plus  complète  encore.  Le  court  et  premier  moment 
d'une  tendre  joie  écoulée,  venait  cette  triste  ques- 
tion :  a  Que  vas-tu  faire?  » 

J'avais  dix-neuf  ans,  et  il  se  trouvait  que  je 
n'étais  propre  à  rien,  pas  même  à  être  commis  dans 
un  bureau,  en  raison  de  ma  mauvaise  écriture.  — 
C'était  h\  pourtant  ma  seule  ressource.  Le  temps 
me  pressait,  et  aussi  riiumiliation  de  rester  à  charp;»- 
à  ma  famille.  J'allais  me  résij;ner.  Déjà  même  je 
m'elVorçais  tristement  de  devenir  un  très  médiocre 
copiste,  lorsqu'un  dernier  voyage  me  ramena  dans 
Paris. 

Celait  le  9  novembre  1799,  18  brumaire 
an  VllI.  Dès  la  barrière,  à  l'émotion  qui  se 
remarque  dans  l'altitude  de  chacun  et  sur 
tous  les  visages,  le  jeune  homme  pressent 
une  révolulion  :  «  elles  se  succédaient  alors 
rapidement.  »  Il  court  aux  Tuileries.  «  Bona- 
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parle  haranguait  la  garnison  de  Paris.  »  Un 
momentaprès,  Philippe  de  Segur apercevait, 
'prenant  la  route  de  Sainl-Cloud,  le  9e  régi- 
ment de  dragons. 

Ces  dragons  marchaient  les  manteaux  roulés, 
le  casque  en  tèle,  le  sabre  en  main,  et,  dans  cette 
exaltation  guerrière,  avec  cet  air  lier  et  déterminé 
qu'ont  les  soldats  lorsqu'ils  vont  à.  l'ennemi,  décidés 
à  vaincre  ou  à  périr!  A  cet  aspect  martial,  le  sang 
guerrier  que  j'avais  reçu  de  mes  pères  bouillonna 
dans  toutes  mes  veines.  Ma  vocation  venait  de  se 
décider  :  dès  ce  moment,  je  fus  soldat;  je  ne  rêvai 
que  combats,  et  je  méprisai  toute  autre  carrière. 

Au  bout  de  quelques  jours,  le  premier 
consul  adressa  un  appel  à  «  une  jeunesse 
d'élite  s'armant,  se  montant,  s'équipant  elle- 
même  ».  C'étaient  les  hussards  ou  volon- 
taires de  Bonaparte.  Le  premier  qui  s'in- 
scrivit fut  Philippe  de  Ségur.  Son  père  lui- 
même  l'accompagna  à  l'hôtel  de  ville  pour 
la  cérémonie  de  l'enrôlement.  —  Bonaparte 
remarqua  le  nom  illustre  de  son  premier 
hussard  et  la  démarche  publique  de  l'ancien 
ambassadeur.  Son  amour-propre  avait  lieu 
d'être  satisfait  de  voir  de  si  grands  person- 
nages s'attacher  à  sa  fortune. 

L'enrôlement  du  jeune  Philippe  de  Ségur 
dans  les  hussards  de  Bonaparte  causa  une 
émotion  dans  la  société  royaliste  del'époque. 

L'un  de  mes  plus  proches  parents,  celui  que 
j'aimais  le  plus,  prononça  le  premier  le  mot  de 
déshonneur!  Cet  excès  de  sévérité  me  révolta; 
j'acceptai  la  guerre.  Je  rendis  mépris  pour  mépris; 
je  criai  plus  haut  que  mes  adversaires;  j'entraînai 
même  plusieurs  de  mes  amis  dans  ma  cause.  Il 
fallut  dès  lors  compter  avec  nous,  et,  au  lieu  de 
nous  attaquer,  se  défendre.  Ce  fut  ainsi  que  com- 
mença le  premier  mélange  de  l'ancienne  société 
avec  la  nouvelle.  Il  faut  ici  se  rappeler  qu'il  n'y 
avait  pas  cinq  mois  que  l'une  avait  une  dernière 
fois  proscrit  l'autre. 

Le  maréchal  de  Ségur  n'avait  pas  été 
instruit  du  coup  de  tête  de  son  petit-fils.  Ne 
pouvant  le  lui  laisser  ignorer,  Philippe  de 
Ségur  se  rendit  un  malin  près  de  lui,  et 
^  approcha  de  son  lit  dans  l'atlilude  la 
plus  soumise  : 

Vous  venez  de  manquer,  me  dit-il  d'abord  sèche- 
ment, à  tous  les  souvenirs  de  vos  ancêtres  ;  mais 
c'en  est  fait,  songez-y  bien!  Vous  voilà  volontai- 
rement enrôlé  dans  l'armée  républicaine.  Servez- 


y  avec  franchise  et  loyauté,  car  votre  parti  est 
pris  et  il  n'est  plus  temps  d'en  revenir. 

Alors,  me  voyant  inondé  de  larmes,  il  s'attendrit, 
et,  de  la  seule  main  qui  lui  restait,  prenant  la 
mienne,  il  m'attira,  me  pressa  sur  son  cœur;  puis, 
me  remettant  20  louis,  c'était  presque  tout  ce  qu'il 
possédait,  il  ajouta  :  «  Tenez,  voici  de  quoi  vous 
aider  à  compléter  votre  équipement;  allez,  et,  du 
moins,  soutenez  avec  bravoure  et  fidélité,  sous  le 
drapeau  qu'il  vous  a  plu  de  choisir,  le  nom  que 
vous  portez  et  l'honneur  de  votre  famille!  » 

Philippe  de  Ségur  n'oublia  jamais  de  sa 
viecettebénédictionsimàleetsi  louchante. — 
Quant  au  maréchal,  il  écrivait  à  sa  lille  que 
jamais,  même  lors  de  son  arrestation  aux 
jours  de  la  Terreur,  il  n'avait  éprouvé  peine 
plus  sensible. 

IL  PREMIÈRES  ARMES  —  SOLDAT  ET  DIPLOMATE 

Philippe  de  Ségur  dut  à  son  nom  d'être 
choisi  comme  ordonnance  par  le  général 
Dumas,  chargé  de  l'organisation  des  hus- 
sards de  Bonaparte,  et  ensuite  comme  aide 
de  camp  de  Macdonald,  général  en  chef  de 
l'armée  des  Grisons.  Présenté  par  Macdo- 
nald à  Moreau,  général  en  chef  de  l'armée 
d'Allemagne,  Ségur  fut  invité  au  diner 
offert  par  ce  dernier  au  chef  de  l'armée  des 
Grisons. 

Repas  splendide  de  cinquante  couverts,  aux  sons 
d'une  musique  martiale,  repas  de  vainqueurs, 
servi  par  les  vaincus,  aux  frais  de  l'ennemi,  dans 
un  palais  notre  conquête,  et  pour  convives  les  plus 
célèbres  généraux  du  temps,  alors  tout  brillants 
d'ardeur  et  de  jeunesse,  tout  resplendissants  d'or 
et  de  gloire!  Je  n'avais  jamais  rien  vu  de  pareil! 
j'en  fus  ébloui. 

Après  la  campagne  des  Grisons,  à  travers 
les  glaciers  des  Alpes,  Ségur  rentrait  à  Paris, 
en  mai  i8oi.  Il  reçut  ordre  de  repartir 
le  lendemain  pour  l'ambassade  de  Dane- 
mark, avec  Macdonald,  que  «  sa  parole 
libre  et  railleuse,  son  caractère  indépendant 
et  lier,  et  son  intelligence  avec  Moreau  ren- 
daient gênant  ».  «  On  ne  pouvait,  d'ailleurs, 
constate  Ségur ,  montrer  au  nord  de 
l'Europe  un  plus  illustre  et  plus  digne 
représentant  de  la  gloire  pure  des  armées 
de  la  République.  Ce  voyage  fut  pour  Mac- 
donald un  triomphe  continuel  dont  nous 
prîmes  plus  que  noire  part.  » 
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A  Copenhague,  Philippe  de  Ségiir,  tout 
en  rimant  des  chansonnettes  et  en  les  écri- 
vant même  parfois  sur  les  marges  des 
archives  de  la  légation,  —  ce  qui  peut,  dit-il, 
lui  avoir  valu  au  ministère  une  réputation 
un  peu  futile,  —  consignait  soigneusement, 
selon  le  conseil  de  son  père,  ses  remarques 
sur  tous  les  personnages  qu'il  avait  occasion 
de  coimaîlre,  sur  toutes  les  conversations 
auxquelles  il  prenait  part.  —  Ce  détail  allait 
bien  favoriser  sa  fortune.  Au  mois  d'octobre, 
le  colonel  Duroc,  l'ami  intime  du  premier 
consul,  vint  à  Copenhague,  au  retour  d'un 
voyage  à  Berlin,  à  Saint-Pétersbourg  et  à 
Stockholm.  —  Grâce  aux  notes  qu'il  avait 
prises,  Ségur  se  trouva  le  seul  en  mesure 
de  fournir  à  Duroc  des  renseignements  sur 
l'armée  et  la  flotte  danoises. 

Duroc  emporta  de  cette  rencontre  un 
souvenir  plein  d'intérêt  et  d'afTection,  sen- 
timent qu'il  s'empressa,  dès  son  arrivée, 
de  transmettre  au  premier  consul,  et  qui  ne 
devait  plus  s'effacer.  «  Tant,  dit  Ségur,  il 
importe  de  donner  de  nous,  dès  notre  début, 
une  favorable  inq:»ression;  succès  qu'un 
esprit  studieux  obtient  facilement  par  la 
surprise  qu'inspire  le  contraste,  dans  l'âge 
léger  des  plaisirs,  d'un  travail  solide  et 
sérieux.  » 

Aussi,  lorsque  Macdonald,  rappelé  de  sa 
mission,  présenta  ses  officiers  à  Bonaparte, 
il  nomma  Ségur  en  qualité  d'aspirant. 

A  mon  nom  et  à  ce  mot  d'aspirant,  Bonaparte 
s'arrêta.  II  me  regarda  lixcment;  sa  figure  sombre 
ce  jour-là  devint  bienveillante,  et  il  répondit  : 
«  Oui,  je  sais  qu'il  a  d'heureuses  dispositions.  — 
Citoyen  consul,  répliquai-je,  si  j'ai  des  disposi- 
tions, ce  n'est  pas  pour  la  diplomatie,  c'est  pour 
l'état  militaire.  » -Cette  hardiesse  le  surprit,  elle  lui 
iléplut;  d'une  voix  rude  et  brève,  il  me  répliqua, 
L'U  me  tournant  brusquement  le  dos  :  «  Eh  bien! 
vous  attendrez  la  guerre.  » 

Qu'allait-il  sortir  de  cette  première  entre- 
vue? Ségur,  qui  avait  demandé  à  servir  au 
i9«  dragons,  lequel  se  trouva  dénoncé  pour 
an  complot,  et  qui  avait,  en  outre,  à  se 
reprocher  une  attitude  des  plus  irrcspcc- 
lueuses  à  la  cathédrale,  à  la  cérémonie  du 
Te  Deum,  à  l'occasion  du  Concordat,  n'était 
pas  sans  crainte  sur  son  sort. 


Le  24  mai  1802,  un  billet  l'invite  à  se  trou- 
ver à  midi  à  la  Malmaison,  où  le  premier 
consul  désire  lui  parler.  Il  y  arrive  tout 
Itérissé,  ne  songeant  qu'à  se  défendre.  O 
surprise  !  le  premier  consul  l'accueille  pater- 
nellement et,  «  avec  un  accent  doux  comme 
une  caresse  »,  lui  confie  une  mission  intime 
à  la  cour  de  Madrid.  —  Talleyrand  remet 
les  dépèches  à  Ségur  et  y  ajoute  une  somme 
de  10  000  francs  «  à  moi  qui  ne  m'étais 
jamais  vu  possesseur  que  d'un  mois  de  solde, 
toujours  dépensé  d'avance  ». 

La  mission  en  Espagne,  vite  et  bien  rem- 
plie, satisfit  le  premier  consul. 

«  Reposez-vous  et  soyez  tranquille,  me  dit-il  avec 
bonté  aune  audience  publique  des  Tuileries,  je  vous 
ferai  faire  le  tour  de  l'Europe.  »  Et, le  28  octobre  1802, 
au  palais  de  Saint-Cloud,  où  j'avais  été  mandé  par 
billet  spécial,  il  me  dit  à  haute  voix,  au  milieu 
d'une  foule  de  sénateurs,  de  tribuns,  de  législateurs 
et  de  généraux  :  «  Citoyen  Ségur,  je  vous  ai  placé 
dans  mon  état-major  intérieur,  votre  devoir  sera 
de  commander  la  garde  montante  qui  veille  prés 
de  moi.  Vous  voyez  la  confiance  que  je  mets  en 
vous,  vous  y  répondrez  ;  votre  mérite  et  vos  talents 
vous  promettent  un  avancement  rapide.  » 

Ces  mots  beaucoup  trop  flatteurs,  accompa- 
gnés de  l'un  de  ces  sourires  dont  la  grftce  était 
indéfinissable,  en  me  confondant  d'élonnenient, 
m'attachèrent  décidément  et  entièrement  à  la  per- 
sonne de  ce  grand  homme. 

Ségur  sortit  ivre  de  joie,  d'amour-propre, 
comblé,  dépassé  même,  et  se  sentant  à  peine 
marcher  à  terre.  Toute  la  famille  de  Ségur  re- 
cevait, d'ailleurs,  la  récompense  de  son  atta- 
chement au  gouvernement  du  premier  con- 
sul. —  Le  maréchal  de  Ségur  avait  obtenu 
une  pension;  il  vint  en  remercier  Bona- 
parte aux  Tuileries.  On  vit  alors,  par  une 
exception  glorieuse,  le  premier  consul  re- 
conduire lui-même  son  visiteur  jusqu'au 
bas  du  grand  escalier,  pendant  que  la  garde 
présentait  les  armes,  ([uc  les  tambours  bat- 
taient aux  champs  et  que  le  drapeau  sa- 
luait. —  Le  maréchal  pleurait  d'altenchis- 
semcnt. 

L'ancien  ambassadeur,  le  comte  de  Ségur, 
n'était  pas  moins  favorisé.  Il  était  appelé 
aux  premières  charges  de  l'Etat  et  nommé 
grand  maître  des  cérémonies  de  la  nouvelle 
cour   consulaire,    bienlôl    cour    impériale. 
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Cependant,  ce  grand  personnage  continuait 
à  publier  des  ouvrages  de  politique.  Bona- 
parte lui  dit  un  jour  :  Ce  Ségur  qui  écrit 
des  li^^rcs,  est-il  votive  parent?  —  Ségur 
comprit  l'avertissement;  il  garda  ses  ou- 
vrages dans  ses  cartons  durant  toute  la 
durée  de  llùnpire. 

III.  OFFICIER  d'ordonnance  DE  NAPOLEON 
—  LE  DUC  d'eNGHIEN  —  LE  PAPE  — 
CAMPAGNE    d'aUSTKRLITZ 

Voilà  donc  Ségur  à  vingt-deux  ans  chargé 
de  commander  la  garde  montante  qui  veille 
sur  le  vainqueur  d'Arcole  et  de  Marengo, 
poste  admirable  pour  assister  aux  grands 
événements  de  l'histoire,  quelqucibis  pour 
y  participer. 

Ségur  avoue  qu'une  transformation  s'est 
opérée  naturellement  dans  son  esprit.  Il  a 
été  gagné  et  séduit  par  le  héros  qu'il  voyait 
de  si  près,  «  astre  puissant,  dit-il,  qui  en- 
l  rainait  à  sa  suite,  dans  une  irrésistible  traînée 
(le   lumière   éblouissante,   et  la  France    et 

l'Europe  entière! Jamais    Paris  n'eut 

d'époque  aussi  éclatante.  Quel  temps  heu- 
reux et  glorieux  »! 

Il  nous  vante  les  soirées  de  la  famille 
Bonaparte  et  les  conversations  élincelantes 
d'esprit  et  de  profondeur. 

La  Révolution,  la  philoso{)hic,  l'Orient  surtout, 
étaient  les  sujets  les  plus  habituels  des  entretiens 
du  premier  consul.  Que  de  lois,  dans  ces  veillées, 
les  plus  jeunes  l'ennnes  même  oublièrent  l'heure, 
croyant  voir  ce  qu'il  racontait,  etcommc  enchaînées 
à  ces  admirables  récits  que  coloraient  vivcmentune 
verve  inépuisable,  d'ing'énieux  rapprochements, 
d'imatfes  neuves,  hardies,  les  plus  inattendues  et 
les  plus  piquantes. 

Un  soir,  entre  autres,  qu'à  Saint-Cloud  il  nous 
décrivait  le  désert  d'Kgyptc  et  la  défaite  des 
Mamelucks,  me  voyant  comme  suspendu  à  ses 
paroles,  il  s'arrêta,  et,  prenant  une  médaille  qui 
représentait  le  combat  des  l'vraniides,  il  me  dit  : 
«  Vous  n'étiez  point  encore  là,  jeun(;  homme?  — 
Hélas I  non,  lui  réi)oudis-je.  —  VÀ\  bit.ii!  reprit-il, 
garde/,  ceci  et  conservez-en  le  souvenir!  »  —  On 
peut  ji:;^er  si  je  lus  lidèie  à  cette  recommandation  el 
si  mes  entants  après  moi  en  retrouveront  la  preuve. 

Telle  était  son  aménité  habiluelle,  et,  à  ce 
propos,  je  me  souviens  (pie,  dans  son  salon, 
lorsque  nos  éclats  de  rire,  devenant  trop  vils,  Irois- 
blaient  le  travail  auquel  il  se  livrait  dans  le  cabinet 


voisin,  il  eutr'ouvrait  la  porte  et  se  plaignait  avec 
bonhommie  de  ces  interruptions,  se  contentant 
de  nous  recommander  doucement  une  joie  un  peu 
moins  bruyante. 

Ces  heures  joyeuses  ne  devaient  pas  se 
prolonger  longtemps.  La  guerre  allait  se 
rallumer  avec  l'Anglctere. 

En  i8o3,  Ségur  est  envoyé  à  Berlin,  avec 
Duroc,  pour  réclamer  l'intervention  de  la 
Prusse.  A  peine  de  retour,  il  est  chargé 
d'inspecter  en  secret  les  préparatifs  de  l'ex- 
pédition d'Angleterre.  L'ordre  du  premier 
consul  se  terminait  ainsi  :  «  Cet  oflieicr  ne 
doit  rien  dire  par  ouï-dire,  il  doit  tout  voir 
par  ses  yeux,  ne  dire  que  ce  qu'il  a  vu  ;  et 
lorsqu'il  sera  obligé  de  dire  quelque  chose 
qu'il  n'a  point  vue,  dire  qu'il  n'a  pas  vu.  » 

Ségur,  chargé  presque  exclusivement  de 
la  garde  de  la  personne  du  premier  consul 
durant  l'automne  de  i8o3,  nous  redit  les 
multiples  tentatives  d'assassinat  dirigées  à 
cette  époque  contre  le  chef  de  l'Etat.  ^Slais 
peut-être  Ségur  est-il  trop  porté  à  croire 
à  la  réalité  de  tous  les  projets  de  complot 
et  aussi  à  la  culpabilité  de  tous  les  accusés. 

Le  crime  de  l'assassinat  du  due  d'Enghien 
causa  une  horrible  stupeur  dans  l'Europe  et 
dans  les  salons  de  Paris.  Qu'allons-nous 
faire?  se  demandaient  les  Ségur  et  tous  les 
esprits    modérés    de    la    cour    consulaire. 

Fallait-il  abandonner  le  terrain  si  heureusement 
reconquis  jusque-là  siu-  les  terroristes?  C'était  en 
Bonajiarte  seul  que  nous  avions  espéré  pour 
arracher  la  France  et  nous  du  goulTre  révolution- 
naire. Jusque-là,  cet  espoir  s'était  magnilicpiemcnt 
réalisé  par  quatre  ans  de  bienfaits  et  d'une  admi- 
nistra tiouadmii'ablement  généreuse  et  réparatrice. 
Devions-nous,  en  donnant  le  signal  de  se  retirer 
(le  lui,  le  livrer,  le  pousser  même  dans  les  mains 
(lu  plus  dangereux  de  ces  partis,  dont  notre  con- 
cours contribua  il  à  combaltrefinllucnce!  Pom-(|uoi, 
lorsque  son  génie,  pur  jus(|ue-là,  venait  de  faillir, 
l!(rs(ju'il  nous  avait  momentanément  échappé,  ne 
pas  s'elforcer  plut(H  de  le  ressaisir,  de  regagner 
1  •  terrain  perdu,  de  l'essayer  du  moins.  S'il  nous 
taisait  défaut  encore,  nous  le  verrions  bien,  et 
alors  nous  aviserions. 

Les  lioiuiiies  modérés  restèrent  donc  et, 
le  dimanche  suivant,  a5  mars,  en  se  rendant 
à  la  messe,  le  premier  consul  eut  à  traverser 
les  rangs  pressés  de  ses  courtisans.  La  seule 
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attitude  marquait  leur  douleur.  Caulain- 
court,  le  teint  jauni,  les  traits  contractés, 
avait  vieilli  de  dix  ans. 

L'émotion  produite  par  l'exécution  du 
duc  d'Enghien  fut  vive,  mais  de  peu  de 
durée.  Le  i8  mai  suivant,  Bonaparte  était 
proclamé  empereur.  Il  obtint  d'être  sacré, 
le  2  décembre,  par  le  pape  Pie  VIT,  dans 
l'église  Notre-Dame  de  Paris.  Le  comte 
de  Ségur,  grand  maître  des  cérémonies  de 
la  cour  impériale,  rédigea  le  compte  rendu 
de  la  cérémonie  de  Notre-Dame.  Pie  VIT,  à 
qui  Napoléon  avait  manqué  de  parole  en 
se  couronnant  de  sa  propre  main,  s'opposa 
à  la  publication  du  compte  rendu  officiel, 
menaçant  de  protester  publiquement.  L'écrit 
du  comte  de  Ségur  ne  parut  que  longtemps 
après. 

Philippe  de  Ségur  avait  été  chargé  du 
soin  de  la  garde  de  la  personne  du  Sou- 
verain Pontife  pendant  toute  la  durée  de 
son  séjour  en  France.  Dans  ses  mémowes, 
l'auteur  essaye  de  justifier  l'empereur  du 
reproche  de  manques  d'égards  envers  le 
chef  de  l'Église;  il  vante  les  soins,  les  res- 
pects témoignés  à  Sa  Sainteté,  les  mêmes, 
dit-il,  que  pour  l'empereur  lui-même;  il 
nous  décrit  la  «  surveillance  active  déployée 
pour  contenir,  prévenir  et  réprimer  l'indis- 
crétion et  la  légèreté  françaises  ». 

Hélas!  pas  plus  que  son  maître,  Philippe 
de  Ségur  ne  comprenait  la  vraie  grandeur 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  la  souveraine 
inconvenance  qu'il  y  avait  à  le  recevoir  à 
son  arrivée,  au  milieu  d'une  partie  de  chasse, 
et  à  le  surveiller  activement  pendant  son 
séjour  au  point  de  l'empêcher  de  se  montrer 
en  i)ul)lic  et  môme  d'oiïicier  dans  les  églises 
de  Paris. 

Nous  voyons  ensuite  Ségur,  toujours 
attaché  à  la  personne  de  l'empereur,  l'ac- 
compagner au  camp  de  Boulogne  et  dans 
l'immorlelle  campagne  d'Austerlilz. 

A  Boulogne,  Napoléon  attend  fiévreuse- 
ment l'arrivée  de  ses  flolles  pour  franchir 
le  détroit  et  conquérir  l'Angleterre.  Ségur 
cite  des  anecdotes  curieuses  : 

En  arrivant,  ses  premiers  mots  au  maréchal 
Soult  furent  :  «  Combien   vous  faut-il  do  temps 


pour  embarquer?  —  Trois  jours.  Sire.  —  Je  ne 
vous  en  donne  qu'un!  répliqua  l'empereur.  — 
C'est  impossible  !  répondit  le  maréchal.  —  Impos- 
sible, Monsieur!  s'écria  l'empereur,  je  ne  connais 
point  ce  mot-là  !  il  n'est  pas  français,  rayez-le  de 
votre  dictionnaire  !  »  Et,  en  effet,  il  prescrivit  sur- 
le-champ  des  mesures  telles  que  l'embarquement 
devint  possible  en  vingt-quatre  heures. 

Mais  le  lendemain,  soit  habitude  de  vaincre  les 
diflicultés  les  plus  grandes,  soit  souvenir  d'avoir 
eu  tant  de  fois  raison,  même  contre  les  plus 
habiles,  trop  de  confiance  l'emporta.  Ainsi  trompe 
jC  bonheur,  et  souvent  même  l'expérience.  Ce  jour- 
là,  tout  entier  à  sa  flottille,  il  voulut,  pour  l'exer- 
cer, la  mettre  sous  voiles,  en  vue  de  l'escadre 
anglaise,  en  dépit  d'un  ciel  menaçant  et  malgré 
les  conseils  d'un  contre-amiral.  Celui-ci  s'obsti- 
nant,  lui  s'irrita.  Sa  violence  fut  telle  qu'il  y  eut  un 
moment  où  le  marin,  la  main  sur  la  garde  de  son 
épée,  crut  devoir  se  mettre  en  défense  contre  un 
outrage.  L'empereur,  incapable  d'une  voie  de  fait, 
le  fit  désarmer,  et,  passant  outre,  il  voulut  qu'on 
naît  en  mer. 

Ce  que  le  contre-amiral  avait  prévu  arriva 

Napoléon  eut  peine  à  échapper  lui-même  à  la  tem- 
pête à  laquelle  il  s'était  rclusé  de  croire.  Quatre 
de  ses  embarcations  périrent.  Alors,  reconnaissant 
sa  double  faute,  il  les  répara  toutes  deux  :  l'une, 
par  une  nuit  entière  d'eftorts,  qu'il  passa  dans  la 
tour  de  l'Heurt,  à  sauver  ses  marins  de  leur  nau- 
frage; l'autre,  en  avouant  son  tort  au  contre-ami- 
ral, en  lui  pardonnant  le  sien,  et  en  lui  faisant 
oublier  sa  violence. 

On  sait  que  l'amiral  Villeneuve  n'osa  pas 
conduire  la  flotte  impériale  dans  la  Manche 
et  que  Napoléon  dut  renoncer  à  envahir 
rAngletorre. 

«  A  la  nouvelle  de  la  défection  de  son 
amiral,  raconte  Ségur,  on  vit  Napoléon,  à 
table,  briser  le  verre  qu'il  avait  en  sa  main 
et  s'écrier  :  «  Eh  bien!  puisqu'il  faut  y 
»  renoncer,  nous  entendrons  la  messe  de 
»  minuit  à  Vienne!  » 

L'armée  eut  ordre  de  quitter  les  bords 
de  l'Océan  pour  se  porter  sur  le  Rhin. 

La  campagne  d'Austerlitz  commença. 

A  Ulm,  c'est  encore  Ségur  que  Napoléon^ 
choisit  pour  porter  au  général  Mack  la  som-j 
mation  de  se  constituer  prisonnier  de  guerre 
avec  son  armée;  Ségur  réussit  et  écrit:' 
joyeusement  :  «Aujourd'hui,  2ooctobrc  i8o5,. 
33ooo  Autrichiens,  i8 généraux,  avec 40 dra- 
peaux et  ()0  canons  attelés  se  sont  rendusl 
prisonniers  de  guerre.  » 
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Le  matin  de  la  journée  d'Austerlitz,  Séyur 
entendit  Napoléon  donner  ses  derniers 
ordres  à  ses  maréchaux,  ISIurat,  Lannes, 
Soult,  Bernadolte,  Davout.  «  Ma  vie,  écrit- 
il,  aurait  la  durée  de  celle  du  monde  que 
jamais  l'impression  d'un  tel  spectacle  ne 
s'effacerait  de  ma  mémoire,  »  Durant  la 
bataille,  l'intrépide  otïicicr  sabra  de  si  près 
l'artillerie  ennemie  qu'il  eut  la  ligure  brûlée 
par  la  flamme  qui  sortait  des  canons. 

Le  lendemain  d'Austerlitz,  c'est  encore 
Ségur  qui  établit  le  bivouac  célèbre  où  eut 
lieu  l'entrevue  de  Napoléon  et  de  l'empereur 
François  II.  Un  arbre  abattu  servait  de  siège, 
de  la  paille  était  étendue  en  guise  de  tapis. 
«  Bien,  bien,  dit  Napoléon  à  Ségur;  cela 
suffira.  »  Et  il  ajouta  gaiement  qu'il  avait 
fallu  six  mois  à  François  I^f  et  à  Charles- 
Quint  pour  régler  le  cérémonial  du  camp 
du  Drap  d'or. 

L'épilogue  de  cette  scène,  racontée  par 
Ségur,  est  caractéristique.  En  remontant  à 
cheval.  Napoléon  lui  dit  :  «  Nous  allons  re- 
venir à  Paris;  la  paix  est  faite.  »  Mais  cette 
impression  pacifique  ne  dura  qu'un  instant, 
son  visage  s'assombrit  peu  à  peu,  et  quand 
il  descendit  de  cheval  à  Austerlitz,  Ségur 
l'entendit  murmurer  à  demi  voix  :  «  Il  est 
impossible  de  se  lier  à  ces  promesses-là,  on 
vient  de  me  donner  une  leçon  que  je  n'ou- 
blierai point,  A  l'avenir,  j'aurai  toujours 
400000  hommes  sous  les  armes!»  C'est  le 
dernier  mot  de  tous  les  conquérants.  C'est 
aussi  le  commencement  de  leur  fin  et  le  secret 
de  leur  chute  (i). 

IV.   MARIAGE  CAMPAGNE  DE  PRUSSE 

JOURNÉE  d'iÉNA 

Envoyé  d'Austerlitz  à  Naples,  que  Napo- 
léon venait  de  donner  à  son  frère  Joseph 
Bonaparte,  Ségur  ne  revint  à  Paris  qu'à  la 
fin  du  mois  d'août  i8o(J.  «  Reposez-vous 
donc  et  mariez-vous,  me  dit  l'empereur,  il 
y  a  temps  pour  tout,  et  il  n'est  nullement 
question  de  guerre.  »  Ségur  se  maria  et, 
moins  de  six  semaines  après,  il  était  obhgé 

(i)  Marquis  de  Ségcr  :  le  Général  de  Ségur. 


de  suivre  Napoléon  dans  sa  campagne  contre 
la  Prusse. 

Notre  héros  se  trouva  à  léna,  comme 
il  s'était  trouvé,  l'année  précédente,  à  Aus- 
terlitz. 

Ici,  ce  sont  des  soldats,  les  voltigeurs  de 
l'avant- garde  du  maréchal  Lannes  qui, 
entrés  à  léna,  le  12  octobre  au  soir,  décou- 
vrent et  signalent  l'ennemi. 

Là,  avec  cette  intelligence  de  la  guerre  qu'ils 
ont  tous,  ils  s'étaient  inquiétés  de  leur  position 
dans  cette  ville.  En  effet,  la  rive  gauche,  que  l'en- 
nemi devait  occuper,  la  domine.  C'est  pourquoi 
plusieurs  d'entre  eux,  pour  s'éclairer,  se  hâtèrent 
avant  la  nuit  d'en  gravir  la  rampe;  mais,  arrivés 
au  faîte,  quelle  surprise,  lorsqu'au  lieu  d'aperce- 
voir seulement  quelque  poste  ennemi  dont  ils 
avaient  craint  le  voisinage,  ils  virent  l'armée  prus- 
sienne rangée  en  bataille  sur  trois  lignes! 

Napoléon,  aussitôt  averti,  accourt  et 
arrive  à  léna  le  i3,  deux  heures  avant  la 
nuit.  Par  ses  ordres,  toute  l'armée  devra  se 
concentrer  sur  ce  même  point;  mais  les 
défilés,  pour  y  aboutir,  sont  longs  et  dilfi- 
ciles;  la  moitié  de  l'armée  seulement  paraî- 
tra sur  le  champ  de  bataille  au  moment 
favorable.  Cette  moitié  suffira  à  écraser  les 
Prussiens. 

Ségur  note  les  illusions  bien  différentes 
des  deux  généraux  en  chef,  «  Napoléon 
croyant  s'attaquer  à  l'armée  prussienne  tout 
entière,  et  Hohenlohe  n'avoir  à  repousser 
qu'une  attaque  d'avant-postes  »! 

Voici  quelques  traits  relatifs  à  nos  maré- 
chaux. Ils  permettront  d'apprécier  la  haute 
impartialité  de  Ségur  et  le  soin  qu'il  a 
d'attribuer  à  chacun,  soldats,  généraux  et 
empereur,  la  part  de  gloire  qui  lui  revient. 

Vers  I  heure,  l'empereur,  apercevant  des 
escadrons  noml)r('ux,  d'une  apparence  for 
midable,  qui  semblaient  s'apprêter  à  prendre 
en  flanc  droit  le  maréchal   Lannes,    s'en 
inquiète  et  envoie  Ségur  porter 

l'ordre  à  la  division  Suchet  de  se  former  en  carrés 
contre  elle.  Cet  ordre  transmis  et'exécuté,  je  crus 
à  propos  d'en  aller  avertir  le  maréchal.  En  ce 
moment,  une  nouvelle  ligne  d'infanterie,  accourue 
de  Weymar,  l'arrêtait  en  face  à  200  pas  de  lui, 
et  l'écrasait  de  sa  mitraille.  Lannes  nous  donna 
là  un  exemple  remarquable  de  la  sûreté  de   sou 
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coup  (l'œil.  Sur  l'avis  que  je  lui  communiquai  de 
la  crainte  et  de  l'ordre  de  l'empereur,  il  jela  un 
regard  sur  sa  droite  et  sur  cette  cavalerie  dont  il 
ne  tint  compte.  Bien  plus,  deux  de  ses  canons 
tiraillaient  de  ce  côté  pour  la  contenir;  mais  lui, 
me  montrant  la  ligne  d'infanterie  ennemie  bien 
plus  forte  que  la  nôtre,  qui  lui  faisait  front,  me 
pria  d'aller  chercher  ces  deux  pièces  et  de  les  mettre 
en  batterie  à  sa  gauche,  sur  un  tertre  qu'il  me  dé- 
signa. «  Dès  le  second  coup,  me  dit-il,  vous  verrez 
toute  cette  ligne  d'infanterie  et  d'artillerie  se  mettre 
en  retraite.  » 

J'en  doutais,  mais,  en  dépit  des  feux  ennemis 
dirigés  contre  nous  dès  que  nous  parûmes,  et  mal- 
gré l'empressement  qu'ont  souvent  alors  les  artil- 
leurs de  se  mettre  trop  tôt  et  de  trop  loin  en  bat- 
terie, dix  minutes  ayant  suffi  pour  le  satisfaire,  à 
notre  seconde  décharge,  et  précisément  comme  il 
me  l'avait  dit,  la  ligne  prussienne  ploya  et  se 
retira. 

Ce  fut  alors  qu'un  coup  de  leur  mitraille  faillit 
le  tuer;  il  me  'montrait,  en  s'en  applaudissant,  leur 
mouvement  rétrograde,  quand  ce  dernier  coup 
vint  déchirer  son  uniforme  sur  sa  poitrine  qu'il 
effleura.  Son  cheval  en  fut  si  cllarouché  «juïl  se 
jeta  sur  le  nîien  et  faillit  me  démonter;  mais  lui, 
sans  s'occuper  de  cette  blessure  et  sans  perdre 

I  ennemi  de  vue  :  «  Les  voyez-vous,  s'écria-t-il,  ils 
fuyent  tous  sur  Weymar!  La  route  se  couvre  de 
leurs  caissons!  Courez  en  avertir  l'empereur.  » 

Ségur  retourne  près  de  Napoléon.  «  Bien, 
lui  dit-il,  allez  donc  et  suivez  leur  retraite.  » 

II  était  environ  3  heures,  Ségur  reprend  sa 
course. 

Une  profonde  et  longue  colonne  d'infanterie 
s'avançait  du  même  pas  que  nous.  C'étaient  les 
Saxons.  Ils  étaient  huit  mille;  ils  fuyaient,  mais 
en  ordre,  en  masse,  sans  un  tirailleur  sur  leurs 
flancs;  et  moi,  sans  les  examiner,  pensant  qu'ils 
étaient  des  noires,  je  courus  ventre  à  terre  en 
prendre  la  tûte  !  Ce  fut  seulement  à  vingt  pas  du 
premier  rang  de  cette  colonne  que  je  m'aperçus 
de  ma  méprise! 

Ségur  leur  échappe  à  grand'peine,  rejoint 
les  nôttes  avec  lesquels  il  pénètre  presque 
aussitôt  dans  cette  colonne  qui  jetait  ses 
armes  devant  un  seul  général  français. 

Murât  en  avait  la  gloire!  Dans  son  ardeur  che- 
valeresque, seul,  et  faisant  sciemment  ce  que 
j'avais  fait  sans  le  savoir,  il  s'était,  un  instant  après 
moi,  placé  devant  leur  tète.  Quand  j'y  fus  revenu 
moi-même,  au  travers  de  ces  rangs  désarmés,  je 
le  trouvai  là,  l'épée  au  fourreau,  sa  canne  seule- 
ment à  la  main,  la  tète  haute,  souriant,  et,  à  lui 
seul,  recevant  prisonniers  ces  milliers  d'hommes  ! 


Heureux  le  générai  en  chef  qui  a  des 
lieutenants  comme  Murât  et  Lannes  pour 
exécuter  ses  ordres! 

A  propos  d'Iéna,  Ségur  n'oublie  point  la 
victoire  d'Auerstaedt  remportée  le  même 
jour,  14  octobre,  à  quelques  lieues  de  là  par 
le  maréchal  Davout. 

C'était  surtout  àAuerstaedtet  devant  un  seul  de 
ses  lieutenants  que,  trois  fois  plus  nombreuse, 
l'élite  des  forces  prussiennes,  avec  ses  généraux 
les  plus  renommés,  ses  princes  et  son  roi  lui- 
même,  venait  d'être  anéantie,  tandis  qu'à  léna 
l'empereur,  aussi  fort  que  l'ennemi,  ne  se  trouvait 
avoir  vaincu  que  deux  lieutenants  qu'il  avait  sur- 
pris séparés  du  reste.  La  gloire  était  trop  dispro- 
portionnée pour  qu'il  en  convînt  aux  yeux  des 
peuples,  lui  qui  vivait  surtout  de  gloire!  On  verra 
(jue,  moins  gêné  par  la  politique,  il  fut  plus  vrai 
<I;ius  ses  paroles  et  plus  juste  dans  ses  éloges  et 
dans  sa  reconnaissance. 

Ségur  fait  ici  allusion  aux  récompenses 
et  aux  éloges  donnés  au  Corps  d'armée  de 
Davout,  à  l'honneur  qui  lui  fut  réservé 
d'entrer  le  premier  à  Berlin,  et  au  titre  de 
due  d'Auerstaedt  accordé  à  l'intrépide  maré- 
chal. «  En  le  nommant  due  d'Auerstaedt,  dit 
Ségur,  Napoléon,  dont  l'équité  souffrait  de- 
puis le  i5  octobre,  acheva  de  restituer  à  son 
lieutenant  la  bataille  qui  lui  appartenait,  et 
la  plus  belle,  la  plus  décisive  des  deux  vic- 
toires, n 

Le  récit  de  la  guerre  foudroyante  contre 
la  Prusse  avec  ses  victoires  éclatantes  d'Iéna 
et  d'Auerstaedt,  l'occupation  de  Berlin  et 
du  royaume  entier  en  moins  d'un  mois 
résonnent  dans  les  mémoires  de  Ségur 
comme  une  fanfare. 

IV.    EX  POLOGNE  —  PRISONNIER    DE    GUERRE 

La  Prusse  abattue,  l'armée  s'avança  en 
Pologne  contre  les  Russes  alliés  des  Prus- 
siens. —  Ségur  eut  ordre  de  précéder  l'em- 
pereur àPosen  et  à  Varsovie.  Il  n'avait  point 
de  mission  politique.  Mais  l'arrivée  d'un 
premier  olïicier  attaché  à  Napoléon  et 
l'établissement  ilu  ([uartier  impérial  faisaient 
naturellement  sensation.  Les  Polonais 
l'enloiiraient,  cherchant  à  savoir  de  lui  les 
desseins  de  son  maitre.  Malgré  la  réserve 
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que  lui  imposait  précisément  sa  qualité 
d'officier  attaché  à  l'empereur,  Ségur  assista 
à  plusieurs  réunions  de  Polonais,  «  prenant, 
dit-il,  part  à  leurs  joies  et  partageant  l'espoir 
de  cette  nation  si  digne  d'un  meilleur  sort 
et  à  la  lois  si  brave  et  si  aimable  ».  —  Qui 
sait  si  les  destinées  de  Napoléon  n'eussent 
point  été  différentes,  s'il  eût,  en  effet,  rétabli 
la  Pologne,  avec  un  roi  choisi  dans  sa 
famille  ou  parmi  ses  maréchaux?  le  brillant 
Murât,  par  exemple. 

Le  27  novembre  1806,  l'empereur  arrive 
à  Pcsen;  la  nuit  du  18  décembre,  il  entre 
inopinément  et  presque  seul  à  Varsovie. 
Il  s'y  montre  à  peine  et,  le  23  décembre, 
il  rejoint  l'armée.  Le  lendemain  24,  Ségur, 
emporté  par  son  ardeur  à  la  poursuite  de 
cavaliers  ennemis,  dépasse  les  fuyards  et 
tombe  avec  quelques  dragons  au  milieu  de 
l'armée  russe.  La  lance  d'un  Kalmouk  lui 
perce  le  cou  et  le  renverse;  vingt  autres 
lances  se  lèvent  sur  lui  :  il  est  prisonnier. 
«  Alors  tous,  à  lenvi,  s'étant  jetés  sur  moi, 
m'arrachèrent  mes  vêtements,  tirant  chacun 
de  son  côté;  ce  fut  surtout  mon  épaulctte 
de  chef  d'escadron  qui  excita  leur  convoi- 
tise. »  Le  prisonnier  avait  été  mis  absolu- 
ment nu;  un  officier  lui  fit  laisser  sa  chemise 
toute  déchirée  et  souillée  de  sang  et  un  der- 
nier vêtement  indispensable. 

Je  croyais  la  crise  enlin  terminée;  son  dernier 
acte  et  le  plus  pénible  m'attendait. 

Les  Kalmouks,  remontés  précipitamment  sur 
leurs  chevaux  et  moi  seul  à  pied  au  milieu  d'eux, 
ils  m'entraînèrent  par  les  bras  et  les  cheveux  au 
galop  de  leurs  montures.  D'autres,  par  derrière, 
m'accablaient  de  coups.  Ils  me  traînèrent  ainsi 
jusqu'à  l'arrière-garde  d'Ostermann  où  enfîn  ils 
s'arrêtèrent.  —  J'étais  essoufïlé,  suffoqué,  presque 
Jvanoui,  et  ils  m'injuriaient,  nie  fouillaient  et  me 
maltraitaient  encore,  quand  enlin,  reprenant 
lialeine  et  apercevant  un  régiment  russe  en  bataille, 
^iin  colonel  en  tête,  je  m'arrachai  par  un  effort 
-oudain  à  ces  mains  léroces  et  courus  me  jeter 
'lUS  la  protection  de  ce  chef.  «  Je  suis  colone 
comme  vous,  m'écriai-je,  et  prisonnier!  Nous  ne 
traitons  pas  ainsi  les  vôtres  I  Préservez-moi  donc 
de  ces  sauvages  !  » 

Ségur  eut  encore  bien  d'autres  aven- 
tures à  courir  durant  sa  captivité.  —  Un 
maréchal  voulait  le  forcer  à  lui  livrer  des 


renseignements  sur  l'armée  française  et  sur 
la  présence  de  Napoléon  au  milieu  d'elle. 
Ségur  s'y  refusa  malgré  les  plus  terribles 
menaces.  —  On  l'entraîna  alors  dans  l'in- 
térieur de  la  Russie  et,  pour  lui  aliéner  les 
sympathies,  on  eut  soin  de  répandre  le 
bruit  qu'il  avait  injurié  le  czar  Alexandre. 

A  Smolensk,  où  le  prisonnier  arriva  dans 
la  nuit  du  i5  au  lO  janvier  1807,  il  est 
conduit  aussitôt  chez  le  général,  comte 
Apraxin,  gouverneur  de  la  province. 

Le  gouverneur  le  reçoit,  entouré  de  plu- 
sieurs officiers  supérieurs,  l'interpelle  de  la 
voix  la  plus  dure  et  la  plus  hautaine. 

«  C'est  donc  vous,  Monsieur,  me  dit-il,  qui,  ne  res- 
pectant rien,  avez  osé  injurier  notre  empereur  !  » 

Je  répondis mais  lui,   m'interrompant,  reprit 

plus  rudement  encore  qu'  «  il  y  avait  un  rapport 
contre  moi  envoyé  à  Pétersbourg,  et  que  je  méri- 
tais les  traitements  les  plus  sévères»! 

Puis,  d'un  geste  impératif,  et  en  ouvrant  la  porte 
d'une  pièce  voisine,  il  m'ordonna  brusquement  de 
passer  sur-le-champ  dans  cette  chambre.  Il  m'y 
suivit  avec  la  même  brusquerie;  mais,  à  peine  la 
porte  fut-elle  refermée  sur  nous  que,  à  mon  extrême 
étonncment,  se  retournant  et  m'ouvrant  les  bras  : 
«  Maintenant  que  nous  voilà  seuls,  me  dit-il  de  la 
voix  la  plus  attendrie,  venez  m'embrasser  et  cau- 
sons ensemble  comme,  à  Pétersbourg,  j'ai  causé 
tant  de  fois  avec  votre  père  dont  je  chérirai  tou- 
jours le  souvenir!  Je  vous  retiens  ici,  je  ne  vous 
laisserai  point  ennncncr  plus  loin;  j'alléguerai  vos 
blessures;  nous  nous  reverrons  souvent;  la  mai- 
son de  mon  aide  de  camp  sera  la  vôtre.  » 

La  métamorphose  était  complète!  D'un  côté  de 
celte  petite  porte  à  l'autre,  quelle  différence!  — 
Dans  ce  salon,  et  sans  doute  devant  un  témoin 
gênant,  j'avais  cru  voir  et  entendre  un  chef  tartare, 
dur,  hautain,  se  plaisant  à  menacer  un  ennemi 
blessé  et  désarmé;  ici,  et  dans  ce  même  person- 
nage, si  subitement  transformé,  je  trouvais  la  plus 
touchante,  la  plus  aimable  et  expansive  sensibi- 
lité, les  soins  délicats  et  toutes  les  bienveillantes 
prévenances  d'un  ancien  et  tendre  ami  de  ma 
famille  ! 

Le  comte  Apraxin  avait  conçu  le  projet 
d'amener  le  czar  à  une  alliance  avec  Napo- 
léon, et,  se  souvenant  (pi'iin  ollicier  prison- 
nier avait  été  le  premier  intermédiaire  de 
l'amiti  éconclue  en  1801  entre  Paul  h\  père 
du  czar  régnant,  et  le  premier  consul,  il 
voulait  profiter  de  la  captivité  du  fils  de 
l'ancien  ambassadeur  de  France  à  la  Cour 
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de  Russie  pour  engager  les  négociations. 

Ségur  avait  trop  le  désir  de  voir  finir  sa 
captivité  pour  ne  pas  partager  les  idées  du 
comte.  —  Mais,  à  ce  moment,  le  parti  anglais 
reconquit  toutes  les  sympathies  du  czar.  Le 
II  février,  le  comte  Apraxin,  les  larmes  aux 
yeux,  déclara  à  Ségur  qu'il  avait  «  l'ordre 
le  plus  impératif  de  le  faire  partir  à  l'instant 
même,  quel  que  fût  l'état  de  ses  blessures. 
C'est  pour  Vologda,  une  espèce  de  Sibérie, 
vers  la  mer  Blanche  »  ! 

Le  voyage  se  fit  en  traîneau  avec  deux 
soldats  et  un  officier  installés  à  côté  du 
prisonnier  pour  le  garder. 

Soit  obéissance  aux  ordres  venus  de  Saint- 
Pétersbourg,  dit  Ségur,  ou  plutôt  amour-propre 
d'étonner  mes  yeux  étrangers  de  la  fabuleuse  rapi- 
dité du  traînage  russe,  pendant  toute  cette  tra- 
versée, notre  traîneau,  emporté  au  triple  galop  de 
trois  chevaux  de  front,  dévora  l'espace. 

Mais,  sur  cette  mer  profonde  de  neige,  mille 
petits  abîmes  s'étaient  formés;  à  chaque  moment, 
le  traîneau  s'y  engouffrait,  il  s'y  engravait  et  s'y 
fixait  subitement  avec  une  si  horrible  secousse, 
que  tous  les  traits  se  rompaient,  que  les  chevaux 
culbutaient,  et  que  nous-mêmes,  maintes  fois  lancés 
et  roulant  sur  la  neige,  tout  brisés  et  moulus  de 
ces  cflroyables  chocs,  le  sang  jailhssait  à  notre 
figure.  Après  neuf  jours  et  autant  de  nuits  de  ce 
rude  voyage,  nous  aperçûmes  enfin  les  dômes  des 
églises  de  Vologda,  où  je  demeurai  jusqu'au 
3o  juin  1807. 

A  cette  date,  la  paix  allait  se  faire.  Les 
Russes,  complètement  vaincus  le  14  juin 
à  Friedland,  devenaient  les  alliés  des  Fran- 
çais. «  Et  réellement,  écrit  Ségur,  je  me 
plais  ici  à  le  répéter,  victorieux  ou  vaincus, 
ennemis  comme  alliés,  toujours  les  mêmes, 
je  n'avais  trouvé  en  eux  que  de  généreux, 
de  bons  et  d'aimables  hôtes,  » 

Détail  qui  peint  la  vie  militaire  del'époque. 
Durant  son  voyage  de  retour,  Ségur  eut 
deux  duels  avec  des  officiers  français,  pri- 
sonniers comme  lui.  A  son  premier  adver- 
saire, il  coupa  le  poignet;  il  se  tira  de  la 
seconde  alfaire  pareillement,  dit-il  sans 
au  Ire  rédoxion. 

V.  EN  ESPAGM:  —  LJ.  UÉROS  DE  SOMO-SIERRA 

Ségur,  nommé  major,  c'esl-à-diro  lieute- 
nant-colonel, à  son   rcloiir  do  Russie,  en- 


tra en  Espagne  au  mois  de  mars  1808  à  la 
tête  d'un  régiment  de  hussards.  «  Nous  en- 
trâmes, dit-il,  comme  alliés.  »  Chargé  en- 
suite par  Murât  d'une  mission  auprès  de 
Napoléon,  alors  à  Rayonne,  Ségur  rentra 
de  nouveau  en  Espagne  avec  lempcreur, 
au  mois  de  novembre  suivant.  Cette  fois-ci, 
c'était  en  ennemi  et  pour  prendre  part  à 
une  guerre  «  où,  dit  Ségur,  toutes  les  puis- 
sances morales,  la  justice,  la  foi  publique, 
le  droit  des  gens,  l'orgueil  national  sou- 
levés, étaient  retournés  contre  nous;  enfin, 
c'était  la  guerre  d'un  peuple  pour  son  indé- 
pendance. Ici  le  peuple  seul,  comme  la 
Vendée  de  1798,  avait  commencé  la  lutte- 
contre  Napoléon,  tandis  que  les  grands,  les 
riches,  les  autorités  civiles,  l'armée  elle- 
même,  hésitaient  et  temporisaient  ». 

Le  II  novembre,  Ségur  «  courant  seul  à 
tous  chevaux,  à  toute  selle  et  à  toute  bride 
au  travers  de  la  plus  noire  des  nuits  »,  vs 
préparer  le  logement  de  l'empereur. 
6  heures,  il  atteignit  Burgos,  en  ce  momeni 
en  proie  au  pillage  le  plus  actif;  nos  sol- 
dats y  étaient  entrés  la  veille  en  vain- 
queurs; ils  y 

fourmillaient,   courbés,  les  uns    sous    des   ama 
d'effets  précieux,  plusieurs  sous  des  sacs  de  quî 
druples;  tous  étaient  si  ardents  à  cette  curée  qu'i 
peine  me  fut-il  possible  de  rassembler  un  batail- 
lon pour  prendre  possession  de  l'archevêché  et 
établir  le  quartier  impérial.  Je  n'avais  point  encoi 
placé  les  premiers  postes  que  je  vis  arriver,  sei 
avec   son  mamelouk  et  Savary,  l'empereur  li 
même!  Il  avait  couru  comme  moi  toute  la  nuit; 
arrivait  à  toute  bride,  couvert  de  boue  et  mourant 
de  faim,  de  froid  et  de  fatigue.  Cet  archevêché 
n'avait  guère  été  plus  épar^rné  que  le  reste  de  le 
ville.  L'appartement  de   l'empereur  était  encoi 
tout  bouleversé,  sali   d'éclats   de   bouteilles,  d€ 
flaques  devin  répandu  et  de  meubles  défoncés^J 
nous  y  remîmes  d'abord  quelque  ordre,  puis  Sa- 
vary   ayant  été  préparer   quohiuos    vivres   avec 
Rustan.mc  laissa  seul  avec  l'oiupereur  (]ui  m'aids 
à  allumer  son  feu. 

J'achevais,  à  la  lueur  d'une  chandelle,  de  rei 
plir  ce  soin  quand  Napoléon  m'apjielapour  ouvj 
une  croisée  près  de  laquelle  il  vouait  de  s'asseoira 
J'accourus  fort  iicureusoment,  et  nous  en  tirftmea 
(l'abord  les   rideaux,   mais   quelle  surprise!  Der 
rière   ces   rideaux,  trois  Ks[)agiiols    tout   armés^ 
debout,  immobiles,  se  tenaient  adossés  et  colk 
contre  les  volets Depuis  au  moins  dix  minute*! 
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queNapoléon,  seul  avec  moi,  était  là  sans  déliance, 
tantôt  assis,  tantôt  courbé  devant  la  cheminée  et 
leur  tournant  le  dos,  ils  eussent  pu  dix  fois,  d'un 
seul  coup,  terminer  la  guerre!  Mais,  par  bonheur, 
ce  n'étaient  poiut  des  insurgés;  c'étaient  des  sol- 
dats de  ligne.  Se  voyant  découverts,  ils  demeu- 
raient là,  glacés  de  peur.  Je  les  désarmai. 

Le  3o  novembre.  Napoléon  s'engagea 
dans  les  défilés  de  Somo-Sierra,  couronnés 
de  rochers  à  pie,  défendus  par  12000  Es- 
pagnols avec  16  canons. 

Malgré  toutes  les  représentations  de  ses 
généraux,  il  persistait  à  vouloir  emporler 
le  passage  de  vive  force.  Lui-même  était  à 
quelques  pas  de  l'ennemi  et  les  balles  plcu- 
vaient  autour  de  lui  :  Quoi!  des  pajsans 
tiendraient  la  garde  en  échec/  s'écriait-il 
avec  colère.  Ségur  s'exalte  aux  paroles  de 
Napoléon  et  à  la  vue  du  danger  qui  le  me- 
nace. Son  regard,  ses  gestes  disent  qu'il 
partage  l'impatience  du  maître.  L'empereur 
le  voit  :  «  Oui,  Ségur,  lui  erie-t-il,  oui,  par- 
tez! allez,  faites  charger  mes  Polonais! 
faites-les  tous  prendre  ou  ramenez-moi  des 
prisonniers!  » 

Ségur  part  au  galop  et  rejoint  les  Polo- 
nais abrités  sous  un  rocher.  «  Comman- 
dant, dit-il  au  chef,  l'empereur  nous  or- 
donne de  charger  à  fond  et  sur-le-champ. 
—  C'est  impossible.  —  On  l'a  dit  à  l'em- 
pereur; il  n'en  croit  rien.  —  Eh  bien! 
viens-y  donc  y  regarder  toi-même.  »  Et, 
dépassant  d'un  pas  la  ligne  qui  les  abrite, 
le  commandant  lui  montre  unampliilhéàtre 
de  rochers  couronné  de  canons  et  garni  de 
feux  convergents.  —  Il  y  avait  bien  là,  dit 
Ségur,  40000  coups  de  fusil  et  plus  de 
uo  coups  de  mitraille  à  recevoir  par  minute! 

«  C'est  égal,  déclara-t-il,  l'empereur  est 
là,  il  veut  qu'on  en  finisse,  »  et,  se  tournant 
vers  les  Polonais  :  «  A  nous  l'honneur  ;  rom- 
pez par  pelotons  et  en  avant!   » 

Les  Polonais  se  précipitent,  Ségur  à  leur 
tète.  Il  espérait  que  l'inqiétuosité  de  l'at- 
taque surprendrait  les  Espagnols  et  per- 
mettrait d'arriver  au  milieu  des  canons  et 
d'y  porter  le  désordre.  Le  temps  leur  man- 
qua. Officiers  et  soldais,  ils  tombèrent 
tous  sous  cette  pluie  de  fer  et  de  feu.  Sé- 
gur revint  le  dernier,  criblé  de  balles,  le 


cœur  presque  mis  à  décoiivert  par  un  bis- 
caïen.  Il  tomba  dans  les  bras  de  nos  grena- 
diers du  96'^,  criant  encore  :  «  En  avant! 
en  avant!  Que  l'inûinterie  nous  venge!  » 
L'empereur  le  vit  de  loin  :  «  Ah!  pauvre 
Ségur!  s'écria-t-il.  Yvan,  allez  vite  et  sauvez- 
le  moi!  » 

L'héro'isme  de  Ségur  poussé  jusqu'à  la 
folie  décida  du  sort  de  la  journée.  Prolitant 
de  sa  diversion  heureuse,  les  grenadiers  et 
les  lanciers  escaladèrent  les  pentes  de  la 
montagne  à  droite  et  à  gauche  et  balayèrent 
le  plateau.  Napoléon  franchit  alors  ce  ter- 
rible défilé  réputé  infranchissable.  «  Voilà, 
dit-il,  une  journée  qui  serait  complète  sans 
une  perte  qui  m'est  bien  sensible.  »  Il  pen- 
sait à  Ségur  qu'il  croyait  perdu.  Mais, 
apprenant  qu'il  vivait  encore,  il  lui  envoya 
le  docteur  avec  sa  propre  calèche  pour  le 
ramener  au  quartier  général.  Il  lui  annonça 
en  même  temps  qu'il  le  nommait  colonel  et 
le  chargeait  de  présenter  au  Corps  législa- 
tif les  drapeaux  pris  dans  cette  campagne. 

Quelques  jours  après.  Napoléon  envoya 
à  PhiUppe  de  Ségur  la  lettre  suivante  qui, 
«  jointe  à  tant  d'autres  marques  de  son  atta- 
chement pour  les  siens,  ne  permettra  plus, 
je  le  pense,  de  l'accuser  d'insensibilité  et 
d'ingratitude». 

Monsieur  Philippe  de  Ségur,  j'ai  éprouvé  une 
véritable  peine  de  vous  savoir  un  moment  en 
danger.  J'apprends  avec  bien  du  plaisir  que  l'état 
de  vos  blessures  vous  permet  d'entrer  en  conva- 
lescence et  d'aller  bientôt  vous  rétablir  à  Paris. 
Vous  ne  devez  avoir  aucune  espèce  d'inquiétude 
sur  votre  sort;  vous  m'avez  donné  des  preuves  de 
votre  zèle,  de  votre  bravoure  et  de  votre  attaclie- 
ment  à  ma  personne.  Votre  principale  alïàirc  à 
présent  est  de  vous  guérir  de  vos  blessures,  de 
manière  à  ne  pas  vous  en  ressentir.  Cette  lettre 
n'étant  à  autre  fin,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en 
sg.  sainte  garde. 

A  Madrid,  le  21  décembre  1808. 

Napoléon. 

La  cérémonie  de  la  présentation  des 
drapeaux  au  Corps  législatif  eut  lieu  le 
22  juin  1810.  Le  colonel  avait  eu  besoin 
de  ce  temps  pour  guérir  de  ses  teriibles 
blessures.  Les  plus  grands  personnagf!s  de 
l'empire,  même  des  souverains,  assistaient 
à   la  séance.   Par    une    délicate    attention, 
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Napoléon  avait  réservé  au  père  de  notre 
héros  l'honneur  d'annoncer  du  haut  de  la 
tribune  la  remise  des  drapeaux. 

«  Un  jeune  officier,  dit  le  comte  de  Ségur, 
va  être  introduit  dans  cette  enceinte  ;  il 
présentera  de  la  part  de  Sa  Majesté  les 
nombreux  drapeaux  pris  en  Espagne  par 
ses  armées  victorieuses.  »  Est-il  besoin  de 
dire  quels  applaudissements  accueillirent 
ces  paroles  du  grand  maître  des  cérémonies 
de  la  cour  impériale? 

On  vit  alors  s'avancer  le  colonel  de  Ségur 
à  la  tète  de  quatre-vingts  grenadiers  de  la 
vieille  garde,  chargés  chacun  d'un  drapeau 
ennemi.  «  Certes,  écrit-il,  pour  un  jeune 
colonel  avant  tout  passionné  de  gloire,  on 
doit  croire  qu'une  pareille  journée  fut  la  plus 
belle  et  la  plus  heureuse  de  sa  vie  entière.  » 

VI.  —  LA    FRANCE    PENDANT    LES    VICTOIRES 
IMPÉRIALES  d'après   SÉGUR 

L'éclat  des  fêtes  pompeuses  célébrées  en 
l'honneur  des  victoires  des  armées  fran- 
çaises ne  parvenait  pas  à  dissiper  l'inquié- 
ludc  générale  des  esprits.  Forcé  en  1809  de 
rester  en  France  pendant  la  seconde  cam- 
pagne contre  l'Autriche,  Ségur  y  fut  «  té- 
moin, dit-il,  de  nombreuses  intrigues  et 
d'une  vraie  campagne  des  mécontents  à  l'in- 
térieur ».  Cette  campagne  avait  déjà  com- 
mencé avec  la  fatale  guerre  d'Espagne. 
Ségur  nous  en  cile  des  épisodes  intéres- 
sants. Talleyrand,  le  grand  meneur  des  mé- 
conlenls,  reçut  en  plein  Conseil  impérial 
une  de  ces  semonces  terribles  dont  Napo- 
léon avait  le  secret. 

L'empereur  lui  reprocha  sa  perfidie,  son  impu- 
dence, lui  demandant  comment  «  il  osait  se  dire 
étranger  à  la  mort  du  duc  d'Enghicn  et  à  la  di-- 
chéance  des  Bourbons  d'Espagne,  (juand  c'était 
lui,  lui  Talleyrand,  qui  les  lui  avait  conseillées 
de  vive  voix  et  môme  par  écrit  ».  Pendant  celle 
longue  et  foudroyante  explosion  de  colùre  mépri- 
sanle  et  de  gestes  menaçants,  Talleyrand  avait 
conservé  une  altitude  et  une  physionomie  muelles 
et  dédaigneusement  impassibles.  Il  sortit  du  i)alais 
toujours  calme  en  ai)parence,  le  sourire  sur  les 
lèvres,  alTeclaut  même  de  prononcer  quelqui\s 
motsindilTérents.  Il  se  lit  conduire  chez  une  dame 
de  sa  société  intime,  et  là,  les  portes  du  salon  à 


peine  refermées  sur  lui,  débondant  enfin  et  sa 
colère  s'élant  fait  jour  par  un  impétueux  torrent 
des  plus  étranges  jurements  et  imprécations  contre 
l'empereur,  il  lui  voua  une  haine  éternelle  et  la 
plus  implacable  des  vengeances. 

Il  devait  tenir  parole  à  l'heure  des  revers. 

Après  le  divorce  de  l'empereur,  Ségur 
avait  été  envoyé  au-devant  de  la  nouvelle, 
impératrice,  l'archiduchesse  Marie-Louise. 
«  A  Strasbourg,  dit-il,  et  sur  toute  la  frontière 
allemande,  l'enthousiasme  était  vif.  On 
voyait  dans  cette  archiduchesse  le  trophée 
le  plus  éclatant  de  la  gloire  de  nos  armes, 
et,  après  dix-huit  ans  de  guerre,  le  gage  d'une 
paix  cette  fois  enfin  assurée.  » 

Ségur  n'est  point  dupe  de  ces  illusions. 
Dans  ce  prodigieux  amas  des  conquêtes 
impériales,  où  est  la  France?  où  est  même 
l'empire,  vivant  de  sa  vie  propre?  Tout  «  ce 
monstrueux  assemblage  de  parties  hétéro- 
gènes »  ne  repose  que  sur  un  seul  homme 
dont  l'existence  est  si  précaire  et  si  com- 
promise. Aussi  que  de  sombres  pressenti- 
ments exprimés  «  jusque  dans  le  salon  des 
aides  de  camp  de  l'empereur  ». 

Ségur  est  tout  dévoué  à  Napoléon.  Les 
Mémoires  nous  font  assister  au  combat 
intérieur  le  plus  touchant,  sa  fidélité  cher- 
chant des  excuses  à  tout,  sa  loyauté  ne 
pouvant  se  résoudre  à  ne  pas  tout  dire.  De 
là,  dans  le  récit,  une  impression  si  drama- 
tique, lorsque,  par  exemple,  il  parle  de  ces 
380000  hommes  de  nos  forces  les  plus 
rives  qui  étaient  dispersés  dans  le  gouffre 
de  la  péninsule  ibérienne  et  lorsqu'il  nous 
montre  l'empereur  obligé  de  prendre  des 
mesures  violentes  contre  60  000  conscrits 
réfractaires,  obligé  de  les  faire  traquer, 
saisir,  confiner  dans  nos  îles,  puis  de  les 
envoyer  par  eau  à  Davout,  en  Pologne, 
pour  éviter  les  désertions  en  route.  Ségur 
signale  encore  les  extorsions,  les  révoltes, 
les  répressions  sanglantes,  résultat  de  ces 
mesures,  et  la  nécessité  d'organiser  les  trois 
bans  de  la  garde  nationale:  les  ressources 
militaires  du  pays  s'épuisent;  il  se  lait  par- 
tout des  vides  épouvantables. 

Napoléon  lui-même  se  faisait  peu  d'illu- 
sions   sur   les    sentiments    qu'il    inspirait. 
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Ségur  cite  à  ce  propos  cette  anecdote  carac- 
téristique :  «  Un  jour,  s'adressant  à  mon 
père,  il  l'avait  interpellé  sur  ce  qu'il  pen- 
sait qu'on  dirait  de  lui  après  sa  mort.  Mon 
père  commençait  à  s'étendre  sur  nos  regrets. 
«  Point  du  tout,  interrompit  rempcrcur,  on 
dira  ouf!  »  et  il  accompagna  cette  exclama- 
tion d'un  geste  de  soulagement  qui  expri- 
mait de  la  manière  la  plus  significative  les 
mots  suivants  :  enfin  nous  allons  donc  res- 
pirer et  nous  reposer.  » 

Et  c'est  avec  cette  France  aux  abois,  c'est 
à  l'heure  où  ses  forces  s'épuisent  et  où  les 
colères  des  peuples  s'amoncellent  comme 
les  nuées  d'orage,  c'est  alors  que  Napoléon 
ose  préparer  l'invasion  de  la  Russie  (i). 
«  Ici,  dit  Ségur,  on  s'arrête  involontaire- 
ment, effrayé  d'une  telle  œuvre!  On  se 
demande  comment,  lorsqu'on  en  fut  té- 
moin, on  put  s'endormir  un  jour,  une 
heure,  sans  vertige,  sur  ce  sommet  entouré 
de  tant  d'abîmes!  » 

VII.    l'expédition    DE    RUSSIE 
GARDES    d'honneur    —    CENT    JOURS 

P  Nommé  général  de  brigade,  le  22  fé- 
vrier 1812,  Ségur  précède  Napoléon  en 
Pologne;  il  le  reçoit  à  Posen,  à  Thorn,  à 
Dantzig,  et  aiiisijusqu'aux  bords  du  Niémen, 
où  va  recommencer  la  guerre.  «  Nous  mar- 
chions, écrit-il,  vers  cette  grande  cata- 
strophe où  finirent  avec  l'année  i8i2rarmée 
et  la  fortune  de  la  France.  » 

Chargé,  comme  dans  les  campagnes  pré- 
cédentes,   du    service    du    grand    quartier 
impérial,  Ségur,  toujours  aux  côtés  de  l'em- 
pereur, a  certainement  moins  souffert  que 
j     la  plupart  des  autres  généraux  de  la  Grande 
[     Armée.  Mais  le  récit  de  celte  fatale  expédi- 
tion l'a  immortalisé. 
Les  souffrances    de  Ségur   ne  commen- 
ircnt    réellement   qu'après   le  départ    de 
Napoléon.  Voulant  «  maintenir  l'apparence 
d'un  quartier  impérial,  signe  de  ralhement 
pour  les  siens    et  vision  effrayante  pour 
rennemi  »,  Napoléon  refusa  à  Ségur  de  le 

(1)  Saint-René  Taillandieu:  le  Général  P.  de  Ségur. 


prendre  avec  lui,  parce  que  sa  présence  à 
l'armée  aidait  à  faire  croire  que  l'empereur 
étaitlà.  Le  lendemain,  6  décembre, Ségur  ren- 
contra le  colonel  de  Fézensac,  avec  quelques 
officiers  et  sous-officiers,  seul  reste  du 
Corps  qu'il  connuandait.  D'une  voix  pro- 
fondément émue,  Ségur  lui  annonça  le 
départ  de  l'empereur.  «Ilabienfait,  »répond 
le  colonel.  «  Ce  sang-froid,  dit  Ségur,  me 
renditlemien.J'acceptai  tacitement  ce  noble 
exemple  dont  je  me  plais  aujourd'hui  à  lui 
rendre  hommage.  » 

Les  journées  qui  suivirent,  les  plus  froides 
et  les  plus  meurtrières  de  cet  hiver  excep- 
tionnel, faillirent  tuer  Ségur.  Un  jour  il 
tomba  sur  la  route.  Plusieurs  centaines 
d'hommes  passaient  par  là;  mais  l'excès 
du  malheur  les  avait  rendus  indifférents 
au  sort  de  leurs  compagnons.  Les  plus 
compatissants  s'écartaient  un  peu,  d'autres 
enjambaient  par-dessus  sa  tète  ;  la  plupart 
marchaient  dessus,  comme  accoutumés  à 
fouler  des  corps  morts.  Enfin  un  gendarme 
le  releva.  Une  autre  fois,  il  dut  son  salut 
à  un  cheval  sans  cavalier  qui  passa  à  por- 
tée de  sa  main;  il  put  saisir  la  bride,  et  un 
soldat  qui  reconnut  son  chef  l'aida  à  se 
mettre  en  selle.  —  Plusieurs  fois,  Ségur 
n'eut  pour  se  nourrir  que  quelques  poi- 
gnées de  neige. 

Dès  le  début  de  la  campagne,  Ségur  avait 
pleuré  son  frère  tombé  prisonnier  des 
Russes.  —  A  son  retour,  il  appiit  la  mort 
de  sa  sœur  et  de  sa  femme  :  «  Eh!  quoi! 
s'écrie-t-il;  le  malheur  pouvait-il  doue  être 
partout  à  la  fois?  De vais-jc  l'attendre  d'autre 
part  que  de  celte  Russie  où  tant  de  mes  com- 
pagnons venaient  de  succomber?  J'y  avais 
laissé  tant  de  morts  que  je  ne  songeais  pas 
qu'on  put  mourir  ailleurs!  » 

A  peine  revenu  en  France,  au  com- 
mencement de  i8i3,  Ségur  est  charg.' 
d'une  mission  singulière  et  pénible.  L'em- 
pereur, occupé  à  réorganiser  son  armée, avai  t 
ordonné  la  levée  d'une  cavalerie  volontaire 
de  loooo  gardes  d'honneur  partagés  en 
4  Corps.  Le  3«  Corps, celui  de  l'Ouest, le  plus 
dilTicile  à  former  et  à  commander,  est  dévolu 
au  général  de  Ségur.  —  Ségur  réclame  de 
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prendre  plutôt  part  à  la  guerre  d'Alle- 
magne. Mais  Napoléon  refuse  en  lui  disant 
d'un  ton  impératif  :  «  Allez,  Monsieur,  je 
ne  consulte  pas  dans  mes  choix  les  goûts 
de  chacun,  je  consulte  le  bien  de  mon  ser- 
vice, j'emploie  mes  officiers  où  ils  peuvent 
m'ètre  le  plus  utiles.  » 

Tous  ces  moyens  eurent  un  plein  succès. 
Les  préfets  réussirent  à  réunir  plus  de 
loooo  gardes  d'honneur.  «  Pour  ma  part, 
dit  Ségur,  au  lieu  de  2  5oo  cavaliers,  j'en 
eus  3  000  !  »  Aux  Tourangeaux  et  aux  Ven- 
déens venaient  s'ajouter  «  des  Gascons,  des 
Basques,  des  Bretons,  des  Hollandais  même, 
et  jusqu'à  des  Toscans  ».  Ces  jeunes  gens 
étaient  des  otages  en  même  temps  que  des 
futurs  soldats. 

J'appelais  successivement,  dit  Ségur,  chaque 
garde  que  j'interrogeais,  et  dont  je  consignais  les 

réponses,   ainsi    que    mes    observations Age, 

santé,  extérieur,  fortune  actuelle,  fortune  à  venir, 
profession  soit  du  garde,  soit  de  ses  père  et  mère, 
tout  enfin,  jusqu'à  la  position  politique  et  la  valeur 
morale  présumée  du  nouveau  garde,  était  indiqué. 

Ségur  passait  en  revue  chaque  nouveau 
détachement.  Il  note  ainsi  l'arrivée  d'un 
premier  contingent  vendéen. 

Jusque-là  je  n'avais  eu  à  caserner  que  des  Tou- 
rangeaux   peuple  riant,  de  mœurs  douces  et 

assez  facile  à  conduire.  Cette  fois,  tout  me  parut 
dilïcrent  :  je  compris  que  j'allais  avoir  affaire  à 
des  hommes  d'une  trempe  bien  moins  ductile; 
un   coup   d'oeil   suffit   pour    m'en   convaincre. 

J'abordais  ce  détachement  de  la  façon  la  plus 
bienveillante  (ju'il  me  fut  possible;  mais  mon  air 
gracieux  se  heurta  contre  un  rang  de  têtes  hautes, 
de  figures  sévères,  dont  le  teint  basané,  les  traits 
mâles,  lès  regards  fiers  et  môme  hautains,  tout  on 
me  plaisant,  me  donnaient  à  réfléchir.  La  présence, 
l'inspection,  les  questions  d'un  officier  général, 
de  celui  môme  dont  leur  sort  allait  dépendre,  enfin 
tout  ce  ([ui  ordinairement  impose  ne  me  parut  pas 
faire  à  ces  nouveaux  venus  la  moindre  impression. 

A  leur  poste,  comme  moi  au  mien,  ils  s'y  mon- 
traient aussi  à  leur  aise  que  leur  chef.  C'étaient  des 
hommes,  dans  toute  leur  dignité  d'hommes,  devant 
un  autre  homme.  Nous  nous  mesurâmes;  je  me 
redressai,  mais  devins  pensif. 

Cependant,  les  Vendéens,  aussi  bien  (juc 
les  autres  gardes  d'Iionueur,  s'appliquaient 
de  leur  mieux  à  apprendre  le  métier  mili- 
taire. Au  moment  de  se  mettre  en  maDche 


pour  rejoindre  l'armée,  ils  se  contenteront 
seulement,  afin  de  témoigner  de  leurs  sen- 
timents, de  répondre  au  cri  de  :  Vwe  l'empe- 
reur f  poussé  par  Ségur,  par  le  cri  de  :  Vive 
le  général!  —  D'ailleurs,  sur  le  champ  de 
bataille,  tous  feront  bravement  leur  devoir. 

Ségur  ne  rejoignit  l'empereur  que  le 
2  novembre  i8i3,  à  Mayence.  La  désas- 
treuse campagne  d'Allemagne  était  Unie, 
presque  avec  les  mêmes  pertes  que  la  cam- 
pagne de  Russie,  l'année  précédente.  Ségur 
fut  frappé  du  changement  que  tant  de 
revers  avaient  produit  dans  l'armée  et  dans 
Napoléon.  «  Le  malheur,  dit-il,  l'avait  frappé 
comme  un  autre  ;  il  avait  courbé  sa  grandeur, 
on  se  sentait  plus  à  portée  d'elle;  il  fallait 
lever  les  yeux  moins  haut  pour  l'envisager; 
enfin,  dépouillé  de  ce  prestige  d'infaillibi- 
lité qui  avait  tant  ébloui,  on  le  jugeait!  » 

Un  million  de  soldats  étrangers  se  pres- 
saient à  nos  frontières.  Ségur  franchit  le 
Rhin  le  dernier.  Le  16  janvier  1814,  il  était 
à  Vaucouleurs,  sur  les  bords  de  la  jNIeuse. 
«  Plusieurs  de  nous,  dit-il,  saisis  de  respect 
pour  le  berceau  de  Jeanne  d'Arc,  invo- 
quèrent sa  mémoire.  »  Sans  doute,  l'intré- 
pide général  n'y  fut  pas  le  dernier.  —  Le 
surlendemain,  une  nuée  de  cosaques  cou- 
vrant un  corps  de  troupes  de  plusieurs 
milliers  d'hommes,  infanterie  et  cavalerie, 
parait  tout  à  coup  sur  la  rive  opposée.  Qiu' 
faire  avec  quelques  faibles  cavaliers? — Voiei 
que  la  Meuse,  si  calme  et  si  basse  la  veille, 
grossit  d'une  façon  prodigieuse,  déborde  à 
vue  d'œil;  ses  flots  s'amoncellent  impétueu- 
sement les  uns  sur  les  autres,  battent  les 
arches  du  pont,  qui  s'écroule  enfm,  «  lais- 
sant entre  nous  et  l'ennemi  un  large  abîme! 
Nous  admirions,  nous  applaudissions,  nos 
soldais  criaient  de  ravissement;  nous  ren- 
dions grâce  à  ce  fleuve  si  bon  français  et 
à  la  patriotique  protection  de  la  vierge  de 
Vaucouleurs  »  ! 

Le  récit  de  la  campagne  de  1814,  dans 
les  mémoires  de  Ségur,  ne  le  cède  en  rien 
au  récit  de  l'expédition  de  1812.  On  le 
dirait  animé  du  souflle  de  l'ardeur  patrio- 
tique des  glorieux  débris  de  nos  armées 
disputant  pied  à  pied  le  sol  sacré  de  la 
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patrie  contre  un  ennemi  dix  fois  supérieur  [ 
et  lui  infligeant  presque  toujours  des  défaites 
sanglantes.  —  Ségur,  avec  ses  gardes  d'hon- 
neur, se  couvrit  de  gloire,  le  i3  mars,  à  la 
prise  de  Reims.  Il  y  fut  blessé  d'une  balle 
et  de  plusieurs  coups  de  baïonnette  et  ren- 
versé dans  un  fossé  pèlc-mèle  avec  ses 
hommes.  Mais  il  se  relove  au  moment  où 
l'empereur  survient,  irrité  de  plusieurs 
fautes  commises  dans  la  bataille;  il  inter- 
roge, il  questionne  Ségur  et,  peu  satisfait 
de  ses  réponses,  le  congédie  brutalement. 
—  Yvan  a  remarqué  le  sang  qui  s'échappe 
des  blessures  de  Ségur.  Il  le  panse  un  peu 
à  l'écart,  au  milieu  d'un  cercle  d'oiïîciers 
qui  s'empressent  autour  de  Ségur.  — Napo- 
léon demande  alors  quel  est  cet  officier 
blessé.  «  C'est  Ségur,  »  lui  dit-on.  «  C'est 
faux,  s'écrie-t-il  d'abord,  je  viens  de  lui  par- 
ler. »  —  Dans  son  bulletin  de  la  journée, 
Napoléon  répara  ses  injustes  brusqueries. 
Il  signala  «  les  gardes  d'honneur  du  3«  Corps 
et  notamment  leur  général  »,  ajoutant  que 
la  prise  du  faubourg  de  Reims  était  due  à 
leur  puissant  effort,  «  une  charge  superbe 
où  ils  s'étaient  couverts  de  gloire  ». 

Arraché  de  l'armée  par  ses  blessures, 
Ségur  apprit  à  Tours,  où  il  s'était  retiré, 
l'abdication  de  Napoléon  et  l'avènement 
de  Louis  XVIII.  Son  père,  raconte  la  bio- 
graphie universelle  de  Michaud,  alla  saluer 
le  roi  à  Gompiègne  et  lui  dit  : 

Qu'en  sa  qualité  de  grand  maître  des  cérémo- 
nies, il  avait  fait  tout  préparer  pour  recevoir 
dignement  Sa  Majesté.  «  Vous  étiez,  lui  dit 
Louis  XVIII,  le  grand  maître  des  cérémonies  de 
l'empereur;  mais  il  me  semble -que  nous  avions 
aussi  un  grand  maître  dfes  cérémonies  qui  s'appe- 
lait M.  de  Drcux-Brézé,  et  je  n'ai  pas  appris  qu'il 
lût  mort  ou  qu'il  eût  renoncé  à  ses  fonctions.  » 

Aussi  Napoléon,  revenu  de  l'ile  d'Elbe, 
reçut-il  l'adhésion  du  comte  de  Ségur  et 
(le  son  fils.  Le  père  reprit  ses  fonctions  de 
-Tand  maître  des  cérémonies;  le  fils  fut 
nommé  chef  d'état-major  de  l'armée  chargée 
de  défendre  Paris. 

Le  6  juillet  i8i5,  il  se  rendait  à  la  Chambre 
des  représentants,  lorsque,  au  haut  du  grand 
escalier  qui  fait  face  au  pont  de  la  Con- 


corde, un  ancien  soldat  pousse  un  cri  en 
étendant  le  bras  dans  l'a  direction  du  pont 
Royal.  Ségur  se  retourne  et  voit  une  co- 
lonne allemande  ou  russe  qui  débouchait 
sur  le  quai.  Retenu  loin  de  Paris  en  1814, 
Ségur  n'avait  pas  assisté  à  la  première 
entrée  des  alliés.  Celte  odieuse  image  le 
fait  pâlir,  il  tombe  sans  connaissance. 

Ségur  avait  alors  trente-cinq  ans.  Sa  vie 
militaire  était  terminée. 

VIII.  l'histoire   de    napoléon   et   de  la 

GRANDE  ARMÉE  —  l' ACADÉMIE  FRANÇAISE 

PAIR  DE  FRANGE  DIVERS  OUVRAGES 

—  SES    MÉMOIRES    POSTHUMES 

Ségur  se  consola  de  ne  plus  combattre 
en  écrivant  les  grandes  choses  auxquelles  il 
avait  pris  part.  En  1824  parut  YHlstoire 
de  Napoléon  et  de  La  Grande  Armée  pen- 
dant l'année  1S12.  Ségur  avait  dédié  son 
récit  aux  vétérans  de  la  Grande  Armée. 

Mes  compagnons. 
J'adresse  ce  tableau  à  ceux  d'entre  vous  que 
les  glaces  du  Nord  ont  désarmés.  Compagnons, 
ne  laissez  pas  se  perdre  de  si  grands  souvenirs, 
achetés  si  cher,  et  qui  sont  pour  nous  le  seul  bien 
que  le  passé  laisse  à  l'avenir.  Seuls,  contre  tant 
d'ennemis,  vous  tombâtes  avec  plus  de  gloire 
qu'ils  ne  se  relevèrent.  Sachez  donc  être  vaincus 
sans  honte!  Relevez  ces  nobles  fronts,  sillonnés 
de  toutes  les  foudres  de  l'Europe!  N'abaissez  pas 
ces  yeux  qui  ont  vu  tant  de  capitales  soumises, 

tant  de  rois  vaincus! Pour  moi,  j'userai  du 

privilège,  tantôt  cruel,  tantôt  glorieux,  de  dire  ce 
que  j'ai  vu;  j'ai  cru  que  rien  n'était  minutieux 
dans  ce  prodigieux  génie  et  dans  ces  faits  gigan- 
tesques, sans  lesquels  nous  ne  saurions  pas  jus- 
qu'où peut  aller  la  force,  la  gloire  et  l'infortune 
de  l'homme. 

Voilà  le  ton  du  livre  qui  fut  «  un  des 
événements  du  ten\ps  où  il  parut  ».  «  La 
promptitude  et  l'étendue  du  succès  furent 
extraordinaires,  dit  INI.  Lainy.  L'opinion  le 
fit  ce  qu'il  méritait  d'être,  car  un  soldat 
venait  de  donner  à  la  Fiance  l'épopée 
qu'elle  attend  encore  de  ses  poètes,  et, 
témoin  de  maux  plus  grands  que  l'imagi- 
nation même  ne  les  eût  rêvés,  il  avait 
trouvé  des  accents  dignes  de  ces  malheurs.  » 

lu' Histoire  de  Napoléon  et  de  la  Grande 
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Armée  fut  presque  aussitôt  traduite  dans 
toutes  les  langues. 

Cependant,  au  nom  des  impérialistes,  le 
général  Gourgaud  en  publia  une  réfutation; 
la  discussion  se  termina  par  un  duel  entre 
les  deux  généraux.  Bernadotte,  devenu  roi 
de  Suède,  et  le  général  allemand  de  Wrède, 
firent  également  publier  d'autres  réfutations 
de  l'ouvrage  de  Ségur.  Mais  la  presque 
unanimité  des  anciens  compagnons  d'armes 
de  notre  héros  se  prononça  pour  Ségur.  Le 
général  de  Fézensac  écrivait  en  leur  nom  : 
«  Tous  ceux  qui  ont  échappé  à  ce  grand 
désastre  partagent  vos  sentiments;  il  est 
impossible  de  voir  une  peinture  plus  vive 
et  plus  vraie  dans  tous  ses  détails.  » 

De  tous  les  hommages  que  Ségur  reçut 
à  l'occasion  de  cette  œuvre,  le  plus  touchant 
fut  ce  cri  de  regrets,  ou  plutôt  de  remords, 
arraché  à  la  duchesse  d'Angoulème  :  «  INlon 
Dieu!  mon  Dieu!  pourquoi  ignorions-nous 
tout  cela?  que  d'héroïsme  !  pourquoi  M.  de 
Ségur  n'a-t-il  pas  publié  plus  tôt  son  livre? 
il  eût  sauvé  la  vie  au  maréchal  Ney  !  » 

En  1829,  Ségur  fit  paraître  l'Histoire  de 
Pierre  le  Grand,  qui  n'obtint,  dit-il  lui- 
même,  «  qu'un  succès  d'estime  d'un  public 
restreint  et  choisi  ».  Ségur  posa  alors  sa 
candidature  à  l'Académie  française.  Lamar- 
tine lui  fut  préféré.  Mais  de  Lévis  étant 
mort  presque  aussitôt,  Ségur  fut  élu  à  l'una- 
nimité (25  mars  i83o).Sonpèrevivaitencore: 
C'était  la  première  fois  que  le  père  et  le 
(ils  siégeaient  en  même  temps  à  l'Académie 
française. 

Le  gouvernement  de  Juillet  nomma  Ségur 
lieutenant  général  et  pair  de  France. 

Sous  le  deuxième  Empire,  Ségur  refusa 
toute  dignité,  bien  qu'il  aimât  le  nouveau 
régime  sinon  les  personnes,  tandis  que,  pour 
le  gouvernement  de  Juillet,  il  avait  aimé  les 
personnes  et  non  le  régime.  Il  vécut  assez 
j)our  assister  en  témoin  désolé  à  la  guerre 
de  i8;70,  au  siège  de  Paris  et  aux  horreurs 
de  la  Commune.  «  Il  s'éteignit  doucement, 
écrit  le  marquis  db  Ségur,  le  25  février  1873, 
sous  la  bénédiction  d'un  prêtre,  au  milieu 
des  larmes  de  ses  enfants  et  petits-enfants. 
Il   était  âgé   de   quatro-vingl-lroi/.c   nns.    » 


Après  la  mort  de  Ségur  parurent,  suivant 
sa  volonté,  les  sept  volumes  de  son  ouvrage  : 
Histoire  et  mémoires. 

Comme  le  titre  l'indique,  ce  sont  deux 
narrations  qui,  sans  se  confondre,  alternent 
par  grandes  périodes,  l'une  retraçant  Ihis- 
toire  de  Napoléon,  l'autre  la  vie  de  Ségur. 
On  s'accorde  à  faire  éloge  de  cet  ouvrage, 
dont  nous  avons  donné  plusieurs  extraits. 
Nous  citons  ici  l'appréciation  de  M.  Lamy  : 

L'auteur  oublie  sa  propre  personne;  D  ne  parle 
de  lui  que  comme  d'un  autre  dans  la  mesure  où  ce 
qui  lui  est  personnel  complète  l'histoire  de  ces 
époques. 

On  a  reproché  même  à  ces  Mémoires  que  leur 
moi  soit  trop  discret  ;  c'est  là  un  défaut  si  rare  qu'il 
est  un  rare  mérite.  Car  avec  l'amour-propre  dis- 
paraît de  son  œuvre  le  principe  le  plus  fécond  des 
inexactitudes.  Par  cela  même  qu'il  demeure  à  sa 
place,  toutes  choses  dans  ses  récits  gardent  la 
leur,  son  livre  est  comme  un  défilé  régulier  et 
héroïque  de  la  valeur  française  devant  le  génie  qui 
la  commande.  Chacun  marche  à  son  rang  et  obtient 
l'attention  que  mérite  son  rôle.  —  Et  Ségur  a  dans 
l'esprit  toute  la  sûreté  et  l'étendue  nécessaires  pour 
contempler  les  grands  aspects  de  la  guerre. 

C'est  avec  la  même  élévation  et  la  même  sûreté 
qu'il  juge  les  hommes.  Exempt  de  camaraderie  et 
de  préventions,  ces  autres  formes  de  l'égoïsme,  il 
a  parlé  le  premier  de  ses  contemporains  comnn* 
en  parle  depuis  l'histoire.  Et  de  tous  les  hommes, 
il  contemple  le  plus  grand  avec  la  même  con 
science,  et  là  encore  est  une  originalité  puissante 
de  son  œuvre.  Il  a  été  séduit  par  ce  génie,  il  lui 
appartient  par  l'intelligence  soumise  et  le  cœur 
gagné.  Et  pourtant,  rien  ne  lui  échappe  des  imper- 
fections, des  erreurs,  des  fautes.  Il  sait  juger  même 
ce  qu'il  aime  ;  rien  n'est  plus  remarquable  que  cette 
liberté  d'esprit  dans  cette  (idélité  de  dévouement. 
Jusque  dans  les  périls  et  les  malheurs,  il  suit  son 
maître,  mais  partout  il  le  suit  les  j'eux  ouverts. 

Parmi  les  autres  ouvrages  de  Ségur,  il  faut  citer 
cncove.V  Histoire  de  Charles  ]'///, Uvre  qui  demeure 
ignoré  du  public,  et  l'Étoffe  historique  du  maréchal 
Lobau,  ainsi  que  divers  discours  à  l'Académie 
française  et  des  articles  du  dictionnaire. 

BiuLioGHAiMiiK.  —  Mcruoircs  du  s^cnéral  Philippe  de 
Ségur,  iS^3.  —  Abrégé  des  mémoires  précédents,  3  vol 
in-i2,  1895.  —  S.vixT-REXK-TAiLLANniKR  :  Le  général 
Philippe  de  Ségur,  sa  vie  et  son  temps,  i  vol.,  1875. — 
Ëtiennk  Lamy  :  Un  témoin  du  premier  Empire.  (Cor- 
respondant, 1S95.) —  Viel-Castbl  :  Éloge  de  Ségur  d 
l'Académie  française,  etc.,  etc. 
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Docteur-Abbé  FERRAND  de  MISSOL  (1805-1883) 


1.   NAISSANCE  ETUDES   LITTERAIRES 

ET  MÉDICALES 

Amédée-Marie- Auguste  Ferrand  de  Missol 
naquit  à  Saint-Gervasy,  à  deux  lieues  de 
Nimes,  le  26  mai  i8o5.  Son  père,  ancien 
officier   de   hussards    et  vaillant  chrétien, 


occupait  la  modeste  place  de  receveur  des 
contributions,  et  l'un  de  ses  oncles  était 
conseiller  à  la  Cour  d'appel.  Il  était  le 
cadet  de  six  enfants,  dont  deux  garçons  et 
quaire  (illes. 

Le   village  de   Saint-Gervasy   réunissait 
alors  une   société   supérieure   à   celle   que 
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l'on  rencontre  d'ordinaire  dans  une  petite 
bourgade  de  province.  Cinq  ou  six  familles 
distinguées  formaient  tous  les  soirs  une 
réunion  que  bien  des  villes  eussent  enviée 
à  cette  commune  rurale,  appelée  pour  cela 
le  petit  Versailles  nîmois  (i). 

A  ce  contact,  Amédée  prit  de  bonne 
heure  un  air  d'aisance,  des  manières  dis- 
tinguées, et  il  se  fit  remarquer  dans  ce 
milieu  d'élite  par  son  esprit  vif  et  délié  non 
moins  que  par  les  grâces  de  sa  personne. 
Doué  d'une  figure  très  agréable,  il  avait 
des  traits  réguliers  et  fins,  des  yeux  pleins 
d'éclat  et  de  vie.  Mais  il  dut  surtout  ses 
belles  et  nobles  qualités  à  la  forte  et  chré- 
tienne éducation  qu'il  reçut  de  ses  parents. 

L'ancien  officier  de  hussards  avait  pour 
principe  d'élever  ses  enfants,  surtout  ses 
garçons,  d'une  façon  toute  lacédémonienne, 
afin  de  tremper  vigoureusement  leurs 
membres  et  leur  caractère.  Une  maxime 
de  ce  bon  père  fréquemment  répétée  fit 
sur  Amédée  la  plus  vive  impression.  Dieu 
est  notre  maître!  lui  disait  le  vieux  mili- 
taire avec  ce  ton  d'énergie  qui  lui  était 
propre,  et  l'enfant  comprenait  toute  la 
soumission  qui  est  due  à  un  tel  chef. 

Amédée  avait  à  peine  dix  ans  quand  il 
entra  au  collège  royal  de  Nîmes,  alors 
dirigé  par  les  abbés  Privât  et  Goubier, 
qui  ont  laissé  dans  cette  ville  une  si  bonne 
renommée.  Intelligent  et  laborieux,  il  fit 


(i)  La  paroisse  de  Saint-Gervasy  est  encore  célèbre 
par  son  pèlerinage  à  une  croix  dont  M.  Tabbé  Chapot 
a  écrit  l'histoire  en  1878.  a  Après  les  ravages  des  pro- 
lestants dans  le  voisinage  de  Nîmes,  dit-il,  et  tandis 
que  l'immortel  Fléchier  était  évêqne  de  celte  église, 
un  berger,  nommé  Barthélémy  Ronbian,  originaire  de 
Salon-en-Provence,  avait  planté  une  croix  monnmen- 
tale  snr  nne  montagne  da  voisinage  appelée  Péehicar. 
Ceci  se  passait  en  1706,  et,  depuis  celte  époque,  cette 
croix  n'a  cessé  d'être  l'objet  de  la  vénération  de  tout 
le  peuple  d'alentonr.  » 

Du  sonimel  de  la  montagne  du  Péehicar,  on  dé- 
couvre plusieurs  clochers  et  particulièrement  celui 
de  Cabrières,  près  duquel  devait  naître  le  grand 
évêque  de  Montpellier,  de  même  qu'à  Sainl-Gervasj', 
au  mêuie  temps,  naissait  le  futur  successeur  du  fon- 
dateur de  l'Assomption,  le  T.  11.  P.  Picard. 

Ce  deruier,  alors  âgé  de  six  mois  seulement,  allait 
infailliblement  mourir  d'une  esquinaneie,  quand  la 
Providence  lui  envoya  au  moment  opportun  le  jeune 
docteur  de  Paris.  Celui-ci,  par  une  médication  éner- 
gique, sauva  l'enfant  que  Dieu  réservait  à  de  si  hautes 
destinées. 


d'excellentes  études,  et,  ce  qui  est  plus 
admirable  dans  un  enfant  de  cet  âge,  il 
sut  réformer  ce  qu'il  y  avait  de  trop  impres- 
sionnable et  d'ardent  à  l'excès  dans  sa 
nature  toute  méridionale.  Il  s'habitua  aussi 
de  bonne  heure  à  lutter  contre  une  certaine 
tendance  à  se  répandre  au  dehors.  Conve- 
nable avec  tous  ses  condisciples,  il  ne  se  lia 
qu'avec  un  petit  nombre  que  son  jugement 
précoce  lui  apprit  à  discerner  et  à  choisir 
parmi  les  meilleurs. 

On  l'avait  surnommé  «  le  philosophe  », 
parce  qu'il  parlait  peu  et  observait  beau- 
coup. Ce  nom  était  d'ailleurs  bien  choisi, 
car  il  affectionna  toute  sa  vie  les  études 
sérieuses.  «  Maîtres  et  élèves,  nous  l'ai- 
mions tous,  a  dit  l'un  de  ses  compa- 
triotes, à  cause  des  grâces  naturelles  de  sa 
personne,  de  l'égalité  de  son  humeur,  de 
la  loyauté  de  sa  conduite  oii  n'entrait 
jamais  ni  mensonge,  ni  dissimulation.  » 

Au  terme  de  ses  études  classiques,  le 
jeune  Ferrand  de  Missol  se  décida  pour  la 
carrière  médicale.  Il  se  rendit  donc  à  Mont- 
pellier afin  d'y  suivre  les  cours  de  la  Faculté 
de  cette  ville.  Mais  il  n'y  resta  qu'une  ou 
deux  années,  au  bout  desquelles  un  de  ses 
amis  et  compatriotes,  qui  venait  de  prendre 
au  barreau  de  Paris  une  situation  remarquée, 
obtint  du  père  de  notre  jeune  étudiant  la 
permission  de  l'emmener  dans  la  capitale, 
en  échange  de  la  promesse  qu'il  fit  d'être 
pour  lui  un  guide  et  un  protecteur. 

Ce  fidèle  et  digne  mentor  mit  Amédée 
Ferrand  en  relations  avec  les  familles  les 
plus  honorables  du  Midi  qui  habitaient 
Paris,  et  il  lui  ouvrit  plusieurs  salons  où  il 
trouvait  une  société  à  la  fois  distinguée, 
instruite  et  agréable.  C'est  ainsi  que,  dès 
son  arrivée,  il  fut  reçu  chez  M.  l'abbé  de 
Genoude,  où  il  se  rencontrait  avec  tous  les 
hommes  polilicjues  du  jour,  à  quchpie  opi- 
nion qu'ils  appartinssent, depuis  jMM. La  ffi  lie 
et  Arago,  jus(jii'à  M^l.  de  Dreux-Brézé  et 
Berryer.  Il  fréquenta  aussi  le  salon  de  ]M.  de 
Lourdoueix,  qui  réunissait  beaucoup  de  lit- 
térateurs, de  femmes  de  lettres  et  d'artistes 
célèbres. 

Ces  brillantes  relations  n'étaient  pas  pour 


DOCTEUR   FERRAND   DE    MISSOL 


Amédée  une  raison  de  négliger  ses  éludes. 
D  habitait  dans  le  voisinage  de  Saint-Séverin, 
partageant  sa  chambre  avec  un  jeune  pro- 
testant de  Nîmes,  qui  étudiait  comme  lui  la 
médecine  et  qui,  charmé  des  qualités  de 
son  aimable  compatriote,  lui  disait  parfois  : 
«  Si  tous  les  catholiques  vous  ressemblaient, 
il  n'y  aurait  bientôt  plus  de  protestants.  » 
Il  vivait  d'uue  façon  très  économique,  se 
levait  de  bonne  heure,  se  réconfortait  rapi- 
dement d'un  verre  de  cassis  et  d'un  petit 
pain,  puis  se  rendait  au  cours  ou  à  l'amphi- 
théâtre dès  que  l'heure  l'y  conviait. 

A  vingt  ans,  il  était  déjà  interne  à  l'hô- 
pital Saint-Antoine.  Il  assistait  régulière- 
ment à  la  clinique  du  docteur  qu'il  devait 
accompagner  dans  ses  visites,  prenait  des 
notes  qu'il  rédigeait  ensuite  avec  soin,  et 
remarquait  avec  une  sagacité  étonnante  ce 
qui  caractérisait  le  talent  particulier  de 
chaque  praticien. 

L'œil  observateur  du  D""  Récamier  ne 
tarda  pas  à  distinguer  ce  sujet  aussi  intel- 
ligent que  studieux;  il  voulut  le  prendre 
sous  sa  direction  spéciale.  Bientôt  il  en  fit 
son  ami  et  lintroduisit  à  l'Abbaye-au- 
Bois,  dans  le  salon  de  M^^  Récamier,  sa 
gracieuse  parente.  Amédée Ferrand  y  trouva 
la  vie  parisienne  dans  tout  ce  qu'elle  avait 
alors  de  plus  éminent  et  de  plus  distingué. 

C'est  dans  ce  milieu  d'éhte  qu'il  fit  la  con- 
naissance de  Donoso  Gortès  qui  le  prit  en 
grande  affection.  Souvent,  l'illustre  écrivain 
lisait  à  son  jeune  ami  les  remarquables 
ouvrages  de  philosophie  et  de  politique 
chrétienne  qu'il  composait,  comme  à  un 
disciple  capable  de  saisir  et  même  de  con- 
trôler ses  merveilleuses  et  hardies  concep- 
tions. 

INI.  Ferrand  écrivit,  à  cette  époque,  dans 
la  Gazette  de  France,  alors  dirigée  par  M.  de 
Lourdoueix,  quelques  articles  qui  furent 
très  remarqués,  et  ses  amis  le  sollicitèrent 
vivement  de  se  jeter,  avec  son  esprit  et  sa 
verve,  dans  la  grande  mêlée  qui  était  à 
son  début.  Mais  il  résista  à  l'en  traîne  ment, 
<t  rien  ne  put  le  détacher  de  ses  études 
médicales  qu'il  poursuivit  avec  une  noble 
obstination. 


II.    LE   JEUNE   MÉDECIN  —  DECOURAGEMENTS 

SON     MARIAGE     LA     FAMILLE    —    MORT 

DE    M«^û    FERRAND 

Ses  études  terminées,  M.  Ferrand  de 
jNlissol  passa  brillamment  sa  thèse  de  doc- 
teur, et  il  entra  aussitôt  dans  la  carrière 
médicale,  qu'il  exerçait  déjà  en  qualité 
d'interne  et,  en  de  rares  circonstances,  sous 
la  direction  et  daprès  les  conseils  de  ses 
maîtres. 

Il  prit  alors  un  modeste  appartement  dans 
la  rue  de  Reuilly,  non  loin  de  l'iiôpilal 
Saint- Antoine,  où  il  était  déjà  connu  par  sa 
charité  et  par  son  talent.  Un  brave  homme 
intelligent,  actif  et  frugal  comme  son  maître, 
se  mit  à  son  service.  Il  lui  servait  à  la  fois 
de  cuisinier,  de  valet  de  chambre  et  d'intro- 
ducteur, variant  ses  costumes  selon  la  fonc- 
tion qu'il  devait  remplir. 

Faire  son  devoir  à  chaque  instant,  heure 
par  heure,  telle  fut  la  devise  du  jeune 
médecin  :  «  Je  comprenais,  disait-il  plus 
tard,  que  c'est  là  le  secret  du  bonheur,  et 
j'attendais  le  reste  de  la  bonne  Provi- 
dence. »  Il  ne  fut  pas  trompé  dans  son 
attente  :  un  heureux  hasard,  si  Ton  peut 
employer  ce  mot,  le  lit  choisir  presque  aus- 
sitôt pour  médecin  ordinaire  de  l'important 
pensionnat  des  Dames  de  Sainte-Clotilde 
de  la  rue  de  Reuilly  et  de  celui  des  reli- 
gieuses de  l'Adoration  de  la  rue  Picpus,  et, 
parles  relations  de  ces  deux  établissements, 
il  ne  tarda  pas  à  avoir  une  nombreuse  et 
sérieuse  clientèle. 

Comme  nous  l'avons  déjà  insinué  au  cha- 
pitre précédent,  le  D"^  Ferrand  de  Missol, 
qui  se  recommandait  par  les  avantages  do 
sa  personne  autant  que  par  les  qualités  de 
son  esprit,  était  devenu  un  vrai  Parisien, 
un  mondain  exquis,  recherché  des  salons 
les  plus  à  la  mode.  Il  n'avait  pourtant  que 
des  amis  sérieux,  vraiment  dignes  de  ce 
nom,  et  ni  sa  foi  ni  ses  mœurs  n'avaient 
faibli  au  miheu  de  ces  relations. 

Mais,  il  faut  bien  l'avouer,  absorbé  outre 
mesure  par  ses  visites,  ses  études  et  ses  tra- 
vaux, il  avait  négligé  quelque  peu  la  pra- 
tique de  ses  devoirs  religieux. 
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C'est  dans  ses  relations  mêmes  ou,  pour 
mieux  dire,  dans  ses  amitiés  qu'il  trouva  le 
remède  à  un  mal  sans  doute  encore  peu 
enraciné.  Voici  comment  il  a  fait  lui-même 
le  récit  de  ce  qu'il  appelait  son  retour  à  Dieu  : 

Mon  ami  Lourdoueix  avait  une  vieille  mère  qui 
m'aimait  beaucoup  et  je  le  lui  rendais.  Elle  me 
remit  un  jour  un  livre  et  me  dit  :  «  Je  ne  vous 
demande  qu'une  chose,  mon  ami;  vous  allez  me  la 
promettre  et  vous  la  tiendrez  :  lisez  ce  petit  livre.  » 

Je  partis  et  je  rentrai  chez  moi  à  une  heure  du 
matin.  Il  y  a  loin  de  la  Madeleine  au  faubourg 
Saint-Antoine,  et  j'allais  à  pied  en  ce  temps-là.  Je 
me  couchai  et  je  cherchai  vainement  le  sommeil. 
Puisqu'il  ne  vient  pas,  me  dis-je,  voyons  ce  que 
chante  le  livre  de  la  bonne  mère  Lourdoueix.  Je 
l'ouvris,  et  ces  mots  frappèrent  mes  regards  :  «  Le 
bonheur  est  dans  l'accomplissement  du  devoir.  » 

Je  posai  le  livre  et  je  me  mis  à  réfléchir  :  Suis-je 
bien  heureux?  —  Pas  trop.  —  Le  bonheur  consiste 
dans  le  devoir  accompli  :  est-ce  que  je  remplis 
tous  mes  devoirs?  —  Mes  devoirs  professionnels? 
oui.  —  Mes  devoirs  envers  Dieu?  Ah!  il  y  a  là  une 
lacune;  il  faut  la  combler  et  la  combler  sans  retard. 

Je  demandai  un  rendez-vous  qui  me  fut  donné 
avec  empressement.  Je  m'y  rendis  et  je  fus  le  plus 
heureux  des  hommes.  J'allai  dire  à  la  bonne  mère 
Lourdoueix  que  son  but  était  atteint;  elle  m'ex- 
prima le  bonheur  qu'elle  éprouvait  de  cette  annonce 
et  me  dit  qu'elle  remerciait  le  bon  Dieu  avec  moi. 

Cet  acte  fut  pour  le  D'  Ferrand  le  point 
de  départ  d'une  vie  nouvelle.  A  partir  de 
ce  jour,  Dieu  ne  cessa  plus  d'occuper  la 
première  place  dans  son  cœur.  Travailler, 
prier,  sanctifier  toutes  ses  actions  par 
l'amour  divin,  communiquer  autour  de  lui 
les  ardeurs  de  son  zèle  comme  un  véritable 
apôtre,  c'est  ce  qu'il  entreprit  dès  lors  et  ce 
qu'il  ne  cessa  plus  de  vouloir  jusqu'à  son 
dernier  soupir, 

11  s'unit  immédiatement  aux  jeunes  et 
vaillants  chrétiens  qui,  en  i832,  avaient 
formé  dans  la  rue  de  l'Estrapade,  près  du 
Panthéon,  sous  la  présidence  et  dans  la 
maison  de  M.  Bailly,  cette  association  de 
prière  et  de  travail  d'où  devait  sortir  bien- 
tôt l'admirable  Société  des  Conférences  de 
Saint- Yinecnt  de  Paul.  Il  collabora  puis- 
samment avec  eux  à  la  fondation  de  la  Con- 
férence de  Saint-]Médard,  colle  qui  fut 
comme  le  berceau  de  toutes  les  autres  et 
qui  leur  servit  de  modèle. 


C'est  là  qu'il  connut  entre  autres  Frédéric 
Ozanam  et  surtout  le  P.  Lacordaire,  dont 
il  devint  aussitôt  l'ami.  Ces  deux  natures 
d'élite  se  devinèrent  d'instinct,  et  il  se 
forma  entre  eux  des  relations  particulière- 
ment affectueuses  qui  ne  se  démentirent 
jamais  dans  la  suite. 

S'il  faut  en  croire  M^""  Gilly,  le  compatriote, 
l'ami  et  l'historien  de  M.  Ferrand  deMissol,  «  c'est 
au  jeune  docteur  que  l'éloquent  orateur  de  Notre- 
Dame  fut  en  partie  redevable  du  talent  avec  lequel 
il  saisissait  au  vif  le  mouvement  des  esprits  à 
cette  époque.  Avant  de  préparer  ses  conférences, 
il  se  renseignait  auprès  de  lui  sur  le  courant  d'idées 
qui  se  produisait  au  sein  de  la  jeunesse,  à  laquelle 
son  ami  était  plus  particulièrement  mêlé.  Il  parlait 
ensuite  à  son  auditoire  selon  les  besoins  qu'il  avait 
constatés  et  avec  cet  art  prodigieux  qui  suscitait 
à  sa  parole  et  à  son  enseignement  les  plus  beaux 
triomphes  (i).  » 

Le  Dr  Ferrand  allait  atteindre  sa  tren- 
tième anné  quand  une  dame,  dont  il  avait  ( 
soigné  les  filles  à  Sainte-Clotilde,  vint  lui 
proposer  d'épouser  une  jeune  personne, 
riche,  pieuse,  charmante  et  bonne,  M"e  Hor-  j 
tense  Huvé,  que  ses  parents,  excellents 
catholiques,  voulaient  marier  à  un  méde- 
cin qui  fût  en  même  temps  un  solide  chré- 
tien. Avant  d'engager  son  avenir,  M.  Fer- 
rand réfléchit,  consulta,  et  surtout  il  pria. 
Enfin  décidé,  car  il  croyait  voir  dans  cette 
union  la  volonté  de  Dieu,  le  jeune  médecin 
fît  sa  demande  qui  fut  agréée.  Son  ami. 
le  P.  Lacordaire,  célébra  le  mariage  le 
jet-  juillet  i835,  dans  l'église  des  Carmes, 
rue  de  Vaugirard. 

Il  eût  été  difficile  de  rêver  une  union 
plus  parfaite.  La  nature  calme  et  douce  do 
la  jeune  femme  s'harmonisait  à  merveilK 
avec  le  caractère  ardent  et  sincère  du  bon 
docteur.  Les  saillies  naturelles  de  sa  vigou- 
reuse complexion  et  de  son  tempéramout 
méridional  s'adoucissaient  au  contact  d'une 
nature  angélique.  Ils  vivaient  l'un  pour 
l'autre,  n'éprouvantde  satisfaction  que  daus 
leur  contentement  mutuel,  et  cette  affection 
était  cimentée  par  l'amour  divin,  le  lien  le 
plus  solide  qui  puisse  unir  les  âmes. 

(i)  A.  Ferrand  de  Missol,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par 
M.  l'abbé  Gilly,  1887. 
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Il  a  raconté  lui-même  à  ses  enfants  ce  que  fut 
cette  pieuse  épouse  durant  les  trois  ans  de  leur 
union  :  «  Elle  a  passé  ces  trois  années  dans  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus,  surtout  de  l'humilité  et 
de  la  charité.  Sa  Aie  était  tout  intérieure,  et  son 
intérieur  était  tout  à  Dieu.  Elle  lisait  peu,  elle  mé- 
ditait beaucoup;  elle  travaillait  toujours  et  s'atta- 
chait à  faire  régner  l'ordre  et  l'économie  dans  sa 
maison,  l'ordre  surtout  qu'elle  regardait  comme 
le  fondement  de  toutes  les  vertus  et  la  base  de  la 
véritable  économie.  » 

Hélas!  ce  parfait  bonheur  devait  être  de 
courte  durée.  La  santé  de  la  jeune  femme, 
ébranlée  par  la  naissance  rapprochée  de 
deux  fds^  ne  tarda  pas  à  donner  au  pieux 
docteur  de  vives  inquiétudes.  Elle-même 
ne  se  fit  pas  illusion,  mais  elle  attendit  la 
mort  de  pied  ferme,  et,  durant  les  six  se- 
maines que  dura  sa  maladie,  elle  ne  fit  pas 
entendre  une  seule  plainte. 

Un  jour  que  son  mari  revenait  de  l'église  où  il 
avait  fait  la  Sainte  Communion,  elle  l'appela  près 
de  son  lit  comme  pour  lui  parler,  et,  joignant  les 
mains  devant  lui,  elle  se  mit  en  prière.  «  Que 
faites-vous?  chère  amie.  — Je  prie  Dieu  en  vous,  » 
répondit-elle. 

Le  9  novembre,  elle  reçut  les  derniers 
sacrements.  Le  lendemain,  après  une  courte 
agonie,  ayant  recouvré  tout  à  coup  l'usage 
de  ses  sens,  elle  demanda  ses  petits  enfants 
quelle  pressa  tendrement  dans  ses  bras; 
elle  consola  son  père  et  sa  mère  après  leur 
avoir  demandé  leur  bénédiction.  «  Cher 
ami,  comme  la  vie  est  peu  de  chose,  dit- 
elle  à  son  mari!  mais  nous  nous  retrouve- 
rons lù-haut  pour  toujours.  »  Elle  le  pria  de 
la  bénir  et  le  bénit  à  son  tour;  puis,  après 
avoir  récité  les  actes  de  foi,  d'espérance,  de 
diarité  et  de  contrition,  elle  s'écria  :  «  Mon 
Dieu,  faites  que  j'entre  aujourd'hui  avec 
vous  dans  votre  royaume!  »  Et,  faisant  un 
grand  signe  de  croix,  elle  rendit  le  dernier 
soupir. 

La  douleur  du  D'^  Ferrand  fut  immense, 
et  l'on  crut  un  moment  que  sa  tète  s'égarait 
quand  on  l'entendit  réciter  jusqu'à  trois 
fois  le  Te  Deiim  auprès  des  dépouilles  mor- 
telles de  sa  femme.  «  A  quoi  pensez-vous, 
lui  dit  sa  belle-mère,  de  réciter  cette  prière 
à  un  pareil  moment?  —  Ma  mère,  répondit- 


il,  si  je  n'ai  pas  cette  foi  vigoureuse  qui  me 
montre  Jésus-Ciirist  brisant  l'aiguillon  de 
la  mort  et  nous  ouvrant  les  cieux,  je  suis 

perdu!    Te   ergo   quœsumus Secourez 

donc,  Seigneur,  nous  vous  en  conjurons, 
vos  serviteurs  rachetés  au  prix  de  votre 
sang.  »  C'est  dans  cette  prière  qu'il  trouva 
quelques  soulagements  pour  son  àme.  Dans 
la  suite,  chaque  fois  que  Dieu  lui  envoyait 
une  croix  à  porter,  il  récitait  le  Te  Deam, 
et  il  suggérait  cette  pratique  à  tous  ceux  qui 
venaientluidemanderconseil  dans  l'épreuve 

IIL    LE     VEUVAGE    LES     ŒUVRES     CHARI- 
TABLES       AUX     QUINZE-VINGTS    PRES    DE 

MGR    AFFRE M.   PITARD  ET    l'ÉDUCATION 

DE    SES    FILS 

Sous  le  coup  de  cette  perte  douloureuse, 
les  aspirations  du  D»"  Ferrand  se  portèrent 
immédiatement  vers  le  sacerdoce;  mais  il 
comprit  qu'il  se  devait  d'abord  à  ses  enfants, 
et  il  ajourna  ses  projets. 

Depuis  son  mariage,  il  habitait  au  nu- 
méro 20  de  la  rue  Saint-Sulpice,  non  loin 
de  la  famille  de  sa  femme.  Ses  deux  fils  en 
bas  âge  durent  être  confiés  pour  un  temps 
à  leur  grand'mère.  Pour  lui,  isolé  de  sa 
famille,  il  se  rapprocha  plus  encore  de 
Dieu,  à  qui  il  voulut  offrir  le  sacrifice  de 
son  cœur  et  de  ses  aflcctions  brisées.  Il 
commença  donc  une  vie  nouvelle,  vie  de 
règle,  de  travail  et  de  charité,  et,  ne  pou- 
vant encore  être  un  pasteur  des  âmes,  il 
s'efforça  de  se  comporter  du  moins  comme 
un  prêtre  et  d'exercer  autour  de  lui  un  zèle 
vraiment  apostolique. 

Debout  en  toute  saison  à  4  heures  du 
matin,  il  se  rendait,  un  livre  sous  le  bras, 
à  la  première  messe  de  Saint-Sulpice,  y 
communiait  et^  partait  ensuite  dans  toutes 
les  directions,  atin  de  visiter  ses  malades 
de  toutes  les  classes,  faisant  le  bien  par- 
tout, et  «  plantant,  comme  il  le  disait,  le 
l)on  Dieu  dans  tous  les  cœurs  ». 

Dans  ses  courses,  le  bon  docteur  ne 
larda  pas  à  faire  la  connaissance  de  l'admi- 
rable Sœur  Rosalie,  cette  mère  de  quinze 
mille  pauvres  du  faubourg  Saint-Marceau, 
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qui  était  une  puissance  dans  la  capitale.  Il 
la  mit  en  rapport  avec  les  jeunes  gens  de 
la  Conférence  de  Saint-Médard,  et,  avec 
leur  aide ,  il  fonda  plusieurs  œuvres 
auxquelles  l'excellente  Sœur  tenait  beau- 
coup :  l'œuvre  de  Saint-François-Xavier 
pour  évangéliser  les  pauvres,  l'œuvre  des 
GhifTonniers,  et  celle  de  Saint-François- 
Régis  pour  la  réhabilitation  des  mariages, 
qu'il  commença  de  concert  avec  le  vénérable 
M.  Gossin. 

11  contribua  puissamment  aussi  à  déve- 
lopper la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul 
et  à  en  multiplier  les  Conférences.  Nommé 
lui-même  président  de  celle  qui  se  réunis- 
sait dans  la  maison  des  PP.  Lazaristes, 
auprès  du  tombeau  de  saint  Vincent,  il  s'ac- 
quitta de  ses  fonctions  avec  un  zèle,  un 
charme  et  un  succès  qui  rendirent  cette 
Conférence  des  plus  prospères. 

Enfin  il  trouvait  mille  occasions  d'exercer 
les  industries  de  sa  charité  inépuisable.  La 
confiance  qu'il  inspirait,  sa  science  peu 
commune  et  surtout  sa  grande  bonté  lui 
suscitaient  de  toute  part  des  blessures  à  pan- 
ser, des  cœurs  à  guérir,  des  âmes  à  sauver. 

Mais  il  avait  une  préférence  marquée 
pour  les  jeunes  gens,  parce  qu'il  savait  par 
expérience  de  combien  de  dangers  ils  sont 
entourés.  Sa  maison  leur  était  toujours 
ouverte,  particulièrement  le  samedi  soir, 
et  ils  étaient  sûrs  d'y  trouver  le  meilleur 
accueil.  Il  les  conseillait,  les  encourageait, 
les  appliquait  aux  œuvres  charitables  et 
s'efforçait  par  tous  les  moyens  d'élever 
leurs  idées  et  leurs  cœurs. 

Ces  réunions  intimes  du  samedi  étaient 
très  suivies.  On  y  rencontrait  des  jeunes 
gens  qui  avaient  déjà  un  nom  dans  les 
lettres  ou  les  sciences,  des  avocats,  des 
médecins,  des  professeurs,  des  étudiants 
dont  l'avenir  paraissait  plein  d'espérances. 
C'est  là  que  venaient  fidèlement  se  retrem- 
per trois  brillants  élèves  de  l'Ecole  normale 
supérieure,  MM.  Pierre  Olivaint,  Charles 
Verdière  et  Félix  Pilard,  qui  s'étaient  mis 
sous  la  direction  du  bon  docteur  et  y  trou- 
vèrent tous  trois  la  vocation  religieuse  et 
sacerdotale. 


M.  Ferrand  se  faisait  apôtre  auprès  de 
toutes  les  classes  de  la  société.  A  cette 
époque,  nos  fiacres  n'étaient  pas  connus; 
on  voyageait  en  cabriolet,  côte  à  côte  avec 
le  cocher,  qui  d'ordinaire  ne  restait  pas 
bouche  close.  Ceux  qu'il  employait  fré- 
quemment ne  le  quittaient  jamais  sans 
avoir  reçu  une  bonne  petite  leçon,  toujours 
aimable  et  gracieuse,  ayant  pour  objet  le 
salut  de  leur  àme,  et  plusieurs  d'entre  eux 
lui  durent,  après  Dieu,  la  grâce  d'une  solide 
conversion. 

En  1848,  il  dut  remplir  les  fonctions  de 
garde  national;  il  y  trouva  encore  l'occa- 
sion de  faire  du  bien  aux  âmes.  Lorsqu'on 
forma  le  bataillon  des  mobiles,  composé 
presque  exclusivement  de  ce  que  l'on  appelle 
les  gamins  de  Paris,  il  eut  pitié  de  ces 
pauvres  enfants  sans  religion,  et,  à  la  faveur 
des  conseils  qu'il  leur  donnait  pour  leur 
santé,  il  devint  leur  apôtre.  Il  leur  offrait 
notamment  de  petits  crucifix  qu'il  leur 
faisait  attacher  sous  leur  capote  et  que 
plusieurs  gardèrent  fidèlement. 

Lors  des  funestes  journées  de  juin  iS/j!^ 
le  Dr  Ferrand  était  de  garde  aux  Quinze- 
Vingts.  Tout  à  coup,  un  soldat  arrive  et  dit 
que  Msr  Affre  vient  d'être  victime  de  sa 
charité  et  qu'une  balle  a  gravement  atteint 
le  saint  archevêque.  Le  docteur  s'empresse 
d'accourir,  il  prend  sous  le  bras  l'auguste 
victime  de  nos  divisions  sociales  et  l'aide 
à  gagner  le  lit  sur  lequel  il  put  lui  donner 
ses  premiers  soins.  D'autres  médecins 
arrivent  en  toute  hâte;  M,  Ferrand  leur  i\ 
explique  ce  qu'il  a  pu  constater  dans  l'état  ' 
du  vénérable  malade.  Puis,  s'agenouillant 
dans  la  ruelle  du  lit  :  «  Monseigneur,  lui 
dit-il,  permettez  que  je  baise  la  main  d'un 
martyr. — Mon  fils,  reprit  l'archevêquchum- 
blement,  c'est  la  main  d'un  bien  pauvre 
homme  que  vous  l)aisez  là;  mais  elle  vous 
bénit  volontiers!  » 

On  sait  comment  Mer  AfTre,  mortellement 
atteint,  mourut  peu  après;  mais,  selon  son 
désir,  ce  sang  géné.reux  fut  alors  le  dernier 
versé. 

Tout  en  partageant  sa  vie  entre  ses  de- 
voirs professionnels,  les  bonnes  œuvres  et 
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les  pratiques  d'une  ardente  piété,  le 
Dr  Ferrand  se  préparait  avec  une  applica- 
tion peu  commune  à  devenir  un  jour  l'édu- 
cateur de  ses  fils.  Dans  ce  but,  il  lisait  les 
ouvrages  les  plus  remarquables  sur  la 
matière,  prenait  des  notes,  comparait  les 
méthodes,  consignait  par  écrit  ses  propres 
observations.  «  Dieu  m'a  préparé  à  être  père 
et  mère  en  même  temps,  disait-il;  c'est  à 
moi  de  me  préparer  à  être  maître.  » 

Dès  qu'ils  eurent  atteint  l'âge  de  sept  ans, 
il  les  lit  revenir  auprès  de  lui  et  se  mit  à 
l'œuvre.  D  commença  par  leur  faire  perdre 
l'habitude  qu'ils  avaient  prise  de  le  tutoyer, 
habitude  démocratique  qui  a  contribué 
sans  nul  doute  pour  une  large  part  à  l'af- 
l'aiblissement  du  respect  dans  la  famille. 
Un  jour,  il  faisait  réciter  à  ses  enfants 
l'Oraison  dominicale.  «  Comment  dites- 
vous  au  bon  Dicu^  quand  vous  lui  parlez 
dans  cette  prière?  —  Vous,  papa,  répon- 
dirent-ils. —  Eh  bien!  mes  enfants,  sachez 
que  votre  père  est  pour  vous  le  représen- 
tant de  Dieu  en  ce  monde.  Désormais  vous 
me  direz  :  vous.  »  L'habitude  fut  prise  et 
se  conserva  toujours. 

Puisse  cette  leçon  profiter  à  d'autres! 

Ce  premier  enseignement  nous  montre  la 
méthode  prati([ue  et  expérimentale  qu'em- 
ploya le  bon  docteur  pour  former  Tintelli- 
gence  et  le  cœur  de  ses  enfants.  «  Quand 
une  mère  veut  apprendre  à  son  fils  à  mar- 
cher, disait-il,  elle  ne  lui  tient  point  de 
longs  discours,  mais  elle  lui  fait  former  des 
pas,  et,  de  la  sorte,  il  devient  habile  en  peu 
de  temps.  C'est  par  des  moyens  analogues 
(ju'il  faut  instruire  l'enfance,  la  mettant 
dans  l'exercice  môme  des  choses  qu'on  veut 
lui  apprendre.  » 

Mais  bientôt  les  deux  lils  grandirent,  et 
il  lui  fallut  choisir  un  collaborateur  dont 
il  resterait  l'auxiliaire  et  qui  se  chargerait 
de  la  partie  technique  de  leur  instruction. 
Son  choix  s'arrêta  sur  un  excellent  jeune 
lionnne  ([ue  nous  avons  déjà  entrevu, 
M.  Félix  Pitard,  ami  de  Pierre  Olivaint  et 
lils  spirituel  du  P.  Lacordaire.  Après  avoir 
passé  ses  examens  d'agrégation  de  la 
manière  la  plus   brillante,  il  venait  d'être 


nommé  professeur  de  rhétorique  à  Louis- 
le-Grand  (i). 

Tout  en  conservant  sa  chaire  au  col- 
lège, il  vint  partager  la  vie  du  pieux 
docteur  qu'il  vénérait,  et  il  se  dévoua  avec 
une  rare  habileté  à  l'éducation  littéraire  et 
scientiiique  de  ses  deux  enfants.  «  Je  serai 
votre  fils  aine,  »  lui  dit-il  en  entrant,  et 
jamais  il  ne  se  départit  de  cette  situation 
d'un  enfant  vis-à-vis  de  son  père. 

La  piété,  la  régularité  et  la  simplicité  régnè- 
rent en  souveraines  dans  la  maison  de 
M.  Ferrand  de  Missol.  Le  père  et  ses  trois 
fils,  comme  il  les  appelait,  se  levaient  à  la 
même  heure,  faisaient  ensemble  leurs  exer- 
cices religieux,  allaient  à  la  messe,  déjeu- 
naient et  se  mettaient  au  travail  au  même 
instant.  Le  docteur  partait  pour  la  visite 
de  ses  malades  et  s'arrangeait  de  façon  à 
rentrer  chez  lui  au  moment  où  i\I.  Pitard 
devait  en  sortir  pour  l'heure  de  ses  classes 
du  lycée. 

On  se  promenait  tous  les  jours  et  par 
tous  les  temps  après  le  second  déjeuner. 
S'il  pleuvait,  on  se  rendait  soit  au  Louvre, 
soit  au  Luxembourg,  où  les  enfants  rece- 
vaientcequ'onappelle  aujourd'hui  desZefon.9 
de  choses.  Le  père  ou  le  précepteur  leur 
enseignait  l'histoire  de  tels  ou  tels  person- 
nages représentés  dans  les  tableaux  ou  sta- 
tues ;  ou  bien  les  initiait,  par  l'étude  des 
collections,  aux  diverses  branches  des 
sciences  naturelles. 

IV.    VOYAGES    DE  VACANCES    LE   SERMENT 

DE  JEAN  ROUX  —  UNE  GUÉRISON  EXTRAOR- 
DINAIRE— MORT  DU  SECOND  FILS  DU  DOCTEUR 

A  l'époque  des  vacances,  M.  Ferrand 
parlait  régulièrement  avec  ses  deux  iils,  et, 
dans  le  cours  de  quelques  années,  il  leur  fit 
visiter  plusieurs  provinces  de  France,  puis 


(i)  M.  Félix  Pitard,  né  à  Solesiues  (Nord),  le  i*'inai 
1817,  avait  fait  d(î  bri  liantes  études  au  collège  Henri  IV. 
En  iS'i.").  il  obtint  le  grand  prix  d'iionneur  au  con- 
cours {général.  A  celle  occasion,  M.  Villeniain  l'avait 
comblé  d'éloges  et  Louis-I'hilippe,  l'ayant  admis  à 
sa  lal)le,  lui  lit  les  honneurs  de  sa  bibliollièque  et 
lui  offrit  en  souvenir  une  superbe  collection  des 
auteurs  latins. 
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la  Belgique,  l'Anglelerrc,  l'Allemagne,  la 
Suisse  et  l'Espagne.  Ces  voyages  d'agré- 
ment avaient  le  triple  avantage  de  délasser 
les  jeunes  élèves,  de  forlilier  leur  tempéra- 
ment et  d'orner  leur  intelligence.  Ils  y  pui- 
saient aussi  d'admirables  leçons  de  charité; 
car  partout  où  il  portait  ses  pas,  le  bon  doc- 
teur laissait  la  trace  de  quelque  bienfait. 

C'est  ainsi  qu'au  Tréport,  où  il  aimait  à 
revenir  à  la  saison  des  bains,  il  a  établi 
presque  à  lui  seul  une  Conférence  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  une  confrérie  du  Très- 
Saint-Sacrement,  une  maison  de  Sœurs  de 
Charité,  et  l'un  de  ses  amis  nous  apprend 
que,  pendant  une  saison,  il  y  réhabilita  plus 
de  vingt  mariages. 

Il  avait  un  talent  particulier,  ajoute  cet  ami, 
pour  gagner  à  Dieu  les  marins  de  tout  âge.  Les 
prenant  familièrement  sous  le  bras,  il  les  menait 
lui-mc'^me  au  saint  tribunal,  dans'  lequel  il  entrait 
le  premier  pour  les  encourager  par  son  exemple  ; 
puis  il  s'approchait  avec  eux  de  la  Table 
Sainte. 

Il  a  raconté  lui-même  l'histoire  de  Jean  Roux, 
l'un  des  notables  dvi  Tréport,  qu'il  avait  réussi  à 
ramener  à  Dieu.  C'était  un  vieux  soldat,  décoré, 
marguillier,  portant  la  bannière  du  Saint-Sacre- 
ment, et  qui  avait  odert  sa  croix  à  la  Sainte  Vierge  ; 
mais  il  était  un  sujet  de  désolation  pour  son  curé, 
parce  qu'il  ne  faisait  pas  ses  Pâques  et  que  son 
exemple  en  retardait  plusieurs  autres. 

Le  docteur  l'apprit  ;  un  jour,  il  l'aborda  carré- 
ment :  «  Quoi,  Jean  Roux,  mon  ami,  dit-il,  vieux 
soldat  du  grand  empereur,  décoré,  marguillier,  etc., 
qu'ai-je  entendu  dire?  que  vous  ne  faites  pas  vos 
Pâques?  Je  n'en  croirai  rien  jusqu'à  ce  que  vous 
me  l'ayez  avoué  vous-même.  —  C'est  vrai,  répon- 
dit Jean  Roux  ;  mais  j'ai  un  motif.  —  Vous  avez 
un  motif,  mon  vieil  ami,  peut-on  le  connaître? 
—  Vous,  oui,  parce  que  vous  me  comprendrez. 
J'ai  fait  vœu  de  ne  pas  faire  mes  Pâques  avant 
d'avoir  accompli  un  pèlerinage  au  tombeau  du 
grand  empereur  à  Paris.  Tant  que  Jean  Roux,  qui 
n'a  qu'une  parole,  n'aura  pas  accompli  son  vœu, 
il  n'y  a  rien  à  faire.  » 

Le  docteur  comprit  qu'il  était  impossible  de 
changer  les  idées  du  vieux  soldat,  et  qu'il  fallait 
lui  fournir  l'occasion  de  réaliser  son  dessein. 
«  Si  ce  n'est  que  cela  qui  vous  retient,  lui  dit-il, 
vous  allez  partir  pour  Paris.  Voici  pour  votre 
voyage;  voilà  ma  carte;  vous  irez  chez  moi,  vous 
coucherez  dans  mon  lit,  vous  irez  au  tombeau  de 
l'empereur,  vous  reviendrez  ici  et  vous  ferez  vos 
Pâques.  » 


Jean  Roux  ouvrit  de  grands  yeux.  «  Ce  n'est 
I)as  pour  plaisanter,  mon  ami,  on  ne  plaisante  pas 
avec  des  choses  aussi  graves.  Tapez-là  :  marche!  » 
Le  vieux  soldat  partit,  alla  au  tombeau  de  Napo- 
léon, revint  au  Tréport,  se  confessa,  communia  et 
fut  le  plus  heureux  des  hommes.  «  Je  puis  mourir 
maintenant,  disait-il,  j'ai  accompli  mon  vœu  (i).  » 

Voici  un  autre  fait  qui  s'est  passé  égale- 
ment au  Tréport,  et  dont  nous  empruntons 
le  récit  à  M.  ISIaxime  de  Montrond  qui  en 
iùt  le  témoin  : 

Auprès  de  la  maisonnette  que  j'habitais  sur  la 
plage,  s'en  trouvait  une  autre  occupée  par  un 
jeune  homme  venu  avec  sa  mère  pour  demander 
à  ces  bienfaisants  rivages  la  guérison  d'une 
cruelle  maladie.  L'infortuné  était  perclus  de  tous 
ses  membres;  il  lui  était  impossible  de  se  mouvoir. 
Chaque  jour,  je  le  voyais,  porté  dans  un  fauteuil 
par  sa  mère  ou  par  quelque  baigneur,  venir  se 
placer  sur  les  galets  du  rivage,  et  rester  là  des 
heures  entières  comme  immobile  et  dans  une  sorte 
d'idiotisme.  Sa  pauvre  mère  ne  le  quittait  point, 
son  dévouement  était  admirable,  mais  c'est  en 
vain  qu'elle  implorait  du  ciel  et  de  l'air  sahn  la 
guérison  de  son  lils;  la  paralysie  ne  cessait  pas. 

Après  plusieurs  semaines  d'un  espoir  toujours 
dé(;u,  la  mère  et  le  jeune  homme,  tristes,  désolés, 
songeaient  à  repartir.  Ils  ont  cependant  entendu 
parler  du  D""  Ferrand,  de  sa  charité,  de  ses  cures 
merveilleuses;  ils  veulent  le  consulter.  Le  bienfai- 
sant médecin  est  appelé,  il  apparaît  dans  la  mai- 
sonnette. 

A  la  vue  du  pauvre  jeune  homme  gisant  dans 
son  lit,  sans  mouvement  et  presque  sans  voix,  le 
docteur  est  ému  de  pitié.  Après  avoir  examiné 
attentivement  l'état  du  malade,  il  découvre  que  le 
moral  chez  lui  est  plus  alTeclé  encore  que  le  phy- 
sique. Il  se  sent  alors  comme  inspiré  de  tenter  la 
cure  de  l'âme  avant  celle  du  corps  :  «  ^lon  ami, 
dit-il  au  jeune  houuue,  vous  voulez  être  guéri?  Eh 
bien!  il  faut  me  promettre  de  faire  ce  que  je  vous 
dirai.  »  Le  malade  le  promet.  «  Vous  allez  donc 
vous  lever,  vous  habiller  et  me  suivre  à  l'église 
pour  vous  confesser.  —  Eh  !  quoi,  Monsieur,  y 
pensez-vous?  dit  la  mère,  mon  lils  ne  peut  remuer 
ni  bras  ni  jambes,  et  vous  voulez  qu'il  s'habille  et 

sorte  avec  vous? —  Oui,  Madame,  je  le  veux, 

répond  le  docteur,  qu'il  essaye  seulement.  Allons, 
mon  ami,  prenez  du  courage,  habillez-vous  et 
venez  avec  moi.  » 

Le  jeune  homme,  ébahi,  hésite  encore;  cnlin  il 
obéit  machinalement  à  la  voix  irrésistible  du 
médecin.  Avec  l'aide  de  sa  mère,  il  s'all'uble  de 
ses  vêtements,  et  déjà  il  se  sent  plus  de  force.  Il 

(i)  M"  GiLLY,  A.  Ferrand  de  Missol,  sa  vie  et  ses 
œiuTcs,  p.  145. 
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pose  un  pied  à  terre,  et  le  poids  de  sou  corps  en 
l'entraîne  point;  il  peut  faire  quelques  pas.  Le  doc- 
teur, tout  étonné  lui-même,  le  prend  sous  le  bras 
et  l'entraîne  à  l'église,  où  ils  montent  tous  deux, 
non  sans  quelque  peine.  Enfin  les  voilà  dans  le 
saint  lieu.  M.  le  curé  est  averti,  il  vient,  et  le 
jeune  homme,  tout  machinalement  encore,  tou- 
jours soutenu  par  le  docteur,  se  rend  au  confes- 
sionnal. 

Que  se  passa-t-il  dans  le  tribunal  sacré?  C'est 
le  secret  de  Dieu.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  le  pauvre  jeune  homme  en  sortit  parfaitement 
guéri.  Il  vint  seul  et  sans  peine  rejoindre  son  cha- 
ritable ami,  qui,  à  genoux  dans  un  coin  de  l'église, 
priait  dévotement  pour  cet  infortuné.  «  Monsieur, 
lui  dit-il,  je  suis  guéri!  »  Il  disait  vrai;  tous  deux 
firent  alors  monter  au  ciel  une  prière  d'actions  de 
grâces.  Puis,  sortant  du  temple,  ils  s'arrêtèrent 
ensemble  près  du  portail,  sur  une  petite  plate- 
forme d'où  l'œil  domine  la  vaste  mer.  Le  jeune 
infirme,  comme  se  réveillant  et  sortant  d'un  long 
rêve,  prit  alors  les  mains  du  docteur  et  lui  dit  avec 
une  vive  émotion  :  «  A'oilà  la  mer,  Monsieur  1  oh  ! 
mon  Dieu,  que  c'est  beau!  » 

Qu'on  explique  ce  fait  comme  on  voudra.  Le 
voilà  tel  qu'il  s'est  passé,  tel  que  je  l'ai  vu,  tel 
que  je  l'ai  entendu  raconter  en  toute  simplicité  par 
le  charitable  docteur.  Rendu  à  son  heureuse  mère, 
le  jeune  homme  revint  quelques  jours  après  dans 
la  capitale,  où,  par  les  soins  de  son  bienfaiteur,  il 
trouva  bientôt  un  emploi  honorable. 

Le  D""  Ferrand  de  INIissol  mit  tout  en 
œuvre  pour  faire  de  ses  deux  fils  des  hommes 
de  devoir,  des  âmes  fortement  trempées. 
Hàtons-nous  de  le  dire,  Amédée  et  Léon 
répondaient  admirablement  aux  efforts  si 
bien  concertés  du  père  et  du  précepteur. 
L'ainé,  sérieux  et  bon,  se  distinguait  par 
son  cœur  excellent;  c'était  le  jeune  homme 
aimable  et  dévoué,  toujours  prêt  à  s'oublier 
pour  rendre  service  à  tout  le  monde.  Le  plus 
jeune,  doué  d'une  brillante  nature,  ardent 
et  pétillant,  donnait  les  plus  belles  espé- 
rances. Son  père  en  était  justement  fier  et 
rêvait  pour  lui  de  hautes  destinées.  Parfois 
pourtant,  le  bon  docteur  était  inquiet  de 
l'excès  même  des  qualités  du  jeune  Léon; 
certaines  saillies  qu'il  remarquait  dans  son 
caractère  le  faisaient  trembler,  et,  sous  l'in- 
fluence de  ses  appréhensions,  cet  homme 
de  foi  conjurait  souvent  le  Seigneur  de 
prendre  ce  lils  bien-aimé  plutôt  que  de  per- 
mettre qu'il  perdît  son  àme. 

Dieuseplut-ilàexaucerune  prière  si  noble 


et  si  parfaitement  désintéressée?  Toujours 
est-il  que.  au  mois  de  septembre  i852, 
Léon  fut  pris  subitement  d'une  lièvre  scar- 
latine qui  présenta  dès  le  début  les  plus 
graves  symptômes.  La  troisième  nuit  de 
cette  maladie,  le  docteur  amena  M.  Pitard 
auprès  du  lit  de  son  fils,  et,  le  prenant  par 
la  main  :  «  Vous  voyez  cet  enfant,  lui  dit-il, 
dans  une  heure  il  n'existera  plus.  —  C'est 
impossible,  père,  la  douleur  vous  égare.  — 
Non,  mon  ami,  voyez,  je  suis  calme.  »  Puis, 
après  un  moment  de  silence  :  «  Voulez-vous 
avec  moi  vous  consacrer  au  Seigneur  devant 
le  lit  de  cet  enfant  mourant?  —  Oui,  oui! 
Jésus  le  laissera  à  notre  tendresse.  » 

Le  docteur  secoua  la  tète  :  «  Si  le  bon 
Dieu  nous  le  rend,  nous  serons  à  lui,  s'il 
nous  le  prend,  nous  serons  également  à 
lui.  Le  voulez-vous?  —  Je  le  jure,  »  dit 
Pitard.  Et  les  deux  amis,  à  genoux  devant 
le  lit  de  Léon,  qui  était  devenu  une  couche 
funèbre  et  un  autel,  firent  le  vœu  de  se 
consacrer  à  Dieu  dans  le  sacerdoce. 

Après  être  resté  quelque  temps  à  genoux, 
plongé  dans  sa  douleur,  M.  Ferrand  se 
releva  pour  aller  entendre  la  messe  et  se 
nourrir  du  Pain  des  forts;  mais  ce  ne  fut 
pas,  ce  jour-là  encore,  sans  avoir  récité  le 
Te  Deum,  sa  prière  des  circonstances  les 
plus  douloureuses.  Une  seconde  fois,  l'âme 
du  pieux  docteur  était  brisée  dans  ses  affec- 
tions les  plus  chères.  Il  acceptait  en  vrai 
chrétien  l'austère  décret  de  la  Providence. 
Amédée  devait  être  sa  seule  consolation 
humaine  ici-bas  ;  le  sacerdoce  auquel  il  allait 
bientôt  se  consacrer  lui  réservait  un  avant- 
goùt  des  joies  du  ciel. 

V.  LES  ÉTUDES  THÉOLOGIQUES  A  ROME  — 

LE  PRÊTRE  —  AUDIENCE  DE  PIE  IX  — 

RETOUR  A  PARIS  —  ANECDOTES  —  LA 
GUERRE  ET  LA  COM.MUNE 

Dès  l'année  suivante,  fidèles  au  vœu  qu'ils 
avaient  fait  à  la  mort  de  Léon,  M.  Ferrand 
de  Missol  et  son  ami  parlaient  pour  Rome. 
Là,  tout  en  achevant  l'éducation  d'Amédée, 
il  serait  facile  d'étudier  la  théologie  et  de  se 
préparer  au  sacerdoce,    sans   être  obligés 
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d'abandonner  la  vie  de  famille  à  laquelle  le 
docteur  tenait  beaucoup.  INIais,  avant  de  se 
rendre  à  Rome,  il  voulut  revoir  son  cher 
village  de  Saint-Gervasy,  et  y  raviver  tous 
les  souvenirs  de  son  enfance.  Après  avoir 
reçu  la  bénédiction  de  son  père,  il  alla  se 
jeter  aux  pieds  du  saint  évèque  qui  gouver- 
nait alors  l'Église  de  Nîmes.  C'était  Me»^  Gart. 

Le  pieux  prélat  était  fort  avancé  en  âge  : 
«  Allez,  mon  fils,  dit-il  à  M.  Ferrand,  allez 
où  Dieu  vous  appelle.  Lorsque  le  Seigneur 
choisit  Abraham  pour  le  mettre  à  la  tète 
de  son  peuple,  il  lui  dit  :  «  Sortez  de  votre 
terre,  de  votre  famille  et  de  votre  parenté.  » 
S'il  vous  avait  commandé  de  le  faire,  vous 
eussiez  certainement  obéi  à  ses  ordres. 
Mais  il  a  voulu  vous  dégager  lui-même  de 
tout  ce  qui  aurait  pu  vous  retenir  dans  le 
siècle » 

Ms'^  Gart  garda  le  meilleur  souvenir  de 
cette  visite,  si  bien  que  l'année  suivante, 
quand  un  jeune  ecclésiastique  du  diocèse 
de  Nîmes  (lequel  n'était  autre  que  le  T.  R. 
P. Picard)  reçut  ù  son  tour  du  Ï.R.  P.d'Alzon 
l'autorisation  d'aller  terminer  ses  études  à 
Rome,  le  pieux  prélat,  dans  une  visite  que 
lui  lit  le  futur  supérieur  de  l'Assomption, 
lui  dit  : 

«  Mon  fils,  je  vais  quitter  ce  monde; 
vous  ne  reverrez  plus  ici-bas  celui  dont  le 
Seigneur  s'est  servi,  malgré  son  indignité, 
pour  vous  rendre  à  votre  mère.  Mais  en 
arrivant  à  Rome,  allez  trouver  M.  Ferrand; 
dites-lui  que  je  vous  confie  à  sa  garde , 
que  je  lui  ordonne  de  vous  aimer  comme 
un  fils.  Aimez-le  comme  un  père,  et,  tant 
que  vous  pourrez  recevoir  ses  conseils,  ne 
faites    jamais  que   ce    ([u'il  vous   dira.    » 

Quand  le  jeune  étudiant,  jadis  sauvé  à  la 
prière  de  Mfc'''Gartet  (^ue  l'évèque  de  Nîmes 
appelaitpourcemolif«monpetilressusc)lé)>, 
se  présenta  à  M.  Ferrand,  il  lui  rapporta 
fidèlement  les  paroles  de  son  évèque,  et  il 
reçut  aussitôt  de  lui  cette  réponse  :  «  Oui, 
mon  enftint,  puisque  votre  évèque  l'a  voulu, 
c'est  que  Dieu  l'a  voulu  avant  lui.  Vous 
êtes  mon  troisième  fils.  »  Et  dès  lors  les 
relations  les  plus  affectueuses  s'établirent 
pour  ne  plus  s'interrompre  entre  le  méde- 


cin devenu  écolier  et  le  jeune  homme  sauvé 
par  lui  et  qui  allait  s'asseoir  sur  les  mêmes 
bancs  et  suivre  les  mêmes  leçons. 

A  Rome,  ]M.  l'abbé  Ferrand  loua,  au 
troisième  étage  d'une  maison  de  la  rue 
/i^r«^ima,  un  appartement  simple  et  modeste, 
mais  très  convenable,  et  nos  trois  étudiants 
suivirent  à  l'Université  grégorienne  les 
cours  célèbres  des  PP.  Passaglia,  Schrader, 
Patrizzi,  Ballerini  et  Franzelm. 

C'était,  comme  l'a  dit  un  témoin,  un  spectacle 
qui  attirait  les  regards  que  celui  de  ce  bon  docteur, 
parvenu  à  l'aube  de  la  vieillesse,  se  rendant  au 
Collège  romain,  avec  son  iils  qui  suivait  les  cours 
de  sciences  et  de  philosophie,  et  son  ami  Pitard 
qui  partageait  ses  études.  Il  venait  aux  cours  en 
redingote  noire,  en  cravate  blanche  ;  il  avait  une 
démarche  ferme  et  sûre  avec  cet  œil  brillant  qui 
dénotait  une  vive  intelligence  et  une  rare  énergie. 
Quand,  à  son  arrivée,  l'heure  de  la  classe  n'avait 
pas  encore  sonné,  il  se  promenait  à  grands  pas 
dans  le  couloir,  souriant  agréablement  à  ceux 
qu'il  connaissait,  et  donnant  des  consultations 
rapides  quand  on  avait  recours  à  ses  lumières 
médicales.  On  ne  pouvait  converser  quelques  ins- 
tants avec  lui  sans  s'apercevoir  bien  vile  que  ce 
condisciple  vénéré  avait  toute  la  sûreté  d'un 
maître. 

Parmi  les  400  étudiants  qui  suivaient 
alors  les  cours  du  GoUège  romain,  il  s'en 
trouvait  de  fort  illustres,  entre  autres 
les  célèbres  docteurs  protestants  que 
l'étude  approfondie  des  premiers  siècles 
chrétiens  avait  ramenés  au  giron  de  TÉglise 
catholique. 

A  peine  arrivé  à  Rome,  M.  Ferrand 
devint  le  confident  et  l'ami  de  ces  hommes 
distingués  qu'attire  la  Ville  Eternelle,  les 
uns  pour  y  trouver  la  foi,  les  autres  pour 
l'affermir.  G'est  ainsi  qu'il  se  lia  avec 
INI.  Manning,  déjà  converti.  Je  futur  cardi- 
nal anglais,  ]MM.  Howard,  Glillord,  etc. 

M.  Ferrand  se  lia  de  même  intimement 
avec  son  maître,  le  célèbre  P.  Passagha, 
Gclui-ci  estimait  «  son  vieil  élève  »  à  cause 
de  sa  droiture,  de  son  amour  du  ti'avail,  de 
la  logique  de  son  esprit  et  de  la  grande 
bonté  de  son  ctrur. 

Souvent,  au  sortir  des  cours,  ill'emmenait 
avec  lui,  dans  la  bibliothèque  du  Collège 
romain,  à  la  place  même  où  il  avait  préparé 
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sa  leçon,  devant  les  ouvrages  qu'il   avait  j 
compulsés  et  qu'il  laissait  ouverts  sur  son 
pupitre,  afin  que  1  élève  put  les  compulser 
à  son  tour,  une  fois  la  leçon  terminée. 

Aux  jours  de  congé,  M.  Ferrand  et  ses 
deux  compagnons  étaient  toujours  invités 
à  se  rendre  à  la  campagne  avec  le  P.  Pas- 
saglia  et  le  P.  Schrader,  et  là  se  tenaient 
les  conversations  les  plus  intéressantes.  Cha- 
cun y  apportait  son  contingent  de  verve, 
de  science,  de  littérature  et  d'esprit  pratique. 
Tous  dînaient  ensemble,  et  le  bon  doc- 
leur  réservait  toujours  pour  ce  moment-là 
quelque  surprise.  Il  reprenait  alors  son  rôle 
«  de  père  et  de  mère  »,  si  bien  que  le 
P.  Schrader,  voyant  arriver  le  moment  du 
départ  définitif  des  trois  Parisiens,  s'écriait  : 
«  Mon  pauvre  maître  Passaglia  a  perdu  sa 
maman;  que  va-t-il  devenir?  » 

Pendant  son  séjour  à  Rome,  M.  Ferrand 
de  INIissol  étudia  de  près  la  Cour  romaine, 
la  Ville  Eternelle  et  ses  institutions,  et  il 
avait  en  haute  estime  le  rare  bon  sens  des 
hommes  parmi  lesquels  il  vivait.  Il  avait 
beaucoup  de  relations  :  il  interrogeait,  il 
comparait,  et  il  disait  parfois  que  l'on  a 
grand  tort  de  médire  d'une  société  telle 
que  la  société  italienne  et  d'un  clergé  tel 
que  le  clergé  romain. 

Il  étudiait  surtout  les  œuvres  de  charité 
qui  se  font  dans  la  Ville  Sainte,  et  il  admi- 
rait la  prudence  et  la  sagesse  avec  lesquelles 
on  les  conduit.  Il  avait  coutume  de  dire 
aux  jeunes  gens  qui  arrivaient  à  Rome  pour 
y  passer  quelques  années  :  «  C'est  ici  le 
pays  de  la  sagesse  et  de  la  prudence  ;  l'ex- 
périence s'y  acquiert  et  y  mûrit  rapidement. 
Quand  vous  quitterez  Rome,  il  faut  que 
vous  ayez  cinquante  ans, —  entendez-bien, 
—  cinquante  ans  par  votre  prudence,  votre 
sagesse  et  votre  expérience  acquises.  » 

i\I.  Ferrand  était  resté  trois  ans  à  Rome 
sans  avoir  jamais  voulu  solliciter  une  au- 
dience du  Souverain  Pontife,  afin,  disait-il, 
de  ne  pas  déranger  l'iiomme  le  plus  occupé 
(lu  monde.  Il  se  contentait  d'aller  le  voir,  à 
certains  jours,  dans  les  sanctuaires  qu'il 
visitait,  et  d'y  recevoir  sa  bénédiction.  Mais 
avant  d'être  élevé  au  sacerdoce,  il  tint  à  aller 


se  jeter  aux  pieds  du  Vicaire  de  Jésus-Christ 
pour  se  recommander  à  ses  prières,  et  lui 
faire  bénir  trois  crucifix  qu'ils  garderaient, 
lui  et  ses  deux  compagnons,  comme  des 
souvenirs  précieux. 

Pie  IX,  qui  connaissait  déjà  M.  Ferrand 
de  réputation,  l'accueillit  avec  une  grande 
bonté.  Il  lui  donna  plusieurs  fois  le  nom  de 
docteur,  et  l'engagea  à  prendre  en  théologie 
le  môme  grade  qu'il  avait  en  médecine.  Il 
adressa  aussi  les  paroles  les  plus  bienveil- 
lantes à  M.  Pitard  et  au  jeune  Amédée.  Puis, 
ayant  béni  les  trois  crucifix,  il  les  prit  et  les 
rendit  à  chacun  en  leur  disant  :  «  Voilà  pour 
le  Père,  voilà  pour  le  Fils,  et  voilà  pour  le 
Saint-Esprit.  »  M.  Pitard  sourit  gracieuse- 
ment à  la  pensée  du  qualificatif  qui  lui  reve- 
nait. Le  Pape  insista  en  lui  serrant  la  main. 
«  Oui,  oui;  j'ai  bien  dit  et  c'est  vrai  :  vous 
avez  été  et  vous  serez  toujours  le  lien  entre 
le  père  et  le  fils  dans  la  famille  du  cher 
docteur,  etcela,c'estle  Saint-Esprit.  Ehbicn  ! 
donc,  mes  chers  fils,  allez  vous  faire  ordon- 
ner prêtres.  Que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  vous  bénissent,  et  que  cette  bénédic- 
tion demeure  toujours!  » 

L'abbé  Ferrand  reçut  l'Ordre  de  prêtrise 
le  9  janvier  i856.  Il  avait  passé  la  nuit  pré- 
cédente au  pied  du  lit  de  M.  de  Rayneval, 
ambassadeur  de  France,  qui  se  trouvait 
dans  un  très  grave  danger,  et  auprès  duquel 
il  avait  été  appelé  en  qualité  de  médecin 
au  beau  milieu  de  sa  retraite  d'ordination. 
Il  eut  le  bonheur  de  le  sauver.  «  Dieu, 
disait-il,  semble  avoir  voulu  que  mon  an- 
cienne profession  et  ma  nouvelle  dignité  se 
donnent  la  main,  au  moment  où  je  quitte 
les  obligations  de  l'une  pour  embrasser  les 
devoirs  de  l'autre.  » 

Il  célébra  sa  première  messe  dans  la  cha- 
pelle de  Monte-Citorio;  son  fds  la  lui  servit, 
et  M.  Pitard  lui  succéda  au  même  autel. 
Quand  tout  fut  fini,  il  dit  à  son  fils  Amédée  : 
«  N'as-tu  pas  senti  ton  cœur  battre  un  peu 
plus  fort  qu'à  l'ordinaire  quand,  au  Con- 
fdeor,  tu  as  dit  :  Et  à  vous,  mon  père?  — 
Deux  fois  plus  fort,  répondit  le  bon  jeune 
homme.  Je  n'avais  jamais  sibien  senti,  père, 
que  j'étais  votre  fils.  » 
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Il  resta  quelque  temps  encore  dans  la 
Ville  Sainte  pour  y  achever  ses  éludes  théo- 
logiques, au  terme  desquelles  il  soutint 
d'une  manière  très  brillante  sa  thèse  du 
doctorat.  Ce  fut  son  ami,  le  P.  Passaglia, 
qui  voulut  lui  donner  la  barrette  et  l'anneau 
de  docteur.  Empruntant,  pour  la  circon- 
stance, une  parole  de  la  Sainte  Ecriture,  il 
lui  dit  :  «  Vous  êtes  mon  fils,  je  vous  ai 
engendré  aujourd'hui  ;  »  puis  il  l'embrassa 
en  fondant  en  larmes. 

Hélas!  le  brillant  professeur  ne  devait 
pas  donner  à  l'Eglise  les  consolations  que 
son  disciple  se  préparait  à  lui  offrir  par  sa 
vie  et  son  zèle  ! 

Quelques  jours  après,  M.  l'abbé  Ferrand 
de  Missol  reprenait  le  chemin  de  Paris  où  il 
rentrait  «  avec  la  double  couronne  si  rare- 
ment réunie  de  la  paternité  naturelle  et 
sacerdotale  ».  Dès  lors,  chez  lui,  le  médecin 
lit  place  au  prêtre.  Nombre  de  ses  anciennes 
relations  assiégèrent  son  cabinet  qui  ne 
s'ouvrit  plus  que  pour  la  direction  des  âmes. 
Mais,  comme  l'a  remarqué  un  de  ses  anciens 
confrères,  on  ne  se  dépouille  pas  facilement 
du  caractère  médical;  et  d'ailleurs,  il  est 
mainte  situation  dans  laquelle  les  misères 
morales  se  lient  à  des  défaillances  physiques 
et  où  l'on  peut  avantageusement  les  atta- 
quer les  unes  par  les  autres.  Amené  sur  ce 
terrain,  le  prêtre  se  souvenait  qu'il  avait 
été  médecin,  et  sa  charité  n'hésitait  pas  à 
servir  à  la  fois  toutes  les  détresses  de  la 
pauvre  humanité.  Le  plus  souvent,  cepen- 
dant, attentif  à  ne  pas  confondre  des  choses 
dont  les  relations  ne  doivent  pas  eflacer  les 
dilférences,  il  donnait  la  consultation  mo- 
rale qu'il  jugeait  convenir  au  sujet,  et  il  le 
renvoyait  pour  le  reste  à  l'un  des  médecins 
qu'il  honorait  de  sa  confiance  et  de  son 
amitié. 

L'abbé  Ferrand  n'entra  point  dans  le 
ministère  paroissial;  il  garda  sa  liberté  pour 
mieux  vaquer  aux  œuvres  et  à  la  direction 
des  âmes.  Il  suivait  en  cela  son  attrait  et  aussi 
l'avis  de  son  archevêque,  Mp""  Morlot,  qui 
lui  avait  dit  à  son  retour  :  «  Je  pourrais  vous 
donner  un  poste  dans  le  clergé  ;  mais  il  vaut 
mieux  que  vous  continuiez  comme  prêtre 


le  bien  que  vous  avez  commencé  comme 
médecin.  Je  vous  laisse  toute  liberté  et  je 
vous  accorde  tous  les  pouvoirs  dont  vous 
avez  besoin.  En  échange,  je  ne  vous  de- 
mande qu'une  chose  :  Venez  deux  ou  trois 
fois  par  an  me  renseigner  sur  ce  que  vous 
faites.  Nos  deux  âmes  sont  créées  pour 
s'entendre.  Quant  à  M.  Pitard,  qu'il  reste 
encore  quelque  temps  auprès  de  vous,  qu'il 
étudie,  sous  l'œil  de  Dieu,  quelle  est  la 
direction  qu'il  doit  prendre.  Je  lui  donnerai 
un  petit  ministère,  si  cela  lui  convient, 
mais  il  est  probable  que  Dieu  lui  réserve 
une  autre  vocation.  »  Conformément  aux 
prévisions  de  l'archevêque,  M.  Pitard  entra 
peu  après  au  noviciat  des  Jésuites,  et,  quel- 
ques années  plus  tard,  il  mourait  au  collège 
de  Vaugirard,  où  il  était  professeur  de  rhé- 
torique. Ce  fut  M.  Ferrand  qui  le  soigna 
dans  sa  dernière  maladie  : 

«  Vous  rappelez-vous,  lui  dit  le  P.  Pitard, 
vous  rappelez-vous  le  soldat  à  qui  son 
général  dit  :  Tu  vas  aller  là  ! 

—  Oui,  mon  général. 

—  On  tirera  sur  toi. 

—  Oui,  mon  général. 

—  On  te  tuera. 

—  Oui,  mon  général 

Eh  bien!  ce  soldat,  c'est  moi!  Dieu  m'a 
voulu  ici,  j"y  suis  venu,  j'y  mourrai.  » 

Quant  à  M.  Ferrand  de  iNIissol,  il  obtint 
de  célébrer  le  Saint  Sacrifice,  d'abord  chez 
les  Dames  de  la  Retraite,  rue  du  Regard, 
et,  quelque  temps  après,  àl'Abbaye-au-Bois, 
rue  de  Sèvres.  On  lui  donna  dans  ces  cha- 
j)elles  un  confessionnal  qui  fut  bientôt 
assiégé  par  de  nombreux  pénitents.  Tous 
les  jours  il  disait  sa  messe  à  6  heures,  puis 
il  restait  à  confesser  tant  que  l'on  réclamait 
le  secours  de  son  ministère,  et  c'était  bien 
souvent  jusque  vers  ii  heures.  Il  continuait 
à  recevoir  chez  lui,  le  lundi  et  le  vendredi 
après  son  déjeuner,  ouvrant  son  cabinet  de 
prêtre  à  toutes  les  infirmités  morales,  connue 
il  ouvrait  autrefois  son  cabinet  de  médecin 
à  toutes  les  infirmités  physiques. 

Il  serait  impossible  de  dire  tout  le  bien 
qu'il  a  fait  ainsi,  sans  éclat,  sans  bruit,  avec 
le  tact  le   plus   fin,    avec  la  plus  exquise 
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délicatesse.  On  venait  en  foule  consulter 
sur  toutes  choses  cet  homme  au  jugement 
sûr,  au  cœur  grand  et  bon,  qui  avait  pour 
ainsi  dire  vécu  plusieurs  vies  et  joignait  à 
une  charité  inépuisable  une  expérience  peu 
commune. 

Que  de  prêtres,  de  religieux  et  de  reli- 
gieuses ont  cherché  auprès  de  lui  lumière, 
force,  courage  ou  consolation!  C'est  ainsi 
que  M&''  de  Ségur,  les  PP.  Etienne  et  Bore, 
des  Lazaristes;  Levasseur,  delaMiséricorde; 
Dom  Guéranger,  de  Solesmes;  le  R.  P.  Pi- 
card, qui  venait  d'hériter  de  la  succession 
du  T.  R.  P.  d'Alzon,  et  beaucoup  d'autres 
non  moins  illustres,  s'honoraient  de  son 
amitié  et  aimaient  à  lui  demander  conseil 
dans  leurs  dilïïcultés  ou  entreprises. 

Et,  dans  les  hautes  sphères  de  la  société, 
que  d'hommes  d'Etat,  d'anciens  généraux, 
de  littérateurs,  plus  ou  moins  éloignés  de 
Dieu  par  les  préjugés  de  leur  éducation, 
l'agitation  de  leur  vie,  l'absence  d'études 
religieuses,  ont  dû  au  zèle  charitable  de 
l'abbé  Ferrand  leur  retour  à  Dieu  et  la 
consolation  d'une  mort  chrétienne! 

Son  titre  de  docteur  en  médecine  lui  ou- 
vrait les  portes  fermées  à  tout  autre  prêtre. 
Dès  qu'il  avait  été  une  fois  reçu,  l'aménité 
incomparable  de  son  caractère,  la  délica- 
tesse de  son  esprit,  son  tact  exquis  d'homme 
du  monde,  le  charme  irrésistible  de  sa  con- 
versation lui  ouvraient  bientôt  les  cœurs 
les  plus  rebelles. 

II  racontait  lui-même  qu'un  jour,  un 
médecin  de  ses  amis,  ne  sachant  comment 
faire  pénétrer  le  prêtre  chez  un  malade 
qui,  sur  le  point  de  mourir,  désirait  se 
confesser,  mais  redoutait  sa  femme,  le  pria 
de  l'accompagner.  La  femme  du  moribond 
ne  fut  pas  peu  surprise  en  voyant  arriver  le 
médecin  accompagné  d'un  prêtre  :  «  Ras- 
surez-vous, ^Madame,  lui  dit  le  docteur,  c'est 
un  autre  docteur  que  j'amène  en  consulta- 
tion. »  La  dame  esquissa  une  moue  signi- 
ficative. «  Madame,  reprit  le  médecin,  j'ai 
l'honneur  de  vous  présenter  M.  le  D^  Fer- 
rand de  Missol,  un  des  praticiens  les  plus 

connus  de  Paris quoique  prêtre!  »  La 

dame  convaincue  laissa  passer. 


Les  deux  médecins  entrèrent  suivis  de 
près  par  la  dame  à  peine  rassurée.  Ils  exa- 
minèrent longuement  le  malade,  employant 
à  dessein  les  termes  les  plus  scientifiques  : 
«  Madame,  dit  soudain  celui  qui  avait  déjà 
parlé,  permettez  que  mon  savant  confrère  et 
moi  nous  causions  quelque  temps  ensemble 
et  que  nous  ayons  une  consultation  com- 
plète au  sujet  de  votre  cher  malade.  » 

La  dame  sort  et  aussitôt  M.  Ferrand, 
changeant  de  rôle,  entend  la  confession  du 
moribond  riant  du  stratagème  et  plus  heu- 
reux encore  de  se  réconcilier  avec  Dieu. 

Puis  les  deux  docteurs  rejoignent  la  dame 
anxieuse  :  «  Votre  mari  est  sérieusement 
malade,  lui  dirent-ils,  et  cependant  nous  le 
laissons  plus  calme  et  plein  d'espoir.  » 

Et  c'est  à  cette  sainte  supercherie  que 
cette  âme  dut  sans  doute  son  salut  éternel. 

On  sait  que  c'est  à  lui  que  voulut 
s'adresser,  pour  se  réconcilier  avec  Dieu, 
INI.  Henri  Lasserre,  le  jour  même  où  il  reçut 
de  la  Très  Sainte  Vierge  la  grâce  signalée 
qui  nous  a  valu  le  beau  livre  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes;  et  cet  homme  de  cœur 
resta  toujours  depuis  le  fils  spirituel  et  l'in- 
time ami  du  pieux  directeur. 

Enfin  les  pauvres,  les  ouvriers,  les  domes- 
tiques, les  humbles  de  toutes  les  classes, 
trouvaient  aussi  près  de  lui  l'accueil  le 
plus  sympathique,  et  tous  se  félicitaient 
d'avoir  recours  à  son  ministère  et  à  ses 
excellents  conseils. 

V.  ŒUVRE  DE  l'«  assistance  MATERNELLE  » 

Ce  travail  de  la  direction  des  âmes  n'ab- 
sorba pas  uniquement  le  zèle  de  cet  homme 
de  Dieu;  il  trouva  encore  le  moyen  d'or- 
ganiser en  secret  deux  belles  œuvres,  émi- 
nemment utiles,  qui  restent  aujourd'hui 
comme  les  enfants  de  sa  paternité  spiri- 
tuelle et  qui  continuent  son  apostolat. 

La  première  est  l'œuvre  de  l'Assistance 
mute  nielle,  à  la([uelle  il  a  pris  une  part  si 
active  qu'il  peut  à  bon  droit  être  regardé 
comme  son  second  fondateur. 

L'abbé  Ferrand  se  disait  parfois  qu'il 
serait  digne  de  la  religion  de  placer  auprès 
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de  la  femme,  dans  les  épreuves  douloureuses 
de  la  maternité,  un  ange  de  charité  qui,  par 
son  caractère  religieux,  lui  rappelât  l'aus- 
térité de  ses  devoirs,  en  même  temps  que, 
par  son  dévouement  habile,  elle  lui  en 
adoucirait  les  rigueurs;  et  il  songeait  à 
établir  quelque  jour  une  communauté  qui 
se  proposât  exclusivement  ce  but. 

Mais,  fidèle  à  sa  maxime  de  ne  jamais 
devancer  l'heure  de  Dieu  et  de  commencer 
les  choses  doucement,  petitement,  le  digne 
abbé  se  contenta  tout  d'abord,  avec  le  se- 
cours de  l'excellente  M^^^  Gargam,  une  vail- 
lante chrétienne  qui  avait  au  cœur  la  pas- 
sion du  bien,  d'envoyer  quelques-unes  de 
ses  filles  spirituelles  visiter  et  veiller  les 
femmes  en  couche  de  la  classe  pauvre,  et 
travailler  au  bien  de  leurs  âmes  tout  en 
leur  apportant  quelques  secours  matériels. 
Elles  s'y  prêtèrent  avec  le  plus  grand 
dévouement,  et  ce  fut  Vœuvre  des  veilleuses 
volontaires,  qui,  bientôt,  grâce  à  un  en- 
semble de  circonstances,  allait  se  trans- 
former de  la  manière  la  plus  heureuse. 

L'institut  rêvé  par  M.  Ferrand  de  Missol 
existait  déjà  à  Metz  depuis  un  certain 
nombre  d'années.  A  l'instigation  de  M.  le 
D'^  Morlanne,  directeur  de  la  Maternité  de 
cette  ville,  quelques  pieuses  personnes, 
entre  lesquelles  plusieurs  sages-femmes, 
s'étaient  réunies  en  communauté,  sous  le 
nom  de  Sœurs  de  la  Charité  maternelle, 
dans  le  but  de  donner  des  soins  intelligents 
et  dévoués  aux  femmes  pauvres  en  couche. 
Toutes  étaient  soignées  par  les  Sœurs,  qui 
n'allaient  garder  les  femmes  riches  que  pour 
avoir  la  faculté  de  faire  plus  de  bien  aux 
indigentes. 

M.  l'abbé  Ferrand  de  Missol  aimait  à 
raconter  que  ces  religieuses  avaient  voulu 
le  choisir  pour  supérieur,  même  avant  qu'il 
fût  dans  les  Ordres.  «  Mais  je  ne  suis  pas 
prêtre,  objectait-il,  je  ne  puis  être  votre 
supérieur!  —  Oh!  cela  ne  fait  rien,  répon- 
daient ces  saintes  filles,  nous  avons  tant  de 
confiance  en  vous  que  nous  vous  obéirons 
comme  si  vous  étiez  notre  père  et  notre 
fondateur  ;  au  reste,  prêtre,  ne  le  serez- vous 
pas  bientôt?  » 


Cependant,  quand,  plus  tard,  il  dut  pré- 
senter à  Rome  les  constitutions  de  ce  nouvel 
institut,  à  première  vue  assez  anormal  pour 
des  religieuses,  on  raconte  que  Pie  IX,  ne 
comprenant  pas  très  bien  le  but  de  la  fon- 
dation, se  fit  expliquer  fort  au  long  le  des- 
sein qui  avait  présidé  à  cette  œuvre  de  la  Cha- 
rité maternelle.  Alors  on  lui  dit  qu'il  s'agis- 
sait d'une  communauté  nouvelle  fondée  dans 
lebutd'empôcherles  effroyables  manœuvres 
de  certaines  sages-femmes  soudoyées  par 
la  Franc-lNIaçonnerie  :  «  Oh!  oui,  oui!  dit 
le  saint  vieillard,  je  comprends  et  je  bénis 
cette  œuvre;  puis,  se  tournant  vers  un 
cardinal,  il  ajouta  avec  son  fin  sourire  : 
Tatto  si  vede  in  Francia!  qu'on  peut  tra- 
duire :  «  On  voit  de  tout  en  France!  » 

En  i855,  les  Sœurs  de  la  Charité  mater- 
nelle se  mirent  sous  la  direction  des 
RR.  PP.  Jésuites,  qui  les  formèrent  solide- 
ment à  la  vie  religieuse,  et,  dès  lanncc 
suivante,  amenèrent  quelques-unes  d'entre 
elles  à  Paris.  Elles  s'établirent  dans  le 
quartier  de  Lafayette,  impasse  de  la  Butte- 
Chaumont  (juillet  i85G).  Elles  durent  même 
modifier  légèrementleur  costume,  afin  qu'on 
ne  pût  les  confondre  avec  leurs  sœurs  de 
Metz. 

Quelque  temps  après,  elles  se  fixèrent 
sur  la  paroisse  Saint-Jacques,  rue  du  Val- 
de-Grâce,  et  Me'  Morlot  pria  l'abbé  Ferrand 
de  Missol  de  vouloir  bien  diriger  cette  com- 
munauté nouvelle  et  en  prendre  la  respon- 
sabifité.  Il  pensait  que  l'excellent  prêtre- 
docteur,  à  raison  de  son  passé,  de  son 
âge  et  de  l'auréole  de  sainteté  qui  se  formait 
déjà  autour  de  sa  personne,  était  plus  à 
même  que  tout  autre  de  travailler  au  déve- 
loppement de  celte  œuvre  si  délicate. 

Leur. nombre  s'accroissant  rapidement, 
l'abbé  l\rrand  se  préoccupa  de  leur  trouver 
une  maison  plus  ample  que  celle  de  la  rue 
duYal-de-Grâce,  et,  en  i858,  il  les  installait 
dans  la  rue  Cassini.  C'est  là  que,  pendant 
vingt-deux  ans,  il  se  dévoua  à  la  prospérité 
de  cet  institut  avec  un  zèle  infatigable.  Il 
commenta  par  mettre  les  JJames  veilleuses 
des  pauvres  sous  la  direction  des  Sœurs  de 
l'Assistance  maternelle,  qui  bientôt  prirent 
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complètement  la  succession  de  cette  œuvre 
et  la  développèrent  dans  des  proportions 
considérables.  Que  de  milliers  de  pauvres 
mères  de  famille  ont  été  secourues  dans 
leurs  besoins  les  plus  urp:cnts  par  ces  anges 
consolateurs  dont  les  attentions  délicates  et 
les  paroles  affectueuses  ajoutent  un  nouveau 
prix  à  leurs  libéralités!  Combien  d'enfanls 
leur  ont  dû  la  grâce  du  saint  baptême,  et 
que  de  mariages  ont  été  régularisés  par 
leurs  soins! 

VII.    l'œuvre  de  «   SAINT-RAPHAËL    » 

Au  temps  même  où  il  organisait  et  déve- 
loppait l'Assistance  maternelle,  l'abbé 
Fcrrand  de  Missol  fondait  et  dirigeait  une 
autre  œuvre  plus  délicate  encore,  celle  de 
Saint -Raphaël,  dont  le  but  est  la  réhabili- 
tation de  pauvres  jeunes  filles  chrétiennes, 
plongées  dans  le  désespoir  par  une  pre- 
mière faute,  et  auxquelles  elle  offre  une 
planche  de  salut  en  les  sauvant  du  déshon- 
neur. 

L'abbé  Ferrand  ne  recula  pas  devant  sa 
tâche,  et  il  y  déploya  jusqu'à  son  dernier 
soupir  tout  ce  que  Dieu  lui  avait  donné  de 
charité,  de  sagesse,  de  prudence  et  d'exquise 
bonté. 

Pendant  qu'il  étudiait  à  Rome,  il  eut 
l'occasion  d'y  admirer  l'œuvre  de  Saint- 
Roch,  établie  depuis  des  siècles  par  les 
Souverains  Pontifes,  en  faveur  de  ces 
infortunées.  «  Quel  bienfait,  se  disait-il, 
si  le  bon  Dieu  permettait  qu'une  œuvre 
semblable  se  fondât  à  Paris!  que  d'àmes 
on  préserverait  du  crime  et  l'on  ramènerait 
à  la  vertu!  et  que  d'honnêtes  familles  dont 
on  sauverait  la  réputation!  » 

Dès  son  retour  en  France,  la  Providence 
voulut  qu'on  l'intéressât  à  de  pauvres  filles 
qui  ne  savaient  où  cacher  la  honte  de  leur 
faiblesse  ou  d'une  malheureuse  surprise. 
11  songea  dès  lors  à  organiser  quelque  chose 
d'analogue  à  l'asile  Saint-Roch,  et  peu  après 
il  se  mettait  à  l'œuvre. 

Un  jour,  racontait-il,  une  brave  domes- 
tique, retirée  dans  un  petit  logement,  vint 
me  trouver.  Elle  avait  été  bonne   chez  un 


de  mes  amis  devenu  Jésuite;  elle  savait 
([ue  je  m'emploierais  à  lui  rendre  service. 
«  .Monsieur  l'abbé,  me  dit-elle,  si  vous  con- 
naissiez quelque  honnête  fille  sans  place, 
je  la  prendrais  avec  moi,  pour  très  peu  de 
chose,  lo  francs  par  mois.  Cela  m'aiderait 
et  ce  ne  serait  pas  cher  pour  elle.  »  Cette  pro- 
position fut,  pour  moi,  un  trait  de  lumière  : 
«  Ma  fille,  lui  dis-je,  voulez  vous  faire 
une  bonne  œuvre? 

—  Oui,  Monsieur  l'abbé. 

—  Eh  bien  !  renoncez  à  une  honnête 
domestique,  qui  pourra  loger  partout  sans 
danger,  et  assistez  une  pauvre  enfant 
repoussée  de  tous.  »  Elle  y  consentit,  et  je 
plaçai  chez  elle  une  malheureuse  créature 
obligée  de  se  cacher. 

Les  débuts,  on  le  voit,  furent  bien  mo- 
destes. Avec  lacollaborationdeM'»'^Gargam, 
sa  grande  zélatrice,  il  plaça  d'abord  quel- 
ques-unes de  ces  pauvres  enfants  chez  des 
personnes  sûres,  où  de  bonnes  dames 
allaient  les  visiter. 

Dès  l'année  1860,  il  loua  pour  elles 
quelques  chambres  dans  les  anciennes 
dépendances  du  Yal-de-Gràee. 

C'est  dans  cet  humble  appartement  que 
se  dévouèrent  plusieurs  pieuses  dames  : 
M'iû  Lagrange,  M'nes  Gargam,  Routiron, 
Boi^nes,  Chevrinais.  L'une  d'elles  résidait 
ordinairement  à  la  maison;  les  autres  y 
passaient  à  tour  de  rôle  les  heures  libres 
de  leur  journée. 

Bientôt,  cette  modeste  maison  devint  trop 
étroite,  et,  au  mois  d'août  i8G3,  la  petite 
colonie  se  transporta  au  numéro  297  de  la 
rue  Saint-Jacques,  qui,  depuis  cette  époque, 
est  restée  le  centre  de  l'œuvre. 

Cette  œuvre  de  haute  miséricorde  pros- 
péra selon  les  désirs  du  pieux  fondateur, 
sous  l'habile  direction  de  M^e  Gille,  aidée 
de  INI'ï'es  Meilhon,  Jacques,  Mène,  etc.,  et 
avec  la  précieuse  coopération  des  Sœurs  de 
l'Assistance  maternelle.  On  comprendra 
que  nous  ne  pouvons  entrer  ici  en  de  plus 
amples  détails  sur  cette  œuvre  de  Saint- 
Raphaël,  qui  peut,  à  bon  droit,  s'appeler  le 
chef-d'œuvre  du  saint  prêtre  dont  nous 
venons  de  retracer  la  vie. 
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VII   .LA  MORT   —  LA   SURVIVANCE 

Au  milieu  de  toutes  ces  œuvres,  M.  Fer- 
rand  de  Missol  éprouva  une  joie  d'un  autre 
genre.  P!n  1864,  il  assistait  au  mariage  de 
son  fils.  Nous  disons  il  assistait,  car,  fidèle 
à  ses  habitudes  d'eflacement,  il  avait  voulu 
n'être  que  spectateur  d'une  union  qu'il 
aurait  pu  bénir  et  qui  le  rendait  pourtant 
si  heureux. 

Puis,  vinrent  les  cruelles  épreuves  de  la 
guerre  et  de  la  Commune.  Le  8  avril  18^1, 
revêtu  de  ses  habits  de  docteur,  son  diplôme 
en  poche,  il  put  se  réfugier  à  Pontoise, 
puis  à  Versailles,  chez  son  fils,  où  il  s'em- 
pressa de  pourvoir  à  la  sécurité  de  ses 
œuvres.  Là  encore,  il  trouva  le  moyen 
d'exercer  son  zèle  et  de  faire  beaucoup  de 
bien  autour  de  lui.  Pour  n'en  citer  qu'un 
trait,  ayant  appris  qu'un  jeune  homme  de 
son  pays,  très  compromis  dans  les  événe- 
ments de  la  Commune,  avait  été  pris  et 
condamné  à  mort,  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
sauver  ce  coupable.  INIais  voyant  que  tout 
espoir  devenait  inutile,  il  s'appliqua  du 
moins  et  réussit  à  le  préparer  à  une  mort 
très  chrétienne. 

Cependant,  la  vieillesse  était  venue,  et 
avec  elle,  son  cortège  accoutumé  de  misères 
et  d'infirmités.  Le  4  septembre  1882,  une 
première  atteinte  de  paralysie  vint  avertir 
ce  bon  serviteur  que  l'heure  de  la  récom- 
pense approchait.  Au  mois  de  mai  de  l'an- 
née suivante,  la  faiblesse  s'accentua.  Le  6, 
il  put  à  peine  achever  sa  messe;  mais  le  9, 
à  l'Abbaye-aux-Bois,  il  dut  quitter  les  habits 
sacerdotaux  qu'il  venait  de  revêtir  et  il 
fallut  le  reporter  chez  lui.  Cette  fois,  c'était 
bien  la  paralysie  qui  continuait  son  œuvre. 
Enfin,  plein  de  jours  et  de  mérites,  il  rendit 
sa  belle  àme  à  Dieu,  le  2  octobre  i883,  en 
la  fête  des  Saints  Anges  gardiens.  Le 
29  septembre,  jour  de  la  fête  de  saint  Michel, 
il  avait  reçu  les  derniers  sacrements  en  pleine 
possession  de  lui-même  et  avec  l'esprit  de 
foi  qui  l'avait  toujours  animé. Il  était  ùgé  de 
soixante-dix-neuf  ans  et  n'avait  cessé  son 
ministère  que  depuis  trois  mois  à  peine. 

Les  funérailles  eurent  lieu  le  4  octobre 


avec  ce  caractère  de  simplicité  que  le  défunt 
avait  toujours  aimé  en  toutes  choses.  Son 
corps  repose  au  cimetière  Montparnasse. 

Il  laissait,  comme  famille  terrestre,  son 
fils  Amédée  avec  sa  digne  épouse,  auxquels 
venait  de  naître  une  fille  longtemps  désirée, 
la  jeune  Marguerite-Marie,  hélas!  aujour- 
d'hui orpheline. 

Quant  à  ses  deux  familles  spirituelles,  il 
les  quitta  en  pleine  prospérité,  et  elles  sont 
aujourd'hui  florissantes.  La  communauté  de 
Y  Assistance  maternelle  compte  environ  une 
centaine  de  Sœurs.  Au  mois  de  juillet  189G, 
elles  ont  quitté  le  local  de  la  rue  Cassini, 
devenu  pour  elles  trop  étroit,  et  elles  se 
sont  installées  dans  une  vaste  et  belle  mai- 
son, au  numéro  35o  de  la  rue  de  Vaugi- 
rard.  Elles  possèdent  aussi  à  Clamart,  rue 
de  Chevrcuse,  une  gracieuse  campagne  pour 
les  Sœurs  âgées  ou  fatiguées.  Enfin,  elles 
viennent  de  faire  à  Tours  une  première 
fondation  de  leur  institut  (25  janvier  1897). 

L'institut  de  Saint-Raphaël  eut  à  subir 
quelques  épreuves  après  la  mort  de 
M™e  Gille,  qui  suivit  de  près  celle  de  l'abbé 
Ferrand.  Mais  il  a  triomphé  de  la  tempête 
et  il  en  est  sorti  plus  grand  et  plus  vigou- 
reux. Le  corps  dirigeant,  qui  compte  aujour- 
d'hui 5o  membres,  s'est  reconstitué  sur  des 
bases  nouvelles  et  plus  solides  que  par  le 
passé;  mais  il  a  tenu  à  garder  scrupuleuse- 
ment toutes  les  règles  qu'il  avait  reçues  du 
pieux  fondateur. 

Grâce  à  cette  heureuse  rénovation,  l'asile 
de  la  rue  Saint-Jacques  a  vu  proniptement 
se  doubler  le  nombre  de  ses  pensionnaires. 
La  ville  de  Bordeaux  a  reçu,  au  mois  de 
juillet  1897,  une  colonie  du  bienfaisant 
institut  (i). 

On  le  voit,  M.  l'abbé  Ferrand  de  Missol 
vit  toujours  dans  ses  œuvres;  il  continue 
par  elles  à  exercer  son  ardente  charité  pour 
les  âmes,  et  sa  mémoire  y  scia  en  perpé- 
tuelle bénédiction. 


Paris. 


J.  Daupuin, 


(i)  Une  notice  délaillée  existe  sur  l'œuvre  de  Saint- 
Raphaël  ;  on  la  recevra  en  s'adressanl  à  M"*  la  Ui- 
rcclrice,  297,  rue  Sainl-Jacnues,  l'aris. 
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M^""   AFFRE,    ARCHEVÉaUE   DE    PARIS   (1793-1848)   (l) 


/.  FORMATION  SACERDOTALE  DE  Mb'  Al'l  RE  — 
IL  EST  SUCCESSIVEMENT  PROFESSEUR,  AUMO- 
NIER ET  VICAIRE  GÉNÉRAL  A  LUÇON,  A 
AMIENS  ET  A  PARIS 

Quand  Pie  IX  apprit  la  mort  héroïque 
de   Mt'    Airre,   il   fit   célébrer  un  service 

(i)  Nous  sommes  heureux  de  rappeler  que  le  por- 
trait placé  sous  les  yeux  du  lecteur,  comme  ceux  que 


funèbre  pour  le  repos  de  son  âme;  il  vou- 
lut y  assister  en  personne  et,  quelques 
jours  après,  dans  un  Consistoire  public,  il 


nous  avons  déjà  donnés  (n"  269  et  anodes  ConlempO' 
rains)  et  que  nous  donnerons  dans  la  suite  des  arche- 
vèf|ues  de  Paris,  sont  la  reproduction  de  la  fçakrio 
précieuse  conservée  à  rarchcvéché.  Cette  collection 
conii)rcnd  tous  les  prélats  qui  ont  gouverné  l'Kglise 
de  Paris  depuis  1622. 
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faisait  son  éloge  dans  les  termes  suivants  : 
«  Tout  le  monde  sait  quelle  gloire  le  clergé  et 
l'épiscopat,  non  seulement  de  l'illustre 
nation  française,  mais  encore  de  tout  l'uni- 
vers catholique,  reçoivent  de  cet  acte  admi- 
rable de  charité  chrétienne  qu'aucun  siècle 
à  venir  ne  passera  sous  silence  et  que  la 
postérité  la  plus  reculée  n'oubliera  jamais.  » 

En  1793,  dans  un  humble  village  du 
Rouergue,  à  Saint-Rome-de-Tarn,  naquit 
le  futur  archevêque  de  Paris.  Il  reçut  au 
baptême  les  noms  de  Denis-Auguste.  Son 
père,  Jean-Louis  Affre,  eut  sept  enfants  de 
son  mariage  avec  Marie-Christine  Boyer. 
L'aîné  remplit  successivement  les  fonctions 
de  procureur  royal  et  de  sous-préfet.  Le 
second  était  Denis-Auguste. 

La  famille  Affre,  qui  possédait,  avant  la 
Révolution,  le  fief  de  Saint-Rome  et  une  for- 
tune considérable,  avait,  pendant  cette 
période  néfaste,  été  dépouillée  de  presque 
tous  ses  biens.  Il  ne  lui  restait  qu'une  terre 
dont  le  revenu  s'élevait  à  7000  livres  envi- 
ron et,  ce  qui  valait  mieux,  la  considération 
et  l'estime  publiques. 

Denis- Auguste  fit  avec  succès  ses  pre- 
mières éludes  au  collège  de  Saint-AfTrique. 
A  quinze  ans,  il  exprima  le  désir  d'embras- 
ser la  carrière  ecclésiastique.  Deux  de  ses 
parents,  MM.  Frayssinous  et  Boyer,  étaient 
alors  professeurs  au  Séminaire  de  Saint-Sul- 
pice,  à  Paris.  Ils  l'y  attirèrent.  Le  portrait 
du  jeune  homme  à  cette  époque  a  été  tracé 
par  l'abbé  Guillermin,  d'après  M^'Cruice;  il 
n'est  guère  flatteur. 

Petit  de  taille,  dil-on,  d'une  démarche  lente  et 
balancée,  avec  des  membres  forls  et  vig-oureux, 
un  air  ingénu,  une  tête  énorme  qui  l'avait  fait  com- 
parer par  le  curé  de  son  villçige  à  saint  Thomas 
d'Aquin,  le  nouveau  lévite  obtint  à  son  entrée  au 
Séminaire  un  succès  d'hilarité  générale  :  «  Vous 
êtes  bien  jeune,  mon  cher  enfant,  lui  dit  eu  i)lai- 
santant  l'abbé  Emery,  vous  auriez  ûù.  amener 
votre  nourrice;  mais  puisque  vous  avez  une  grosse 
tête,  nous  vous  garderons  et  nous  ferons  quelfjue 
chose  de  vous.  ^  _ 

Au  moral,  l'abbé  Aifre  possédait  un  sens 
droit  et  rassis,  une  âme  froide,  éncrgicjue, 
mais  agissante.  Ceux  qui  l'ont  connu  alors 
ne  disent  pas  qu'il  fut  un  sujet  hors  ligne. 


Néanmoins,  M.  Émery  l'aimait  beaucoup  à 
cause  de  sa  piété  et  de  sa  régularité.  Lorsque 
ce  zélé  restaurateur  de  Sainl-Sulpice  mourut, 
ce  fut  l'abbé  Affre,  âgé  de  dix-huit  ans,  qui 
fut  chargé  de  faire  son  éloge  (i).  » 

Le  nouveau  supérieur,  M.  Duclaux, 
accorda  aussi  sa  bienveillante  aflcction  à 
l'abbé  Aifre.  INIais  le  Séminaire  de  Saint- 
Sulpice  ayant  été  fermé  à  la  suite  des  évé- 
nements de  1814,  le  jeune  lévile  dut  conti- 
nuer ses  études  à  Clermont,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Molin,  le  futur  évèque  de 
Viviers.  Il  resta  seulement  trois  mois  dans 
la  capitale  de  l'Auvergne.  Après  la  Restau- 
ration, il  revint  terminer  à  Saint-Sulpice 
ses  études  de  théologie. 

Le  16  mai  i8i6,  il  était  ordonné  prêtre. 
Le  lendemain,  il  entrait  au  noviciat  de  la 
Société  de  Sainl-Sulpice,  à  Issy;  l'année 
suivante,  on  lui  confiait  une  chaire  de  pro- 
fesseur de  dogme,  quoiqu'il  n'eut  que  vingt- 
quatre  ans.  Le  nouveau  professeur  étonna 
ceux  qni  suivirent  son  cours  par  la  force 
de  sa  dialectique,  l'étendue  de  ses  connais- 
sances et  l'élégance  de  son  style. 

Mais  l'excès  de  travail  eut  bien  vite  altéré 
la  santé  de  M.  Affre.  Il  dut,  à  son  grand 
regret,  abandonner  sa  chaire  et  mèine  quit- 
ter Saint-Sulpice.  Il  accepta,  comme  poslc 
de  repos,  l'aumônerie  de  l'hospice  des  En- 
fants-Trouvés. Sa  santé  s'y  rétablit.  Les 
fonctions  de  sa  charge  ne  suHisant  pas  à 
son  zèle,  il  fonda,  de  concert  avec  M.  Lau- 
rentie,  une  revue  :  la  France  chrétienjie, 
dont  le  but  était  de  défendre  la  société  par 
la  diffusion  des  idées  et  des  pratiques  reli- 
gieuses. 

L'aumônier  des  Enfants-Trouvés  colla- 
borait avec  ardeur  à  cette  revue  lorsque, 
sur  la  demande  de  Louis  XYllI,  le  diocèse 
de  Luçon  fut  rétabli.  Le  nouvel  évè(iue, 
M^"^  Soycr,  connaissant  la  valeur  de  l'abbé 
Affre,  voulut  l'avoir  près  de  lui;  il  lui  ottVit 
la  chai'gc  de  vicaire  général.  Voilà  donc 
M.  AllVo  en  Vendée,  dans  un  diocèse  où 
tout  élait  à  rétablir.  Pendant  deux  ans,  ou 
le  vit  dépenser,  sans  conq)ler,  son  temps 

(1)  Voir  sa  bioi,'rapliie,  n'  25i  îles  Contemporains, 
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et  ses  peines  pour  réparer  les  ruines  accu- 
mulées par  les  guerres  et  la  persécution 
dans  cette  héroïque  contrée. 

On  raconte  qu'un  jour  Me^  Soyer,  après 
avoir  composé  une  instruction  pastorale, 
pria  M.  AfFre  d'en  faire  une  sur  le  même 
sujet.  Le  grand  vicaire  obéit.  L'évèque  lit 
ces  deux  instructions  à  un  autre  de  ses 
vicaires  généraux  et  lui  demande  quelle 
est  la  meilleure  :  «  La  dernière,  incontesta- 
blement, répond  celui-ci.  —  La  dernière, 
répliqua  M&rSby  t  en  souriant,  est  de  l'abbé 
AlFre,  la  premiè 'o  est  de  moi.  »  Ce  trait 
fait  honneur  à  la  fois  à  l'évèque  et  au  vicaire 
général. 

Le  diocèse  de  Luçon  commençait  à  éprou- 
ver les  heureux  résultats  de  sa  réorganisa- 
tion lorsque  l'évèque  d'Amiens,  M&r  de 
Chàbons,  sentit  le  besoin,  à  cause  de  son 
grand  âge,  de  s'adjoindre  un  coopérateur 
habile,  zélé  et  intelligent.  Il  pensa  que  les 
rares  qualités  de  l'abbé  Alfre  lui  seraient 
d'un  précieux  secours,  et  il  lui  offrit  des 
lettres  de  vicaire  général  qui  furent  accep- 
tées. M.  Affre  vint  donc  à  Amiens. 

La  mission  dont  il  consentait  à  se  char- 
ger était  bien  difficile;  il  ne  s'agissait  plus 
d'un  diocèse  à  organiser,  mais  à  réformer. 
L'œuvre  exigeait  beaucoup  de  prudence  et 
de  tact.  Le  nouveau  vicaire  général  l'en- 
treprit avec  un  zèle  d'apôtre.  Il  s'occupa 
d'abord  du  clergé,  bien  persuadé  que  de 
la  qualité  du  pasteur  dépend  souvent  la 
bonté  du  troupeau. 

Pour  rallumer  dans  les  prêtres  la  flamme 
du  zèle,  il  fit  rétablir  les  retraites  ecclésias- 
tiques, convoquer  un  synode  et  instituer 
les  conférences  cantonales.  «  La  sainteté, 
écrivait-il,  doit  donner  la  main  à  la  science, 
elles  sont  deux  sœurs  inséparables;  un 
religieux,  a  dit  saint  Jérôme,  n'est  pas  saint 
s'il  est  ignorant.  »  Il  procura  aux  vétérans 
du  sacerdoce  une  retraite  honorable  en 
fondant  la  caisse  de  secours  pour  les 
prêtres  âgés. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  composa  un 
ouvrage  qui  est  resté  classique  :  le  Traité 
del'adniinislraLion  temporelle  des  paroisses. 
Ce  livre,  le  premier  sorti  de  la  plume  de 


M.  Affre,  est  fort  remarquable  pour  le  fond 
et  pour  la  forme.  11  suppose  chez  son  au- 
teur de  vastes  connaissances  en  théologie, 
en  droit  et  même  en  mathématiques.  Il  est 
divisé  en  deux  parties.  La  première  traite 
du  Conseil  de  Fabri(jue,  de  chacun  de  ses 
membres,  des  attributions  du  curé,  etc.  La 
seconde  a  rapport  à  la  police  de  l'église, 
à  la  gestion  des  biens,  aux  charges  rela- 
tives aux  constructions,  aux  processions, 
aux  pompes  funèbres,  etc.  L'ouvrage  fait 
encore  et  fera  longtemps  autorité. 

Comprenant  l'importance  de  l'éducation 
pour  l'avenir  de  la  société  ehrélienne-,  le 
vicaire  général  d'Amiens  fonda  la  Société 
des  Frères  de  Saint-Joseph  pour  les  garçons 
et  VGùwre  de  la  Providence  pour  les  jeunes 
filles. 

Sur  ces  entrefaites,  La  Mennais  venait 
de  publier  son  livre  de  \ Influence  de  la 
religion  sur  la  société  ;  le  ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  Ms^^Frayssinous,  envoya 
le  volume  à  M.  Afire  :  «  Voyez^  mon  cher 
ami,  lui  disait-il,  s'il  est  possible  de  rien 
écrire  de  plus  funeste  à  la  religion.  Com- 
posez-moi une  réfutation  concise  et  nette 
de  cet  écrit.  » 

Cette  réfutation  ne  se  fit  pas  attendre. 
Elle  parut  sous  ce  titre  :  Essai  sur  la  puis- 
sance temporelle.  Dans  ce  traité,  l'abbé 
Affre  élevait  la  controverse  à  une  grande 
hauteur;  on  y  remarqua  la  noble  indé- 
pendance de  l'historieijL  et  sa  profonde 
soumission  au  Saint-Siège.  Comme  on  s'y 
attendait,  le  parti  menaisien  attaqua  vive- 
ment l'œuvre  et  son  auteur.  Mais  ce  der- 
nier reçut  de  chaleureuses  félicitations  des 
membres  les  phis  distingués  de  l'épiscopat. 
L'archevêque  de  Paris,  l'évèque  de  Stras- 
bourg etlNIgrClausel,  de  Chartres,  estimèrent 
que  l'abbé  Alfrc  avait  rendu  un  grand  ser- 
vice à  l'Église  et  à  l'État.  Pour  lui  témoigner 
sa  satisfaction,  le  ministre  des  Affaires 
-ecclésiastiques  proposa  au  vicaire  général 
le  titre  de  chef  de  son  cabinet,  M.  AflVe 
déclina  cet  honneur,  comme  plus  tard  il. 
devait  refuser  le  poste  de  secrétaire  général 
des  Cultes,  que  lui  offrit  Me""  Fcutrier> 
évê(j[ue  de  Beauvais. 
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Quand  Louis-Philippe  vint  à  Amiens, 
Mgr  de  Ghâbons,absentpourla  circonstance, 
chargea  son  vicaire  général  de  le  recevoir. 
C'était  pour  une  âme  vulgaire  une  belle 
occasion  de  faire  sa  cour  au  nouveau  roi. 
Mais  M.  Aflre  n'était  pas  né  flatteur  ;  il  ne 
connaissait  que  son  devoir.  Le  gouverne- 
ment de  Juillet  n'avait  jusqu'alors  donné 
aucune  satisfaction  à  l'Eglise  catholique; 
il  avait,  au  contraire,  laissé  les  passions 
révolutionnaires  se  déchaîner  librement 
contre  le  clergé  et  les  monuments  religieux. 
Aussi,  le  vicaire  général  d'Amiens  crul-il 
devoir  adresser  au  monarque  des  observa- 
tions respectueuses,  mais  empreintes  d'une 
liberté  toute  apostolique. 

Sire,  lui  dit-il,  en  visitant  cette  province,  Votre 
Majesté  exerce  un  des  plus  beaux  attributs  de  la 
royauté;  elle  vient  s'enquérir  de  tous  les  besoins 
et  écouter  l'expression  de  tous  les  vœux.  Le  clergé 
de  ce  diocèse  ne  lui  exprimera  qu'un  seul  désir, 
celui  de  remplir  avec  une  sainte  liberté  un  ministère 
qui  n'est  pas  sans  influence  sur  le  bonheur  de  cette 
contrée.  Faire  respecter  les  mœurs,  inspirer  la 
modération  des  désirs,  calmer  les  haines  privées, 
c'est  semer  sur  le  sol  de  notre  belle  patrie  des 
germes  précieux  de  prospérité  et  donner  à  la  paix 
publique  les  garanties  les  plus  fermes  et  les  plus 
certaines.  Telle  est  notre  mission,  et  nous  savons 
que  c'est  aussi  le  seul  dévouement  que  la  haute 
équité  de  Votre  Majesté  réclame  de  nous. 

Le  duc  d'Orléans,  qui  se  trouvait  près 
de  son  père  et  s'attendait  à  un  compliment 
flatteur,  ne  cacha  pas  sa  mauvaise  humeur. 
Quant  au  roi,  il  répondit  d'une  façon  ba- 
nale,qui  déguisait  mal  son  mécontentement. 
Le  maréchal  Soult,  présent  à  cette  scène, 
ne  put  s'empêcher  de  dire  à  Louis-Philippe: 
«  Sire,  j'ai  admiré  votre  patience.  » 

Intransigeant  sur  les  questions  de  prin- 
cipes et  de  devoir,  l'abbé  Afl're  était  très 
conciliant  et  très  doux  dans  les  relations 
ordinaires.  Mais  il  n'est  guère  possible  de 
réformer  un  diocèse  sans  froisser  certains 
sentiments,  sans  éveiller  certaines  suscep- 
tibilités. Aussi  cette  vie  de  lutte,  qui  dura 
près  de  dix  ans,  flnissait  par  lui  peser.  Il 
avait  accepté  avec  plaisir  une  place  de  cha- 
noine titulaire  d'Amiens  et  jouissait  d'un 
repos  bien  mérilé  lorsque  Ms'  de  Quélen  lui 


proposa  le  titre  de  vicaire  général  de  Paris, 
La  démarche  était  d'autant  plus  honorable 
pour  M.  Atfre  que  l'archevêque  ne  le  con- 
naissait pas  personnellement.  11  ne  le  jugeait 
que  par  ses  écrits  et  sa  réputation  d'admi- 
nistrateur. 

Après  quelques  hésitations,  le  chanoine 
d'Amiens  quittait  sa  stalle  et  se  rendait  à 
Paris.  Toutefois,  comme  il  existait  des 
divergences  de  vues  entre  Me^  de  Quélen  et 
lui,  M.  Aflre  ne  prit  jamais  une  part  très 
active  à  l'administration  diocésaine;  il  se 
contenta  d'assister  au  Conseil  archiépiscopal 
et  de  rédiger  des  mémoires  sur  les  affaires 
importantes.  11  occupa  les  loisirs  que  lui 
laissait  sa  charge  à  collaborer  à  VAmi  de  la 
Religion  et  à  compléter  ses  études  sur  le 
droit  ecclésiastique.  Toutes  les  questions 
d'actualité  étaient  traitées  par  lui  avec  un 
égal  succès;  il  se  servait  de  sa  plume  comme 
d'une  arme  pour  la  défense  de  l'Eglise.  Le 
Cours  d'histoire  de  Guizot,  un  ouvrage  du 
comte  Beugnot,  ceux  de  l'école  menaisienne 
et  de  l'abbé  Bautain  furent  par  lui  tour  à 
tour  et  magistralement  réfutés. 

Lorsque  le  gouvernement  voulut  s'em- 
parer du  terrain  de  l'archevêché  démoli 
pour  le  donner  à  la  Ville  de  Paris,  M.  Alfre 
composa  son  Traité  de  la  propriété  des 
biens  ecclésiastiques.  Ce  livre  réfutait  vic- 
torieusement les  sophismes  du  ministère 
spoliateur,  au  triple  point  de  vue  juridique, 
théologique  et  historique.  Lorsqu'il  parut, 
l'auteur  venait  d'être  demandé,  comme 
coadjuleur,  par  Mi?'  Le  Pappe  de  Trévern, 
évêque  de  Strasbourg.  Ses  amis  crièrent  à 
l'imprudence  et  lui  dirent  qu'il  eût  dû  retar- 
der la  publication  de  son  œuvre.  M.  Affre 
répondit  en  toute  simplicité:  «  J'ai  brisé 
ma  crosse  à  Amiens;  je  viens  de  la  mettre 
en  poudre.  » 

En  elfet,  la  demande  de  Ms'^  de  Stras- 
bourg ne  fut  pas  acceptée  alors.  Trois  ans 
après,  cependant,  le  prélat  ayant  fait  de 
nouvelles  démarches,  le  minislre  des  Cultes 
allait  donner  son  consentement  à  cette  no- 
mination, mais  auparavant  il  voulut  avoir 
une  entrevue  avec  M.  Aflre.  Il  lui  demanda 
s'il  était  sincèrement  réconcilié  avec  l'Etat. 
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Le  futur  prélat  lui  répondit  qu'il  ne  croyait 
pas  avoir  jamais  manqué  à  ses  devoirs  de 
sujet  fidèle  en  défendant  les  droits  primor- 
diaux de  la  religion,  qu'actuellement  encore 
il  était  disposé  à  satisfaire  les  volontés  du 
roi,  autant  que  sa  conscience  et  son  hon- 
neur le  lui  permettraient;  «  mais,  ajouta- 
t-il,  quand  il  s'agira  de  la  doctrine,  des  lois 
et  de  la  discipline  de  l'Église,  je  serai  une 
barre  de  fer  que  rien  ne  pourra  faire  plier.  » 
Malgré  cette  déclaration  si  catégorique, 
la  nomination  du  coadjuteur  de  Strasbourg 
fut  signée  le  9  décembre  iSSg.  L'abbé  AfTre 
se  préparait  à  son  sacre  par  le  recueille- 
ment et  la  prière,  lorsque  Ms'^  de  Quélen 
mourut.  Le  lendemain,  i^r  janvier  1840, 
le  Chapitre  métropolitain  nommait  le  futur 
coadjuteur  premier  vicaire  capitulaire. 

IL  M&f  AFFRE  NOMMÉ  ARCHEVEQUE  DE  PARIS 
—  M.  THIERS  LE  BOUDE  —  LOUIS-PHILIPPE 
LE  CARESSE  —  INDEPENDANCE  DU  PRELAT 

Cependant  la  succession  de  Mg""  de  Qué- 
len causait  de  l'inquiétude  au  gouvernement. 
On  avait  offert  l'archevêché  de  Paris  d'abord 
à  M?''  de  la  Tour  d'Auvergne,  cardinal 
évoque  d'Arras,  puis  à  Ms^  de  Bailleul,  évê- 
quc  de  Versailles  et  à  Mg^  Mathieu,  arche- 
vêque de  Besançon.  Mais  Louis-Philippe 
craignait  que  ces  prélats  ne  fussent  trop 
attachés  à  la  branche  aînée.  Ce  fut  alors 
que  le  comte  de  Montalembert  mit  en  avant 
la  candidature  de  M.  Alfre. 

Craignant  de  voir  renaître  l'opposition 
de  Mgr  de  Quélen,  le  roi  voulait,  avant 
tout,  un  archevêque  qui  ne  lui  suscitât 
aucun  embarras.  Il  crut  que  M.  Affre  était 
l'homme  de  la  situation  Toutefois,  avant 
de  le  nommer,  M.  Thicrs,  alors  ministre 
des  Cultes,  désira  voir  le  futur  archevêque 
de  Paris.  M.  de  Montalembert  et  l'abbé  Afîre 
se  rendirent  donc  au  ministère.  M.  Tiiiers 
parla  longuement  de  Mk""  de  Quélen,  dit 
qu'à  l'avenir  on  ne  souffrirait  aucune  oppo- 
sition au  gouvernement  et  qu'on  ne  nom- 
merait le  soir  même  M.  Affre  à  l'archevê- 
ché de  Paris  que  dans  l'espérance  d'avoir 
de  bons  rapports  avec  lui.  L'abbé  AfTre, 


froissé   des   paroles    du   ministre,    restait 
silencieux;  il  sortit  sans  remercier. 

Le  jour  même  de  son  entrevue  avec 
M.  Thiers,  un  ami  de  M.  AfTre,  qui  savait 
sa  nomination  imminente,  lui  dit  :  «  Vous 
voulez  donc  vous  faire  tuer  dans  une  rue 
de  Paris?  —  Pourquoi  pas?  reprit-il; 
si  Dieu  le  veut,  j'y  consens.  Je  ferai 
mon  devoir,  quels  que  soient  les  dangers 
qui  l'accompagnent,  et  l'on  aura  plus  tôt 
fait  de  me  couper  la  tête  que  de  me  faire 
reculer  d'une  ligne  dans  la  voie  du  bien.  » 

La  nomination,  publiée  le  26  mai  1840, 
causa  une  vive  surprise  dans  le  public.  — 
Quelques  jours  après,  M.  Thiers  ayant 
demandé  à  l'archevêciue  nommé  d'assister 
à  la  translation  des  victimes  de  juillet  à  la 
place  de  la  Bastille,  le  prélat  refusa.  Le 
ministre  ne  cacha  pas  son  étonnement;  il 
avait  cru  nommer  dans  la  personne  de 
Mgr  AfTre  un  courtisan  du  pouvoir,  il  vit 
son  erreur  et  en  éprouva  un  vif  dépit. 

Quelques  années  plus  tard,  il  eut  l'occa- 
sion de  dire  toute  sa  pensée  à  ce  sujet. 
C'était  à  un  dîner  officiel,  à  la  préfecture 
de  Paris.  Me^  AfTre  était  placé  à  côté  de 
M.  Thiers.  Le  silence  ne  fut  pas  inter- 
rompu de  part  et  d'autre  pendant  tout  le 
repas.  A  la  fin,  n'y  tenant  plus,  l'arche- 
vêque se  tourne  vers  l'ancien  ministre  et 
lui  dit  à  brCile-pourpoint  :  «  INlais,  Monsieur 
Thiers,  vous  me  boudez. —  Commentdonc, 
Monseigneur?  — Vous  ne  me  parlez  pas.  — 
Monseigneur,  il  y  aurait  peut-être  trop  à 

dire.  —  Cela  pourrait  être,  en  effet Mais, 

Monsieur  Thiers,  c'est  vous  qui  m'avez 
nommé  archevêque.  —  Oui,  Monseigneur. 

—  Eh  bien  !  parlez-moi  franchement  :  si 
c'était  à  recommencer,  me  nommcriez-vous? 

—  Puisqu'il  faut  parler  franchement,  je 
vous  dirai  que  non.  —  Je  vous  comprends 
parfaitement  et  j'aime  votre  aveu.  » 

Ce  fut  le  i3  juillet  1840  que  Grégoire  XVI, 
au  Quirinal,  préconisa  Mfjr  Affre  archevê- 
que de  Paris.  Par  une  faveur  précieuse,  et 
contrairement  aux  usages  établis,  le  Pape 
lit  accompagner  les  bulles  d'un  bref  cpii 
témoignait  de  son  estime  et  de  son  affec- 
tion particulières  pour  le  nouveau  prélat. 
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Celui-ci  fut  sacré  le  6  août  à  Notre-Dame. 
Le  môme  jour  parut  son  premier  man- 
dement. On  y  remarque,  avec  de  profonds 
sentiments  d'humilité  et  de  charité,  ces 
paroles  prophétiques  qu'on  devait  inscrire 
après  sa  mort  sur  des  drapeaux  : 

Notre  Évangile  est  l'Évangile  de  la  paix;  nous 
avons  une  hostie  pacifique  et  le  fruit  de  la  religion 
tout  entière  est  renfermé  dans  cette  prière  abrégée 
que  l'Église  a  reçue  de  Jésus-Christ  et  qu'elle  met 
dans  la  bouche  de  l'évôqiie  :  La  paix  soit  avec 
vous  !  Notre  arrivée  parmi  vous  sera  donc  comme 
celle  de  cet  ancien  prêtre  d'Israël;  comme  lui,  nous 
ne  venons  ni  gouverner,  ni  troubler  la  cité,  mais 
offrir  une  victime. 

Mais,  avant  de  donner  sa  vie  pour  son 
troupeau,  le  pasteur  commença  par  lui 
consacrer  tous  les  efforts  de  son  zèle  et 
toutes  les  lumières  de  son  intelligence. 
Mg""  Affre  possédait  d'éminentes  qualités  ;  il 
fut  à  la  fois  le  père,  le  docteur  et  le  modèle 
de  son  peuple. 

Dès  les  premiers  jours,  Louis-Philippe 
s'efforça  de  gagner  à  sa  cause  cet  archevêque 
dont  il  craignait  l'influence.  Il  l'accahla  de 
prévenances  et  de  témoignages  de  respec- 
tueuse considération,  affectait  de  le  consul- 
ter pour  les  nominations  épiscopales  ;  il  par- 
lait môme  de  lui  obtenir  un  chapeau  de  car- 
dinal. Mais  toutes  ces  tentatives  de  séduc- 
tion n'eurent  jamais  d'influence  sur  l'esprit 
et  le  cœur  de  l'archevêque. 

Sans  trop  croire  à  la  sincérité  des  dispo- 
sitions royales,  Mg"-  Affre,  dans  l'intimité, 
faisait  de  justes  observations  à  Louis  Phi- 
lippe sur  les  dispositions  de  son  gouverne- 
ment à  l'égard  de  la  religion.  Mais,  dès 
qu'on  abordait  ces  questions,  le  roi  chan- 
geait immédiatement  le  cours  de  la  conver- 
sation, parlait  de  choses  étrangères,  racon- 
tait quelque  anecdote  de  son  exil,  l'his- 
toire de  sa  JVciuière  Comnuuiion,  elc. 

La  lutte  pour  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment était  alors  chaudement  engagée.  La 
plupart  des  évoques  et  tous  les  vrais  catho- 
liques réclamaient  aVec  énergie  le  droit, 
pour  les  pères  de  fauiille,  de  faire  donner 
à  leurs  enfants  l'inslruction  qu" ils  jugeaient 
la  meilleure. 


Louis-Philippe  fut  mécontent  de  voir 
l'archevôque  de  Paris  entrer  dans  la  hce. 
Il  le  lui  fit  sentir.  Le  ministre  des  Cultes 
adressa  des  représentations  au  prélat  :  le 
Journal  des  Débats  critiqua  son  discours; 
on  alla  jusqu'à  menacer  rarchevêque  de 
lui  supprimer  les  subventions  votées  par 
les  Chambres.  Le  prélat  riposta  immédia- 
tement au  ministre  :  «  Je  saurai,  dit-il,  me 
passer  de  toutes  subventions;  si  je  ne  suis 
pas  assez  riche  pour  tenir  un  palais,  je 
pourrai  toujours  payer  une  pension  au 
Séminaire,  et  j'y  gagnerai  en  liberté.  »  La 
fermeté  de  ce  langage  produisit  son  effet. 
Interpellé  à  la  Chambre,  le  ministre,  ^I.  Mar- 
tin (du  Nord),  fit  à  la  tribune  l'apologie  de 
ce  discours  qu'on  avait  tant  critiqué  les 
jours  précédents. 

La  mort  foudroyante  du  duc  d'Orléans 
amena  un  rapprochement  momentané  entre 
le  roi  et  l'archevêque. 

Gardien  vigilant  de  la  foi  et  des  mœurs, 
Mçr  Affre,  lors  de  la  première  discussion 
de  la  loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement, 
avait  adressé  aux  pairs  un  mémoire  sur  les 
dangers  que  faisaient  courir  à  la  société 
certaines  doctrines  philosophiques.  Plus 
tard,  il  envoya  au  roi,  avec  l'adhésion  de 
ses  suffragants,  un  autre  mémoire  exposant 
les  plaintes  et  les  vœux  des  catholiques. 
Ce  mémoire  n'était  point  destiné  à  la  pu- 
blicité, mais,  par  suite  d'une  indiscrétion, 
une  copie  en  fut  livrée  à  V  Univers  et  pu- 
bliée dans  ce  journal  au  mois  de  mars  18/14, 
au  grand  déplaisir  du  ministère  qui  blâma 
fortement  l'archevêque  de  Paris.  Celui-ci 
répondit  avec  fermeté  et  bientôt  il  eut  la 
consolation  de  voir  presque  tout  l'épiscopat 
français  adhérer  à  sa  ligne  de  conduite. 

A  partir  de  ce  jour,  le  gouvernement 
s'oflorça  d'entraver  de  toutes  les  manières 
l'adminislration  de  Mp""  AflVe.  Il  refusa  au 
Petit  Séminaire  de  Paris  l'autorisation  de 
plein  exercice,  bien  que  tous  les  profes- 
seurs y  fussent  gradués  et  que  l'autorisa- 
tion eût  été  solennellement  promise  par  le 
roi  et  le  ministre.  Il  voulut  s'opposer  à  la 
prédication  de  Lacordaire  à  Notre-Dame. 
Il  y  eut  une  Scène  à  ce  propos  aux  Tuile- 
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ries.  Louis-PIiilippe  avait  mandé  le  prélat: 

«  Est-il  vrai,  Monsieur  l'archevêque,  lui 
dit-il,  que  vous  voulez  faire  prêcher  le 
P.  Lacordaire  ?  Un  Dominicain  !  c'est  con- 
traire aux  lois.  » 

M&r  Affre  défendit  ses  droits  dans  un  lan- 
i^age  respectueux  et  mesuré.  Il  repoussa 
énergiquement  l'ingérence  des  ministres 
dans  les  affaires  ecclésiastiques. 

«  Mais  vous  n'y  songez  pas,  reprit  le 
souverain;  vous  aurez  une  émeute  et  je  ne 
pourrai  pas  vous  défendre.  »  La  reine  se 
mit  aussi  de  la  partie;  elle  supplia  le  pré- 
lat de  céder  aux  conseils  du  roi.  Ms^  Affre 
se  contenta  de  répondre  avec  calme  :  «  INIa- 
jesté,  je  suis  engagé  devant  tous  les  fidèles 
de  mon  diocèse.  S'il  existe  un  danger,  le 
ministre  m'adressera  une  ordonnance  et 
défendra  la  réunion  de  Notre-Dam'e.  »  Le 
ministre  n'en  fit  rien;  il  comprit  que  l'abus 
de  la  force  avait  des  inconvénients.  L'il- 
lustre Dominicain  put  donc  reprendre  le 
cours  de  ses  nouvelles  conférences  qui  se 
poursuivirent  tranquillement  devant  un 
immense  auditoire.  On  vit  bien,  en  cette 
circonstance,  que  l'Église  n'a  besoin  que 
d'une  chose,  la  liberté  ! 

C'est  la  pensée  qu'exprima  l'archevêque 
de  Paris  dans  son  discours  au  roi^  pour  le 
i*'  mai  1846.  «  L'Église,  dit-il,  illustre 
étrangère  en  ce  monde,  ne  réclame  pas  la 
protection  des  souverains;  elle  ne  demande 
que  la  liberté  accordée  à  tous  et  l'indépen- 
dance lui  sullit  pour  exercer  sur  les  peu- 
ples son  bienfaisant  empire.  » 

Le  lendemain,  M&"^  Affre  disait  en  plai- 
santant à  un  ami  qu'il  était  en  guerre  avec 
quatre  grandes  puissances. 

—  Klil  cuiuniuntdoiic,  Moiiseij^iR'vu? — Voici,  mon 
cher  ami.  D'abord,  je  suis  en  guerre  avec  la  Russie 
■t  avec  la  Prusse,  parce  que  j'ai  fait  une  visite 
;ui  prince  Czartorisky;  ensuite,  je  suis  en  guerre 
avec  l'Angleterre,  parce  que  j'ai  fait  prier  pour  la 
conversion  des  Anglais:  lord  Brougham  s'en  est 
plaint  à  la  Chambre  des  lords.  Enlin,  je  suis  en 
-uerre  avec  Louis-Philippe.  Mais  je  ne  m'iaquiète 
las  de  ces  quatre  puissancey,  je  n'ai  pas  besoin 
!  elles,  je  n'ai  bcsoiu  que  de  bous  prêtres  pour 
iiccomplir  ma  mission.  Ces  gens  ne  se  doutent  pas 
ijuc  nous  avons  une  conscience  :  peu  leur  importe 


que  nous  accomplissions  nos  devoirs,  pourvu  qu'Us 
soient  servis  et  flattés. 


in.      PUBLICATIO>'S      DIVERSES     ŒUVRES 

d'enseignement  et  de  charité  —  VERTUS 
DU  PRÉLAT 

Placé  à  la  tète  dun  vaste  diocèse,  sur- 
chargé d'occupations,  écrasé  de  soucis, 
l'archevêque  de  Paiis  trouvait  encore  le 
temps  de  publier  des  écrits  de  valeur  et 
de  promouvoir  les  œuvres  d'apostolat  et  de 
charité. 

En  1841,  parut  une  lettre  pastorale  sur 
les  Etudes,  qui  excita  l'admiration  de  l'Eu- 
rope. Le  pape  Grégoire  XVI  la  lut  à  des 
évoques  reçus  en  audience.  Un  académi- 
cien et  littérateur  célèbre,  M.  Villeniain,  en 
félicita  le  prélat  dans  les  termes  suivants: 

Monseigneur, 

Tous  les  amis  de  la  religion  et  de  la  science 
vous  doivent  une  grande  reconnaissance  de  la 
lettre  pastorale  que  vous  venez  de  publier.  Une 
telle  lettre  est  un  monument;  je  ne  puis  assez 
admirer,  je  l'avoue,  l'activité  d'esprit  et  la  facilité 
de  talent  qui,  au  milieu  des  travaux  d'un  si  grand 
épiscopat,  vous  ont  permis  d'écrire  en  quelques 
jours  une  œuvre  si  remarquable  d'érudition  et 
d'éloquence. 

Les  principaux  sujets  traités  par  le  pri'-lat 
furent  la  nécessité  de  la  foi,  l'union  des 
dogmes  et  de  la  morale,  le  bonheur  que  la 
religion  procure  aux  peuples,  la  charité, etc. 
IMenlionnons  également  ses  appels  élo([uenf  s 
en  faveur  de  la  Guadeloupe,  de  la  Pologne 
et  de  l'Irlande. 

Lorsqu'en  i845,le  Conseil  d'Etat  s»  ri^ca 
en  (^.our  de  cassation  ecclésiasli(pie  pour 
condamner  comme  d'abus  le  mandement 
de  M?""  de  Bonald  {|ui  censurait  le  Manuel 
de  Dupin,  M^'"  AfiVe  [)rotesta  énergique- 
ment contre  la  sentence  d'un  tribunal  com- 
posé d'avocats,  de  médecins,. d'ingénieurs 
et  de  chimistes;  plusieurs  de  ces  messieurs 
se  disaient  athées  et  la  plupart  étaient  fott 
ignorants  en  matières  religieuses;  c  •  en- 
dant,  ils  venaient  de  se  déclarer  juji  -  do 
la  foi.  M<?'  Affre  adressa  d'abord  une  J  ttrc 
au  ministre  et,  bientôt  après,  (il  paraître 
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son  Traité  de  l'appel  comme  d'abus,  où  il 
démasquait  complètement  l'usurpation  du 
pouvoir  temporel.  Ce  livre  a  gardé  toute 
son  actualité.  Il  faut  le  lire  pour  se  rendre 
un  compte  exact  des  empiétements  du  pou- 
voir civil  sur  le  domaine  de  la  conscience, 
empiétements  absolument  tyranniqiies  et 
illégaux;  c'est  en  vain  qu'on  voudrait  les 
appuyer  sur  les  articles  organiques  que 
l'Église  n'a  jamais  reconnus  et  contre  les- 
quels elle  n'a  cessé  depuis  cent  ans  de 
protester. 

Cet  ouvrage  fut  suivi  de  V Introduction 
philosophique  à  l'étude  du  christianisme, 
inspirée  par  le  désir  d'opposer  aux  progrès 
du  rationalisme  les  influences  bienfaisan- 
tes de  la  philosophie  chrétienne.  Comme 
Me'  Afl're  n'était  pas  seulement  un  écrivain 
distingué,  mais  encore  et  surtout  un  apôtre, 
ses  écrits  se  ressentaient  de  ses  sentiments 
de  charité.  Plusieurs  d'entre  eux,  en  parti- 
culier l'Introduction,  ramenèrent  un  grand 
nombre  de  lecteurs  aux  pratiques  religieu- 
ses, aussi  bien  en  Allemagne,  en  Italie  et 
en  Angleterre  qu'en  France. 

L'archevêque  de  Paris,  par  ses  travaux 
philosophiques,  se  proposait  d'instruire  les 
esprits  cultivés,  ce  qu'on  appelle  les  classes 
supérieures.  Par  une  autre  œuvre  qui  lui 
tenait  fort  à  cœur,  il  se  mit  en  contact 
avec  la  partie  la  plus  intéressante  du  trou- 
peau confié  à  ses  soins,  les  petits  enfants. 
C'est  pour  eux  qu'il  composa  un  catéchisme 
admirable  sous  le  côté  apologétique,  mais 
malheureusement  un  peu  trop  élevé  pour 
les  jeunes  intelligences  auxquelles  il  s'adres- 
sait. C'est  aussi  pour  les  enfiints  qu'il  récla- 
mait à  tout  prix  des  écoles  religieuses. 

Le  zèle  de  M&f  Affre  ne  fut  pas  limité 
à  l'enfance  et  à  l'enseignement  primaire. 
Connaissant  toute  l'importance  de  l'éduca- 
tion, il  encouragea  fortement  l'enseigne- 
ment secondaire  dans  ses  établissements 
diocésains  et  fonda  pour  les  intelligences 
d'-élite  l'école  des  hautes  études.  Cette  der- 
nière institution  fut  établie  rue  de  Vaugi- 
rard,  dans  l'ancien  couvent  des  Carmes, 
acheté  à  jM'""^  de  Soyecourt.  Elle  eut  bien- 
tôt des  maîtres  distingués,   de  nombreux 


élèves  et  des  succès  qui  ne  se  sont  pas 
démentis  depuis  cette  époque. 

Mgr  Afi*re  eut  la  belle  pensée  de  joindre 
à  la  science  l'apostolat  et  la  charité;  dans 
ce  but,  il  plaça  une  communauté  de  prê- 
tres auxiliaires  à  côté  de  l'école  supérieure. 
Ces  prêtres  devaient  exercer  leur  ministère 
sacré  surtout  auprès  des  pauvres,  des  ou- 
vriers, des  enfants  et  des  soldats. 

La  double  institution  des  Carmes  était 
l'œuvre  préférée  de  M*?^  Affre.  Un  jour, 
M.  Gayrard  lui  offrit  une  médaille,  qui 
portait  d'un  côté  son  image,  et  il  lui  de- 
manda quel  sujet  lui  conviendrait  le  mieux 
pour  le  revers.  Le  prélat  proposa  la  façade 
de  l'église  des  Carmes,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Pictati  litteras  adjunxit,  il  a  uni  les 
lettres  à  la  piété. 

Vers  ce  même  temps  (juillet  1846),  l'ar- 
chevêque de  Paris,  entendant  faire  de  toutes 
parts  l'éloge  de  M.  l'abbé  d'Alzon.  grand 
vicaire  de  Nimes,  songeait  à  lui  confier  le 
collège  Stanislas  dont  l'avenir  inspirait  alors 
d'assez  vives  inquiétudes.  jNI.  l'abbé  d'Alzon 
venait  de  jeter  à  Nimes  les  fondements  de 
sa  Congrégation  et  ne  crut  pas  pouvoir 
accepter  ces  offres,  si  séduisantes  qu'elles 
fussent.  C'est  alors  que  M&'"  Allie  conçut 
une  telle  estime  pour  ce  prêtre  si  zélé  et  si 
modeste  qu'il  lui  écrit  une  lettre  pressante  : 

Venez  à  Paris,  lui  disait-il,  je  vous  mettrai 

à  la  tête  de  tous  nos  élablissemeuts  diocésains; 
vous  serez  ici  mon  aller  ego;  je  vous  donnerai  le 
poste  de  vicaire  général  de  Paris  et  vous  m'aide- 
rez à  porter  le  fardeau  d'un  lourd  épiscopat 

Mgr  Affre  ne  put  vaincre  les  résistances 
du  fondateur  de  l'Assomption  et  dut  por- 
ter sans  ce  concours  le  poids  de  ses  œuvres 
d'enseignement  auxquelles  se  joignaient  ses 
entreprises  charitables  (i). 

Si  soucieux  (piil  fût  de  répandre  l'ins- 
truction dans  le  clergé  cl  dans  les  fidèles, 
IsU^  Affre  n'oubliait  pas,  en  eiret,  qu'il  est 
d'autres  besoins  que  ceux  de  l'esprit.  Bon 
pour  tous,  le  prélat  l'était  surtout  pour  les 


(i)  R.  P.  Emmanuel  IVvii.i.y  :  yotcs  et  documents 
pour  si'i'i-ir  à  l'histoire  du  T.  /■'.  /'.  d'Alzon  et  de  ses 
œiwrcs,  t.  III,  ch.  xiv. 
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pauvres.  Afin  de  les  soulager,  il  rétablit  ou 
fonda  différentes  œuvres  de  eharité. 

L;i  première  en  date  est  l'œuvre  des  ma- 
lades pauvres,  instituée  autrefois  par  saint 
Vincent  de  Paul,  mais  qui  avait  disparu, 
comme  tant  d'autres,  dans  la  tourmente 
révolutionnaire.  C'était  une  association  de 
personnes  de  la  haute  société  s'engageant 
à  passer  leurs  heures  de  loisir  près  des 
malades  pauvres.  A  peine  fut-elle  rétablie, 
que  les  demandes  d'admission  affluèrent. 
A  la  mort  du  prélat,  c'est-à-dire  en  huit 
ans,  elle  comptait  400  membres  alTiliés, 
3oooo  pauvres  secourus  et  200000  visites 
faites.  On  prétend  que  les  exemples  de 
l'archevêque  furent  pour  beaucoup  dans 
cette  prospérité.  Monseigneur,  en  effet, 
n'hésitait  pas,  au  cas  échéant,  à  se  rendre 
au  lit  des  moribonds.  Un  jour,  on  lui  dit 
qu'une  servante  dangereusement  malade 
réclamait  un  prêtre.  Au  lieu  d'envoyer  un 
ecclésiastique  de  son  entourage,  il  dit  : 
«  J'irai  moi-même  et  je  la  confesserai,  »  et 
il  partit  immédiatement. 

Il  aimait  à  visiter  les  hôpitaux,  s'arrêtait 
auprès  du  lit  de  chaque  malade  et  adressait 
à  tous  des  paroles  de  consolation  et  d'en- 
couragement. Il  fut  même  victime  de  sa 
charité.  En  visitant  une  salle  où  il  y  avait 
des  varioleux,  il  fut  atteint  de  leur  mal  et 
dut  s'aliter  pendant  un  mois. 

Il  n'était  pas  encore  complètement  réta- 
bli lorsqu'on  vint  lui  dire,  à  3  heures  du 
matin,  que  l'ancien  directeur  du  Journal 
des  Débats,  M.  Bertin,  se  mourait  et  qu'une 
visite  réveillerait  peut-être  dans  son  âme 
quelques  sentiments  religieux.  Aussitôt,  le 
prélat  se  lève  et,  sans  souci  de  sa  propre 
santé,  va  voir  le  malade. 

iNk"^  Affrc  entourait  de  toutes  ses  sym- 
pathies VŒuvre  des  orphelins,  fondée  par 
son  prédécesseur.  Il  portait  aussi  beaucoup 
d'intérêt  à  la  classe  ouvrière  et  le  lui  té- 
moignait parfois  d'une  façon  touchante. 

Un  malin,  comme  il  arrivait  dans  une 
paroisse  de  la  banlieue  pour  administrer 
le  sacrement  de  Gonfiriiiation,  il  vit  une 
famille  de  pauvres  gens  qui  apportaient  un 
enfant  à  baptiser.  A  l'apparition  de  l'arche- 


vêque, le  curé  annonça  que  le  baptême 
serait  retardé.  iSkr  Affre  s'aperçut  que  cette 
mesure  affligeait  vivement  les  parents. 
«  Monsieur  le  curé,  dit-il,  conduisez-nous 
aux  fonts  baptismaux,  nous  commencerons 
par  baptiser  cet  enfiint.  »  La  surprise  et 
la  joie,  comme  on  le  pense,  se  peignirent 
sur  les  visages  de  ces  braves  gens  quand 
ils  virent  le  baptême  administré  avec  une 
pompe  épiscopale. 

L'œuvre  de  Saint-François-Xavier,  dont 
le  but  est  de  régénérer  l'artisan  par  la  reli- 
gion, fut  non  seulement  patronnée,  mais 
défendue  énergiquoment  par  Mfe'""  Affre. 
Jusqu'à  sept  fois  le  prélat  éleva  la  voix  en 
sa  faveur.  Le  gouvernement  avait  pris  om- 
brage de  celte  œuvre  si  moralisatrice  et 
voulait  la  dissoudre.  Les  mémoires  si  lumi- 
neux de  l'archevêque  finirent  par  triom- 
pher de  cette  lioslilité.  Sous  l'administra- 
tion de  Mgr  Affre  et  grâce  à  ses  encourage- 
ments, une  autre  œuvre  prit  aussi  une 
grande  extension  à  Paris  :  c'est  celle  de 
Saint-François  Régis,  qui  a  pour  mission  de 
régulariser  et  de  légitimer  les  unions  con- 
tractées en  dehors  des  lois  de  l'Église. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'archevêque  de  Paris 
s'était  aperçu  que  le  nombre  d'églises  affec- 
tées au  culte  catholique  était  bien  insuffi- 
sant pour  la  population  de  la  ville  et  sur- 
tout pour  les  habitants  de  la  banlieue.  Mal- 
gré les  Conseils  municipaux  et  même  cer- 
tains Conseils  de  Fabrique,  il  en  fit  con- 
struire un  grand  nombre. 

En  même  temps,  il  s'occupait  activement 
des  intérêts  spirituels  et  temporels  du  clergé 
et  des  Congrégations  religieuses.  Son  or- 
donnance sur  le  partage  du  casuel  fit  grand 
bruit.  Il  institua  un  Conseil  particulier  pour 
la  direction  des  communautés  religieuses 
de  son  diocèse  et  se  montra  toujours  pour 
elles  un  père  et  un  défenseur. 

Le  ministre  des  Cultes  se  plaignant  de 
ce  que  les  religieuses  du  Sacré-Cœur  ne 
{:\\An\.ix\eniY)diS\{i  Domine  salvumfac  Regeni, 
le  prélat  lui  répondit  froidement  :  «  Je  suis 
convaincu  que  jamais  Napoléon,  au  milieu 
des  illusions  de  sa  puissance,  n'a  songé  à 
faire  chanter  des  religieuses  malgré  elles, 
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et  VOUS  voulez  que  je  l'exige  au  moment 
où  on  s'occupe  sérieusement  de  troubler 
leur  pieux  asile  par  des  visites  aussi  con- 
traires aux  convenances  qu'elles  sont  oppo- 
sées aux  règles  canoniques  !  » 

Mgf  Affre  avait  une  foi  vive  en  la  pré- 
sence de  Notre-Seigneur  dans  l'Eucharistie. 
C'est  au  pied  du  tabernacle  qu'il  venait 
puiser  des  inspirations  pour  la  composition 
de  ses  ouvrages  et  retremper  son  zèle  pour 
l'administration  de  son  diocèse.  «  Si  nul 
bien,  disait-il,  n'est  comparable  au  trésor  de 
l'amitié,  comment  ne  pas  apprécier  cette 
amitié  qui  s'est  abaissée  sur  la  terre?  » 

Pour  l'aire  rendre  à  l'Eucharistie  les  hom- 
mages qu'elle  mérite,  il  institua  l'Adora- 
tion perpétuelle.  A  partir  de  mai  1848, 
chaque  jour  de  l'année,  le  Saint-Sacrement 
fut  exposé  solennellement  dans  une  des 
églises  de  la  capitale.  Cette  œuvre  fut  une 
des  dernières  de  notre  archevêque  et  comme 
le  legs  suprême  du  pasteur  à  son  troupeau. 

YI.     DÉMÊLÉS    AVEC    LOUIS-PHILIPPE 
RÉVOLUTION   DE    l8/|8 

Nous  avons  vu  précédemment  que  la 
bonne  harmonie  n'avait  pas  régné  longtemps 
entre  le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
et  l'archevêque  de  Paris.  A  partir  de  1846, 
les  rapports  furent  très  tendus.  A  cette 
époque,  les  empiétements  successifs  du 
pouvoir  civil  montrèrent  de  plus  en  plus 
le  plan  bien  arrêté  de  faire  de  l'Eglise  en 
France,  comme  en  Angleterre,  un  rouage 
de  l'Etat,  une  branche  de  l'administration. 
ISIais  Mk'  Alï're  veillait.  Il  résolut  de  s'op- 
poser à  ces  projets  d'asservissement. 

Un  jour,  plusieurs  prélats  français  se 
trouvèrent  réunis  à  Saint-Germain.  On  y 
rédigea  un  mémoire  important  qui  fut  signé 
par  les  évê(iucs  présents  et  remis  à  tous 
ceux  du  royaume.  Quand  tous  l'eurent 
approuvé,  Me^  AlTre  envoya  à  Rome  un 
de  ses  vicaires  généraux,  M.  de  la  Bouil- 
Icrie,  plus  tard  évoque  de  Carcassonne, 
mort  coadjuteur  de  Bordeaux;  il  devait 
présenter  au  Pape  la  protestation  de  l'épis- 
copat  fraudais.  Louis-Philippe  eut  connais- 


sance de  la  démarche  et  en  conçut  une  vive 
irritation. 

L'archevêque  de  Paris  résolut  d'aller  au- 
devant  de  l'orage;  il  fit  parvenir  au  ministre 
des  Cultes  le  fameux  mémoire,  cause  de 
tant  d'émotions.  De  plus,  comme  le  jour 
de  l'an  approchait,  Mk^  Affre  prévint  qu'il 
n'adresserait  point  de  discours  au  roi  pour 
le  je"^  de  l'an.  Son  dernier  ayant  déplu 
au  monarque  et  n'ayant  pas  été  inséré  au 
Moniteur,  il  jugeait  à  propos  de  suivre  les 
usages  de  ses  prédécesseurs,  qui  n'en  pro- 
nonçaient pas. 

Le  roi  lit  appeler  rarclievèque  et  lui  dit  : 
«  Vous  ne  serez  pas  reçu  le  i""  janvier,  si  vous 
n'apportez  un  discours.  —  Sire,  répondit  M»""  Aflre, 
vous  nous  laisserez  au  moins  la  liberté  du  silence.  » 
Le  souverain  s'irrita,  il  reprocha  au  prélat  de 
man(]uer  à  son  devoir  qui  était,  disait-il,  de  pa- 
raître à  la  tète  du  clergé  et  de  préscuter  au  roi 
ses  vœux,  de  bonne  année.  «  Sire,  je  paraîtrai, 
mais  je  ne  ferai  point  de  compliment;  ceux  ([ui^ 
j'ai  adressés  à  Votre  Majesté  lui  ont  déplu.  —  LIi 
bien  î  venez,  Monsieur  l'archevêque,  je  vous  bl.1- 
merai  devant  tout  le  clergé  !  —  Sire,  comme  il 
n'est  pas  convenable  que  le  roi  blâme  uu  arche- 
vêque devant  son  clergé.je  m'abstiendrai  de  venir.» 
Et  Ms'  Affre  se  retira  sur  cette  parole. 

Le  soir  même,  le  garde  des  Sceaux  se  rendit  :i 
l'archevêché  pour  arranger  l'affaire.  Il  engag  a 
le  prélat  à  venir  siuq>lement  souhaiter  la  bunu  ■ 
année  au  roi,  l'assurant  que  celui-ci  en  serait  sa- 
tisfait. L'archevêque  suivit  ce  conseil;  mais  an 
moment  où  il  pénétrait  dans  la  salle  du  trône,  o)i 
introduisit  un  sténographe  qui  recueillit  ses  pa- 
roles et  les  amplilia.  Le  lendemain,  elles  paru- 
rent dans  le  Moniteur  sous  ce  titre  :  «  Discours 
de  l'archevêque  de  Paris  au  roi.  »  Ce  qui  taisait 
dire  à  Ms""  Ailre  :  a  Quand  je  Tais  des  discours,  on 
ne  les  imprime  j>as:  ((uaud  je  n'en  fais  pas,  on  les 
imprime.  » 

Le  projet  de  reconstitution  du  Chapitre 
de  Saint-Denis  fut  une  source  de  nouvelles 
difîicultés. 

Dans  l'espoir  de  former  un  clergé  dévoué  à  sa 
dynastie,  Louis-Philijtpe  voulait  faire  au  primicicr 
une  situation  exceptionnelle.  Il  devait  être  en 
même  temps  évêque,  cardinal,  grand  aumônier  et 
ministre  de  l'Instruction  publique.  On  pensait 
que  plus  il  aurait  d'honneurs  et  de  charges,  plus 
facilement  on  pourrait,  par  lui,  gouverner  l'Eglise 
de  Irance.  On  offrit  ce  poste  à  M^""  .\ffre,  en  lui 
•lenjandant   simplement  d'être   dévoué  à  l'Elat. 
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a  Monseigneur,  dit  le  mandataire  du  roi  à  l'arche- 
vêque, vous  serez  à  la  tùte  de  l'épiscopat  et  vous 
conduirez  ce  grand  corps.  —  Monsieur,  répondit 
le  prélat,  je  ne  serai  jamais  à  la  tOte  de  Tépisco- 
pat  et  pour  bien  des  raisons.  D'abord,  le  Pape  ne 
pourrait  le  permettre;  ensuite,  les  évêques  de 
France  ne  le  permettraient  pas  non  plus,  et  ils 
auraient  raison;  puis  le  roi  comprendrait  bientôt 
qu'il  y  perdrait  plus  qu'il  n'y  gagnci*ait  ;  eniiu, 
l'archevCquc  de  Paris  ne  le  veut  pas  et  ne  peut  pas 
le  vouloir.  » 

Louis-Philippe  ne  se  tint  pas  pour  battu .  D  revint 
personnellement  à  la  charge  :  «Nous  arrangerons 
tout  cela,  dit-il  au  pontife,  avec  un  cliapeau  de  car- 
dinal. —  Sire,  sans  chapeau  et  avec  un  chapeau, 
il  sera  toujours  impossible  de  régler  cette  affaire.» 
Quand  le  roi  eut  la  conviction  que  rien  ne  sei'ait 
capable  de  faire  changer  les  sentiments  du  prélat, 
il  résolut  de  le  traiter  en  ennemi,  de  Thumilier  et 
de  le  briser.  On  prétend  môme  qu'un  jour,  irrité 
de  sa  fermeté,  il  s'oublia  jusqu'à  lui  dire  :  «  Mon- 
sieur l'archevêque,  prenez  garde,  on  brisera  votre 
mitre  sur  votre  tète.  —  Sire,  répondit  M^'""  Affre, 
que  Dieu  conserve  la  couronne  du  roi,  car  on  a 
vu  briser  bien  des  couronnes;  »  puis  il  salua  et 
sortit;  ce  fnl  la  dernière  entrevue  de  Louis-Philippe 
avec  l'archevêque  de  Paris. 

Ouel([ues  jours  plus  tard,  le  24  février 
1848,  une  révolution  éclatait  subitement, 
renversait  le  trône  du  roi  des  P'rançais  et 
proclamait  la  République.  Tout  cela  avait 
été  l'aflaire  d'une  nuit  et  s'était  accompli 
aux  cris  de  :  «  Vive  la  religion  !  Respect  à 
la  propriété.  »  Le  palais  des  Tuileries  avait 
été  saccagé,  mais  la  croix  de  la  chapelle 
avait  été  portée  en  triomphe  par  le  peuple 
juscpi'à  l'église  Saint-Roch. 

Pendant  que  le  peuple  se  battait  dans 
les  rues,  l'archevêque  de  Paris  visitait  les 
hôpitaux,  bénissant  et  consolant  les  blessés. 
Quand  tout  fut  terminé,  il  écrivit  à  son 
ch'igé  : 

Eu  présence  du  grand  événemeal  dont  la  capi- 
tale vient  d'être  le  théâtre,  notre  premier  mouve- 
ment a  été  de  pleurer  sur  le  sort  des  victimes  que 
la  mort  a  frappées  d'une  manière  si  imprévue. 
Nous  les  pleurons    tous,   parce  qu'ils    sont   nos 

frères Nous  prierons  pour  tous  ceux  qui  ont 

succombé  dans  la  lutte,  demandant  à  Dieu  qu'il 
leur  ouvre  le  lieu  de  ralraîchissement,  de  lumière 
et  de  paix. 

Sur  ces  entrefaites,  le  P.  Lacordaire  dc- 
Nait  ouvrir  ses  conférences  à  Notre-Dame. 


Des  esprits  pusillanimes  conseillèrent  à 
Mk*"  AfTre  de  suspendre  momentanément 
ces  prédications,  de  peur  d'une  émeute. 
L'archevêque  ne  goûta  pas  cet  avis.  Il  se 
rendit  à  pied  à  la  métropole  ;  sur  son  pas- 
sage, les  ouvriers  en  armes  le  saluèrent 
avec  empressement;  ils  paraissaient  heu- 
reux et  liers  de  ce  témoignage  de  contiance. 
De  même,  l'auditoire  de  Notre-Dame,  fré- 
missant d'enthousiasme,  applaudit  vigou- 
reusement l'illustre  Dominicain  lorsqu'il 
rappela  au  peuple  son  héroïsme  et  sa  foi. 

Peu  de  jours  après,  le  prélat  demandait 
à  ses  diocésains  des  prières  pour  le  nou- 
veau gouvernement. 

Les  ouvriers  lui  ayant  demandé  de  bénir 
l'arbre  de  la  liberté  qu'on  plantait  sur  la 
place  du  Parvis-Notre-Dame,  il  leur  dit  : 

Mes  amis,  c'est  par  les  fruits  qu'on  juge  de  la 
bonté  d'un  arbre.  Si  cet  arbre  que  nous  allons 
bénir  donne  d'excellents  fruits,  nous  dirons  rpie 
c'est  un  excellent  arbre;  s'il  en  donne  de  mauvais, 
nous  le  condamnerons  comme  mauvais.  Les  bons 
fruits  sont  l'ordre,  le  respect  de  la  propriété,  la 
soumission  aux  lois,  le  travail  et  l'accomplisse- 
ment de  tous  ses  devoirs  civils  et  religieux.  Les 
mauvais  fruits  sont  les  désordres,  l'oisiveté,  l'in- 
surrection et  l'anarchie.  Proinellez-moi  donc,  mes 
amis,  que  cet  arbre  né  portera  que  de  bons  fruits. 

Le  prélat,  qui  avait  résisté  si  courageuse- 
ment aux  exigences  tyranniques  du  pou- 
voir royal,  ne  devait  pas  montrer  moins  de 
fermeté  en  face  de  certaines  prétentions 
du  nouveau  gouvernement.  A  l'occasion 
de  la  convocation  de  l'Assemblée  nationale, 
on  imagina  de  célébrer  une  grande  fête  de 
la  Fraternité.  Tous  les  corps  de  l'Etat  de- 
vaient y  figurer  :  représentants  du  peuple, 
magistrats,  garde  nationale,  armée,  corpo- 
ration d'ouvriers,  cluX'ur  de  jeunes  lillcs, 
enfin  les  emblèmes  de  l'agriculture  et  des 
bœufs  à  cornes  dorées.  Le  clergé  avait  sa 
place  assignée  dans  le  programme  donné 
par  le  Moniteur.  Dès  ([ue  l'archevêque  en 
eut  connaissance,  il  se  rendit  chez  M.  Mar- 
rasl,  maire  de  Paris. 

Je  n'aiconnu  rju'aujourd'hui,  Monsieur  le.  m. un-, 
lui  dit-il,  le  programme  de  voire  fêle.  Je  vous 
préviens  que  le  clergé  n'y  paraîtra  pas.  Je  vous 
averlis  aussi  que  toute  ordonnance  que  vous  por- 
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terez  relativement  au  clergé,  et  qui  n'aura  pas  été 
concertée  avec  moi,  sera  nulle,  qu'elle  soit  bonne, 
qu'elle  soit  mauvaise.  J'ajoute  que  le  clergé  ne 
participera  pas  à  votre  fête,  parce  qu'il  est  con- 
traire aux  convenances  que  le  clergé  soit  mêlé 
dans  une  même  cérémonie  avec  des  jeunes  filles 
de  l'Opéra. 

Les  journaux  rouges  protestèrent  et  il  y 
eut  des  menaces  dirigées  contre  l'archevê- 
que. Celui-ci,  d'ailleurs,  ne  se  faisait  pas 
illusion  sur  l'état  des  esprits.  «  Il  pourrait 
bien,  disait-il  à  un  de  ses  amis,  m'arriver 
une  balle.  »  Le  courageux  prélat  devait  aller 
s'offrir  lui-même  à  cette  balle. 

V.    MORT    héroïque    DE    M^""    AFFRE 

Au  mois  de  juin,  l'insurrection  éclata  de 
nouveau  dans  les  rues  de  Paris.  Pendant 
trois  jours,  on  se  battit  avec  un  acharne- 
ment tel  que,  dans  aucune  bataille  rangée 
du  premier  Empire,  on  n'avait  vu  tant  de 
sang  répandu.  Le  cœur  de  notre  prélat  était 
en  proie  à  une  angoisse  indicible.  Pour  ar- 
rêter l'effusion  du  sang,  il  résolut  de  porter 
aux  insurgés  des  paroles  de  paix. 

Le  25  juin,  vers  une  heure  du  soir,  le 
général  Cavaignac,  chef  du  pouvoir  exécu- 
tif, se  demandait  avec  inquiétude  la  tour- 
nure qu'allaient  prendre  les  événements  ;  il 
se  promenait  à  grands  pas  dans  le  palais 
de  la  présidence.  Tout  à  coup,  un  huissier 
ouvre  la  porte  de  la  salle  et  s'écrie  : 

«  Monsieur  le  général,  une  dépulation 
sans  armes  vient  vers  le  palais;  ou  y  dis- 
tingue des  prêtres.  » 

Le  général  sort  et  voit  s'avancer  Mg""  Affre 
et  ses  vicaires  généraux,  suivis  d'une  foule 
considérable  qui  criait  :  «  Vive  Monsei- 
gneur !  Vive  la  religion  !  Vive  le  clergé  !  » 

Le  général  vint  au-devant  de  l'archevêque 
qui  lui  dit  :  «  Je  voudrais  porter  des  pa- 
roles de  paix  aux  insurgés;  Monsieur  le 
général,  n'autoriserez-vous  pas  le  clergé  à 
mettre  sa  charité  près  de  votre  courage  ?  » 
Cavaignac  exposa  au  prélat  les  dangers  de 
son  entreprise.  «  Monseigneur,  dit-il,  il  y 
va  de  votre  vie.  —  Ma  vie  est  bien  peu  de 
chose,  répondit  l'archevêque,  je  l'expose 
sans  regret.  » 


Vivement  touché  de  son  héroïque  dé- 
vouement, le  général  remit  à  Mg^  Affre  la 
proclamation  suivante  pour  les  insurgés  : 

Ouvriers,  et  vous  tous  qui  tenez  encore  les 
armes  levées  contre  la  République,  une  dernière 
fois,  au  nom  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  respectable, 
de  saint,  de  sacré  pour  les  hommes,  déposez  les 
armes  !  L'Assemblée  nationale,  la  nation  tout  en- 
tière vous  le  demandent.  On  vous  dit  que  de 
cruelles  vengeances  vous  attendent.  Ce  sont  vos 
ennemis,  ce  sont  les  nôtres,  qui  parlent  ainsi. 

On  vous  dit  que  vous  serez  sacrifiés  de  sang- 
froid  !  ^'enez  à  nous,  venez  comme  des  frères 
repentants  et  soumis  à  la  loi,  et  les  bras  de  la 
République  sont  tout  prêts  à  vous  recevoir. 

Sénard. 
président  de  l'Assemblée  nationale. 

E.  Cavaignac. 
chef  du  pouvoir  exécutif. 


\ 


L'archevêque  rentra  un  instant  à  son 
hôtel  pour  y  prendre  un  peu  de  nourriture 
Le  repas  fut  court.  Monseigneur  observa 
que  le  bruit  du  canon  venait  de  plusieurs 
côtés  :  «  Nous  irons  d'abord  à  la  Bastille, 
qui  est  le  point  le  plus  important,  dit-il  à 
ses  vicaires  généraux,  MM.  Jacquemet  et 
Ravinet;  ensuite,  si  Dieu  le  veut,  nous 
irons  ailleurs;  »  puis  il  sortit  précipitam- 
ment. Son  valet  de  chambre,  Pierre  Sellier, 
l'attendait  à  la  porte  de  l'hôtel  pour  l'ac- 
compagner :  «  Vous  resterez,  lui  dit  le  pré- 
lat, nous  n'avons  pas  besoin  de  vous.  — 
Monseigneur,  répondit  le  serviteur,  je  vous 
ai  suivi  partout;  vous  me  permettrez  de 
vous  suivre  encore  aujourd'hui.  » 

Tout  le  long  du  chemin,  le  prélat  fut 
acclamé  par  le  peuple.  Dans  la  rue  Saint- 
Antoine  surtout,  sa  présence  souleva  un 
véritable  enthousiasme.  Des  mères  se  jetaient 
à  ses  pieds  avec  leurs  enfants,  demandant  sa 
bénédiction.  «Bénissez  nos  fusils, lui  disaient 
à  leur  tour  de  jeunes  odiciers  des  gardes 
mobiles,  bénissez  nos  fusils,  INIonseigneur, 
et  nous  serons  invincibles.  »  En  passant 
devant  les  ambulances,  l'archevêque  visita 
les  blessés  et  leur  adressa  d'affectueuses 
consolations.  Arrivé  à  la  dernière  barricade 
qui  se  trouvait  en  face  de  celle  des  insurges, 
il  lit  oonnaitre  l'objet  de  sa  mission  à  l'of- 
ficier supérieur  qui  commandait;  il  le  pria 


MGR   AFFRE 


i3 


de  faire  cesser  le  feu  afin  qu'il  pût  adresser 
des  paroles  de  paix  et  de  réconciliation  aux 
malheureux  égarés.  Sa  demande  fut  exau- 
cée; le  clairon  sonna,  le  tambour  battit  et  le 
feu  cessa;  des  deux  côtés,  on  vit  les  soldats 


mettre  la  crosse  en  l'air.  Alors,  l'archevê- 
que, nu-tète,  s'avança  dans  l'espace  vide 
qui  séparait  les  deux  barricades,  en  disant  : 
«  Le  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  ses 
brebis.  »  Un  garde  national,  M.  Albert,  vêtu 


MK"^   AFFRE   BLESSE   ET   PORTÉ   SUR   UN   BRANCARD 


d'une  blouse  d'ouvrier,  marchait  devant 
lui,  portant  à  la  main  une  branche  d'arbre, 
symbole  de  paix.  Un  soldat  plus  jeune  et 
Pierre  Sellier  se  mirent  à  droite  et  à  gau- 
che du  prélat;  derrière  venaient  les  vicaires 
généraux.  «  Restez  là,  dit  Monseigneur  à 
son  serviteur,  il  peut  y  avoir  du  danger, 


nous  vous  prendrons  au  retour.  —  Mon- 
seigneur, dit  Sellier,  s'il  y  a  du  danger, 
vous  aurez  besoin  de  moi  et  s'il  n'y  en  a 
pas,  je  peux  vous  suivre.  »  Et  il  accom- 
pagna son  maître. 

Quand  on  fut  à  peu  de  distance  de  la 
barricade  ennemie,  les  insurgés  descend!- 
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renl  nombreux  autour  de  l'archevêque  ;  ils 
étaient  noirs  de  poudre  et  avaient  les  yeux 
enflammés;  quelques-uns  lui  serraient  la 
main  avec  émotion,  d'autres  proféraient  des 
menaces.  «  Mes  amis,  mes  amis »  com- 
mençait le  prélat,  lorsque  soudain  on  en- 
tendit la  détonation  d'un  fusil.  Les  cris  : 
Aux  armes!  Derrière  les  barricades!  Nviis 
sommes  trahis  !  s'élèvent  de  tous  cùlés. 
Aussitôt  la  fusillade  reprend  de  plus  belle; 
une  grêle  de  balles  siffle  sur  la  tcLe  de 
M&'  Aflre,  qui  faisait  vainement  de  la  main 
des  gcslcs  d'apaisement  aux  insurgés.  Tout 
à  coup  ou  le  vit  pâlir  et  s'afl'aisser:  une 
balle  l'avait  atteint  aux  reins.  «  Je  suis 
blessé,  mon  ami,  »  dit-il  à  l'ouvrier  qui 
portait  la  palme  verte 

Il  y  eut  connue  un  immense  cri  d'hor- 
reur. On  vit  plusieurs  insurgés,  jetant  leurs 
fusils,  s'élancer  de  la  barricade  pour  porter 
secours  à  l'archevêque.  On  le  releva,  on 
fit  un  brancard  et  on  le  porta  vers  l'hos- 
pice des  Quiiize-Yingls.  Sur  le  parcours, 
une  balle  atteignit  Pierre  Sellier.  Le  prélat 
s'en  aperçut.  «  Vous  êtes  blessé,  Pierre, 
dit-il,  en  relevant  la  tète.  — Oui,  Monsei- 
gneur. —  Laissez-moi,  Pierre,  ne  me  por* 
tez  plus.  »  Le  fidèle  serviteur  refusa  d'obéir. 
Un  des  insurgés  qui  accompagnaient  le  cor- 
tège répéta  plusieurs  fois  en  regardant  l'ar- 
chevêque :  «  Le  brigand  qui  l'a  tué,  voyez- 
vous,  je  l'aurais  fusillé,  si  on  m'avait  laissé 
faire.  —  Ce  n'est  pas  nous  qui  l'avons  tué, 
disaient  les  autres  en  pleurant  comme  des 
enfants,  cesontles  mobiles,  mais  nous  vous 
vengerons.  — Non,  non,  mes  amis,  ne  me 
vengez  pas,  dit  Me'-  Afl're;  il  y  a  assez  de 
sang  répandu;  que  le  mien  soit  le  dernier 
versé!  » 

Au  moment  où  on  allait  arriver  à  l'hos- 
pice des  Quinze- Vingts,  on  rencontra  le 
curé  de  Saint-Antoine  :  «  Mes  amis,  dit-il, 
ce  n''c&t'pas  à  l'ambulance,  c'est  chez  moi 
que  l'archevêque  de  Paris  doit  être  déposé.  » 
Les  insurgés  portèrent  donc  le  prélat  dans 
le  salon  du  presbytère. 

Il  était  ()  heures  du  soir. 

Plusieurs  médecins,  mandés  à  la  hàlc, 
iléclarèrent  que  la  Mcssure  était  mortelle 


et  qu'il  n'y  avait  aucun  espoir  de  sauver 
le  pontife.  A  ii  h.  1/2,  un  des  vicaires  gé- 
néraux qui  avaient  accompagné  Monsei- 
gneur et  avaient  été  retenus  en  dehors  du 
faubourg  arriva  ;  c'était  M.  Jacquemet.  «  Le 
bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis, 
dit-il  à  l'archevêque.  —  Grâce  à  Dieu,  ré- 
pondit celui-ci,  vous  n'êtes  pas  blessé,  je 
suis  heureux  de  vous  avoir  auprès  de  moi, 
vous  et  les  bons  prêtres  qui  m'environ- 
nent; je  ne  manquerai  pas  de  secours  spi- 
rituels. » 

On  allait  lui  faire  connaître  la  gravité  de 
son  état,  lorsqu'il  dit  lui-même  à  son  vicaire 
général  :  «  Vous  avez  un  devoir  d'ami  fidèle 
à  remplir,  vous  devez  m'avertir  de  ma 
situation;  ma  blessure  est-elle  grave?  — 
Oui,  Monseigneur,  très  grave:  mais  nous 
ne  sommes  pas  sans  espoir;  nous  prierons 
tant  pour  vous!  —  Il  est  plus  probable  que 
j'en  mourrai,  n'est-ce  pas?  —  Oui,  Mon- 
seigneur, liumainement,  il  est  probable  que 
vous  en  mourrez.  »  En  apprenant  d'une 
manière  si  positive  que  sa  fin  était  proche, 
l'archevêque  ne  perdit  rien  de  sa  sérénité; 
il  leva  les, yeux  au  ciel  et  dit:  «  Mon  Dieu, 
je  vous  offre  ma  vie;  acceptez-la  en  expia- 
tion de  mes  péchés  et  pour  arrêter  l'eflu- 
sion  du  sang;  ma  vie  est  bien  peu  de  chose, 
mais  prenez-la.  Je  mourrais  content  si  \c 
pouvaisespérerla  fin  de  cette  horrible  guerre 
civile,  si  mon  sacrifice  terminait  tant  de 
malheurs.  »  Puis  la  pensée  de  ses  chers  diocé- 
sains lui  revenant,  il  ajoutait  :  «  Dites  bien 
aux  ouvriers  que  je  les  conjure  de  déposer 
les  armes,  de  cesser  cette  lutte  atroce,  de 
se  soumettre  aux  dépositaires  du  pouvoir. 
Certainement  le  gouvernement  ne  les  aban- 
donnera pas.  » 

On  lui   dit  alors  que  le  combat  n'avait 
duré  qu'un  instant  après  sa  démarche,  qu'il 
avait  imniédialement  cessé  dès  qu'on  avait 
su  (pi' il  était  blessé  et  qu'on  espérait  bien  \ 
qu'il  ne  recommencerait  pas  le  lendemain.  M 
Ces  paroles  remplirent  de  joie  le  cœur  du  ' 
bon  piélat.  CepcndanI  une  pensée  linquié-  ^ 
tait  :  la  crainte  que  son  dévouement,  ne  fût 
troj)  exalté  :  «  On  me  donnera,  soupira-t- 
il,  après  ma  mort,  des  éloges  que  je  n'ai 
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pas  mérités,  car  je  n'ai  l'ait  que  mon  devoir 
de  pasteur.  » 

A  minuit,  il  reçut  le  Saint  Viatique  et 
l'Extrème-Onction,  puis  il  renouvela  sa 
profession  de  foi.  «  Ne  priez  pas  pour  ma 
guérison,  dit-il  à  ceux  qui  l'entouraient, 
mais  demandez  que  ma  mort  soit  sainte  et 
que  mon  sang  soit  le  dernier  versé  !  »  A 
midi,  par  un  cliemin  ouvert  à  travers  les 
])arricades,  on  put  transporter  l'archevêque 
jusqu'à  son  hôlel.  Sur  son  passage,  la  foule 
s'agenouillait,  en  proie  à  la  tristesse.  La 
nuit  fut  mauvaise  et  l'agonie  commença  le 
lendemain  mardi,  l'j  juin.  A  midi,  on  ré- 
cita les  dernières  prières  au  milieu  de 
l'émotion  générale;  tous  ceux  qui  étaient 
là  :  prêtres,  gardes  nationaux,  membres  de 
l'Assemblée  nationale,  pleuraient.  Une  der- 
nière fois,  IMs''  Affre  baisa  le  crucifix,  à 
4  heures,  et,  quelques  instants  après,  il  avait 
cessé  de  vivre. 

Ce  joui-là  même,  l'insurrection  fut  défi- 
nilivemenl  vaincue;  il  sembla  que  le  sacri- 
lice  du  pasteur  avait  été  accepté. 

La  nouvelle  de  cette  mort  se  répandit 
lapidement  dans  Paris  et  plongea  la  cité 
dans  le  deuil.  De  toute  part  on  accourut  à 
l'archevcché  où  le  corps  resta  exposé  pen- 
dant huit  jours.  On  voulait  vénérer  ses 
restes  précieux.  On  leur  faisait  toucher  des 
objets  de  piété,  des  croix,  des  médailles, 
des  chapelets.  Plus  de  4o<->oo  ofticiers  et 
s<jldats  tirèrent  leurs  sabres  du  fourreau 
et  les  mirent  en  contact  avec  les  mains  du 
martyr;  ils  voulaient,  par  cet  attouchement, 
anetifier  ces  armes  et  les  rendre  invinci- 
bles. Un  colonel  de  dragons  vint  en  grand 
uniforme,  s'agenouilla,  et,  après  avoir  prié 
un  instant,  dit  aux  vicaires  généraux  :  «  Mes- 
sieurs, je  viens  au  nom  de  mon  régiment, 
et  je  puis  dire  au  nom  de  toute  l'armée, 
rendre  honmiage  au  martyr  qui  s'est  sacrifié 
pour  nous.  » 

La  presse  fut  unanime  à  célébrer  Théroï- 
que  dévouement  de  M-f  Affre. 

Celte  mort,  écrivait  un  journal  socialiste  des 
plus   avancés,  consacre  une  mémoire  et  servira 


au  ralliement  fraternel  des  cœurs.  Il  laudi-a  bien 
que,  sur  celte  tombe,  puissent  se  renconlrer  et  ceux 
que  le  di^ne  prélat  venait  sauver  et  ceux  au  nom 
desquels  il  portait  des  paroles  de  paix  et  de  fra- 
ternel pardon. 

Le  prélat,  lisait-on  dans  une  des  principales 
feuilles  protestantes  de  l'Angleterre,  le  prélat  a 
entrepris  sa  croisade  avec  le  courage  chevale- 
resque d'un  Bayard,  avec  la  piété  d'un  Fénelon. 
Il  est  mort  comme  il  a  vécu,  et  la  mort  n'a  point 
frappé  de  cœur  plus  généreux  que  le  sien. 

L'Assemblée  nationale,  dès  le  28  juin, 
avait,  dans  un  décret,  proclamé  sa  recon- 
naissance pour  la  noble  conduite  de  l'ar- 
chevêque de  Paris  et  voté  l'érection  d'un 
monument  à  sa  mémoire.  Ce  monument  a 
été  élevé  dans  l'église  Notre-Dame,  près  de 
l'autel.  Sur  le  socle  on  a  gravé  ces  paroles  : 
Paisse  mon  sang  être  le  dernier  versé!  Le 
bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis. 

C'est  le  dessin  que  nous  plaçons  à  la 
page  suivante. 

L'Académie  française,  ne  voulant  pas  res- 
ter en  retard  sur  ces  hommages,  eut  la  dé- 
licate pensée  de  proposer  «  la  mort  de 
M&r  Affre  »  comme  sujet  du  concours  de 
poésie.  La  ville  de  Paris  donna  son  nom 
à  l'une  des  rues  du  XYIII«  arrondissement. 

Les  obsèques  solennelles  du  prélat  eurent 
lieu  le  7  juillet  1848,  à  Notre-Dame;  elles 
furent  imposantes  de  grandeur  et  ressem- 
blèrent à  un.  triomphe.  Trente  jours  plus 
tard,  l'abbé  Cœur,  depuis  évêquedeTroyes, 
prononça  son  oraison  funèbre.  On  avait, 
ce  jour-là,  exposé  le  cœur  de  Mg""  Affre  à 
l'entrée  du  sanctuaire.  Sur  le  soir,  il  fut 
transporté,  au  milieu  d'une  nombreuse 
aflluence,  à  l'église  des  Carmes,  déjà  véné- 
rable par  tant  de  souvenirs.  C'est  là  que 
se  trouve  encore  aujourd'hui  cette  précieuse 
relique.  Sur  l'urne  qui  la  recouvre,  on  lit 
ces  trois  mots  qui  résument  toute  la  vie  du 
[)rélat  :  Doctor,  Pastor,  Martyr.  Mer  Affre 
fut  en  effet  docteur  par  ses  nombreux  écrits, 
pasteur  par  ses  œuvres  d'apostolat  et  de 
charité,  martyr  par  sa  fin  héroïque. 


Jondirc. 


M.   J.   J.  BOUH.LAT. 
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N[^   SIBOUR,    ARCHEVÉaUE   DE   PARIS   (1792-1857) 


I.  PREMIÈRES  ANNÉES  —  AU  PONT-SAINT- 
ESPRIT,  A  PARIS  ET  A  ROME  —  CHANOINE 
DE  NIMES  —  PRÉDICATIONS  —  TRAVAUX 
LITTÉRAIRES  —  RÉUNIONS  HEBDOMADAIRES 

Marie-Dominique-Auguste  Sibour  naquit, 
le  4  avril  1792,  à  Saint-Paul-Trois-Chàteaux 
(Drôme).  Sa  famille,  originaire  du  Haut- 


Daupliiné,  tenait  un  rang  considérable  dans 
le  pays.  Alexandre-Aimé,  son  père,  vinl, 
en  1800,  se  fixer  au  Pont-Saint-Esprit,  la 
ville  natale  de  sa  femme.  11  s'y  adonnait  au 
commerce  de  la  soie. 

Ce  fut  au  Pont-Saint-Esprit  que  la  jeu- 
nesse d'Auguste  Sibour  s'écoula  calme  et 
heureuse.  Pendant  sept  ans,  l'abbé  Ranc, 
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directeur  de  la  petite  institution  d'enseigne- 
ment secondaire  du  Pont-Saint-Esprit,  n'eut 
pas  d'élève  plus  appliqué  que  le  jeune 
Sibour.  Lorsque,  en  1807,  il  quitta  cet  éta- 
blissement pour  devenir  recteur  de  l'Acadé- 
mie de  Poitiers,  le  pieux  directeur  se  sépara 
à  regret  de  son  élève  de  prédilection  (i). 

Auguste  venait  d'achever  sa  rhétorique. 
Il  entra  au  Grand  Séminaire  de  Viviers, 
quoiqu'il  n'eût  que  quinze  ans.  En  181 1,  il 
était  à  Paris.  Il  se  présenta  au  Petit  Sémi- 
naire de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  an- 
nonçant son  dessein  de  compléter  ses  études 
en  suivant  les  cours  du  Collège  de  France. 

Son  air  distingué  plut  beaucoup  au  direc- 
teur, M.  Cotteret,  qui  devint  plus  tard  évo- 
que de  Beauvais.  L'abbé  Sibour  passa  ainsi 
trois  années,  lisant,  étudiant,  prenant  des 
notes  et  amassant  pour  l'avenir  des  trésors 
d'érudition. 

Les  graves  événements  de  1814,  qui  ame- 
nèrent tant  de  changements  dans  le  monde 
politique,  devaient  aussi  apporter  des  mo- 
difications dans  l'existence  de  l'abbé  Sibour. 
Le  Séminaire  de  Saint-Nicolas-du-Chardon- 
net fut  fermé,  et  le  jeune  professeur  revint 
dans  sa  famille,  au  Pont-Saint-Esprit.  Il 
eut  à  ce  moment  quelques  inquiétudes  sur 
sa  vocation,  mais  elles  se  dissipèrent  bien- 
tôt. En  1817,  nous  trouvons  l'abbé  Sibour 
à  Rome,  en  compagnie  d'un  de  ses  amis, 
l'abbé  Martin  de  Noirlieu.  L'année  suivante, 
il  était  ordonné  prclre,  à  l'âge  de  26  ans. 

Il  revint  alors  à  Paris  où  il  fut  succes- 
sivement vicaire  aux  Missions-Etrangères 
et  à  Saint-Sulpicc,  puis  aumônier  du  col- 
lège royal  de  Saint-Louis.  Lorsque,  en  i8'22, 
M&'"  de  Chalfoy  fut  nommé  évêque  de  Nîmes, 
l'abbé  Sibour  accepta  avec  reconnaissance 
une  stalle  de  chanoine  à  la  callu'drale  de 
cette  ville. 

Nîmes  devait  tenir  une  place  importante 
dans  la  vie  de  M.  Sibour.  Il  y  resta  dix- 
sept  ans.  Son  état  de  sanlé  s'élant  amélioré, 
il  put  donner  libre  carrière  à  son  zèle  apos- 
tolique. Placé  par  son  évèque  à  la  lèle  des 


(1)  Cet  altbc  Ranc,   le  croirail-on?  était  l'oncle  des 
deux  farouclu'S  radicaux  de  ee  nom. 


missionnaires  diocésains,  le  jeune  chanoine 
ne  resta  pas  au-dessous  d'une  tâche  fatigante 
et  difficile.  11  parlait  au  cœur  autant  qu'à 
l'esprit  et  obtenait  de  grands  succès,  même 
auprès  des  protestants,  qui  admiraient  la 
correction  et  la  grâce  de  sa  parole. 

En  i83o,  le  chanoine  de  Nimes  fut  appelé 
à  prêcher  le  Carême  à  la  chapelle  royale  des 
Quinze-Vingts  et  le  sermon  de  la  Cène  de- 
vant le  roi.  Il  s'acquitta  de  cette  mission  à 
la  satisfaction  générale.  L'année  suivante, 
il  devait  prêcher  devant  la  cour;  mais  la 
révolution  de  i83o  ayant  renversé  le  trône 
de  Charles  X,  l'abbé  Sibour  donna  à  Aix 
le  Carême  qu'il  avait  préparé  pour  Paris. 

En  même  temps  qu'il  instruisait  les  fidèles 
du  haut  de  la  chaire  chrétienne,  il  s'effor- 
çait, dans  un  écrit  composé  à  cette  épo(jue. 
de  combattre  dTnjustes  préventions  et  de 
réfuter  d'odieuses  calomnies  dirigées  contre 
le  clergé.  Son  Fssai  d'apologie  sur  le  sacer- 
doce n'a  jamais  été  imprimé. 

A  l'apparition  du  journal  V Avenir,  le 
chanoine  de  Nîmes  tressaillit  d'aise.  Il  ne 
se  contenta  pas  d'admirer  le  talent  des  ré- 
dacteurs, La  Mennais,  IMontalembcrt,  La- 
cordaire  et  Gerbet  :  il  collabora  à  leur  œuvre. 
Il  traduisit  pour  V Avenir  une  partie  du 
traité  de  saint  Thomas,  De  regiminc  prin- 
cipum.  Sous  le  titre  de  Jîecherches  tliéolo- 
giques  sur  V origine  et  V amissibilité  du  pou- 
voir, il  réunit  dans  un  petit  cahier  une 
série  d'autorités  en  faveur  de  la  souverai- 
neté du  peuple;  ce  recueil  fut  plus  tard 
imprimé  sans  nom  d'auteur  dans  les  confé- 
rences de  l'abbé  Gerbet. 

Quand,  en  1882,  Y  Avenir  fut  condamné 
par  Grégoire  XVI,  M.  Sibour  se  soumit 
humblement  aux  décisions  pontificales.  Au 
moment  où  parut  l'encyclique,  il  suivait 
avec  deux  amis  une  retraite  pastorale  à 
Montpellier.  Un  prêtre,  en  ayant  apporté 
un  exemplaire  au  Séminaire  où  avaient  lieu 
les  exercices,  la  lut  à  haute  voix  devant  le 
chanoine  de  Nimes.  Celui-ci,  quand  la  lec- 
ture fut  acliovée,  se  tourna  vers  ses  amis 
cl  prononça  ces  nobles  [)aroles  :  «  Nous 
nous  sommes  ti'onq)és;  la  ]>reniière  chose 
que  je  ferai  en  rcnlrant  à  Nimes,  ce  sera 
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d'aller  trouver  mon  évèque  el  de  lui  décla- 
rer que  je  reconnais  que  nous  avons  eu  tort. 
Non  JLidices  contra  jadicem.  » 

Ses  sympathies  pour  \ Avenir  n'avaient 
pas  empêché  l'abbé  Sibour  de  se  rappro- 
cher du  parti  qui  représentait,  à  Nîmes,  les 
croyances  politiques  vaincues  en  i83o. 
Les  légitimistes  de  Ninies  ayant  fondé,  en 
i832,  la  Gazelle  du  B as- Languedoc ,  il  fit 
partie  du  Comité  de  direction  et  plus  d'un 
bon  article  s'échappa  de  sa  plume.  Sa  mai- 
son était,  une  fois  par  semaine,  le  rendez- 
vous  de  ce  que  iSîmes  comptait  de  plus 
remarquable  au  point  de  vue  artistique, 
scientiliquc  et  lilléraire.  C'est  là  qu'on  en- 
tendit pour  la  première  fois  les  vers  de 
Jean  Reboul,  et  qu'on  encouragea  ses  pre- 
miers essais  dans  la  carrière  poétique.  Le 
poète  boulanger  trouva  en  M.  Sibour  un 
critique  sur  et  un  ami  dévoué. 

D'autres  hommes  distingués  assistaient 
à  ces  réunions  de  l'abbé  Sibour.  Citons 
parmi  eux  :  ]M.  Ferdinand  Béchard,  savant 
jurisconsulte  dontles études  administratives 
eurent  un  grand  retentissement;  M.  l'abbé 
d'Alzon,  qui  devait  refuser  plusieurs  évè- 
chés  pour  fonder  une  Congrégation  reli- 
gieuse; M.  A,  Boyer,  brillant  avocat,  une 
des  gloires  du  Midi;  M.  Eyssetle,  directeur 
de  la  Gazette  du  Bas-Languedoc  et  prési- 
dent de  la  première  Conférence  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  à  Nimes;  M.  Du  Lac,  déjà 
fervent  catholiciuc  et,  depuis,  intrépide  dé- 
fenseur du  christianisme  dans  les  journaux; 
M.  Germer-Durand,  archc'ologue  de  mérite, 
qui  fut  plus  tard  préfet  des  études  au  col- 
lège de  l'Assomption,  et  bien  d'autres  en- 
core qui  gardèrent  le  plus  doux  souvenir 
du  prêtre  aimable  qui  présidait  ces  réunions 
de  la  rue  Madeleine. 

A  la  mort  de  jNk"-  de  Chaffoy,  M.  Sibour 
était  nommé  vicaire  capitulaire.  11  remplit 
celte  charge  avec  beaucoup  de  prudence. 
Trois  ans  plus  lard  (3o  septembre  iSS^),  il 
était  appelé  à  remplacer  le  vénérable  Me^  de 
MioUis  sur  le  siège  de  Digne  (i). 


(i)Voir  sa  biographie  n*  ii>'3  des  Contemporains. 


II.  ÉVÈQUE  DE  DIGNE  —  LES  INSTITUTIONS 
DIOCÉSAINES  —  TRANSLATION  DES  RELI- 
QUES DE  SAINT  AUGUSTIN  —  PROTESTATION 

CONTRE     LES      ARTICLES     ORGANIQUES      

MALADIE 

Mtff  Sibour  reçut,  le  'j5  février  1840,  l'onc- 
tion épiscopale  dans  la  métropole  d'Aix, 
dos  mains  de  l'archevêque,  M*'''"  Bcrnel.  Un 
des  i)reiuiers  soins  du  nouveau  prélat  fut 
de  visiter  les  paroisses  de  son  diocèse.  Puis 
il  s'occupa  de  rinslruction  de  son  clergé. 
Mais,  de  toutes  les  œuvres  de  iNIe'"  Sibour, 
la  plus  importante,  celle  qui  devait  rendre 
son  nom  célèbre  dans  le  monde  catliolique, 
fut  la  publication  de  ses  Institutions  diocé- 
saines. L'idée  fondamentale  de  cet  ouvrage 
est  de  favoriser  l'harmonie  entre  l'évêque 
et  son  clergé,  de  mcltre  l'exercice  de  la 
juridiction  épiscopale  au-dessus  de  toute 
accusation  d'arbitraire. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  Mk»"  Sibour  croit 
qu'il  faut  rendre  au  Chapitre  ses  droits 
et  rétablir,  pour  les  prêtres,  l'olïicialité, 
tribunal  ecclésiastique  appelé  à  prononcer 
dans  les  questions  de  foi,  de  morale  et  de 
discipline.  Le  régime  du  Concordat  laissait 
aux  Chapitres  peu  d'autorité,  et  cependant 
l'Église  les  a  toujours  reconnus  comme  fai- 
sar.tpartie  essentielle  desdiocèses. L'évêque 
de  Digne  voulait  qu'ils  fussent  associés 
à  la  vie  et  à  l'administration  éiîiscopalcs. 

Il  avait  d'ailleurs  commencé  à  réaliser 
lui-même  à  Digne  les  réformes  qu'il  préco- 
nisait dans  son  livre.  Le  pape  Grégoire  XVI 
ayant  approuvé  ses  Constitutions  capilu- 
laires  en  termes  1res  élogieux,  le  prélat  les 
avait  promulguées  le  28  août  i843. 

C'est  ainsi  ([ue  le  signal  d'une  réforme 
importante  pour  l'Eglise  de  France  partit 
du  fond  des  Basses-Alpes.  Le  mouvement 
était  imprimé,  il  devait  s'étendre  rapide- 
ment, malgré  les  dillicullés  que  le  gouver- 
nement, mal  renseigné,  suscita  à  quelques 
imitateurs   de   l'évêciue  de  Digne. 

Mk'  Sibour  ne  s'in(|iiiétait  j)as  sculciiient 
du  bon  gouvernenuiil  de  l'I'^glise,  il  s'inté- 
ressait à  toutes  ses  joies  et  à  toutes  ses 
tristesses. 
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Après  la  conquête  d'Alger  par  les  armées 
françaises,  M^'  Dupuch  avait  obtenu  de  la 
basiliq.ie  de  Pavie  le  bras  droit  de  saint 
Augustin;  il  voulut  entourer  d'un  grand  éclat 
la  translation  de  cette  relique  à  Hippone. 
Il  invita  à  cette  cérémonie  un  certain  nombre 
de  prélats.  Parmi  eux  se  trouvait  l'évêque 
de  Digne,  qui  raconta  ces  fêtes  dans  un  de 
ses  plus  beaux  mandements. 

Toulon  était  le  lieu  du  rendez-vous. 
Le  22  octobre  au  soir  (1842),  les  saintes 
reliques  y  arrivèrent,  portées  triomphale- 
ment par  l'évêque  d'Alger,  et  accompagnées 
des  évêques  de  Fréjiis,  de  Marseille,  de 
Digne,  de  Cliâlons,  de  Valence,  de  l'arche- 
vêque de  Bordeaux,  et  de  l'évêque  nommé 
de  Nevcrs.  Une  élégante  chaloupe,  chargée 
du  dépôt  sacré  et  des  prélats,  se  dirigea 
vers  le  bateau  à  vapeur  le  Gassendi. 

Un  tel  nom,  dit  l'évêque  de  Digne,  qui  rappelle 
une  des  gloires  des  Basses-Alpes,  un  savant  illustre 
de  notre  Eglise,  un  membre  de  notre  Chapitre, 
semblait,  par  d'aussi  précieux  souvenirs,  réclamer 
pour  ce  vaisseau  l'honneur  de  transporter  les 
restes  d'Augustin  en  Afrique  et,  pour  nous,  la  con- 
solation de  nous  trouver  sur  son  bord. 

L'arrivée  à  Bône,  le  28  au  matin,  fut  un 
spectacle  qui  n'eut  de  comparable  que  la 
journée  du  3o.  Le  canon  de  la  Kasbah  ton- 
nait, le  son  des  cloches  jetait  dans  l'air  de 
joyeuses  harmonies;  sur  le  port,  un  arc  de 
triomphe  en  verdure  avait  été  dressé,  il 
portait  cette  inscription  :  A  Augustin,  son 
Hippone  chérie!  Une  foule,  composée  de 
Français,  de  Maltais,  d'Espagnols,  de  Juifs, 
de  Maures,   d'Arabes,   couvrait  le  rivage. 

L'évêque  de  Digne  revint  de  ce  pèlerinage 
l'àmc  remplie  de  joie  et  l'esprit  pénétré  des 
plus  agréables  souvenirs.  L'année  suivante, 
il  lit  à  Rome  son  premier  voyage  adlimina. 
Il  eut  toujours  de  l'attrait  pour  la  Ville 
Éternelle  et  professa  un  sincère  attache- 
ment pour  le  Souverain  Pontife. 

Mt'  Sibour  voulait  de  même  la  liberté  en- 
tière pour  l'Église  de  France  ;  aussi  le  vit- 
on  toujours  combattre  vigoureusement  les 
articles  organi([ucs  dont  l'application  aurait 
amené  un  schisme.  Ainsi,  quand  le  gouver- 
nement de  Louis-Philippe  suscita  des  difli- 


cullés  à  M^  Affre  à  propos  de  ces  trop 
fameux  articles,  l'évêque  de  Digne  écrivit 
à  l'archevêque  de  Paris  une  lettre  fort  re- 
marquable pour  le  féliciter  de  son  courage 
à  défendre  les  droits  de  l'Église.  De  même, 
lorsque  le  cardinal  de  Bonald  censura  le 
Manuel  de  Dupin,  il  fut  des  premiers  à  ad- 
hérer publiquement  à  celte  censure. 

Cependant,  les  travaux  incessants  de 
l'évêque  de  Digne  et  ses  courses  aposto- 
liques dans  des  régions  presque  inacces- 
sibles finirent  par  altérer  sa  santé.  Un  acci- 
dent, arrivé  le  26  avril  1846,  la  compromit 
encore  plus  gravement.  Ce  jour-là,  il  devait 
donner  la  Confirmation  à  Saint-Étienne- 
les-Orgues.  Ses  chevaux,  effrayés  du  bruit 
d'une  fanfare,  s'emballèrent,  traînant  la 
voiture  épiscopale  à  travers  les  îlots  pres- 
sés de  la  multitude.  M^""  Sibour,  croyant 
que  chaque  tour  de  roue  et  chaque  pas  des 
chevaux  font  des  victimes,  est  en  proie  à 
un  horrible  saisissement.  Heureusement, 
on  n'eut  à  déplorer  que  quelques  blessures 
sans  gravité.  Mais  l'émotion  avait  été  trop 
vive  pour  le  prélat;  il  fut  obligé  de  s'aliter. 
Des  troubles  graves  se  produisirent  dans 
l'organisme;  il  y  eut  même  une  sorte  de 
transport  au  cerveau.  Pendant  plusieurs 
jours,  on  désespéra  de  la  vie  de  M?'  Sibour. 

Il  fut  sauvé  par  le  dévouement  de  son 
neveu,  M.  Brémond,  jeune  médecin  de  ta- 
lent. Celui-ci  fit  transporter  l'évêque  mori- 
bond au  Pont-Saint-Esprit.  Grâce  aux  soins 
empressés  dont  il  fut  entouré,  le  prélat, 
après  quinze  jours,  était  en  pleine  con- 
valescence; après  deux  mois  de  repos,  il 
pouvait  revenir  dans  sa  ville  épiscopale  et 
reprendre  ses  habitudes  de  travail  et  de 
piété.  Mais  bientôt  il  allait  être  appelé  sur 
un  siège  illustre  et  qui  venait  d'être  teint 
du  sang  d'une  noble  victime. 

III.  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  —  SES  VISITES 
PASTORALES  —  SA  CHARITÉ  POUR  LES 
PAUVRES  ET  POUR  LES  CHOLERIQUES  — 
SA   LETTRE    A   PIE    IX 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'histoire  de 
la   révolution  de  février,  ni  des  journées 
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de  juin  1848.  M&r  Afîre  y  avait  trouvé  une 
mort  glorieuse. 

Qui  allait-on  choisir  pour  succéder  au 
prélat  tombé  sur  les  barricades  ?  Le  gou- 
vernement pensa  que  l'auteur  des  Institu- 
tions diocésaines  réunissait  les  conditions 
requises  et  lui  offrit  le  siège  de  saint  Denis. 

iNIg""  Sibour,  répondant  au  ministre  des 
Cultes  qui  lui  annonçait  sa  nomination,  lui 
disait  le  II  juillet  1848  : 

Il  y  aura  là  peut-t^lre  encore  des  dangers  à 

courir.  Il  me  serait  permis,  sans  doute,  de  reculer 
devant  un  insigne  et  redoutable  honneur;  mais 
le  puis-jc  devant  l'idée  même  du  sacrifice?  La 
mort  héroïque  de  Me^  AlTre  m'apprendrait,  au 
besoin,  là-dessus,  mon  devoir.  Oui,  si  Paris  esl 
un  Calvaire,  comme  mes  amis  les  plus  intimes  me 
le  l'ont  envisager,  je  m'exciterai  par  cet  illustre 
exemple. 

Le  18  octobre  1848,  eut  lieu  son  en- 
trée solennelle  à  Paris.  Il  fut  reçu  à  la  porte 
Xie  Notre-Dame  par  le  premier  vicaire  gé- 
néral capitulaire,  M.  Jacquemet,  qui  allait 
bientôt  devenir  évèque  de  Nantes. 

La  première  grand'messe  que  célébra  le 
pontife  fut  un  service  pour  le  repos  de 
l'âme  de  Ms""  Affre.  Le  même  jour,  il  vou- 
lut visiter  les  lieux  qu'il  avait  sanctifiés 
par  son  martyre.  Il  demanda  à  être  accom- 
pagné des  mômes  vicaires  généraux  qui 
avaient  suivi  la  noble  victime  aux  barri- 
cades. Au  moment  ou  M&r  Sibour  donnait 
le  signal  du  départ,  l'un  de  ces  messieurs 
lui  dit  que  sa  voiture  n'était  pas  encore 
avancée  :  «  Ce  n'est  pas  en  voiture,  répon- 
dit l'archevêque,  qu'on  a  coutume  de  faire 
un  pèlerinage;  nous  irons  à  pied;  c'est 
ainsi  que  mon  prédécesseur  est  allé  à  la 
mort.  »  Après  quelques  pas  dans  les  rues, 
l'archevêque  est  reconnu  ;  la  curiosité  d'a- 
bord,puis  un  intérêt  sympathique  s'attachent 
à  ses  pas.  Au  numéro  26de  la  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Antoine, où  fut  déposé  Mg""  Affre 
après  sa  blessure,  on  montra  à  Mg""  Sibourles 
linges  qui  avaient  servi  àétancherson  sang. 
L'archevêque  félicita  la  famille  chrétienne 
qui  avait  donné  les  premiers  soins  au  mar- 
tyr. Quand  il  rentra  à  son  hôtel,  il  avait  con- 
quis les  sympathies  des  Parisiens. 


La  visite  qu'il  fit  quelques  jours  après  à  la  ce 
lèbre  Soeur  Rosalie  n'eut  pas  un  moindre  reten- 
tissement. Ce  fut  comme  la  visite  de  tout  le 
faubourg  Saint-Marceau.  L'archevêque  croyait  ne 
rencontrer  dans  la  rue  de  l'Épée-de-Bois  que  les 
pauvres  gens  que  Sœur  Rosalie  et  ses  compa- 
gnes avaient  coutume  de  nourrir.  Il  y  trouva  une 
foule  considérable.  Presque  tout  le  quartier  s'y 
était  donné  rendez-vous.  M^'  Sibour  exhorta  les 
pauvres  à  sanctifier  les  peines  de  leur  état  par  la 
[)rière  et  la  résignation  et  leur  fit  distribuer  des 
aumônes.  Ensuite,  s'adrcssant  aux  Sœurs,  il  leur 
demanda  : 

«  Sont-ce  là  tous  vos  enfants  ?  —  Non,  Monsei- 
gneur. —  Pourquoi  ne  sont-ils  pas  venus  tous  ?  — 
C'est  qu'ils  ne  le  peuvent  pas.  Monseigneur;  ils 
ne  peuvent  même  plus  mendier.  —  Où  sont-ils 
donc  ?  —  Sur  leur  grabat.  —  Eh  bien  !  reprit  l'ar- 
chevêque, s'ils  n'ont  pu  venir,  c'est  à  nous  d'aller. 
Vous  m'accompagnerez.  Messieurs  les  ecclésias- 
tiques, ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  les  prêtres 
de  Saint-Médard,  et  vous  aussi,  mes  bonnes  Sœurs. 
—  Mais  il  y  en  a  beaucoup.  —  Raison  de  plus,  » 
dit  le  prélat. 

On  lui  lit  observer,  continue  M.  Poujoulat  à  qtii 
nous  emi^runtons  cet  épisode,  que  la  plupart 
de  ces  malheureux  demeuraient  très  haut  ou  dans 
des  réduits  peu  accessibles.  Le  prélat  répondit 
que  la  fatigue  deviendrait  douce  par  le  sentiment 
du  devoir  accompli,  et,  disant  ces  mots,  il  se  mit 
eu  marche.  Il  s'avança  dans  la  rue  Mouffelard,  au 
milieu  des  acclamations  du  peuple  qui  affluait 
jusque  dans  les  rues  environnantes  (i). 

La  sollicitude  du  nouvel  archevêque  no 
pouvait  oublier  le  triste  sort  des  malheu- 
reux enfermés  dans  les  prisons  à  la  suite 
de  l'insurrection  de  juin.  On  avait  dit  à 
Mer  Sibour  qu'il  y  avait  eu  de  déplorables 
erreurs  et  d'inutiles  sévérités.  Le  6  no- 
vembre, il  se  rendit  à  Sainte-Pélagie.  Sa 
visite  fut  une  journée  de  joie  pour  les  pri- 
sonniers et  leurs  familles.  Le  prélat  distri- 
bua de  généreuses  aumônes  et  fit  une  dé- 
marche auprès  du  général  Cavaignac  pour 
obtenir  la  liberté  de  ceux  dont  la  société 
n'avait  plus  rien  à  craindre. 

Cependant,  l'Assemblée  nationale  avait 
voté  la  nouvelle  Constitution.  Le  gouver- 
nement désirait  que  sa  promulgation  fut 
marquée  par  une  cérémonie  publique;  il 
pria  donc  l'archevêque  de  Paris  d'accorder 
son  concours.  La  fête  eut  lieu  le   12  no- 

(i)    Vie  de  M'    Sibuiir,  p.  2\'). 
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vembre.  Ms^  Sibour  se  rendit  procession- 
ncllcment  de  la  Madeleine  jusqu'à  la  place 
de  la  Concorde.  Là,  au  milieu  d'une  foule 
immense,  après  la  lecluie  de  la  Constilu- 
lion,  il  célébra  le  Saint  Sacrifice  de  la  INIesse. 

La  Constitution  de  1848  méritait  que  la 
religion  vint  la  bénir.  Sans  doute,  elle  n'était 
pas  parfaite,  mais  elle  était  l'œuvre  d'une 
majorité  d'iionncles  gens,  et  c'est  avec  elle 
que  l'Assemblée  nationale  affermit  l'ordre 
public,  rétablit  le  Pape  à  Rome  et  donna 
au  pays  la  liberté  d'enseignement. 

L'hiver  de  iS/JS  amena  bien  des  misères 
dans  la  population  ouvrière  de  Paris;  des 
milliers  de  familles,  ne  vivant  que  du  tra- 
vail, restaient  sans  pain  depnis  que  le  com- 
merce était  interrompu  par  les  inquiétudes 
publiques.  Le  cœur  de  l'archevêque  s'émut 
à  la  vue  de  tant  de  détresse.  Pour  soulager 
un  plus  grand  nombre  d'infortunes,  il  ré- 
solut d'organiser  une  Association  générale 
de  la  charité.  Il  y  eut,  à  la  tète,  un  Conseil 
général  et  un  Conseil  d'administration,  et, 
dans  chaque  paroisse,  un  Comité  qui  dut 
se  réunir  tous  les  mois. 

Au  printemps  de  18^9,  le  choléra  recom- 
mença ses  ravages  dans  la  capitale.  L'arche- 
vêque multiplia  ses  visites  dans  les  hôpi- 
taux, dans  les  prisons,  partout  où  le  fléau 
faisait  le  plus  de  victimes.  Plusieurs  fois, 
lorsqu'il  traversait  ces  longues  salles  d'ago- 
nisants, on  l'entendit  s'écrier  :  «  Mon  Dieu  ! 
frappez  le  pasteur,  mais  épargnez  le  trou- 
peau !  » 

Au  commencement  de  juin.  Me'  Sibour, 
pour  arrêter  les  progrès  croissants  de  l'épi- 
démie, ordonna  des  prières  publiques  et 
une  neuvaine  en  l'honneur  de  sainte  Gene- 
viève. Lui-même,  suivi  du  Chapitre  de 
Notre-Dame,  se  rendit  à  pied  au  tombeau 
de  la  patronne  de  Paris  pour  y  ouvrir  la 
neuvaine.  Ceux  qui  le  virent  passer  se  joi- 
gnirent à  lui  et,  quand  il  arriva  place  Mau- 
bert,  il  avait  tout  un  peuple  derrière  lui. 

Comme  en  iSSa,  le  choléra  laissa  de 
nombreux  orphelins.  L'archevêque  rétablit 
ou  philôt  réorganisa  rancienuc  œuvre  de 
Mp'  de  Quélen.  Grâce  à  la  générosité  de 
ses  diocésains,  il  j)ut  recueillir  (ioo  enfants.   I 


Lorsque  la  Révolution,  établie  à  Rome, 
eut  contraint  Pie  IX  à  se  réfugier  à  Gaëte, 
le  doux  Pontife  réclama  le  secours  des  na- 
tions catholiques  contre  ses  enfants  révol- 
tés. C'est  alors  que  l'archevêque  de  Paris 
écrivit  une  lettre  qui  n'était  pas  destinée  à 
la  publicité. 

Dans  cette  lettre,  qu'une  indiscrétion  fit 
livrer  aux  journaux,  Me^  Sibour,  tout  en 
reconnaissant  la  nécessité  du  domaine  tem- 
porel, engageait  le  Pape  à  ne  pas  employer 
la  force  armée  pour  rentrer  en  possession 
de  ses  Etats.  Il  lui  conseillait  de  se  remettre 
au  soin  des  nations  catholiques  et  de  ne 
pas  agir  par  lui-même  et  par  ses  soldats. 

En  cela,  Mê^  Sibour  se  trompait.  Assuré- 
ment, il  eût  mieux  valu  entrer  dans  Rome 
sans  coup  férir.  Mais  jamais  les  nations 
catholiques  n'auraient  rétabli  le  pouvoir 
de  Pie  IX  si  ce  Pape  n'avait  commencé  par 
le  défendre  lui-même. 

Cette  afl'aire  était  encore  présente  à  toutes 
les  mémoires  quand  les  habitants  de  Venise, 
révoltés  contre  l'Autriche,  prièrent  l'arche- 
vêque de  Paris  d'élever  la  voix  en  leur 
faveur.  N'écoutant  que  son  cœur,  le  bon 
prélat  écrivit  au  ministre  des  Affaires  étran- 
gères une  lettre  qui  excita  un  vif  mécon- 
tentement à  Vienne  et  n'influa  aucunement 
rus  le  sort  des  Vénitiens.  Là  encore,  notre 
prélat  fut  victime  de  ses  bonnes  intentions. 
Mais,  heureusement,  il  est  dans  sa  vie  des 
pages  plus  intéressantes  et  plus  glorieuses 
pour  sa  mémoire. 

IV.  LE  CONCILE  PROVINCIAL  DE  PARIS  — 
INSTITUTIONS  DIVERSES  —  RAPPORTS  AVEC 
LA  PRESSE  —  LA   FETE   DES   ECOLES 

Un  des  plus  vifs  désirs  de  Me""  Sibour 
était  de  faire  profiter  l'Eglise  du  droit  de 
réunion  que  la  Révolution  de  1848  sem- 
blait devoir  accorder  à  tous  les  citoyens. 
A  l'occasion  du  sacre  de  Me*^  Cœur,  un 
grand  nombre  de  prélats  s'étant  réunis  à 
Paris,  on  discuta  la  question  d'un  Concile 
national  et  on  envoya  une  adresse  à  ce 
sujet  à  l'auguste  exilé  de  Gaëte.  Pie  IX 
jugea  que  les  circonstances  n'étaient  pas 
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favorables  pour  la  réunion  d'un  Concile 
national,  mais  il  roconimanda  fortement  la 
tenue  des  Conciles  provinciaux.  Dès  qu'il 
eut  reçu  la  réponse  du  Pape,  l'archevêque 
de  Paris  convoqua  ses  suffragants  au  Sémi- 
naire de  Saint-Sulpice  pour  le  17  sep- 
tembre 18/^9. 

La  veille  de  l'ouverture,  il  se  trouvait  à 
baint-Germain,  entouré  de  plusieurs  évè- 
ques.  Dans  une  séance  préparatoire,  on 
avait  tracé  le  programme  du  Concile.  Tout 
.à  coup, on  annonce  le  ministre  des  Cultes. 
Homme  très  poli  et  très  conciliant,  M.  de 
Lanjuinais,  poussé  par  quelques  membres 
du  gouvernement,  venait  rappeler  à  l'ar- 
chevêque de  Paris  que  les  articles  orga- 
niques défendaient  la  réunion  des  Conciles 
enFrance.«  Monseigneur,  ajouta  leministre, 
la  chose  peut  s'arranger  très  facilement;  il 
suffît  que  Votre  Grandeur  demande  l'auto- 
risation et  elle  lui  sera  immédiatement 
accordée.  » 

Peu  de  prélats  étaient  mieux  armés  que 
Mg""  Sibour  à  l'endroit  des  articles  organi- 
ques. Aussi  lui  fut-il  facile  de  répondre  à 
M.  de  Lanjuinais.  Il  démontra  la  nullité 
radicale  de  celte  loi  et  s'étonna  de  la  voir 
invoquer  sous  un  gouvernement  né  du 
triomphe  du  droit  de  réunion;  il  ajouta 
qu'une  demande  d'autorisation  serait  la 
reconnaissance  du  prétendu  droit  d'empê- 
cher, et  les  instances  du  minisire  s'arrêtè- 
rent devant  l'inébranlable  fermeté  de  l'ar- 
chevêque. 

Le  lendemain,  jour  de  l'ouverture  du 
Concile,  le  gouvernement  publia  dans  le 
Moniteur  une  note  déclarant  que  les  Con- 
ciles provinciaux  étaient  autorisés  pendant 
l'année  1849;  ^^  s'était  cru  obligé  de  donner 
cette  marque  de  déférence  aux  articles  or- 
ganiques. 

L'assemblée  dura  onze  jours,  compta 
vingt  et  une  Congrégations  particulières  des 
évêques,  sept  Congrégations  générales  et 
trois  sessions  publiques  où  furent  promul- 
gués les  décrets  concernant  la  hiérarchie 
et  les  personnes  ecclésiastiques,  les  moyens 
les  plus  aptes  à  faire  aimer  et  progresser  la 
'  ricnce  ecclésiastique. 


La  tenue  de  ce  Concile  réjouit  tous  les 
cœurs  catholiques  ;  il  semblait  que  l'Eglise 
de  France  allait  retrouver  sa  gloire  des 
anciens  jours.  De  toutes  parts  arrivèrent  à 
Mgi  Sibour  des  lettres  de  félicitations  pour 
le  grand  exemple  qu'il  venait  de  donner. 
Le  7  novembre,  jNI&j  de  Prilly,  évêque  de 
Chàlons,  lui  écrivait  : 

La  divinj  Providence  vous  a  destiné  à  de  grandes 
choses,  et  vous  répondez  à  ses  desseins  d'une 
manière  digne  d'elle.  C'est  vous  qui  avez  eu  l'hon- 
neur de  faire  le  premier  pas  dans  la  carrière  des 
conciles,  c'est  à  voire  suite  que  nous  marchons;, 
(juelle  gloire  il  en  revient  à  Dieu,  et  que  «le  motifs 
pour  nous  de  le  bénir  pour  un  si  grand  bien. 

Dans  ses  rapports  avec  la  presse.  Me'  Si- 
bour ne  fut  pas  toujours  aussi  heureux  ni 
aussi  bien  inspiré.  On  se  souvient  de  la 
lutte  ardente  qui  divisait  alors  des  esprits, 
d'ailleurs  animés  des  meilleures  volontés. 
L'abbé  Gaume  avait  dénoncé  dans  le  T  er 
rongeur  défi  sociétés  modernes  le  péril  que 
faisait  courir  à  la  jeunesse  l'instruction  par 
les  auteurs  païens.  Louis  Veuillot,  dans 
l'Univers,  avait  pris  parti  pour  M.  Gaume. 
Il  était  en  bonne  compagnie.  M?»"  Rendu, 
évêque  d'Annecy,  Dom  Guéranger,  Dom 
Pi  Ira,  le  R.  P.  d'Alzon,  vicaire  général  de 
Nîmes,  pour  ne  citer  que  les  principaux,  lui 
faisaient  cortège.  Donoso  Corlès  venait  en 
même  temps  de  publier  son  Essai  sur  le 
catholicisme,  le  libéralisme  et  le  socialisme. 
M^'*"  Dupanloup,  qui  se  sentit  atteint,  lit, 
par  la  plume  de  l'abbé  Gaduel,  son  vicaire 
général,  une  critique  acerbe  de  l'ouvrage. 

A  bout  d'arguments,  ce  dernier  dénonça 
Louis  Veuillot  à  l'archevêque  de  Paris. 
Mg""  Sibour  rendit  une  ordonnance  qui  dé- 
fendait la  lecture  de  V  Univers  aux  commu- 
nautés et  aux  prêtres  de  son  diocèse.  Veuil- 
lot était  alors  à  Rome;  il  porta  aux  pieds 
de  Pie  IX  ses  justes  doléances.  Le  Pape 
bénit  et  encouragea  le  journaliste.  Tout  en 
lui  recommandant  une  charitable  modéra- 
tion dans  la  polémi<|ue,  il  approuva  la 
conduite  de  ce  rude  jouteur,  qui,  bientôt, 
devailse  sacrifier  pour  la  défense  de  rÉgHse. 
Une  lettre  encyclique,  adressée  en  même 
temps  à  tous  les  évêques,  recommandait  à 
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ceux-ci  de  soutenir  les  écrivains  catholiques 
et  de  les  reprendre  avec  douceur  et  pru- 
dence. "Ms^  Sibour  comprit  et  retira  bientôt 
la  sentence  dont  il  avait  frappé  le  jour- 
naliste. 

Nous  avons  dit  dans  la  biographie  de 
M.  de  Curzon  (i)  comment  Ms"^  Sibour,  dans 
son  mandement  de  i85i,sur  l'intervention 
du  clergé  dans  la  politique,  avait  érigé 
en  principe  l'indifférentisme  de  l'Église  et 
l'abstention  du  clergé  dans  les  choses  poli- 
tiques; il  alla  jusqu'à  défendre  aux  prêtres 
d'écrire  dans  les  journaux.  Nombre  d'évè- 
ques  mieux  inspirés  s'élevèrent  contre  cette 
doctrine.  M^^  Pie,  éveque  de  Poitiers,  réta- 
blit les  principes  avec  l'autorité  qui  déjà 
s'attachait  à  sa  parole.  L'évoque  de  Char- 
tres, M.er  Glausel  de  Montais,  publia  une 
lettre  un  peu  vive,  écho  de  cette  nature 
ardente.  Il  y  montra  la  nécessité  pour  le 
prêtre  de  suivre  l'ennemi  sur  le  terrain  où 
celui-ci  attaque  avec  plus  d'audace. 

"Ms^  Sibour  fut  piqué  de  voir  un  de  ses 
suffraganls  opposer  un  démenti  aux  ten- 
dances qu'il  avait  cherché  à  faire  prévaloir; 
il  cita  l'évèque  de  Chartres  à  rendre  compte 
de  sa  lettre  devant  le  Concile  provincial  de 
Paris.  De  son  côté,  Më^  Pie  porta  l'affaire  à 
Rome;  Donoso  Cor  tes  l'appuyait  de  toute 
son  autorité.  Pie  IX  intervint  et,  traçant  la 
ligne  de  conduite  à  tenir  dans  ces  questions 
délicates,  il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  en- 
tendre à  i\I&'"  Sibour  que  le  rôle  du  prêtre 
ne  peut  plus,  comme  autrefois,  se  confiner 
dans  les  livres  ou  dans  la  prédication,  mais 
qu'il  lui  faut  savoir  utiliser  celte  arme  nou- 
velle dont  nos  ennemis  ont  tant  abusé  contre 
nous.  Toujours  docile,  Mgr  Sibour  accepta 
cette  paternelle  intervention  et  le  rappro- 
chement le  plus  sincère  eut  lieu  entre  le 
métropolitain  et  son  suffragant. 

Mgr  Sibour,  justement  préoccupé  des 
moyens  de  faire  donner  une  instruction 
supérieure  à  son  clergé,  ne  pouvait  rester 
indifférent  à  l'égard  de  la  Faculté  de  théo- 
logie et  de  l'école  des  Carmes.  Il  encou- 
ragea et  bénit  souvent  les  efforts  des  doctes 

(i)  N'  219  c!c3  Contciiiporalrs. 


professeurs  de  ces  deux  établissements  dio- 
césains. Il  engagea  les  jeunes  prêtres  à 
prendre  les  grades  théologiques  et  univer- 
sitaires. Sa  parole  fut  entendue  ;  en  i856, 
le  nombre  d'auditeurs  des  cours  de  théo- 
logie dépassait  sept  cents,  et,  en  185^,  l'école 
des  Carmes,  fondée  par  Mg^  Affre,  comptait 
40  ecclésiastiques  et  100  laïques. 

La  réouverture  de  l'église  Sainte-Gene- 
viève permit  à  l'archevêque  de  Paris  de 
mettre  à  exécution  un  projet  qu'il  caressait 
depuis  longtemps.  C'était  la  création  d'une 
école  de  prédication.  Les  chapelains,  char- 
gés de  desservir  cette  église,  durent  s'y 
former  pendant  trois  ans  au  ministère  de  la 
parole  évangélique.  Mg^  Sibour  leur  pres- 
crivit la  vie  commune  et  leur  imposa  l'obli- 
gation de  prêcher,  au  moins  une  fois  par 
mois,  dans  l'église  de  la  patronne  de  Paris. 

Les  places  de  chapelains  de  Sainte-Gene- 
viève pouvaient  exciter  de  légitimes  ambi- 
tions parmi  le  jeune  clergé  français.  Aussi 
l'archevêque  mit  ces  places  au  concours. 
Un  sermon  écrit,  un  sermon  improvisé,  une 
argumentation  théologique,  telles  furent  les 
trois  épreuves  que  durent  subir  les  candi- 
dats, pour  obtenir  le  titre  et  les  pouvoirs 
de  chapelain. 

Mg'  Sibour  n'en  resta  pas  là.  S'aperee- 
vant  que  l'instruction  religieuse  donnée  à 
Notre-Dame  et  dans  la  plupart  des  églises 
de  Paris  s'adressait  surtout  aux  intelligences 
d'élite,  il  voulut  qu'on  fit  au  peuple  des 
conférences  qui  fussent  à  sa  portée.  A  cet 
effet,  il  prescrivit  dans  chaque  paroisse  un 
cours  d'instruction  d'après  le  plan  du  caté- 
chisme du  Concile  de  Trente.  Les  sourds- 
muets  ne  furent  pas  oubliés  :  eux  aussi 
eurent  leurs  cours  de  religion  qu'ils  goûtè- 
rent fort.  Enfin,  'Ms<^  Sibour  profita  de  la 
loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement  pour 
fonder  l'œuvre  des  écoles  chrétiennes  libres. 
En  dix-huit  mois,  16  écoles  furent  établies, 
d'autres  agrandies. 

L'année  suivante,  notre  prélat  se  rendit 
à  liomc  pour  la  proclamation  du  dogme  de 
rininuu'ulée  Conception.  Ici,  quelques  ex- 
I)lications  sur  sa  conduite  en  celle  circon- 
blance  paraissent  nécessaires. 
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V.   LE    DOGME    DE    l'iMMACULÉE-CONCEPTION 

—  CRÉATION  DE  NOUVELLES  PAROISSES  — 
RÉTABLISSEMENT   DE  LA  LITURGIE  ROMAINE 

—  VACANCES   A   BELLE-EAU  —  ASSASSINAT 
DE  MGR    SIBOUR 

On  a  dit  que  Mk"^  Sibour  n'avait  pas  été 
favorable  à  la  doctrine  de  rimmaculée- 
Conceplion.  On  a  confondu  ropporliinité 
de  la  définition  du  dogme  avec  la  doctrine 


elle-même.  L'archevêque  de  Paris  croyait 
fermement  que  Marie  a  été  conçue  sans 
péché. 

Dès  1842,  il  avait  demandé  et  obtenu 
pour  son  diocèse  de  Digne  l'autorisation 
d'invoquer  la  Sainte  Vierge  sous  ce  titic. 
Lorsqu'en  1849  Pie  IX  consulta  les  évo- 
ques sur  la  promulgation  de  ce  dogme, 
M'^^  Sibour  fut  un  des  rares  évoques  qui  se 
prononcèrent  contre  l'opportunité. 
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Il  y  a  dans  Paris,  dit  à  ce  proposM.  Poujoulat  (i), 
un  milieu  d'idées  et  d'opinions  dont  il  est  malaisé 
de  se  défendre  ;  on  se  trouve  comme  au  cœur  de 
la  bataille  entre  la  foi  et  l'incrédulité,  on  craint 
de  donner  des  armes  à  ses  adversaires;  obligé  de 
lutter  sans  cesse,  même  sur  les  points  essentiels, 
on  voudrait  éviter  le  combat  pour  d'autres  vérités; 
les  plus  sincères  enfants  de  l'Église  peuvent  sentir 
alors  des  appréhensions  dans  leur  cœur. 

Malgré  les  dispositions  que  semblait  pré- 
sager sa  lettre.  M?'  Sibour  assista  avec 
une  joie  réelle  à  l'imposante  cérémonie  du 

10  décembre  1854.  Dans  son  mandement 
pour  le  Carême  de  i855,  M^^'  Sibour  a  ré- 
sumé ses  impressions.  On  voit,  en  le  lisant, 
combien  son  cœur  était  pénétré  d'amour 
pour  Marie  et  pour  le  chef  de  l'Eglise. 

Pendant  son  séjour  dans  la  Ville  Éter- 
nelle, l'archevêque  de  Paris  fut  comblé 
d'attentions  et  de  prévenances  délicates. 
Pie  IX  lui  avait  envoyé  à  Civita-Yecchia 
une  escorte  d'honneur  et  voulut  l'avoir  pour 
hôte.  Sur  sa  demande,  il  lui  accorda,  comme 
évcque  auxiliaire,  un  de  ses  cousins  et 
amis,  M.  l'abbé  Léon  Sibour,  curé  de  Saint- 
Thomas  d'Aquin,  à  Paris,  §w«  à  Rome 
même  avec  le  titre  d'évèque  de  Ti'ipoli. 

Lorsque  Mk»"  Sibour  rendit  compte  au 
Souverain  Pontife  de  son  administration, 
il  ne  manqua  pas  de  lui  parler  d'une  œuvre 
bien  importante  qu'il  venait  d'accomplir  à 
Paris.  Aidé  de  M.  Bonjean,  le  futur  martyr 
de  la  Commune  (2),  il  avait,  malgré  les 
difficultés  soulevées  par  certains  curés  et 
certains  Conseils  de  Fabrique,  organisé  une 
nouvelle  circonscription  des  anciennes  pa- 
roisses et  créé  de  nouveaux  centres  parois- 
siaux. Car  ces  agglomérations  de  ^o,  5o, 
60  000  habitants  ne  sont  plus  des  familles, 
un  bercail,  dont  un  curé  puisse  être  le  père 
et  le  pasteur.  Un  seul  foyer,  une  seule  église 
ne  peut  suffire  à  cette  multitude  d'àmes 
exposées  à  tant  de  dangers.  Des  centres 
religieux,  placés  à  des  distances  si  considé- 
rables, ne  sauraient  présenter  des  remèdes 
et  des  consolations  à  de  si  vastes  besoins. 

11  est  de  règle  que,  pour  le  gouvciiiomonl 


(i)  Vie  de  M"  Siboiii\  p.  3^2. 

(2)  Voir  les  (lonleniporaiiis,  n"  201. 


des  âmes,  il  faut  un  prêtre  pour  chaque 
millier  d'habitants;  quelque  exceptionnelle 
que  soit  la  situation  d'une  capitale,  il  est 
bon  de  tenir  compte  d'un  principe  qui  im- 
plique devant  Dieu  une  si  terrible  respon- 
sabilité. D'ailleurs,  la  nouvelle  division  et 
l'augmentation  des  paroisses  devaient  pro-  . 
fiter  non  seulement  à  l'enseignement  chré-  f 
tien,  mais  aussi  aux  œuvres  de  bienfaisance 
qui  allaient  naître  et  sedévcloppcr  àlombre 
de  chaque  église  nouvelle. 

Après  avoir  approuvé  en  termes  élogieux 
l'administration  de  ^Nlg""  Sibour,  le  Saint- 
Père  lui  avait  exprimé  un  désir,  celui  de 
voir  bientôt  la  liturgie  romaine  rétablie 
dans  le  diocèse  de  Paris,  comme  elle  l'était 
déjà  dans  tant  d'autres  églises  de  France. 
A  peine  de  retour,  l'archevêque  réunit  son 
Chapitre  mclropolitain  et  lui  fît  part  du  vœu 
de  Pic  IX.  11  était  à  craindre  que  le  chan- 
gement à  effectuer  ne  rencontrât  de  grandes 
difûcultés.  Le  clergé  de  Paris  tenait  à  sa 
liturgie.  Néanmoins,  le  Chapitre  déclara 
que,  sur  cette  question,  il  s'en  remettait  à 
la  sagesse  et  à  la  prudence  du  prélat.  Celui- 
ci  nomma  immédiatement  une  Commission, 
chargée  d'étudier  les  mesures  à  prendre 
pour  arriver  à  l'unité  dernandée  par  le 
Pape. 

Pour  se  délasser  des  travaux  et  des  fati- 
gues d'un  ministère  extrêmement  pénible, 
Më^r  Sibour,  avec  ses  ressources  person- 
nelles, avait  fait  l'acquisition  d'une  maison 
de  campagne  et  d'une  terre  qui  l'entourait, 
près  de  Saint-Paul-Trois- Châteaux,  le  lieu  ; 
de  sa  naissance.  C'est  dans  cette  propriété 
de  Belle-Eau  qu'il  passait  chaipio  année 
quelques  semaines. 

Vers  la  fin  de  i85G,  Me'  Sibour  était  à  la 
veille  de  marquer  son  épiscopat  par  des 
œuvres  nouvelles  et  importantes,  quand  un 
horrible  forfait  vint  arrêter  tous  les  projets 
en  terminant  une  carrière  ({ui  promettait 
d'être  oncoie  longue  et  glorieuse. 

Le  3  janvier  i85;7, avait  lieuàSaint-Etienne- 
du-Mont  rouverlurc  do  la  ncuvainc  de  sainte 
Geneviève.  Mt'"  Sibour  avait  présidé  les 
cérémonies.  A  4  heures  du  soir.  a[)rès  les 
vêpres,  la  procession  se  déployait  à  travers 
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des  flots  de  peuple,  au  milieu  des  chants 
sacrés  ;  elle  défilait  par  le  bas-côté  droit  de 
l'église  pour  rentrer  dans  la  nef;  larche- 
vèque,  revêtu  de  ses  ornements  pontiti- 
caux,  son  bâton  pastoral  à  la  main  gauche, 
s'avançait  en  bénissant  les  fidèles  de  la 
main  droite.  A  l'entrée  de  la  nef,  à  cause 
de  la  foule,  le  passage  devint  si  étroit  que 
les  deux  prêtres  assistants,  M.  Surat,  vicaire 
général,  et  M.  l'abbé  de  Culloli,  durent 
rester  un  peu  en  arrière. 

A  ce  moment,  pendant  que  l'archevêque 
se  tourne  à  droite,  un  homme  s'élance, 
saisit  violemment  la  main  qui  bénit  un  en- 
fant et  qui  le  bénit  lui-même,  et  plonge 
un  poignard  dans  le  cœur  du  pontife,  en 
disant:  Pas  de  déesse!  La  victime  recule 
et  s'affaisse,  laissant  échapper  le  bâton  pas- 
toral, et  serrant  de  la  main  droite  celle  du 
serviteur  qui  marchait  devant  lui  :  «  Le  mal- 
heureux! »  dit  l'archevêque  en   tombant. 

Ce  fut  le  seul  mot  qu'on  entendit  de  sa 
bouche  mourante 

L'assassin  est  arrêté  et  on  transporte  rapi- 
dement au  presbytère  le  prélat  qu'on  ne 
croyait  qu'évanoui.  Là  on  reconnut  qu'il 
avait  cessé  de  vivre. 

Ce  crime  jeta  la  consternation  dans  Paris 
et  dans  la  France  entière.  Ce  qui  ajouta 
encore  à  son.horreur  fut  la  condition  même 
du  meurtrier.  Chose  horrible  à  dire,  c'était 
un  prêtre  !  !  a  Ce  qu'on  appelle  un  bon 
prêtre,  a  écrit  Prévost-Paradol,  peut  défier 
la  comparaison  avec  ce  qu'il  y  a  de  mcil- 
jeur  ici-bas.  »  Mais,  ajoute  la  Sainte  Ecri- 
ture, la  corruption  de  ce  qui  est  bon  est  ce 
atir.  Von  peut  imaginer  de  pire! 

Ame  basse,  froide,  dissimulée,  tel  était 
l'assassin  de  l'archevêque  de  Paris;  après 
être  entré  sans  vocation  dans  le  sanctuaire, 
comme  Satan  tombant  du  ciel,  il  avait  roifié 
dans  tous  les  abîmes.  Interdit  à  la  suite 
de  ses  fautes,  et  cependant  rempli  d'or- 
gueil, il  voulait  se  rendre  célèbre.  Par  quel- 
que moyen  que  ce  fût,  il  voulait  faire  par- 


ler de  lui.  La  pensée  lui  était  venue  de  tuer 
le  Pape.  Ne  pouvant,  faute  d'argent,  aller 
jusqu'à  Rome,  il  se  décida  à  porter  une 
main  sacrilège  sur  le  prélat  qui  l'avait  se- 
couru plusieurs  fois. 

Ce  monstre,  qui  avait  insulté  Marie,  avant 
de  tuer  Ms»"  Sibour,  se  nommait  Vergé. 

On  prétend  que  l'archevêque  avait  eu 
comme  un  secret  pressentiment  de  sa  fin 
prochaine.  Le  malin  de  ce  jour,  on  avait 
remarqué  la  piété  profonde  avec  laquelle 
il  avait  célébré  le  Saint  Sacrifice.  Son  émo- 
tion était  si  visible  que  son  serviteur,  Eloi, 
n'avait  pu  retenir  ses  larmes.  Le  soir,  à 
3  heures,  avant  de  se  rendre  à  Saint— Etienne 
du-Mont,  il  avait  appelé  son  secrétaire,  et, 
lui  remettant  un  billet  de  mille  francs  : 
«  Voici,  dit-il,  les  élrennes  de  nos  pauvres.  » 

Le  peuple  de  Paris  fit  à  son  archevêque 
des  funérailles  dignes  des  sympathies  ([u'il 
lui  avait  constamment  témoignées. 

Le  P.  Félix,  qui  prêchait  le  Carême  à 
Notre-Dame,  ne  manqua  pas  de  rappeler, 
en  ouvrant  la  station,  cet  archevê([ue  qui 
l'avait  béni  si  souvent. 

Paris  !  I-'aris  !  s'écriait  à  sou  tour  l'évêc[ue  d'Or- 
léans, faut-il,  daus  cette  longue  et  inlçrminablu 
suite  de  nos  calamités,  que  l'antique  siège  de  tes 
pontifes  ne  cesse  point  d'être  inondé,  non  pas 
seulement  de  leurs  sueurs,  mais  de  leurs  larmes 
et  de  leur  sang  répandu?  O  Dieu  !  quel  est  ici 
voire  secret?  Est-ce  la  gloire  des  confesseurs  et 
des  martjTS  que  vous  voulez  de  nouveau  faire 
resplendir  dans  votre  Eglise  ?  Ou  bien  sont-ils  les 
élus  de  voire  justice  irritée  et  tombent-ils  sous 
nos  yeux,  premières  et  innocentes  victimes  de  nos 

iniquités? Hélas!  il  ne  devait  pas  suflire,  ce 

sang  si  généreux  et  si  pur  (le  sang  de  M'""  AllVe)  ! 
Le  sang  vient  de  couler  encore.  Sani^uis  sangui- 
nem  tetigit,  comme  dit  le  I*rophète.  .\près  l'ar- 
chevôque,  martyr'  de  la  charité,  nous  devions 
avoir  'dans  son  successeur  l'archevêque,  irKwtyr 
de  la  justice,  et  c'est  Me""  Sibour,  ce  pontife  si 
bienveillant  et  si  charitable,  (jui  meurt  aujourd'liui, 
martyr  du  devoir  accompli  et  de  son  zèle  pour  la 
sainte  discipline  ecclésiastique;  et  c'est  dans  le 
saucluairc  nièmc  qu'il  tombe,  victiiiic  diî  su  I"(M'- 
melé  à  en  repousser  les- indignes. 
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I.  UN  PETIT  PATISSIER  —  VICAIRE  GENERAL 
—  ÉVÊQUE  d'oRLÉANS  —  ARCHEVÊQUE  DE 
TOURS  —  CARDINAL 

Une  après-midi  de  décembre,  dans  la 
ville  de  Langres,  les  élèves  de  deux  mai- 
sons d'éducation  se  livraient,  dans  la  rue, 
un  furieux  combat,  à  coups  de  boules  de 
neige.  Au  plus  fort  de  la  mêlée,  passe  un 
enfant  portant  sur  la  tête  une  corbeille  de 
pâtisseries.  La  corbeille,  aussitôt,  devient  le 
point  de  mire  de  lous  les  projocliles,  et,  en 


un  clin  d'œil,  les  pâtés  chancellent,  tombent 
à  terre,  au  grand  chagrin  du  porteur. 

Ce  petit  pâtissier,  devenu  plus  tard  car- 
dinal de  l'Église  romaine,  se  nommait 
François-Nicolas-Madeleine  Morlot.  Fils  de 
François  Morlot  et  de  Charlotte  Grépin,  il 
était  né  le  28  décembre  1795.  Il  devait,  I 
plus  tard,  chanter  lui-même  sa  mésaventure 
dans  un  poème  épique  in[ï[u\c  la  Piioj'ade. 

A  l'époque  où  se  passa  celte  scène  tragi- 
comique,  personne,  dans  la  ville  de  Langres, 
ne  soupçonnait  les  hautes  destinées  de  son 
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héros.  Cependant,  le  curé  de  François  Morlot 
avait  remarqué  plus  d'une  fois  déjà  la  vive 
intelligence  et  la  bonté  naïve  de  cet  enfant. 
A  répo(iuc  de  la  Première  Communion,  il 
étudia  plus  complètement  ses  heureuses 
dispositions  et,  convaincu  de  sa  vocation, 
il  lui  lit  commencer  ses  classes  de  latin. 
Le  jeune  homme  répondit  à  ce  qu'on  atten- 
dait de  lui. 

Trop  jeune  pour  être  ordonné  prêtre  à 
la  fin  de  son  cours  de  théologie,  il  entra, 
comme  précepteur,  chez  M.  de  Saint-Seine, 
à  Dijon.  Ce  fut  un  bonheur  pour  lui.  Il 
prit  dans  cette  famille,  une  des  plus  consi- 
dérées de  la  Bourgogne,  les  manières  dis- 
tinguées que  n'avait  pu  lui  donner  son  édu- 
cation })reniière. 

m 

7>}  C'est  là,  (lit  un  de  ses  biographes,  M.  Foisset, 
que  l'abbc  Morlot  acquit  ce  tact  parfait,  ce  sen- 
timent exquis  des  convenances,  cette  rare  distinc- 
tion de  manières  qui  tirent,  jusqu'à  la  lin  de  sa 
vie,  le  charme  de  tous  ceux  qui  purent  jouir  de 
son  commerce  ou  l'approcher. 

Ordonné  prêtre  en  1820,  il  fut  nommé 
vicaire  de  la  cathédrale  de  Dijon.  11  y  rem- 
plit les  fonctions  de  son  ministère  avec 
tant  de  zèle  et  de  succès  que,  dix  ans  après, 
Mgr  Raillon,  aux  acclamations  joyeuses  de 
son  clergé,  fit  monter  l'abbé  Morlot  du 
rang  de  simple  vicaire  à  celui  de  vicaire 
général  du  diocèse. 

Mais  Mi^'  Raillon  ayant  été  transféré  à 
l'archevêché  d'Aix,  le  roi  Louis-Philippe 
nomma  pour  le  remplacer  à  Dijon  un  cha- 
noine de  cette  métropole,  l'abbé  Rey.  Le  roi 
des  Français  fut  bien  mal  inspiré  en  cette 
circonstance;  non  pas  qu'il  y  eût  à  dire 
sur  la  foi  et  les  mœurs  de  l'élu,  mais  son 
caractère  et  ses  habitudes  étaient  étranges.  Il 
se  produisit,  à  cette  occasion,  un  fait  sans 
précédent.  Aucun  évêque  de  France  ne 
consentit  à  sacrer  l'élu,  ni  même  à  paraître 
à  son  sacre.  Le  pauvre  abbé  Rey  dut 
recourir  au  ministère  d'un  évêque  espagnol. 
Il  lui  fallut,  en  outre,  obtenir  du  Saint-Siège 
un  induit  autorisant  de  simples  prêtres  à 
remplacer  les  évêqucs  assistants,  requis  par 
les  lois  canoniques. 

Parvenu   à    se    faire    sacrer,    le   nouvel 


évêque  de  Dijon  s'était  empressé  d'exclure 
labbé  Morlot  de  toute  participation  à  l'ad- 
ministration diocésaine. 

Les  craintes  qu'on  avait  conçues  ne 
furent,  hélas!  que  trop  justifiées.  Des 
mesures  et  des  ordonnances  peu  pratiques 
amenèrent  le  trouble  dans  le  diocèse.  Gela 
dura  cinq  ans.  Au  bout  de  ce  temps, 
Louis-Philippe  unit  ses  instances  à  celles 
du  Saint-Pere  pour  demander  à  l'évêque 
de  Dijon  de  descendre  de  son  siège.  Quant 
à  l'abbé  Morlot,  sa  conduite  fut  non  seule- 
ment irréprochable,  mais  digne  d'éloges 
pendant  toute  la  crise.  II  fit  admirer  sa 
douceur,  sa  prudence  et  sa  charité.  Les 
évêques  qui  connaissaient  la  situation 
disaient  :  «  L'abbé  Morlot  est  le  prêtre  de 
France  le  plus  digne  de  la  mitre  !  » 

En  l'année  1889,  Ma^''  de  Beauregard,  âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans,  donna  sa  démis- 
sion d'é vêque  d'Orléans  (i)  et  demanda  pour 
successeur  l'abbé  Morlot.  Sa  demande  fut 
agréée,  et  le  nouvel  évêque  déploya  dans 
SCS  fonctions  une  activité  prodigieuse.  11 
voulut  tout  voir,  tout  entendre  et  tout  faire 
par  lui-même.  Non  seulement  il  recevait 
tous  ses  prêtres,  mais  encore  il  accordait 
audience  à  tous  ses  diocésains  et  répondait 
personnellement  à  toutes  les  lettres  qui  lui 
étaient  adressées.  Après  trois  années  d'épis- 
copat,  il  avait  visité  toutes  ses  paroisses, 
constitué  l'officialité,  imprimé  un  nouvel 
essor  à  l'œuvre  du  Petit  Séminaire,  attiré 
des  secours  à  la  caisse  des  prêtres  infirmes, 
rédigé  un  nouveau  catéchisme,  enfin  fait 
son  voyage  au  tombeau  des  saints  Apôtres. 

Sa  réputation  d'administrateur  prudent 
et  habile  s'était  étendue  au  loin.  Aussi  lors- 
qu'un décret  du  27  janvier  i843  le  trans- 
féra au  siège  archiépiscopal  de  Tours,  cette 
translation  fut  considérée  comme  une  juste 
récompense  de  son  mérite  et  de  ses  tra- 
vaux. Le  digne  prélat  devait  occuper  pen- 
dant quatorze  ans  la  chaire  de  saint  Martin. 

M^'  Morlot,  a  écrit  Mk'  Guibert,  son  successeur 
à  Tours  et  à  Paris,  M^'""  Morlot  se  mouvait  avec 
une  admirable  aisance  et  sans  le  moindre  embarras 

(1)  Voir  sa  biographie,  n"  3i  des  Contemporains, 
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au  milieu  des  occupations  les  plus  variées  et  les 
plus  compliquées;  il  avait  reçu  le  don  rare  de 
mener  de  Iront  les  choses  de  Dieu,  les  soins  de 
l'administration,    les    œuvres    de    charité,     sans 

négliger   les    simples   devoirs   de    bienséance 

L'un  des  caractères  les  plus  marqués  de  sa  vertu 
était  une  bienveillance  admirable  qu'il  portait  par- 
tout et  qui  ne  l'abandonnait  jamais.  Ce  sentiment  si 
noble  et  si  clirctiea  était  le  fond  même  de  son  âme. 
Dans  les  choses,  il  aimait  à  envisager  le  côté  le 
meilleur  et  le  plus  lavorable;  dans  les  relations, 
ses  entretiens  étaient  emprcinls  de  la  plus  douce 
aménité;  dans  les  alFaires  et  dans  les  discus-ions 
qu'elles  nécessitent,  ou  n'entendait  jamais  sortir 
de  sa  bouche  une  parole  peu  agréable,  encore 
moins  une  parole  blessante.  Je  dois  en  toute  jus- 
lice  rendre  ce  témoignage  à  son  illustre  mémoire 
que,  lui  ayant  succédé  dans  le  gouvernement  de 
cette  Église,  il  ne  m'est  point  arrivé  de  rencontrer 
une  seule  personne  à  qui  il  ait  fait  de  la  peine. 
C'est  un  des  plus  rares  éloges  que  i3uisse  mériter 
l'homme  pubHc  et  qui  suppose  une  bonté  de  carac- 
tère qu'on  ne  rencontre  guère  parmi  les  faiblesses 
de  notre  humanité. 

Parmi  les  œuvres  de  Ms~  Morlot  à  Tours, 
nous  devons  citer:  le  létablissoment  de  la 
liturgie  romaine,  l'inauguration  de  la  cha- 
pelle de  Mettray  et  la  restauration  de 
l'ieglise  abbatiale  de  Saint-Julien,  monument 
splendidedu  xiuc  siècle.  Il  présida  en  1849, 
à  Rennes,  le  Concile  de  sa  province,  qui  fut 
un  des  plus  importants  de  l'époque. 

Lorsque  le  choléra  parut  en  Touraine, 
l'archevêque  s'empressa  auprès  des  malades 
dans'  les  ambulances  et  dans  les  hôpitaux. 
II  semblait  qu'il  n'eût  rien  à  craindre  du 

.  fléau.  Nouveau  Borroméc,  on  le  vit  plus 
d'une  fois  s'étendre  à  terre  pour  mieux 
entendre  les  confessions  des  cholériques. 
Il  consolait  ces  malheureux  et  presque  tou- 
jours   les    amenait    à    des    sentiments    de 

.  subhme  résignation. 

Touché  du  dévouement  et  des  vertus  du 
prélat,  Napoléon  III  demanda  pour  lui  le 

-chapeau  de  cardinal.  Ce  nouvel   honneur, 

-  qu'il  n'avait  aucunement  brigué,  n'enleva 

.  rien  à  la  simplicité  du  pontife. 

En  l'année  i85G,  la  Loire,  à  la  suite 
d'abondantes  pluies,  déborda  de  ses  rives. 
La  capitale  de  hi  Touraine  fut  particuliè- 

.  renient  éiuouvée.  On  vit  alors  le  cardinal, 
une  pioi'hc  à  la  main,  à  la   tète  du  clergé 


et  d'un  peuple  immense,  encourager  les 
travailleurs  à  opposer  à  tout  prix  une  digue 
aux  flots  impétueux.  Le  palais  archiépis- 
copal devint  l'asile  des  inondés.  Pendant 
huit  jours,  Ms"^  Morlot  les  logea  et  les 
nourrit  avec  une  bonté  toute  paternelle. 
Quand  les  eaux  furent  rentrées  dans  leur 
lit,  les  paysans  s'écriaient  :  a  Notre  seigneur 
est  si  bon,  que  nous  ne  voulons  pas  le 
quitter.  »  : 

Le  cardinal,  lui  aussi,  aimait  beaucoup\f 
ses  diocésains;  il  disait  que   la  Touraine- 
était  pour  lui  «  le  paradis  sur  terre  ».  Il  dut 
la   quitter   cependant.   Quand  jN!?"^  Siboup 
fut  tombé  sous  le  coup  d'un  poignard  par- 
ricide,   l'empereur  et   Pie   IX    appelèrent' 
jNIiï''  Morlot  sur  le  siège  de  saint  Denis.  Lei 
bon  cardinal  voulut  d'abord  résister,  maia* 
un  ordre  formel  du  Saint-Père  l'obligea  à^ 
partir  pour  la  capitale. 


II.    ARCHEVÊQUE    DE    PARIS  —   SES    AUMONE 
—      SES      RAPPORTS     AVEC      NAPOLEON      lll^^ 
ET   PIE  IX    SA    MORT 


Le  cardinal  Morlot  prit  solennellement^, 
possession  de  son  nouveau  siège  après  avoir 
publié  un  mandement  admirable  d'onction, 
de   simplicité,  de   charité  et  de   tendresse 
pastorale.  Le  dimanche  précédent,  il  avait 
prêté  entre  les  mains  de  l'empereur  le  ser- 
ment d'usage,  et  cette  cérémonie  s'était  ter- 
minée par  une  circonstance  (jui  avait  vive- 
ment inqiressionné  les  personnes  présentes.» 
Napoléon  se  mit  à  genoux  devant  le  eai>f 
dinal,  lui  demanda  comme  à  son  premier 
pasteur  sa  bénédiction,  et  le  fit  conduire 
ensuite  dans  les  appartements  de  l'impéra- 
trice et  du  prince  impérial,  pour  qu'il  les 
bénît  également. 

Dans  son  nouveau  diocèse,  les  œuvres 
du  patronage  des  apprentis,  de  la  doctrine 
ciuétienne,  fondées  sous  son  pontificat 
dans  la  paroisse  Saint-Sulpice,  les  Sociétés 
de  secours  nmluels  et  de  Saint-François- 
Xavier,  et  toutes  les  autres  œuvres  de  cha- 
rité et  d'ai>o5lolat  ne  réclamèrent  jamais 
en  vain  l'appui  (hi  cardinal  Morlot. 

Grâce  à  ses  habitudes  de  travail,  à  cette 
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vie  presque  monastique  qu'il  avait  su  garder 
au  milieu  des  exigences  des  affaires,  il  suffi- 
sait à  tout;  à  Paris,  comme  à  Tours  et  à 
Orléans,  il  faisait  lui-même  une  partie 
notable  de  sa  correspondance,  donnait 
audience  à  tous  ceux  qui  se  présentaient  à 
lui  et  écoutait  avec  bienveillance  toutes 
les  communications  qu'on  avait  à  lui  faire. 
De  nouvelles  paroisses  furent  fondées,  de 
nouvelles  églises  construites,  les  œuvres 
de  préservation  morale  de  la  jeunesse,  du 
-soulagement  des  pauvres,  prirent  un  mer- 
veilleux accroissement. 

Qui  pourrait  raconter,  a  écrit  M»''  Guibert,  toutes 
les  aumônes  et  toutes  les  largesses  de  M'""  Morlot? 
Elles  étaient  sans  bornes.  Elles  dépassaient  habi- 
tuellement la  limite  de  son  revenu,  qui  fut  plus 
d'une  fois  dépensé  avant  réchéance.  Ce  cœur  géné- 
reux se  sentait  si  vivement  ému  devant  les  souf- 
frances de  la  misère  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre 
à  un  refus  et  qu'il  donnait  tout  ce  qu'il  avait  et 
même  ce  qu'il  n'avait  pas  encore. 

Gomme  archevêque,  sénateur,  grand-au- 
mônier de  l'empereur  et  membre  du  Conseil 
privé,  il  recevait  des  traitements  considé- 
rables, que  sa  cliari  té  épuisait  complètement. 

Il  ne  se  réservait  rien  pour  lui-même.  Son 
valet  de  chambre,  voyant  qu'il  manquait 
de  linge,  dut  recourir  à  un  subterfuge  pour 
lui  en  procurer.  Un  jour,  il  pria  le  cardinal 
de  mettre  une  petite  somme  à  sa  disposition. 
Il  s'agissait,  disait-il,  de  venir  en  aide  à 
un  pauvre  oublié  sur  toutes  les  listes. 
Me^  !Morlot,  sans  se  douter  du  piège  qu'on 
lui  tendait,  remit  l'argent  demandé.  Mais 
quel  n'est  pas  l'étonnement  du  prélat  de 
voir  le  lendemain,  sur  un  meuble  de  sa 
chambre  à  coucher,  six  chemises  neuves. 

«  Eh  bien!  qu'est-ce  que  cela?  »  dit-il  à 
son  valet  de  chambre?  et  celui-ci  avoue  son 
stratagème,  et  finalement  demande  pardon 
à  son  maître,  en  lui  disant  que  le  pauvre 
oublié  n'était  autre  que  le  cardinal  lui- 
même  (i). 


(i)  Ce  valet  fie  chambre  s'appelait  Sellier;  il  vit 
encore  (189S),  relire  dans  la  ('reuse  d'où  il  était  venu. 
Son  lils,  M.  l'abl)é  Ciiarlcs  Sellier,  professeur  au  Sémi- 
naire de  Felli'tin,  et  (|ui  fut  élevé  près  du  cardinal  à 
rarchevêché  de  Paris,  nous  envoie  des  renseignements 
d'un  ordre  trop  intime  [)our  trouver  place  ici. 


Quand  l'archevêque  de  Paris  mourut,  le 
baron  Dupin  déclara,  à  la  tribune  du  Sénat, 
qu'il  abandonnait  annuellement  à  la  Société 
de  Saint- Vincent  de  Paul  la  totalité  de  son 
traitement  de  sénateur,  3oooo  francs  {Moni- 
teur du  29  janvier  i863.) 

Modéré,  conciliant,  le  cardinal  savait  être 
ferme.  Il  était  ami  passionné  de  la  justice. 
Selon  lui,  il  fallait,  pour  la  tranquilhté  de 
l'Etat  et  des  parliculiers,  que  celle-ci  suivit 
son  cours. 

Ce  fut  Mgr  Morlot  qui,  malgré  les  mi- 
nistres et  l'impératrice  elle-même,  dénia  à 
Napoléon  III,  échappé  aux  criminelles  ten- 
tatives d'Orsini,  le  droit  de  faire  grâce  à 
ce  scélérat  poussé  par  les  francs-maçons. 

Cependant,  à  partir  de  cette  époque,  une 
guerre  sourde  fut  déclarée  à  l'Eghse  catho- 
lique et  à  son  chef.  L'archevêque  de  Paris, 
là  encore,  sut  remplir  son  devoir.  Com- 
prenant que  la  force  et  la  vie  de  l'Église 
reposent  sur  son  unité,  et  que  celle-ci  a, 
dans  le  Souverain  Pontife,  sa  pierre  angu- 
laire et  sa  clé  de  voûte,  il  redoubla  de  piété 
envers  le  Saint-Siège.  Il  fut  le  premier  à 
publier  l'Encyclique  de  Pie  IX  contre 
les  usurpations  piémontaises.  Quand  les 
Marches  furent  envahies,  le  clergé  de  Paris, 
réuni  sous  la  présidence  du  cardinal  Morlot, 
vota  une  adresse  de  protestation,  qui  con- 
sola vivement  le  cœur  de  Pie  IX;  en  même 
temps,  l'œuvre  du  denier  de  Saint-Pierre 
prit  une  grande  extension. 

Aussi,  par  un  Bref  du  25  octobre  1862, 
Pie  IX  n'hésitait  pas  à  proclamer  que  l'arche- 
vêque de  Paris  et  son  clergé  ne  l'avaient  cédé 
à  personne  en  zèle,  en  fermeté,  en  dévoue- 
ment au  Siège  Apostolique. 

La  guerre  d'Italie  causa  une  grande  dou- 
leur au  prélat,  parce  qu'il  comprenait  que, 
derrière  l'Autriche,  c'était  le  catholicisme 
qu'on  voiilait  atteindre.  Il  ne  jugea  pas  à 
propos  de  piotesler  publiquement,  mais, 
dans  l'intimité,  il  ne  cacha  pas  ses  senti- 
ments. 

lùi  montant,  dit  M"'""  liesson,  sur  le  sièye  où 
M*''''  de  Quélen  avait  tant  soufTert,  d'où  M'''''  AfFrc 
et  M'»'"'  Sibour  étaient  descendus,  l'un  sous  le  feu 
des  barricades,  l'autre  sous  le  poignard  d'un  prêtre 
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infidèle,  le  cardinal  Morlot  avait prévul'avenir.  Son 
martyr  fut  aussi  cruel,  mais  graduel,  lent  et  presque 
ignoré  !  On  le  calomnia,  et  son  coeur  ne  laissa  panser 
SCS  plaies  que  par  la  main  de  l'amitié  intime.  11 
continua  à  demeurer  lui-même,  sans  rechercher  les 
grands  et  sans  les  fuir,  véritable  modèle  de  dignité 
épiscopale. 

Voyant  ses  forces  diminuer,  le  cardinal 
Morlot,  craignant  de  ne  pouvoir  remplir 
toutes  les  fonctions  de  son  écrasante  charge, 
eut  plusieurs  fois  la  pensée  de  donner  sa 
démission  d'archevêque  de  Paris. 

Depuis  longtemps,  il  sentait  les  atteintes 
du  mal  qui  devait  l'emporter.  La  mort  ne 
le  surprit  point;  il  l'avait  vue  venir  de  loin 
et  s'y  était  préparé. 

Le  mardi  i6  décembre  1862,  il  put 
encore  célébrer  le  Saint  Sacrifice.  !Mais  ce 
fut  pour  la  dernière  fois  qu'il  monta  au 
saint  autel.  Ses  forces  diminuaient  de  jour 
eu  jour.  Le  dimanche  20,  il  faisait  encore 
un  effort  pour  se  traîner  à  son  bureau  : 
«  Mais,  Monseigneur,  lui  dit-on,  après  la 
saignée  d'hier,  vous  ne  devriez  pas  écrire, 
ni  même  toucher  vos  papiers.  —  Un 
évèque,  répondit-il,  ne  doit  s'arrêter  que 
lorsqu'il  ne  peut  plus  absolument  aller.  » 

Au  milieu  de  ses  élouffements,  il  ne 
montrait  qu'une  ct^ainte,  celle  de  manquer 
de  patience.  Sa  volonté  maîtrisait  la  dou- 
leur, mais  le  bouleversement  de  ses  traits 
ne  révélait  que  trop  combien  il  souffrait. 
Cela  ne  l'empêchait  point  de  penser  aux 
autres  :  «  Ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine 
dans  ma  maladie,  répétait-il  souvent,  c'est 
de  fatiguer  tout  le  monde.  » 

Dans  la  nuit  de  Noël,  il  put  assister  à  la 
messe  de  minuit  et  y  communier.  Mais  la 
maladie  faisait  de  rapides  progrès.  On  lui 
proposa  de  recevoir  les  derniers  sacre- 
ments; il  accepta  avec  reconnaissance  :  «  Je 
ne  crains  pas  la  mort,  dit-il  à  M.  l'abbé 
Buquet,  je  ne  regrette  pas  la  vie.  Je  ne  de- 
mande autre  chose  que  la  volonté  de  Dieu.  » 

L'empereur,  qui  connaissait  la  gravité  de 
l'état  du  malade,  voulut  le  voir;  il  le  trouva 


calme  et  consolé  par  une  bénédiction  dû 
Saint-Père  qu'il  venait  de  recevoir.  Les 
pensées  du  mourant  avaient  toutes  rapport 
à  l'autre  vie  :  «  Parlez-moi  de  Dieu,  disait- 
il,  c'est  ma  force  et  mon  espoir.  » 

Le  même  jour,  il  reçut  aussi  la  visite  du 
nonce.  Mg"^  Chigi,  avant  de  se  retirer,  vou- 
lut baiser  les  mains  du  prélat.  «  Non,  dit 
avec  humilité  le  cardinal,  c'est  plutôt  à  moi 
de  baiser  vos  mains  et  vos  pieds,  puisque 
vous  représentez  le  Vicaire  de  Jésus-Christ.» 

Le  26  décembre,  on  rappelait  à  côté  du  ma- 
lade qu'on  célébrait  la  fête  de  saint  Etienne, 
premier  martyr.  «  Ah!  s'écria-t-il,  que  ne 
puis-je  dire  comme  lui:  Je  vois  les  cieux 
ouverts.  »  La  veille  de  sa  mort,  les  méde- 
cins lui  dirent  qu'ils  espéraient  du  mieux 
pour  le  lendemain.  «  Demain,  reprit  le  pré- 
lat, demain,  je  reposerai  en  paix  dans  le 
Seigneur.  In  pace,  in  idipsiim,  dorniiam 
et  requiescani.  » 

Le  29  décembre,  ses  douleurs  augmen- 
tèrent :  «  Mon  Dieu,  dit-il,  unissez  mon 
agonie  à  la  vôtre!  »  Quelques  instants 
après,  il  fit  le  signe  de  la  croix,  récita  le 
Confiieor,  puis  sa  tête  s'inclina;  une  légère 
crise  mit  tin  à  ses  souffrances. 

Ses  royales  aumônes  avaient  réduit  le  car- 
dinal au  dénuement.  A  sa  mort,  il  ne  laissa 
d'autre  héritage  que  celui  de  ses  vertus. 
Plein  d'admiration  pour  son  désintéresse- 
ment, le  gouvernement  impérial  décida  que 
ses  obsèques  auraient  lieu  aux  frais  de 
l'État;  juste  hommage  rendu  à  un  pontife 
qui,  s'il  n'avait  pas,  comme  ses  deux  pré- 
décesseurs, perdu  la  vie  dans  un  drame 
sanglant,  l'avait  usée  dans  un  ministère  de 
dévouement  et  de  charité.  Le  cardinal 
Morlol  avait  parfiùtement  réalisé  cette 
parole  qu'il  avait  prononcée  un  jour  : 
«  Quand  on  n'a  que  soi-même  à  donner,  il 
ne  faut  rien  se  réserver,  mais  tout  livrer 
de  grand  cœur.  » 


Jonage. 


J.  BOUILLAT. 
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SILVIO    PELLICO  (1789-1854) 


I.     JEUNESSE     —     SYxMPTOMES    DE    VOCATION 
DRAMATIQUE 

Un  livre  nous  est  venu  d'Italie,  œuvre  de  haute 
philosophie  morale,  de  simple  et  évangélique  poésie. 
Enseveli  dix  ans  sous  les  plombs  de  Venise  et 
dans  les  cachots  du  Spielberg,  un  homme  a  raconté 
ses  longues  douleurs,  sans  permettre  à  ses  lèvres 
aucun  murmure  contre  des  juges  qui  lui  ont  pris 

tant  d'années Ce  prisonnier  a  su  tellement  faire 

servir  son  infortune  à  l'éducation  religieuse  de  son 
cœur,  qu'il  n'a  trouvé  au  jour  de  sa  captivité  que 
des  paroles  de  consolation  pour  ses  frères,  et, 
redevenu  libre,  que  des  prières  pour  ses  geôliers. 
Ce  confesseur  du  Christ  et  de  la  patrie  se  nomme 
Silvio  Pellico  (i). 


(i)  Cité  par  la  Croix-revue,  t.  II,  p.  laS-iSg.  Étude 
de  M.  Cii.  DE  Lajudie. 


C'est  en  ces  termes  que  M.  A.  de  la  Tour, 
qui  a  traduit  en  français  et  publié  les  lettres 
du  célèbre  prisonnier,  caractérise  le  per- 
sonnage dont  nous  allons  parler. 

Silvio  Pellico  a  été  l'un  des  hommes  les 
plus  sympathiques  de  notre  siècle.  Il  est 
peu  d'oreilles  qui  n'aient  entendu  répéter 
son  nom  :  la  poésie  et  la  musique  l'ont  redit 
à  l'envi,  mais  surtout  il  fut  une  grande 
figure  et  un  grand  caractère. 

Silvio  Pellico  appartenait  à  une  famille 
piémontaise  d'honnête  bourgeoisie  ;  il  naquit 
en  1789  à  Saluées.  Son  père  s'appelait 
Onorato,  et  il  était  digne  de  son  nom;  sa 
mère,  M"e  Tournier,  de  Chambéry,  avait 
toutes  les  qualités  du  cœur.  Ils  étaient  déjà 
riches  de  deux  enfants,  quand  Silvio  vint 
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au  monde  en  compagnie  d'une  sœur  jumelle, 
et  ce  fut  dans  la  famille  une  double  fête. 
Parlant  plus  tard  de  ses  parents,  Silvio 
écrira  ces  touchantes  paroles  : 

«  Ce  dont  je  me  félicite  le  plus,  c'est 
d'être  leur  fils;  je  serais  satisfait  de  la  vie, 
fussé-je  un  misérable  artisan,  pourvu  que 
j'eusse  les  parents  que  la  Providence  m'a 
donnés.  » 

Le  poète  eut  une  enfance  chétive  et 
pénible;  il  ne  sortait  d'une  grave  maladie 
que  pour  tomber  dans  une  autre  plus  grave  ; 
les  médecins  déclarèrent  qu'il  ne  passerait 
pas  sept  ans. 

Quand  l'enfant  en  eut  huit,  ils  annon- 
côrenl  qu'il  mourrait  à  quatorze  ans;  puis 
le  terme  fatal  fut  prorogé  jusqu'à  vingt  et 
un  ans,  et,  de  délai  en  délai,  ce  frêle  enfant, 
devenu  homme,  a  fini  par  trouver  dans  sa 
délicate  organisation  assez  de  force  pour 
résister  à  dix  ans  de  la  plus  meurtrière  exis- 
tence qui  se  puisse  concevoir. 

Un  seul  médecin,  et  le  meilleur  de  tous, 
ne  désespéra  jamais  de  lui:  ce  fut  sa 
mère.  Silvio  Pellico  l'aima  passionnément. 
«  Quand  il  en  parle,  disait  Maroncelli,  son 
compagnon  d'infortune,  sa  parole  devient 
un  hymne  d'adoration.  »  C'est  elle  qui, 
penchée  sur  le  chevet  du  petit  moribond, 
le  ranimait  de  sa  voix,  le  cachait  dans  son 
sein  pour  le  dérober  aux  étreintes  de  la 
douleur;  c'est  elle  qui  lui  redonna  vingt 
fois  la  vie. 

Presque  tous  les  hommes  qui  furent 
complètement  grands,  c'est-à-dire  grands 
et  bons,  aA-aient  eu  de  bonnes  mères. 

Le  jeune  Silvio,  sur  ce  point,  n'eut  rien  à 
enviera  personne. 

Les  souffrances  de  l'enfant  étaient  parfois 
si  intolérables  qu'un  jour  un  de  ses  cama- 
rades, assis  à  son  chevet,  lui  ditétourdiment  : 

«  Sais-tu,  mon  Silvio,  qu'il  n'y  a  pas  de 
Dieu?  S'il  y  en  avait  un,  il  ne  te  laisserait 
pas  soulfrir  autant!  » 

Le  malade  se  redressa  : 

«Ne  parle  pas  ainsi,  dit-il;  si  Dieu  nous 
envoie  la  douleur,  il  nous  laisse  l'espérance 
et  l'amour!  » 

Cependant,  sous  cette  fragile  enveloppe 


d'enfant  maladif  se  cachait  une  intelligence 
qui  semblait  puiser  dans  la  douleur  même 
une  force  et  un  éclat  précoces.  Confié,  ainsi 
que  son  frère  aîné  Luigi,  aux  soins  d'un 
excellent  prêtre,  don  Manavella,  qui  leur 
enseigna  les  premiers  éléments  des  lettres, 
Silviomanifestadebonne  heure  une  vocation 
dramatique  bien  décidée. 

Les  deux  enfants  (Luigi  est  devenu  de 
son  côté  un  poète  comique  distingué)  se 
plaisaient  à  construire  avec  des  tables  une 
sorte  de  théâtre,  sur  lequel  ils  récitaient 
devant  un  auditoire  de  famille  de  petites 
pièces  que  leur  père  composait  exprès 
pour  eux. 

A  dix  ans,  Silvio  ouvrit  par  hasard  la  bril- 
lante traduction  d'Ossian,  par  Cesarotti. 
Cette  poésie  fantastique  le  charma,  et, 
comme  toute  inspiration  chez  lui  tournait 
au  drame,  il  parvint  à  composer  sur  ce  thème 
nébuleux  un  essai  de  tragédie  qui  n'a  point 
été  conservé. 

Vers  cette  époque  (1799),  le  père  de 
Silvio,  après  avoir  séjourné  quelque  temps 
à  Pignerolles,  où  il  avait  établi  une  filature 
de  soie  qui  ne  réussit  pas,  se  transporta 
avec  sa  famille  à  Turin,  pour  occuper  uu 
emploi  dans  l'administration. 

Un  gouvernement  républicain  venait 
d'être  fondé  dans  cette  partie  de  l'Italie. 
Onorato  Pellico,  qui  avait  été  persécuté  à 
Saluces  à  cause  de  ses  opinions  monar- 
chiques, et  qui,  dans  les  diverses  crises 
révolutionnaires  du  Piémont,  avait  géné- 
reusement fait  de  sa  maison  un  asile  pour 
les  vaincus  de  tous  les  partis,  fut  accueilli 
à  Turin  comme  le  meilleur  des  hommes 
sous  la  monarchie  et  le  meilleur  des  hommes 
sous  la  république. 

Il  allait  souvent  aux  assemblées  popu- 
laires, il  y  prenait  quelquefois  la  parole,  et 
presque  toujours  il  se  faisait  accompagner 
de  ses  deux  enfants,  Luigi  et  Silvio.  Ce 
dernier  prêtait  une  oreille  avide  à  tout  ce  i 
qui  se  disait  autour  de  lui,  et  ces  repro- 
ductions en  miniatures  des  grandes  luttes 
du  forum  antique  firent  sur  sa  jeune 
Ame  une  impression  qui  ne  s'est  jamais 
efTacéc. 
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II.    SÉJOUR   A  LYON   —  LA  FRANCE  LE   SEDUIT 

—  RETOUR  MONTI  ET  FOSCOLO   FRAN- 

CESCA  DA  RIMINI 

Bientôt  le  jeune  Silvio  quitta  l'Italie  pour 
venir  à  Lyon  chez  un  cousin  de  sa  mère, 
M.  de  Rubod,  auprès  duquel  il  passa  quatre 
ans  au  sein  des  plaisirs,  livré  à  toutes  les 
distractions  du  monde,  se  passionnant 
pour  nos  mœurs  élégantes  et  notre  littéra- 
ture. Il  oubliait  la  patrie,  lorsque  son  frère 
Luigi  lui  envoya  un  nouveau  poème  de 
Foscolo,  /  Sepolcri,  les  Tombeaux.  «  Ce 
poème,  dit  un  de  ses  biographes,  fut  pour 
lui  le  bouclier  de  Renaud.  En  le  lisant,  il 
se  sentit  redevenir  Italien  et  se  retrouva 
poète » 

Quelques  jours  après,  il  était  sur  le  che- 
min de  l'Italie. 

Toute  sa  famille  s'était  transportée  à 
Milan,  où  son  père  exerçait  les  fonctions 
de  chef  de  division  au  ministère  de  la 
Guerre.  A  son  arrivée,  le  jeune  Silvio  fut 
nommé  professeur  de  langue  française  au 
collège  des  orphelins  militaires.  Cette  place 
lui  laissant  la  libre  disposition  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  heures,  il  put  se  livrer 
sans  obstacle  au  penchant  qui  l'entraînait 
vers  la  poésie. 

C'était  dans  les  derniers  jours  de  l'ère 
napoléonienne,  sous  la  vice-royauté  d'Eu- 
gène; ^Nlilan  étaitdevenul'Athènes  del'Italie. 
Deux  hommes  s'y  disputaient  l'empire  des 
lettres  :  Monti  et  Foscolo;  l'un,  poète  ingé- 
nieux et  fécond,  au  pur  langage,  aux 
impressions  mobiles,  plus  amoureux  de  la 
forme  que  du  fond,  de  la  mélodie  des  mots 
que  de  l'énergie  de  la  pensée,  artiste  insou- 
cieux et  sceptique,  comme  Gœthe,  et  cour- 
tisan comme  lui,  moins  universel  que  le 
poète  allemand,  mais  puisant  comme  lui 
dans  une  imitation  multiple  et  heureuse 
une  sorte  d'originalité;  chantant  avec  une 
facilité  égale  Bonaparte  consul  et  Napoléon 
empereur,  Pie  VI  et  Lafayette,  digne 
d'être  le  représentant  littéraire  de  l'Italie 
esclave  et  résignée;  l'autre,  au  contraire, 
Foscolo,  dont  M.  le  vicomte  de  INIelun  a 
popularisé  les  œuvres,  était  un  génie  fier. 


ardent  et  inégal,  le  Byron  du  Midi,  la  plus 
haute  expression  poétique  de  l'Italie,  hon- 
teuse de  ses  chaînes,  attristée  de  sa  dégra- 
dation politique,  frémissant  au  souvenir  du 
passé,  mais  trop  affaiblie,  trop  énervée  par 
la  servitude,  pour  oser  vouloir  de  celte 
volonté  une,  ferme,  persévérante,  qui 
donne  la  liberté. 

Monti  et  Foscolo  se  détestaient;  le  jeune 
Silvio  devint  leur  ami  commun.  «  Je  m'atta- 
chais davantage  au  dernier,  à  Foscolo,  dit- 
il  dans  ses  Mémoires.  Cet  homme  emporté 
qui,  avec  son  âpre  rudesse,  détachait  de 
lui  presque  tous  ses  amis,  n'était  pour  moi 
que  douceur  et  cordialité,  et  j'avais  pour 
lui  une  tendre  vénération.  » 

Ce  fut  un  grand  sujet  de  joie  pour  le 
jeune  Piémontais  lorsqu'il  passa  pour  la 
première  fois  le  seuil  de  la  maison  INIonti; 
le  poète  lui  lit  l'accueil  le  plus  bienveillant, 
puis  lui  montra  les  secrets  de  son  art,  ua 
Zibaldone,  énorme  cahier,  espèce  de  Gra- 
dus  ad  Parnassum,  qu'il  avait  confectionné 
pour  son  usage  particulier,  en  le  bourrant 
d'hémistiches  et  de  pensées  empruntés  à 
toutes  les  langues  et  à  tous  les  livres  du 
monde,  vaste  réservoir  poétique  où  il  pui- 
sait la  poésie  toute  faite.  Silvio  demeura 
confondu  et  désenchanté  devant  celle  recette 
du  talent. 

Malgré  les  conseils  de  Monti,  Silvio  ne 
put  se  servir  d'un  tel  procédé  et  conmiença 
par  écrire  une  tragédie  sur  un  sujet  grec, 
Laodicée.  Il  venait  de  lerminer  celte  œuvre, 
lorsqu'il  remarqua  un  jour,  sur  un  petit 
théâtre  de  Milan,  une  figurante  de  dix  à 
douze  ans  dont  les  débuts  faisaient  prévoir 
un  grand  talent  et  qui  devint  plus  tard  la 
première  tragédienne  d'Italie.  La  physio- 
nomiedecelleenlantluirapi)elaitunegrande 
idée  et  un  des  personnages  les  plus  mélan- 
coliques de  Dante.  Cette  impression  eut 
pour  résultat  une  seconde  tragédie  :  Fran- 
cesca  dl  Rimini. 

Celle  pièce  à  peine  écrite  est  soumise  à 
Foscolo. 

«  Cela  est  mauvais,  dit  le  rude  poète; 
ne  touchons  pas  aux  morts  de  Dante;  jette 
cette  tragédie  au  feu,  et  apporte-moi  l'autre.  » 
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Silvio  montre  sa  Laodicée. 

«  A  la  bonne  heure,  s'écrie  Foscolo, 
voilà  qui  est  beau;  continue  de  la  sorte.  » 

Rentré  chez  lui,  Silvio  écouta  son  goût 
d'artiste  plutôt  que  le  jugement  de  son 
ami  :  il  garda  Francesca  et  mit  au  feu 
Laodicée. 

C'est  seulement  en  1819,  quelques  années 
après,  que  cette  pièce  parut  au  grand  jour, 
lorsque  l'actrice  Carlotta  INIarchionni  adopta 
cette  œuvre  qu'elle  avait  inspirée.  Elle  fut 
représentée  à  Milan,  puis  à  Naples,  à  Flo- 
rence, avec  un  succès  toujours  croissant, 
et,  dès  son  début,  Silvio  Pellico  se  trouva 
placé  au  rang  des  poètes  les  plus  distingués 
de  l'Italie. 

Francesca  di  RiminU  la  première  et  la 
meilleure  pièce  de  Silvio,  suffît  à  donner 
une  idée  de  la  manière  de  l'artiste;  elle  a 
ce  caractère  de  pureté,  de  grâce  et  de 
noblesse,  ce  cachet  de  passion  mélancolique 
et  d'éclat  tempéré  que  l'on  admire  dans 
toutes  ses  œuvres,  dansses  poésies  etdans  les 
ouvrages  que  feront  naître  les  circonstances. 

Après  la  chute  de  Napoléon,  la  fiimille 
du  poète  était  retournée  à  Turin;  pour  lui, 
retenu  à  Milan  par  l'afTection  de  ses  amis 
et  ses  nombreuses  relations  littéraires,  il  y 
persista  dans  ses  fonctions  de  professeur. 
Il  se  chargea  successivement  d'instruire  les 
enfants  du  comte  de  Briche  et  ceux  du 
comte  Porro  Lambertenghi.  Il  se  fixa  dans 
cette  dernière  famille  et  il  y  fut  traité  comme 
un  frère  ;  il  fut  pour  les  enfants  comme  un 
second  père  et  il  y  passa  les  plus  heureux 
jours  de  sa  vie.  En  contact  avec  toutes  les 
illustrations  de  l'Italie,  l'auteur  de  Francesca 
put  vivifier  son  intelligence  par  des  rapports 
fréquents  avec  les  hommes  les  plus  éininents 
de  l'Europe,  qui,  en  visitant  l'Italie,  ne 
manquaient  pas,  à  leur  passage  à  Milan,  de 
choisir  comme  lieu  de  rendez-vous  la  mai- 
son du  comte  Porro.  Là,  Silvio  connut 
Mrae  (Je  Staël,  Schlegel,  Dawis,  Brougham 
et  mille  autres,  et  surtout  Byron;  il  tra- 
duisit en  prose  le  Manfred  de  ce  poète,  et 
celui-ci  lui  répondit  par  la  traduction  en 
vers  anglais  de  la  tragédie  de  Francesca, 
traduction  malheureusement  perdue. 


Dans  ce  milieu,  Pellico  apprit  à  élever 
son  àme  de  l'amour  de  la  famille  à  l'amour 
de  la  patrie,  fortifiant  ainsi  son  caractère 
contre  les  épreuves  si  dures  et  si  longues 
qu'il  allait  subir.  Ainsi  les  tortures  de  la 
captivité  le  trouveront  inflexible  et  verront, 
au  contraire,  son  patriotisme  se  fortifier  et 
s'agrandir  pour  embrasser  un  jour  dans  ses 
élans  l'humanité  tout  entière. 

III.    l'homme    d'action    —    LES    HEROS 
DE    l'indépendance    ITALIENNE 

Dans  le  grand  bouleversement  de  1814, 
l'Italie  avait  espéré  un  instant  que  l'Europe 
consentirait  enfin  à  lui  donner  l'indépen- 
dance. Une  régence  avait  été  constituée  à 
^Nlilan,  et  des  commissaires  avaient  été 
envoyés  auprès  des  puissances  pour  plaider 
la  cause  italienne.  Cet  espoir  fut  bientôt 
déçu  :  la  Russie  et  l'Angleterre  ne  répon- 
dirent aux  commissaires  que  par  l'indifTé- 
rence,  l'Autriche  par  le  dédain  et  la  menace. 
Il  fallut  se  résigner  et  attendre  des  jours 
meilleurs.  Au  nombre  de  ces  commissaires, 
et  à  la  lètc  des  patriotes  milanais,  se  trou- 
vaient deux  personnages  considérables  par 
la  naissance,  par  la  fortune,  par  l'élévation 
de  l'esprit  et  par  la  dignité  du  caractère  : 
c'étaient  le  comte  Porro,  qui  parvint  plus 
tard  à  se  dérober  par  la  fuite  aux  rigueurs 
de  l'Autriche,  et  le  comte  Frédéric  Confa- 
lonieri,  une  des  plus  belles  figures  politiques 
de  l'Italie  en  ce  siècle.  Après  être  resté 
douze  ans  enterré  vif  dans  le  Spielberg,  ce 
grand  personnage  fut  chassé  par  la  haine  de 
l'Autriclie  jusque  dans  un  autre  hémisphère, 
loin  de  cette  patrie  qu'il  voulait  affranchir. 

Ces  deux  hommes,  ne  pouvant  briser  pai 
la  force  le  joug  qui  pesait  sur  leur  pays, 
entreprirent  de  lutter  autant  qu'il  était  en 
eux  conlre  le  système  d'asphyxie  intellec- 
tuelle mis  en  œuvre  par  la  domination 
autrichienne.  On  les  vit  alors,  de  i8i5  à 
18 19,  consacrer  leur  fortune  et  leurs  soins 
àl'amélioration  matérielle  et  morale  du  pays, 
au  développement  de  l'industrie,  du  com- 
merce, des  arts,  de  l'instruction  publique. 
On   sentit  bientôt  que   ces   efTorts   étaient 
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insuffisants,  et  qu'il  fallait  élever  un  dra- 
peau autour  duquel  se  rallieraient  tous  les 
esprits  éminents  du  pays.  Pour  satisfaire 
ce  besoin,  Sihio  Pellico,  associé  depuis 
longtemps  aux  pensées  de  Porro  et  de  Gon- 
falonieri,  proposa  le  plan  d'un  journal.  Ce 
journal,  surveillé  de  près,  ne  pouvait  être 
que  purement  littéraire;  mais,  ens'emparant 
des  intelligences,  en  donnant  aux  esprits 
une  même  impulsion,  en  s'efforçant  d'ar- 
river au  bien  par  le  beau,  en  créant  pour 
l'Italie  une  sorte  d'unité  littéraire,  ce  jour- 
nal pouvait  puissamment  contribuer  à  pré- 
parer l'unité  politique. 

Le  Conciliateur  fut  fondé  en  1819,  dans 
la  maison  du  comte  Porro,  et  bientôt  tout 
ce  que  l'Italie  comptait  de  grand  dans  les 
sciences,  dans  les  lettres  et  dans  les  arts 
répondit  à  l'appel  de  Silvio  et  voulut  col- 
laborer à  celte  œuvre  et  seconder  ces 
grands  patriotes.  Aussi  la  vie  du  Conci- 
liateur fut  brillante,  mais  de  courte  durée. 
Si  pacitique  que  fût  le  titre  du  journal,  si 
inolfensive  que  fût  sa  rédaction,  la  censure 
autrichienne  ne  voulut  pas  le  laisser  libre. 
Ses  intentions  se  manifestèrent  d'abord  par 
de  larges  coups  de  ciseaux,  et  elle  en  vint 
bientôt  à  ne  plus  laisser  an  journal  que 
son  titre  et  la  signature  des  rédacteurs.  Le 
Conciliateur  cessa  de  paraître  en  1820,  un 
an  après  sa  fondation. 

A  ce  moment,  éclata  la  révolution  napo- 
litaine, bientôt  suivie  de  l'insurrection  du 
Piémont.  Une  même  pensée  de  résistance 
semblait  se  propager  à  travers  l'Italie  ;  mal 
combinés  et  mal  conduits,  tous  ces  mou- 
vements avortèrent.  L'Autriche  était  sur  ses 
gardes;  elle  inonda  de  troupes  la  Péninsule, 
et  les  arrestations  commencèrent.  Dans  les 
Etats  lombardo-vénitiens,  tous  les  hommes 
éminents  par  la  naissance  ou  par  le  talent 
furent  enveloppés  dans  une  même  pro- 
scription; la  rédaction  du  Conciliateur  fut 
frappée  en  masse;  quelques-uns,  comme  le 
comte  Porro,  purent  gagner  la  frontière; 
les  autres  furent  livrés  à  des  Commissions 
judiciaires,  pour  qui  juger  et  condamner 
était  la  même  chose. 

Dans    une    page    pleine   de  mélancolie, 


Silvio  a  raconté  lui-même  quelques  circon- 
stances de  sa  vie  qui  précédèrent  son  arres- 
tation. 

Trois  mois  avant,  dit-il,  étant  retourné  à  Turin, 
après  quelques  années  de  séparation,  j'avais  revu 
mes  chers  parents,  un  de  mes  frères  et  mes  deux 
sœurs.  Toujours,  dans  notre  famille,  avait  régné  le 
plus  tendre  attachement,  et  jamais  aucun  fils 
n'avait  été  plus  que  moi  comblé  des  bienfaits  de 
son  père  et  de  sa  mère.  Oh!  combien,  en  revoyant 
ces  vieillards  respectés,  et  les  trouvant  plus 
affaiblis  par  l'ftge  que  je  ne  l'avais  pensé,  je  me 
sentis  ému!  Combien  alors  j'aurais  désiré  ne  plus 
m'en  séparer  et  consacrer  tous  mes  souis  au  sou- 
lagement de  leur  vieillesse!  Combien  je  maudis 
les  devoirs  qui,  pendant  quelques  jours  que  je 
restai  à  Turin,  ra'éloignèrent  du  toit  paternel  et 
m'obligèrent  à  donner  si  peu  de  temps  à  mes 
parents  chéris  !  Ma  pauvre  mère  disait,  avec  un 
accent  de  tristesse  et  d'amertume  :  «  Ah!  notre 
Silvio  n'est  pas  venu  à  Turin  pour  nous  voir  !  »  Le 
matin  où  je  repartis  pour  Milan,  la  séparation  fut 
des  plus  douloureuses.  Mon  père  monta  avec  moi 
dans  la  voiture  et  m'accompagna  durant  un  mille, 
puis  s'en  retourna  seul.  Je  me  détournai  pour  le  voir, 
et  je  pleurai,  et  je  portai  à  mes  lèvres  un  anneau 
que  ma  mère  m'avait  donné.  Je  n'avais  jamais 
quitté  ma  famille  le  cœur  aussi  déchiré.  Sans  croire 
aux  pressentiments,  je  m'étonnais  de  ne  pouvoir 
surmonter  ma  douleur,  et  je  ne  pouvais  m'em- 
péchcr  de  me  dire  avec  effroi  :  D'où  me  vient  cette 
tristesse  inaccoutumée?  Elle  était  pour  moi  le  pré- 
sage d'une  grande  infortune. 

lY.  l'arrestation  —  RETOUR  A  DIEU  — 
LES  DÉBUTS  d'uN  PRISONNIER  —  CURIEUSE 
AMITIÉ 

Silvio  Pellico  allait,  en  effet,  entrer  dans 
une  période  de  grandes  infortunes;  il  ne 
devait  pas  revoir  de  longtemps  les  parents 
auxquels  son  âme  tendre  était  si  fort 
attachée.  Le  i3  octobre  1820,  il  revenait  de 
Venise  à  Milan,  lorsqu'il  fut  arrêté  dans 
cette  ville  pour  le  grief  apparent  d'affilia- 
tion aux  Sociétés  secrètes;  mais  son  crime 
capital  était  de  travailler  à  délivrer  son 
pays  de  la  tyrannie  autrichienne.  La  plu- 
part de  ses  amis  politiques,  le  comte 
Porro,  Ugoni.  Berchet,  Scalvini,  réussircntà 
s'échapper;  (juant  à  Confalonieri,  il  fut 
emprisonné  avec  notre  héros. 

Le    séjour  de  Silvio  dans  la   prison  de 
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Milan  ne  fut  qu'une  détention  préventive, 
et  il  n'y  souffrit  pas  de  trop  grandes 
rigueurs.  Cependant,  d'une  nature  très  sen- 
sible, il  fut  vivement  ému,  et  le  lendemain 
surtout,  comme  il  le  dil  lui-môme,  à  son 
réveil.  «  Oli!  qu'il  est  horrible  le  réveil  de 
la  première  nuit  dans  une  prison!  Le 
désespoir  de  ceux  que  j'aimais,  et  surtout 
de  mon  père  et  de  ma  mère,  à  la  nouvelle 
de  mon  arrestation,  se  retraçait  à  ma  pensée 
avec  une  force  que  je  ne  puis  exprimer.  » 

Silvio,  jusqu'alors,  sans  être  éloigné  de 
lareligion,  avait  encoredansl'esprit  certains 
préjugés.  «  Mille  sophismes  remplis  d'incer- 
titude avaient  affaibli  sa  croyance.  »  Surtout 
depuis  son  séjour  à  Lyon,  où  il  s'était  trouvé 
en  contact  avec  un  mauvais  prêtre.  Dans 
son  immense  douleur,  les  sentiments  chré- 
tiens se  réveillèrent.  Lorsqu'il  se  demanda 
d'où  viendrait  à  ses  infortunés  parents  la 
consolation  dans  une  telle  épreuve,  une 
voix  intérieure  lui  répondit  :  «  De  celui  qui 
donna  à  une  mère  la  force  de  suivre  son 
fils  au  Golgotha  et  de  rester  au  pied  de  la 
Croix,  l'ami  des  malheureux,  l'ami  de  tous  les 
honnnes.  »  Et  cette  force  de  Dieu,  il  com- 
mença, dès  lors,  à  sentir  qu'elle  entrait 
dans  son  cœur. 

Depuis  ce  jour,  il  résolut  d'être  plus  fidèle 
à  Dieu,  et,  avec  le  temps,  il  reprit  les  pra- 
tiques de  la  religion.  Ce  n'est  pas  la  douleur 
qui  a  maîtrisé  cette  âme  et  l'a  rendue  au 
christianisme.  Même  quand  elle  luttait,  elle 
se  sentait  vaincue  d'avance;  il  ne  lui  avait 
manqué  que  la  solitude  pour  se  reconnaître 
et  se  redonner  tout  entière  à  Dieu.  Les 
tourments  et  la  colère  pourront  bien  lui 
arracher  des  cris  de  souffrance  ou  de  malé- 
diction; l'impétuosité  de  l'homme  mettra 
plus  d'une  fois  en  péril  la  modération  du 
martyr;  mais,  dès  les  premiers  jours,  Silvio 
Pellico  avait  abdiqué  toute  haine  entre  les 
mains  de  Dieu. 

L'histoire  de  Silvio  dans  sa  prison  n'est 
que  l'histoire  de  ses  sentiments  intimes 
auxquels  se  mêle  de  temps  en  temps 
quelque  anecdote. 

A  Milan,  il  fait  ses  débuts  dans  sa  vie  de 
prisonnier. 


On  lui  a  donné  un  cachot  assez  vaste  où  il 
est  visité  de  temps  en  temps  par  les  valets 
du  geôlier,  nommés  secondini,  tout  prêts 
à  lui  faire  des  promesses  et  à  le  trahir 
ensuite.  Heureusement,  le  premier  de  ces 
sbires  autrichiens  est  moins  bas  que  les 
autres;  il  lui  fait  comprendre  combien  il 
est  dangereux  de  faire  appel  à  leur  complai- 
sance, et  Silvio  ne  tombe  point  dans  le 
piège.  Mais  un  ami  arrêté  avec  lui  et  mis  dans 
la  même  prison  ne  fut  point  aussi  prudent. 
Pietro  (c'était  son  nom)  lui  envoie  un  jour 
un  billet  par  un  prisonnier  qui  partage 
avec  le  secondini  le  soin  des  cellules.  Il  a 
raconté  lui-même  cet  incident  : 

Je  me  piquai,  dit-il,  le  doigt  avec  une  épingle  et 
je  traçai  de  mon  sang  quelques  lignes  de  réponse, 
que  je  remis  au  messager.  Il  eut  le  malheur  d'être 
surpris,  fouillé,  reconnu  porteur  du  lalal  billet, 
et,  si  je  ne  me  trompe,  frappé  du  bâton.  J'entendis 
pousser  des  cris  aigus.  Je  pensais  qu'ils  venaient 
de  ce  malheureux  vieillard  et  je  ne  l'ai  plus  revu. 

Ce  fut  en  vain  que  plusieurs  fois  je  m'informai 
de  lui  aux  gardiens  et  aux  secondini.  Ils  secouaient 
la  tète  et  disaient  :  «  Il  l'a  payé  cher,  celui-ci;  il 
ne  recommencera  plus  ;  il  est  maintenant  plus  en 
repos,  »  et  ils  refusaient  de  s'expliquer  davantage. 

Un  jour,  cependant,  il  me  sembla  le  voir  au  delà 
de  la  cour,  sous  le  portique,  tenant  un  fagot  de 
bois  sur  ses  épaules,  et  mon  cœur  battit  comme 
si  j'avais  revu  un  frère. 

Cette  àme  sensible  avait  besoin  d'un  ami, 
et  son  affection  se  porta  sur  un  pauvre  déshé- 
rité de  la  fortune  et  de  la  nature,  un  petit 
sourd-muet  de  cinq  à  six  ans.  Son  père  et 
sa  mère,  accusés  de  vol,  avaient  été  con- 
damnés, et  le  malheureux  orphelin  était 
retenu  par  la  police  avec  d'autres  enfants 
qui  se  trouvaient  dans  la  même  position. 

Aux  heures  de  récréation,  raconte  l'autour  de 
Mes  prisons,  quand  ces  enfants  prenaient  l'air  dans 
la  cour,  le  petit  muet  venait  sous  ma  fenêtre  1 1 
m'adressait  un  regard  et  des  gestes  gracieux.  Je 
lui  renvoyais  un  beau  morceau  de  pain;  il  le  pre- 
nait en  sautant  de  joie,  en  donnait  à  tous  ses  cama- 
rades, et  revenait  manger  le  reste  sous  ma  fenêtre 
en  me  témoignant  sa  reconnaissance  avec  un  sou- 
rire de  ses  beaux  yeux Continuellement,  il  folâ- 
trait sous  ma  fenêtre,  tout  joyeux  de  ce  que  je  le 
voyais.  Un  jour,  un  secondino  lui  permit  d'entrer 
dans  ma  prison;  on  ne  saurait  dire  avec  quels 
transports  il  me  comblait  de  caresses. 
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Silvio  trouva  de  grandes  consolations 
dans  celte  amitié  extraordinaire,  et  ce  fut 
pour  lui  une  grande  douleur  quand  il  dut 
changer  de  chambre  et,  les  yeux  mouillés 
de  larmes,  il  dit  un  dernier  adieu  à  ce 
pauvre  être  qu'il  s'était  attaché.  Alors  com- 
mence pour  lui  la  triste  vie  dû  prisonnier 
qui  passe  des  mois  entiers  sans  voir  d'autre 
visage  humain  que  le  geôlier  ou  ses  sbires, 
heureux  quand,  suspendu  à  son  étroite 
fenêtre,  il  peut  voir  quelque  autre  malheu- 
reux et  échanger  avec  lui  un  simple  bonjour. 

V.   qu'est-ce   que    le   carbonarisme?  — 

UN  PÈRE  ABUSÉ  LE  FAUX  DUC  DE  NOR- 
MANDIE    A  VENISE  :  LA  PLACE  MAU- 
DITE   —   HORREUR    DU    SCANDALE 

Silvio  put  cependant,  à  plusieurs  reprises, 
communiquer  avec  ses  voisins. 

Un  jour,  l'un  d'eux  lui  demande  s'il  est  en  prison 
pour  dettes  : 

—  Non. 

—  Vous  ôtes  peut-être  accusé  d'escroquerie?  je 
veux  dire  accusé  faussement. 

—  On  m'accuse  de  tout  autre  chose. 

—  Affaire  d'homicide  ? 

—  Non. 

—  De  carbonarisme? 

—  Précisément. 

—  Et  que  sont  les  carbonari? 

—  Je  les  connais  si  peu  qu'il  m'est  impossible 
de  vous  le  dire. 

Mais  un  secondino  furieux  vient  interrompre  cet 
intéressant  dialogue,  en  reprochant  à  Silvio  de 
converser  avec  un  voleur. 

A  Milan  encore,  Silvio  reçut  la  visite  de  son 
père;  le  vieillard,  persuadé  que  le  motif  de  l'accu- 
sation était  léger,  n'avait  pas  de  grandes  préoccu- 
pations à  ce  sujet.  Le  lils,  au  contraire,  persuadé 
que  l'Autriclie  ferait  des  exemples  d'une  rigueur 
excessive,  craignait  d'être  condamné  à  mort  ou  à 
plusieurs  années  de  prison.  Il  dut  abuser  son  père 
par  un  faux  espoir  de  liberté,  refouler  ses  larmes 
en  lui  parlant  de  sa  mère,  de  ses  frères  et  de  ses 
sœurs,  qu'il  n'espérait  plus  revoir  ici-bas.  Le  père 
se  retir.a  consolé  et  Silvio  rentra  dans  sa  prison  le 
cœur  déchiré. 

«A  peine  me  vis-je  seul,  que  j'espérais  me  sou- 
lager en  pleurant;  mais,  étouffé  par  mes  sanglots, 
je  ne  pouvais  répandre  une  larme.  »  Il  fut  saisi 
d'une  lièvre  ardente  et  d'un  violent  mal  de  tète, 
sans  pouvoir  prendre  aucune  nourri lure. 

Deux  jours  après,  le  vieux  père  revint.  Il  fallut 


encore  se  façonner  à  des  manières  libres  et  enjouées 
pour  cacher  à  tous  les  regards  ce  qu'il  avait 
souffert. 

«  J'espère,  dit  le  vieillard,  que,  dans  peu  de  jours, 
tu  seras  envoyé  à  Turin.  Nous  avons  déjà  préparé 
ta  chambre,  et  nous  t'y  attendons  avec  une  dou- 
loureuse impatience.  » 

Le  père  fut  complètement  abusé  par  ce  calme 
apparent  et  ils  se  quittèrent  sans  pleurer.  Il  fallut 
plusieurs  jours  au  malheureux  prisonnier  pour  se 
remettre  d'émotions  si  vives  ;  il  trouva  un  remède 
dans  la  prière  et  fut  dès  ce  moment  prêt  à  sup- 
porter toutes  les  épreuves,  même  la  mort  sur  un 
échafaud. 

Dans  la  prison  Sainte-Marguerite,  il  eut 
quelque  temps  pour  voisin  de  cellule  un  de 
ces  personnages  politiques  qui  se  donnèrent 
pour  le  fils  de  Louis  XVI,  le  malheureux 
duc  de  Normandie.  Ce  prétendant  lui  racon- 
tait son  histoire  par  la  fenêtre  de  sa  prison, 
avec  un  grand  air  de  vérité. 

Quand  il  était  sous  la  garde  du  cordonnier  Simon, 
on  était  venu  le  délivrer  une  nuit,  et,  après 
avoir  mis  à  sa  place  un  enfant  idiot,  appelé  Mathu- 
rin,  on  l'avait  emmené. 

Il  y  avait  dans  la  rue  une  voiture  à  quatre 
chevaux,  dont  l'un  n'était  qu'une  machine  en  bois, 
dans  laquelle  il  fut  caché.  Arrivé  sans  accident 
jusqu'au  Rhin,  et  après  avoir  passé  la  frontière, 
il  fut  élevé  par  le  général  qui  l'avait  sauvé,  puis 
conduit  en  Amérique.  Là,  il  éprouva  toutes  les 
vicissitudes  de  la  fortune,  tantôt  souffrant  de  la 
faim  dans  les  déserts,  tantôt  heureux  et  honoré  à 
la  cour  du  Brésil.  Enfin,  calomnié  et  poursuivi,  il 
s'enfuit  et  vint  en  Europe  vers  la  fin  du  règne  de 
Napoléon.  Une  maladie  l'empôcha  de  réclamer 
contre  son  oncle  Louis  XVIIl  quand  il  fut  cou- 
ronné (i).  Il  vint  ensuite  à  Paris,  où  sa  sœur  même 
refusa  de  le  reconnaître,  puis  se  réfugia  en  Italie; 
de  là,  il  écrivit  à  tous  les  princes  de  l'Europe. 
Ceux-ci,  importunés  par  ses  instances,  le  firent 
arrêter  et  le  confièrent  à  rAutrichc.  Depuis  huit 
mois,  il  était  enfermé  dans  cette  prison,  lorsqu'il 
fit  la  connaissance  de  Silvio  Pellico. 

L'auteur  de  Mes  prisons  a  raconté  cette 
anecdote,  mais  il  n'ajoutait  aucune  foi  à 
tous  ces  récits.  Les  secondini  avaient  plus 
de  penchant  à  croire  que  ce  personnage 
était  réellement  Louis  XVII.  Comme  ils 
avaient  vu  déjà  tant  de  changements  de  for- 
tune, ils  ne  désespéraient  pas  qu'un  jour  il 


(i)  Nous  respectons  ce  texte,  tout  en  observant  que 
Tennis  XVHI  ni;  l'iil  j.-ini;iis  couronné. 
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ne  montât  sur  le  trône  de  France.  Aussi, 
avaient-ils  pour  lui  toutes  les  complaisances 
qu'il  pouvait  souhaiter.  Silvio  eut  l'honneur 
de  voir  ce  grand  personnage.  «  Il  était,  a-t-il 
raconté,  de  taille  moyenne,  âgé  de  qua- 
rante à  quarante-cinq  ans,  d'une  physio- 
nomie tout  à  fait  bourbonnienne.  »  C'est 
probablement  cette  ressemblance  avec  les 


Bourbons  qui  lui  donna  l'idée  de  jouer  ce 
rôle. 

Dans  la  nuit  du  i8  au  19  février  182 1, 
Silvio  est  éveillé  par  un  bruit  de  chaînes 
et  de  clés;  il  voit  entrer  plusieurs  hommes 
avec  une  lanterne;  au  premier  abord,  il 
croit  qu'on  vient  pour  l'égorger;  mais, 
aussitôt,  le  comte  B...  s'approche  d'un  air 


LE  PALAIS  DES  DOGES  A  VENISE  (A  gauche,  URB  dcs  entrées  de  Saint-Marc.) 


affectueux  et  prie  le  prisonnier  de  s'habiller 
au  p'iis  vite  afin  de  partir.  Il  s'habille  en 
toute  hâte  et  suit  son  conducteur.  Allait-on 
le  mener  aux  frontières  du  Piémont  ou  le 
mettre  dans  une  prison  plus  profonde?  Il  le 
sut  bientôt,  quand  la  voiture  se  dirigea  du 
côté  de  Vérone.  Ils  allaient  à  Venise,  où  ils 
arrivèrent  le  20  février. 

On  le  conduisit  au  palais  des  doges,  et 
Silvio,  en  passant  sur  la  petite  place  qui  en 
est  tout  près,  se   rappela  une   parole   de 


mauvaise  augure,  que  lui  avait  adressée 
un  mendiant  au  mois  de  septembre  pré- 
cédent. 

Je  vois  bien  que  Monsieur  est  étranger,  avait 
(îitriioinmc;  mais  je  ne  puis  comprendre  pourquoi 
il  admire  ce  lieu-là,  il  n'est  pour  moi  qu'un  lieu 
maudit,  et  je  n'y  passe  que  par  nécessité. 

—  Vous  y  aurez  sans  doute  éprouvé  quelque 
malheur? 

—  Oui,  Monsieur,  un  horrible  malheur,  et  je  ne 
suis  pas  le  seul.  Dieu  vous  en  garde,  Monsieurl 
Dieu  vous  en  garde  I 
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Et  le  mendiant  était  parti  avec  précipita- 
tion. Silvio  ne  put  revoir  sans  tristesse  cette 
place  maudite;  il  devait  y  reparaître  bientôt 
dans  des  circonstances  plus  tristes  encore. 

Il  fut  enfermé  sous  les  plombs,  dans  les 
fameuses  prisons  d'État  de  la  république  de 
Venise. 

Ce  qu'on  appelle  ainsi  est  la  partie  supé- 


rieure du  palais  du  doge,  entièrement  recou- 
verte de  plomb.  Le  procès  devait  être  pour- 
suivi et  enfin  terminé  par  le  tribunal  qui 
siégeait  dans  cette  ville.  C'était,  pour  Silvio, 
des  angoisses  tous  les  jours  plus  horribles. 
La  crainte  de  nuire  à  autrui  dans  ses 
réponses,  la  difficulté  de  lutter  contre  tant 
d'accusations  et  tant  de  soupçons,  le  danger 
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toujours  croissant  que  de  nouvelles  impru- 
dences fussent  révélées  :  tout  contribuait  à 
provoquer  chez  l'illustre  accusé  une  grande 
exaspération.  Il  a  raconté  quels  furent  alors 
ses  sentiments. 

Je  cessai  de  prier,  je  doutai  de  la  justice  de  Dieu, 
je  niaiulis  les  hommes  et  le  monde  entier,  et  je 
rappelai  dans  mon  esprit  tous  les  sophismcs  qui 
se  rient  de  la  vertu. 

Dans  un  pareil  état,  je  chantais  des  heures 
entières,  avec  une  apparence  de  gaieté  tout  à  fait 
dépourvue  de  bons  sentiments.  Je  plaisantais  avec 


tous  ceux  qui  entraient  dans  ma  chambre;  je 
m'ell'orçais  de  considérer  toutes  choses  avec  une 
raison  vulgaire,  avec  la  raison  des  cyniques. 

Ce  temps  d'infamie  durajjcu,  sept  ou  huit  jours. 
Ma  Bible  était  poudreuse.  Un  des  enfants  du  geôlier, 
qu'on  laissait  entrer  quelquefois  dans  ma  cellule, 
me  dit,  un  jour,  en  me  caressant  : 

«  Depuis  que  Monsieur  ne  lit  plus  ce  bouquin, 
il  me  semble  moins  triste. 

—  Il  te  semble  ?  »  lui  dis-je. 

Et  je  pris  la  Bible,  j'en  essuyai  avec  un  mouchoir 
la  poussière,  et  l'ouvrant  au  hasard,  mes  yeux 
furent  frappés  de  ces  paroles  : 
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Necesse  est  ut  ventant  scandala  :  vœ  autem  illi 
per  quem  scandalum  venit,  etc. 

Aussitôt,  je  rougis  à  la  pensée  d'avoir  causé  un 
scandale  et  d'avoir  fait  supposer  à  cet  enfant  que 
j'étais  devenu  j)lus  aimable  à  mesure  que  je  pen- 
sais moins  à  Dieu. 

«Vous  vous  trompez,  mon  ami,  lui  dis-je;  ce  livre 
n'est  point  un  bouquin,  et  depuis  que  j'ai  cessé  de 
le  lire,  je  suis  bien  plus  mécontent;  mais,  avec 
vous,  je  m'efforce  de  surmonter  ma  mauvaise 
humeur.  » 

Après  avoir  confessé  que  sans  ma  Bible  je  me 
sentais  plus  méchant,  il  me  semblait  m'étre  récon- 
cilié avec  un  ami  généreux.  Et  je  t'avais  aban- 
donné, mon  Dieu!  m'écriai-je.  Et  j'avais  cru  que 
le  rire  infâme  du  cynisme  convenait  au  désespoir 
de  ma  situation! 

Je  posai  la  Bible  sur  une  chaise,  je  m'agenouillai 
pour  lire  et  je  fondis  en  larmes. 

Et  je  sentais  que  Dieu  était  revenu  en  moi, 
j'étais  consolé.  Oh!  comme  un  retour  sincère  à  la 
religion  console  et  grandit  rinlclligcnce! 

Dès  ce  moment,  je  jouis  d'une  douce  paix;  les 
interrogatoires  les  plus  pénibles  n'étaient  pour  moi 
la  cause  d'aucun  chagrin  durable. 

Comme  il  "avait  la  faculté  d'écrire  et  de 
travailler,  Silvio  se  livra  à  des  travaux  litté- 
raires. Il  composa  ainsi  V Ester  d'Engaddi, 
VIgnia  d'Asti,  plusieurs  essais  de  tragédies 
et  divers  ouvrages^  comme  un  poème  sur 
Christophe  Colomb. 

Le  II  janvier  1822,  il  est  transporté  dans 
la  prison  Saint-Michel,  «  dans  une  de  ces  îles 
sans  nombre  qui  sont  comme  les  étoiles  de 
Venise,  et  qui,  semées  autour  d'elle,  font 
cortège  à  cette  reine  des  eaux».  On  le  fait 
descendre  sans  bruit  par  un  escalier  dont 
l'interminable  spirale  semble  devoir  con- 
duire aux  puits j  ces  prisons  si  redoutables 
de  l'ancienne  république,  mais  qui  aboutit  en 
réalité  à  une  porte  donnant  sur  la  lagune, 
derrière  le  palais. 

Silvio  entendit  là  sa  condamnation  et, 
le  lendemain,  il  devait  assister  à  sa  procla- 
mation devant  tout  le  peuple  de  Venise. 

VI.    UNE    PAGE    d'histoire   —    SILVIO 
QUITTE   l'iTALIE 

Le  22  février  1822,  toute  la  ville  de  Venise 
était  en  rumeur  dès  le  matin  :  le  peuple  se 
portait  en  foule  vers  la  Piazzctta,  qui 
louclic  au  palais  des  doges.  Un  échafaud  se 


dressait  au  milieu  de  cette  place.  Cet  écha- 
faud était  vide;  au  portique  du  palais 
étaient  rangées  deux  files  de  grenadiers  autri- 
chiens formant  la  haie  ;  plus  loin,  sur  divers 
points,  on  voyait  briller  des  faisceaux  de 
baïonnettes;  des  groupes  de  cavaliers  hon- 
grois circulaient  péniblement  à  travers  les 
masses,  et,  aux  angles  de  la  place,  station- 
naient des  pièces  d'artillerie  chargées  à 
mitraille,  avec  les  mèches  allumées. 

Contenue  par  cet  appareil  militaire,  la 
foule  se  pressait  compacte,  muette  et 
sombre;  de  temps  en  temps,  s'élevait  du 
ée\n  de  cette  immense  multitude  un  mur- 
mure, pareil  à  celui  d'une  mer  orageuse. 
A  mesure  que  les  heures  s'écoulaient,  l'agi- 
tation devenait  croissante.  Enfin,  vers  midi, 
un  mouvement  d'ondulation  parti  de  la 
cour  du  palais  se  propagea  rapidement  à 
travers  la  multitude;  toutes  les  tètes  se 
dressèrent;  un  sentiment  de  curiosité  et  de 

sympathie  se  peignit  sur  toutes  les  ûgures 

Deux  hommes,  les  fers  aux  mains,  venaient  ' 
d'apparaître  au  sommet  de  Y  escalier  des 
g'éants,  et  descendaient  ces  degrés  de  marbre , 
qui  virent  jadis  rouler  la  tète  blanchie  de 
Marino  Faliero.  Arrivés  sous  le  portique, 
ces  deux  hommes  débouchèrent  sur  la  Piaz- 
zetta  et  passèrent  entre  les  deux  files  de 
soldats,  en  se  dirigeant  vers  l'échafaud, 
dont  ils  montèrent  lentement  les  marches. 

A  leur  aspect,  il  se  fit  un  grand  silence, 
et  tous  les  yeux  se  fixèrent  sur  la  loggia 
où  se  tenait  un  greffier  porteur  de  la  sen- 
tence. Celui-ci  la  lut  à  haute  voix  : 

«  Par  sentence  de  la  Commission  impériale,  con- 
firmée par  le  suprême  tribunal  de  Vérone,  et  sanc- 
tionnée par  Sa  Majesté,  Pierre  Maroncelli  et  Silvio 
PcllicO;  accusés  et  convaincus  de  haute  trahison, 
sont  condamnés  à  mort.  » 

A  ces  derniers  mots  un  murmure  d'horreur  et  de 
pitié  lit  connaître  les  srnlimenls  de  la  foule;  le 
greffier  s'arrêta  un  instant,  et  reprit  : 

«  Mais,  par  la  souveraine  clémence  de  SaMajesté, 
la  peine  capitale  a  été  commuée  en  celle  de  la 
détention,  dans  la  forteresse  de  Spiclberg,  Maron- 
celli pour  vingt  ans,  et  Pellico  pour  quinze.  » 

Un  nouveau  murmure  accueillit  ce  témoi- 
gnage de  la  clémence  impériale.  Les  gardes 
firent  descendre  les  deux  condamnés,  qui 
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reprirent  le  cliemin  de  lenr  cachot  ;  les 
portes  de  la  prison  se  refermèrent,  et  la  foule 
s'écoula  morne  et  silenciense.  Et  le  soir,  au 
fond  des  vieux  palais  de  Venise,  bien  des 
voix  s'élevèrent  vers  la  ^Madone  pour  la  prier 
d'éveiller  entin  l'Italie,  «  celte  belle  indo- 
lente, comme  dit  un  poète,  qui  s'endort  la 
tète  sur  les  Alpes  et  les  pieds  vers  l'Etna  ». 

Quelques  jours  plus  tard,  une  gondole 
ramait  vers  Fusino,  emmenant  les  deux 
prisonniers.  L'auteur  de  Francesca  di 
Rimini,  l'émule  de  ^NTanzoni,  le  poète  aimé 
de  laLombardie,  conduit,  la  chaîne  au  pied, 
à  travers  les  populations  émues,  passait  les 
Alpes,  et  saluait  d'un  dernier  reg^ard  la 
patrie  italienne,  pour  aller  ensevelir  dans 
les  cachots  du  Spielberg  un  génie  en  fleur, 
une  vie  déjà  glorieuse. 

Ce  génie  en  sortira  plus  mùr,  celte  gloire 
en  deviendra  plus  éclatante.  Silvio  Pcllico 
ne  sera  plus  seulement  le  poète  de  l'Italie, 
il  aura  une  renommée  européenne,  et  son 
nom  sera  placé  parmi  les  plus  grands  de 
l'histoire  contemporaine. 

La  première  pensée  de  Silvio  avait  été 
d'informer  sa  famille,  mais  la  lettre  ne  fut 
jamaisenvoyée;c'estparlesfeuillespubliques 
que  les  malheureux  parents  apprirent 
la  sentence  qui  les  privait  de  leur  fils. 

Dans  sa  lettre,  le  prisonnier  disait  à  son 
père  :  «  Tous  mes  maux  me  sont  devenus 
plus  légers  depuis  que  j'ai  acquis  ici  le  pre- 
mier des  biens,  la  religion  que  le  tourbillon 
du  monde  m'avait  presque  ravie.  »  Celte 
transformation  avait  commencé  dans  les 
prisons  de  Milan  et  de  Venise,  elle  deviendra 
complète  au  Spielberg,  en  Moravie,  où  nous 
allons  maintenant  suivre  notre  héros,  et 
c'est  lui-même  (pii  va  nous  dépeindre  les 
rigueurs  de  sa  caplivité  et  les  ascensions  de 
son  cœur  vers  Dieu,  favorisées  par  le 
silence  et  la  prière. 

VII.     LE    SPIELBERG     LE    BON     EMPEREUR 

FRANÇOIS  FAUSSES  ALERTES 

Pour  avoir  une  idée  complète  de  ce  qu'eut 
à  souffrir  Silvio  Pcllico  au  S[)ielberg,  il  ne 
faut  pas  se  borner  à  lire  Mefi  prisons,  il  faut 


connaître  aussi  le  supplément  à  cet  ouvrage, 
par^NIaroncelli,  etlesil/émozV^sd'Andryane. 
On  y  voit  surtout  exposée  l'aclion  de 
l'empereur  d'Autriche  dans  la  pacification 
de  l'Ilalie  et  un  complément  au  porhait  de 
ce  prince  donné  par  les  hisloricns.  L'em- 
pereur François  fut  un  des  souverains  les 
plus  populaires  de  l'Europe;  les  Autrichiens 
l'aimaient  comme  un  père  et  ne  l'appelaient 
pas  autrement  que  le  bon  François.  Le  sort 
des  armes  a  accouplé  à  son  peuple  un  peuple 
qui  lui  est  étranger  par  le  sang,  par  les 
mœurs,  par  la  langue.  Ce  peuple  veut  être 
libre  et  rester  italien.  Aux  yeux  de  l'empe- 
reur, cette  volonté  est  un  crime,  et  celui  qui 
s'en  rend  coupable  est  un  grand  scélérat 
qu'il  faut  punir,  mais  qu'il  faut  surtout  cor- 
j'iger,  améliorer. 

"Voici  comment  s'y  prend  l'empereur  François 
pour  corriger  ses  sujets  italiens;  c'est  là  son 
occupation  capitale,  et,  sur  ses  vieux  jours,  le 
monarque  abandonnait  volontiers  à  M.  de  Met- 
ternich  la  direction  des  grandes  affaires  politiques; 
sa  grande  affaire,  à  lui,  c'était  la  direction  des 
prisons  d'État,  et  particulièrement  du  Spielberg. 
Il  a  dans  son  cabinet  un  plan  détaillé  de  l'inté- 
rieur et  de  l'extérieur  de  la  forteresse;  à  ce  plan 
est  joint  un  règlement  d'heures  qui  lui  apprend  ce 
que  lait  chaque  prisonnier  à  chaque  minute  de  la 
journée  ;  ajoutez  à  cela  de  minutieux  rapports  qui 
lui  sont  adressés  chaque  semaine  par  le  directeur 
général  de  la  police,  le  directeur  de  la  prison,  le 
gouverneur  général  de  la  province,  etc.  ;  ainsi  ren- 
seigné, l'empereur  met  en  œuvre  son  système  péni- 
tentiaire. 

Les  prisonniers  politiques  sont  mêlés  aux  assas- 
sins, voleurs,  faussaires  ou  autres  criminels;  ils 
sont  v('t  is  en  forçats,  enchaînés  comme  des  lorçats 
et  plus  rudement  traites;  ils  ont  de  moins  la 
faculté  de  respirer  l'air  extérieur  et  la  faveur  du 
travail.  «  La  faim  est  aussi  un  moyen  d'amen- 
dement; les  prisonniers  du  Spielberg  sont  con- 
stamment affamés;  les  chétifs  aliments  qu'on  leur 
fournit  sont  de  telle  nature  que,  quand  l'inaction 
les  force  à  porter  aux  lèvres  le  vase  fétide  qui  les 
contient,  ils  sont  obligés  de  se  serrer  le  nez  avec 
les  doigts.  » 

Dans  les  premiers  temps,  on  leur  laissa  la  jouis- 
sance de  leurs  livres,  mais  l'empereur  s'ajjcrçut 
que  cette  lecture  était  un  aliment  moral  qui  les 
aidait  à  supporter  dignement  leur  position;  les 
livres  furent  enlevés.  Toute  cotnmunicaiion  orale 
ou  écrite  fut  sévèrement  interdite  entre  les  con- 
«lanmés. 


12 


LES    CONTEMPORAINS 


Ils  jouissaient  d'une  lucarne  grillée;  en  se  cram- 
ponnant aux  barreaux,  ils  apercevaient  dans  le 
lointain  la  vallée  de  Brûnn,  Us  voyaient  le  soleil,  ils 
contemplaient  un  beau  paysage;  cela  était  con- 
traire au  but  de  l'empereur. 

Un  homme  arrive  de  Vienne  pour  faire  chaque 
semaine,  dans  chaque  cachot,  une  inspection 
rigoureuse.  Le  prisonnier,  dépouillé  de  tous  ses 
vêtements,  doit  attendre,  en  grelottant  de  froid, 
que  de  hauts  fonctionnaires,  des  barons,  des  con- 
seillers d'État,  aient  fouillé  en  tous  sens  la  misé- 
rable paillasse  et  décousu  chaque  pièce  de  son 
costume  de  forçat,  pour  découvrir  les  clous,  les 
épingles,  chiffons  de  papier  et  autres  objets  qui 
lui  donnent  des  distractions  et  font  ombrage  à 
l'empereur;  un  rideau  de  pierre  s'élève  bientôt  en 
face  de  chaque  grille  et  enlève  aux  captifs  leur 
dernière  consolation. 

Dévorés  alors  par  cette  oisiveté  éternelle,  cet 
horrible  tête-à-tôte  avec  les  murs  d'un  cachot,  les 
malheureux  demandent  à  grands  cris  de  partager 
avec  les  forçats  la  faveur  d'un  travail  matériel  qui 
sauve  leur  corps  de  l'inaction  qui  le  tue.  La  sup- 
plique est  transmise  à  l'empereur,  qui  impose  à 
chacun  d'eux  l'obligation  de  faire,  chaque  jour, 
une  certaine  quantité  de  charpie,  sous  peine  de 
privation  totale  d'aliments  et  même  de  bastonnade. 
Les  prisonniers  se  récrient  sur  la  nature  de  cette 
besogne,  sur  la  malpropreté  des  linges  dont  ils 
doivent  respirer  les  émanations  malsaines.  Ce  tra- 
vail laisse  encore  libre  l'esprit  du  prisonnier,  on  le 
remplace  par  un  autre  ;  chaque  semaine,  ils  devront 
tricoter  une  paire  de  bas  avec  une  laine  grossière 
et  des  aiguilles  de  bois. 

Ainsi  était  traitée  l'élite  intellectuelle,  la 
fleur  de  l'Italie,  jeunes  gens  riches  d'avenir 
et  vieillards  dont  le  passe  est  glorieux;  ainsi 
fut  traité  Silvio  Pellico.  Il  supporta  coura- 
geusement cette  affreuse  existence  pendant 
huit  ans  et  demi,  sans  avoir  la  moindre 
nouvelle  de  sa  famille. 

Un  jour  cependant,  comme  on  lui  avait 
donné  en  cachette  un  numéro  de  la  Gazette 
d'Augsbourg,  il  y  lut  cette  étrange  nou- 
velle :  «  M'ie  Maria-Angiola  Pellico  a  pris 
aujourd'lmi  le  voile  dans  le  couvent  de  la 
Visitation.  Elle  est  la  sœur  de  Silvio 
Pellico,  l'auteur  de  Francesca  di  Rlmini, 
qui  vient  de  sortir  tout  récemment  de  la 
forteresse  du  Spielberg,  gracié  par  Sa 
Majesté  l'empereur.  Ce  trait  de  clémence, 
digne  d'un  si  grand  prince,  a  été  une  fête 
pour  toute  l'Italie,  etc.  »  Et  on  faisait  l'éloge 
du  poète. 


Ce  fut  pour  Silvio  un  sujet  de  grande 
inquiétude.  Il  crut  que  cette  sœur  avait  pris 
le  voile  après  la  mort  de  ses  parents,  et  il 
tomba  dans  une  «  douloureuse  mélancolie  ». 
Jamais  il  ne  put  savoir  autre  chose  sur  les 
membres  de  sa  famille,  avant  le  jour  où  il 
les  revit  à  Turin  après  sa  délivrance. 

Une  autre  fois,  le  directeur  de  la  prison 
entre  dans  la  cellule  de  Pellico  : 

«  Sa  Majesté  l'empereur,  dit-il,  m'ordonne  de 
vous  donner  de  bonnes  nouvelles  de  tous  les 
parents  que  vous  avez  à  Turin.  »  Le  détenu  tres- 
saille d'aise  et  veut  de  plus  grands  détails. 

«  Je  ne  puis  rien  vous  dire  de  plus.  Monsieur.  Cela 
doit  vous  suffire.  C'est  toujours  une  preuve  de 
bonté  de  la  part  de  l'empereur,  que  de  vous  avoir 
fait  dire  ces  consolantes  paroles.  Cela  ne  s'est  fait 
encore  pour  personne.  » 

Et  il  sortit.  Silvio  en  fut  plus  abattu 
qu'auparavant  et  fat  plus  persuadé  encore 
que  de  toute  sa  famille  il  ne  lui  restait  que 
sa  jeune  sœur  (i). 

VIII.    LA    DÉLIVRANCE    —   DESILLUSION  D'uN 
POÈTE    DRAMATIQUE 

Enfin,  le  le^  août  i83o,  le  directeur  de 
la  police  vient  annoncer  à  notre  héros  et  à 


(i)  l^es  poignantes  émotions  de  son  âme  pendant 
celte  longue  captivité  ont  été  partagées  par  tous  ceux 
ont  lu  Mes  prisons.  La  poésie  elle-même  les  a  lait 
revivre.  Qui  de  nous  n'a  chanté  cette  toucliante 
romance  composée  par  un  des  admirateurs  de  Silvio 
Pellico?  Elle  met  sur  les  lèvres  du  prisonnier  les 
strophes  suivantes  : 

Hélas!  dans  ma  prison,  brise  à  la  fraîche  haleine, 

Quand  tu  viens  m'annoncer  le  doux  retour  des  fleurs, 

Quand  tu  viens  m'apportcr  le  parfum  de  la  plaine. 

Tu  réveilles  en  moi  de  nouvelles  douleurs! 

Je  le  sais,  du  printemps  ton  haleine  est  remplie, 

Et  ton  aile  a  passé  dans  les  gazons  fleuris; 

Ah!  pourcpioi  n'es-lu  pas  ma  brise  d'Italie? 

L'air  embaumé  (bis)  de  mon  pays? 

Ah!  pourquoi  n'es-tu  pas  l'air  embaumé  de  mon  pays? 

Ilélas  !  dans  ma  prison,  quand  d'un  ciel  sans  nuage 

Glisse  un  rayon  plus  pur  comme  un  regard  ami, 

Loin  de  me  consoler,  je  pertls  bientôt  courage, 

Je  sens  des  pleurs  venir  et  mon  ca^ur  a  gémi! 

En  voyant  ce  beau  ciel,  non  jamais  je  n'oublie 

Qu'il  n'est  qu'un  ciel,  un  seul!  mon  beau  ciel  d'Italie! 

Le  ciel  aimé  (bis)  de  mon  pays! 

Ahl  pourquoi  n'es-tu  pas  le  ciel  aimé  de  mon  pays! 

Hélas!  dans  ma  prison,  parfois  lorsque  je  rêve. 

Un  songe,  cet  ami  de  mon  sommeil  léger. 

Me  dit  que  je  suis  libre  et  que  mon  mal  s'achève, 

Que  j'ai  ma  liberté  sur  un  sol  étranger 

Sur  un  sol  élrauger!  Oh  !  je  vous  en  supi>lie. 

Mon  Dieu,  je  ne  veux  pas  être  libre  à  ce  prix; 

Qu'on  me  donne  plutôt  des  fers  en  Italie! 

Je  veux  mourir  (liis)  en  mon  pays! 

Mon  Dieu!  je  veux  mourir,  je  veux  mourir  en  mon  pays 
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son  compagnon  de  cellule  Maroncelli  que 
la  liberté  leur  est  accordée.  Alors  il  est  con- 
duit à  Vienne,  d'où,  après  quelques  jours, 
il  part  pour  l'Italie.  A  Bruck,  il  est  arrêté 
deux  jours  par  un  accès  d'asthme,  mais  il 
reprend  sa  route,  toujours  sous  bonne 
garde,  et  arrive  enfin  dans  sa  famille,  à 
Turin,  le  ij  septembre. 

Il  est  faible,  épuisé,  respire  avec  diffi- 
culté ;  il  a  grand  besoin  des  soins  de  sa 
mère  pour  réparer  une  santé  presque 
perdue  :  Dieu  la  lui  a  conservée.  La  joie  de 
retrouver  tous  les  siens  sera  le  plus  eiïî- 
cace  des  remèdes.  Sa  famille  était  com- 
posée de  cinq  membres  :  son  père,  beau 
vieillard  à  cheveux  blancs,  intelligence  cul- 
tivée, poète  à  ses  heures,  qui  semble  avoir 
communiqué  à  Silvio  son  génie  poétique; 
son  frère  Luigi,  poète  et  auteur  de  comé- 
dies; un  second  frère,  François,  qui  était 
devenu  prêtre,  et  qui  se  fit  Jésuite  en  i835; 
celle  de  ses  sœurs  qui  avait  survécu,  José- 
phine, supérieure  du  couvent  des  Rosines,  à 
Chieri,  haute  et  noble  figure  de  religieuse 
que  Silvio  avait  l'art  de  faire  sourire;  sa 
mère  enfin,  cette  sainte  femme  qui  avait 
entouré  de  tant  de  soins  son  enfance  mala- 
dive, et  qui  l'encouragea  à  publier  ses 
mémoires. 

Ame  tendre  et  généreuse,  au  milieu  de 
son  bonheur,  Silvio  ne  put  oublier  ceux 
qu'il  avait  laissés  dans  les  horreurs  du 
Spielberg,  et  ce  souvenir  assombrissait  ses 
joies  les  plus  pures.  Il  se  consola  en  priant 
librement  et  sans  respect  humain  Celui  que 
dans  sa  prison  il  avait  appris  à  aimer.  Il 
reprit  la  douce  habitude  de  vivre  dans  la 
maison  paternelle,  et  bientôt  il  se  rappela 
qu'il  avait  été  poète;  il  fit  imprimer  les 
pièces  qu'il  avait  composées  dans  les  pre- 
miers temps  de  sa  captivité,  puis  il  écrivit, 
sur  les  instances  d'un  vieux  prêtre,  dom 
Giordano,  curé  de  sa  paroisse,  son  livre 
Mes  prisons,  où  il  raconte  ses  malheurs, 
sans  colère  et  sans  vengeance,  mais  avec 
la  générosité  du  chrétien  qui  sait  par- 
donner. 

Ce  livre  eut  un  immense  succès  et  fut 
traduit  dans  toutes  les  langues. 


î  Deux  ans  après  (i834),  il  publie  un  Dis- 
cours sur  les  devoirs  des  hommes.  Les  partis 
extrêmes  ne  purent  se  résigner  à  voir  ce 
grand  homme  associer  dans  un  même  culte 
la  religion  et  la  liberté,  mais  les  esprits 
éclairés  prirent  vivement  la  défense  de  celui 
qui,  condamné  à  soufl'rir  pour  son  pays, 
prenait  le  monde  à  témoin,  non  de  ses  souf- 
frances, mais  de  sa  résignation. 

A  la  tête  de  ces  courageux  défenseurs  de 
Silvio,  se  distinguaient  surtout  l'abbé  Gio- 
berti  encore  peu  connu,  et  le  comte 
César  Balbo,  unis  alors  dans  la  même 
cause,  mais  qui  devaient  bientôt  se  séparer  : 
l'un,  demeurant  fidèle  aux  inspirations 
d'une  politique  à  la  fois  prudente  et  ferme, 
pendant  que  l'autre,  se  laissant  emporter  à 
toutes  les  violences  de  la  passion  irritée, 
allait  compromettre  un  beau  génie  dans  de 
misérables  querelles. 

Durant  ces  luttes,  où  il  se  mêlait  le  moins 
qu'il  pouvait,  Silvio  eut  un  moment  d'en- 
train et  de  renaissance,  qui  put  faire 
croire  à  ses  amis  que  dix  ans  de  souffrances 
pouvaient  s'effacer  dans  la  vie  d'un  homme. 
L'auteur  de  Françoise  de  Rimini  se  reprend 
aux  beaux  rêves  littéraires;  il  fait  des 
plans  de  tragédies,  commence  un  roman; 
il  raconte  ses  premières  années;  non  con- 
tent d'écrire,  il  anime  les  autres.  Il  presse 
le  comte  Balbo  d'achever  ce  beau  livre  des 
Espérances  de  l'Italie,  rempli  des  nobles 
illusions  de  l'un  et  de  l'autre.  Pendant 
l'hiver,  il  voit  quelques  familles  choisies; 
pendant  l'été,  il  va  de  château  en  château, 
aux  environs  de  Turin,  à  la  villa  Camérano, 
chez  le  comte  Balbo;  à  Chieri,  où  il  gravit, 
un  peu  essoufllé,  mais  si  heureux,  la  colline 
que  couronne  le  couvent  de  sa  sœur 
Joséphine. 

Mais  un  événement  auquel  il  ne  s'atten- 
dait guère  allait  bientôt  lui  apprendre  qu'il 
avait  aflaire  à  une  autre  génération  (£ue 
celle  qui  avait  applaudi  les  belles  scènes  de 
son  chef-d'œuvre.  Il  fait,  en  effet,  représenter 
une  nouvelle  tragédie,  Corradino.  Elle 
éprouve  une  chute  complète  et  provoque 
même  des  risées.  L'auteur  de  Mes  prisons 
ne  s'en  émeut  pas. 


i4 


LES    CONTEMPORAINS 


Puis-jc  Otrc  biea  en  colère,  écrit-il  en  français, 
conlre  des  jeunes  gens  qui,  pour  moins  s'ennuyer, 
s'amusent  à  silTlcr?  Si  ma  tragédie  avait  eu  de  l'in- 
térêt, ils  auraient  été  émus  malgré  eux  ;  ils  auraient 
laissé  le  silllet  de  côté  pour  s'égosiller  et  bien  faire 
enfler  leurs  généreuses  mains  à  m'applaudir. 

Mais  un  échec  si  éclatant  était  pour  lui 
une  révélation  ;  il  comprit  que  la  faculté  tra- 
gique s'était  retirée  de  lui.  «  La  manie  de 
faire  des  tragédies  était  pardonnable  quand 
j'étais  jeune,  disait-il,  je  ne  l'ai  plus.  » 

D'où  venait  cependant  à  Silvio  Pellico 
tant  de  sérénité  dans  ses  disgrâces?  Un  mot 
de  lui  jette  une  grande  lumière  sur  l'état  de 
son  àme  à  cette  époque  :  «  Que  mon  nom 
soit  ou  non  célèbre,  qu'importe?  Toutes  les 
louanges  qu'on  me  donne  empèchent-elles 
qu'une  infinité  d'hommes  obscurs  ne  soient 
meilleurs  que  moi?  »  Devenir  meilleur, 
telle  était  désormais  sa  grande  ailaire,  voilà 
pourquoi  il  continuait  son  œuvre  sur  lui- 
même  et  cherchait  à  faire  de  son  àme  le 
plus  accompli  des  ouvrages. 


IX.    LA   MARQUISE    BAROLO 
ÉPREUVES 


DERNIERES 


Pour  se  livrer  à  ce  travail  intérieur,  il 
trouva  un  asile  parfait  où,  sans  renoncer  à 
jouir  de  sa  famille,  il  se  vit  à  l'abri  des 
soucis  de  la  vie  matérielle.  Cet  asile  lui  fut 
offert  au  palais  Barolo.  La  bienfaitrice  qui 
lui  procura  ainsi  le  repos  et  la  consolation 
de  ses  derniers  jours  était  une  Française, 
une  Colbert,  qui,  en  épousant  le  marquis 
de  Barolo,  se  crut  doublement  obligée,  et 
par  le  beau  nom  qu'elle  quittait,  et  par 
celui  qu'elle  avait  pris.  Elle  voulut  doter  sa 
pairie  adoplive  de  ces  écoles  gratuites  tenues 
par  des  Sœurs,  dont  elle  avait  admiré  en 
France  les  salutaires  eflcts.  Pour  l'assister 
dans  ses  travaux,  elle  avait  besoin  de  quel- 
qu'un dont  la  vocation  eût  toutes  les  déli- 
catesses de  la  sienne  et  qui  lui  servit  d'in- 
termédiaire auprès  des  évèques. 

Elle  cherchait  une  àme  patiente  et  douce, 
un  esprit  qui  sût  parler  tour  à  tour  la 
langue  des  petits  enfants  et  celle  des  princes 
de  l'Église;  une  plume  exercée  et  toujours 


prête.  Personne  mieux  que  Pellico  ne  pou- 
vait remplir  les  multiples  fonctions  de  ce 
sacerdoce  de  la  charité.  Ce  fut,  en  effet,  le 
rôle  qu'il  eut  à  remplir  chez  la  marquise 
Barolo;  il  y  montra  toujours  la  même 
ardeur  dans  sa  foi  et  la  même  modération 
dans  ses  opinions. 

Les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  occupa- 
tions journalières  et  le  soin  d'une  santé 
chaque  jour  plus  exigeante,  il  les  employa 
à  mettre  en  ordre  et  à  multiplier  ses  poé- 
sies lyriques.  En  183^,  il  les  publia  en  deux 
volumes,  qu'on  pourrait  appeler  le  tes- 
tament de  son  génie  et  les  confessions  de 
son  âme.  Le  premier  contient  un  certain 
nombre  de  Canliche,  récils  poétiques  d'une 
forme  nouvelle,  plus  étendue  que  la  bal- 
lade, moins  familière  que  la  légende,  dont 
il  a  doté  la  littérature  italienne,  et  que  Gio- 
bertiqualifica d'unique  et  d'inconq^arable  ». 

Le  second  volume  de  Poésies  inédites, 
tel  est  le  titre  du  recueil,  est  tout  lyrique. 
C'est  un  hymne  d'amour  qui  s'élève  vers 
Dieu,  de  chaque  page,  au  souvenir  de 
chaque  événement  de  la  vie  du  poète.  On  y 
voit  les  joies  et  les  douleurs  de  la  famille, 
l'efllorescence  de  la  jeunesse,  avec  toutes 
ses  aspirations  généreuses;  puis  les  jours 
d'épreuves,  les  sombres  rêves  de  la  prison. 
Toute  la  vie  du  poète,  en  un  mot,  y  a  laissé 
un  reflet,  et  on  pourrait  y  retrouver  sa 
biographie. 

Dieu,  cependant,  n'avait  donné  à  Silvio 
Pellico  une  famille  nouvelle  ([ue  pour  lui 
rendre  moins  accablante  la  douleur  de  se 
voir  enlever  l'un  après  l'autre  les  membres 
de  celle  où  il  vivait  toujours  par  le  cœur. 
Dieu  reprit  d'abord  sa  mère  :  cette  sainte 
fennne  mourut  le  12  avril  iSS^,  bénissant 
la  Providence  qui,  après  avoir  ramené 
l'absent  dans  ses  bras,  lui  avait  accorde 
près  de  sept  années  pour  s'accoutumer  à 
le  perdre  encore. 

L'année  suivante,  la  famille  étiiit  age- 
nouillée de  nouveau  près  d'un  lit  de  mort. 
La  fin  d'Onorato  Pellico  fut  douce  comme 
l'avait  été  celle  de  la  compagne  de  sa  vie. 

Dès  ce   moment,  la  famille  se  disperse 


pour  toujours.  Luigi, 


frère  de  Silvio,  habi- 
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tait  à  Chieri;  en  février  1841,  il  fui  frappé 
d'une  attaque  cVapoplexie,  et  Silvio  arriva 
à  peine  assez  tôt  pour  le  trouver  vivant. 
Luiiîi  mourut  en  saint  comme  son  père  et 
sa  mère. 

Dès  ce  moment,  Silvio  sent  la  vie  lui 
échapper.  Chacune  de  ces  épreuves  a 
emporté  quelque  chose  de  son  existence. 
Sa  santé  empire  d'année  en  année  :  les  crises 
d'asthme  deviennent  plus  fréquentes,  plus 
longues,  plus  douloureuses.  Ce  sont  de  con- 
tinuelles sufTocations,  aggravées  par  une 
toux  opiniâtre,  par  de  fortes  douleurs  de 
poitrine,  qui  souvent  le  retiennent  des  mois 
entiers  dans  son  lit;  la  lecture  môme  lui 
devient  alors  dilficile.  De  chacune  de  ses 
crises,  il  se  relève  plus  faible,  mais  plus 
résigné,  et  ce  que  l'on  admire  dans  le  reste 
de  sa  vie,  il  faut  l'admirer  encore  dans 
ses  dernières  douleurs;  le  christianisme 
triomphe  toujours  dans  Silvio  Pellico  des 
épreuves,  du  malheur  et  de  la  souffrance. 

X.  CORRESPONDANCE  DE  SILVIO  SA  MODE- 
RATION   ET    SA  TOLÉRANCE  —    SA   MORT 

Malgré  le  mauvais  état  de  sa  santé,  il 
prend  à  cœur  de  répondre  à  toutes  les 
lettres  qu'il  reçoit.  De  tous  les  coins  de 
l'Europe,  on  lui  écrit  pour  lui  demander 
un  conseil,  pour  lui  donner  un  témoignage 
d'affection  ou  pour  le  motif  futile  de  pos- 
séder un  autographe  du  martyr  de  l'Indé- 
pendanceitalienne.  Aussila  correspondance 
de  Pellico  forme-t-elle  un  gros  volume  qui 
n'est  pas  le  moins  intéressant  de  ses 
œuvres. 

Bien  des  occasions  se  présentaient  à 
Silvio  de  se  montrer  encore  dans  la  vie 
publique,  mais  il  dédaigna  de  se  mêler  aux 
vaines  querelles  des  partis.  Il  était,  en  effet, 
sorti  du  Spielberg  plein  de  tolérance  pour 
ses  contradicteurs  de  tout  genre,  mais  d'au- 
tant plus  ferme  dans  ses  opinions,  éga- 
lement éloignées  des  deux  extrêmes.  Aussi 
la  sympathie  des  opinions  exaltées  ne  lui 
fut  pas  longtemps  acquise.  Quelques-uns 
même  de  ses  meilleurs  amis  se  montrèrent, 
pour  ce  motif,  plus   froids  ou  l'ahanflon- 


nèrent  tout  à  fait;  nous  n'en  citerons  qu'un 
exemple. 

Souvent  le  soir,  se  promenant  dans  le 
cloître  contigu  à  l'église  de  Saint-Philippe, 
entre  dom  Boglino,  prêtre  de  l'Oratoire,  et 
l'abbé  Giobcrti,  il  discutait  avec  eux  les 
hautes  questions  politiques  qui,  après  avoir 
agité  la  France,  frappaient  déjà  aux  portes 
du  Piémont.  Les  opinions  de  ses  deux  amis 
étaient  beaucoup  plus  avancées  que  les 
siennes;  aussi,  en  i834,  Boglino  parut-il 
mécontent  de  le  voir  entrer  au  palais 
Barolo.  Il  en  résulta  môme  dans  leurs  rap- 
ports une  espèce  de  refroidissement. 
L'amitié,  cependant,  reprit  le  dessus,  mais 
non  sans  laisser  un  reste  de  contrainte. 
Leurs  lettres  devinrent  d'abord  un  peu 
embarrassées,  puis  moins  fréquentes.  On 
sait  combien  Pellico  était  sensible  à  l'amitié  ; 
il  dut  lui  être  bien  pénible  de  voir  Boglino 
s'éloigner  de  lui,  mais  il  ne  dévia  en  rien, 
pour  le  retenir,  de  la  ligne  qu'il  s'était 
tracée. 

Quelques  années  après,  l'épreuve  recom- 
mença avec  Giobcrti.  INIais  si  ce  fut  avec 
plus  d'éclat,  le  déchirement  fut  moins  dou- 
loureux, car  leurs  relations  ne  furent 
jamais  si  étroites. 

Plusieurs  fois  il  avait  fait  avertir  Gio- 
bcrti de  modérer  en  public  l'emportement 
de  ses  discours.  Mais  Gioberti  n'était  pas 
de  ceux  qui  tiennent  compte  de  la  pru- 
dence. Toutefois,  loin  de  garder  rancune 
à  Silvio,  il  lui  dédia  son  livre  de  la  Pri- 
mauté cwile  des  Italiens.  Dans  un  magni- 
fique prologue,  il  rendait  hommage  «  au 
martyr  de  l'Italie  qui,  sortant  de  prison,  ne 
rougit  pas  devant  les  hommes  de  son  con- 
solateur, de  son  Dieu  ».  Le  modeste  Pel- 
lico remercia  son  ami,  tout  en  se  plaignant 
amicalement  de  l'exagération  de  ses  éloges. 

L'année  suivante  paraît  un  nouveau  livre 
de  l'impétueux  publiciste  qui,  celte  fois 
encore,  prend  hautement  en  main  la 
défense  de  son  ami,  contre  ceux  dont  son 
éclatante  dédicace  avait  réveillé  les  ombra- 
geuses défiances.  Mais  dans  cet  ouvrage,  le 
Traité  du  bien,  Gioberti  attaquait  les 
Jésuites  avec  violence,  et  Silvio,  par  cette 
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circonstance,  se  crut  autorisé  à  rendre 
public  son  dissentiment. 

«  Tu  as  grandement  scandalisé,  non  le 
vulgaire  servile,  mais  les  âmes  qui  pensent, 

lui  écrivait-il J'admire  ton  éloquence  et 

je  fais  des  vœux  pour  qu'elle  s'unisse  à  plus 
de  justice  et  de  charité.  Au  reste,  comment 
un  catholique  peut-il  condamner  un  Ordre 
que  l'Église  approuve?  » 

Gioberti,  pour  soutenir  sa  cause,  lance 
un  troisième  ouvrage  contre  les  Jésuites, 
amère  et  sanglante  diatribe,  où,  durant 
cinq  volumes,  il  poursuit  l'institution  elle- 
même  de  sa  verve  intarissable  et  de  ses 
éloquentes  colères.  Silvio  se  résigne  alors 
dans  un  douloureux  silence,  et  à  peine  dans 
quelques  lettres  intimes  laissera-t-il  percer 
les  pénibles  impressions  de  son  âme. 

Cependant,  les  atteintes  de  la  maladie 
dont  Silvio  mourait  depuis  tant  d'années 
devenaient  de  jour  en  jour  plus  graves. 
Vers  la  fin  de  i845,  il  avait  fait,  de  compa- 
gnie avec  son  frère,  un  voyage  à  Rome,  et 
Grégoire  XVI  l'avait  reçu  avec  bonté.  Il  y 
était  retourné  eh  i85i,  et  il  avait  eu  la  joie 
de  saluer  Pie  IX.  Mais  si  ces  voyages  inté- 
ressants avaient  un  moment  contenu  le 
mal,  il  reprit,  au  retour,  toute  sa  violence, 
et  Tautomne  de  i853  ne  fut  qu'une  longue 
crise.  Il  en  sortait  encore  par  instants. 
Presque  tous  les  matins,  dans  l'église  de 
San-Dalmazzo,  on  voyait  un  front  plus 
triste,  plus  recueilli  que  les  autres,  se  pros- 
ternant devant  les  autels  :  c'était  Silvio  Pel- 
lico.  Quand  il  passait  dans  les  rues,  tout 
le  monde  remarquait  sa  démarche  grave, 
lente,  son  front  élevé  vers  le  ciel,  dans  lequel 
étaient  déjà  toutes  ses  pensées. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  i854. 
il  ne  reparut  plus  sur  le  chemin  de  San- 
Dalmazzo.  Silvio  Pellico  était  tombé  pour 


ne  plus  se  relever.  Sa  sœur  accourut  pour 
le  revoir  une  dernière  fois.  Pour  lui,  tou- 
jours calme  dans  cette  suprême  épreuve, 
comme  dans  ses  autres  malheurs,  à  ses 
dernières  heures,  il  plaisantait  encore  avec 
dom  Ponte,  le  chapelain  de  la  marquise. 
Le  ler  février,  vers  3  heures  du  matin,  il  se 
tournait  vers  ce  bon  prêtre  qui  lui  rappelait 
les  souffrances  de  Jésus-Christ.  «  Ah  !  cher 
dom  Ponte,  dit-il,  je  ne  puis  maintenant 
penser  à  autre  chose  qu'au  Seigneur. 
Quand  je  serai  mort,  faites-vous  mon  inter- 
prète auprès  de  toutes  les  âmes  compatis- 
santes qui  vous  parleront  de  moi.  » 

Quelques  instants  après,  il  avait  cessé  de 
vivre.  C'était  le  Si  janvier  i854-  —  Toute 
sa  vie,  Silvio  avait  été  pauvre.  Toute  sa  vie, 
il  fut  l'homme  résigné  qui  a  mis  à  la  fin  de 
3Ies  prisons  la  plus  sincère  de  ses  pensées  : 


Quant  aux  douleurs  du  passé  et  à  la  joie  du  pré 
sent,  comme  aussi  pour  tout  le  bien  ou  le  mal  qui 
m'est  réservé,  que  la  Providence  en  soit  bénie!  car 
les  hommes  et  les  choses,  qu'ils  le  veuillent  ou  ne 
le  veuillent  pas,  ne  sont  entre  ses  mains  que  des 
instruments  qu'elle  sait  employer  pour  une  fin 
digne  de  sa  puissance. 

M™e  la  marquise  Barolo  composa  pour 
sa  tombe  cette  touchante  strophe 

SOTTO  IL  PESO  DELLA  CUOCE 

ÏMPARA  LA  VIA  DEL  CIELO; 

CHRISTIAM,    FREGATE  PER  LUI 

E  SIGUITE  LO! 

«  Sous  le  poids  de  la  croix  il  a  appris  le 
chemin  du  ciel.  Chrétiens,  priez  pour  lui 
et  suivez-le!  » 

G.  DE  Saint-Bach. 


La  Vergne. 
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ANTONIO    CANOVA    (1757-1822) 


I.  ENFANCE  — VOCATION  PREMIERS  SUCCES 

Au  mois  d'octobre  1779  arrivait  à  Rome 
un  jeune  Vénitien  de  vingt-deux  ans  à 
peine,  mais  que  la  renommée  proclamait 
déjà  l'un  des  plus  habiles  artistes  de  son 
pays.  Il  se  nommait  Antonio  Ganova. 
Quelques  statues,  quelques  groupes  imités 
de  l'antique  avaient  fonde  sa  précoce  réputa- 
tion; à  Rome  l'attendaient  la  gloire  et  la 
fortune. 

Ce  n'est  pas  que  ses  premières  œuvres, 
exécutées    en    dcliors    de    toutes    données 


artistiques,  aient  offert  rien  de  véritable- 
ment remarquable;  la  nouveauté  de  l'entre- 
prise, dans  un  pays  où  toute  formation 
artistique  était  depuis  longtemps  négligée, 
explique  seule  l'enthousiasme  des  Vénitiens 
pour  des  ouvrages  aussi  médiocres. 

jNIais  la  statuaire  et  la  peinture  d'histoire 
étaient  tombées  alors  dans  une  décadence 
générale  ;  le  xviii«  siècle,  si  plat  et  si  faux 
en  toutes  ses  œuvres,  l'est  encore  plus  dans 
le  domaine  des  arts. 

Aucun  talent  vraiment  supérieur  ne  s'était 
révélé  en  Italie  depuis  un  siècle,  et  le  che- 
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valier  de  Bernini,  l'architecte  de  la  Chaire 
de  Saint-Pierre  à  Rome,  était  le  dernier 
artiste  dont  le  nom  eût  jeté  quelque  éclat. 
La  statuaire  surtout  était  en  pleine  dégéné-. 
rescence,  car  les  peintres  italiens,  bien  que 
sans  chaleur  et  sans  vie,  observaient  du 
moins  assez  fidèlement  les  saines  traditions 
que  les  Carrache  avaient  rétablies  contre  la 
fougue  des  disciples  de  Michel-Ange;  les 
sculpteurs,  au  contraire,  à  la  suite  de  Ber- 
nini, avaient  uni  au  grandiose  et  aux  allures 
tourmentées  de  l'école  florentine  une  grande 
mollesse  d'exécution  ou  un  goût  outré  du 
mécanisme. 

Plus  que  toute  autre,  Venise  devait  souffrir 
de  celte  déchéance.  Comme  la  Flandre  et 
tous  les  milieux  où  domine  le  goût  de  la 
couleur  plus  que  du  dessin,  Venise,  la  patrie 
des  coloristes,  avait  toujours  été  pauvre  de 
statuaires;  à  l'époque  où  nous  sommes 
arrivés,  elle  manquait  même  d'habiles  arti- 
sans. Les  moyens  d'exécution  les  plus  indis- 
pensables avaient  fini  par  se  perdre;  on 
modelait  les  nus  au  hasard;  mettre  au  point 
pour  la  reproduction  d'un  modèle  donné 
était  un  procédé  inconnu. 

On  comprend  dès  là  le  succès  que 
devaient  obtenir  des  statues  drapées  du 
moins  avec  goût,  des  iBgures  d'une  vérité 
ingénue  d'imitation. 

D'ailleurs,  pour  arriver  à  ce  premier 
résultat,  il  avait  fallu  que  l'artiste  suppléât, 
par  une  habileté  de  main  prodigieuse,  une 
grande  sûreté  de  coup  d'œil,  une  puissance 
remarquable  d'observalion,à  la  connaissance 
des  procédés  techniques  les  plus  élémen- 
taires; et  ces  qualités,  ces  débuts  faciles 
présageaient  le  plus  brillant  avenir. 

Antonio  Canova,  destiné  à  devenir  l'ar- 
tiste le  plus  renommé,  le  rénovateur  et  le 
père  de  la  statuaire  moderne  en  Italie, 
naquit  le  i"  novembre  1757,  à  Possagno, 
dans  la  Vénétie, 

Une  des  richesses  de  ce  village,  après  la 
fertilité  du  sol  et  le  commerce  des  laines, 
était  l'exploitation  d'une  pierre  particulière 
au  pays,  d'un  grain  rivalisant  avec  celui  du 
marbre.  La  famille  de  Canova,  fort  ancienne 
dans  la  contrée,  y  possédait  des  carrières 


et  les  exploitait  de  père  en  fils  depuis  fort 
longtemps.  Dès  l'âge  de  cinq  ans,  on  mit 
entre  les  mains  d'Antonio  une  masse  et  un 
ciseau,  et  l'enfant  manifesta  bientôt  les  plus 
grandes  aptitudes  au  travail.  Il  était  adroit, 
appliqué ,  ébauchant  parfois  d'étranges 
figures.  Son  père  étant  mort  à  l'âge  de 
vingt-sept  ans  et  sa  mère  remariée  dans 
un  bourg  voisin,  l'éducation  de  l'orphelin 
fut  confiée  à  l'aïeul,  homme  dévoué,  mais 
d'humeur  assez  sévère.  Le  jeune  Canova 
puisa  à  cette  école  les  plus  fermes  principes 
de  religion  et  de  vertu,  sans  rien  perdre  de 
la  vivacité  de  son  esprit  et  de  ses  instincts 
d'artiste. 

Or,  un  riche  patricien  de  Venise,  le  séna- 
teur Falier,  seigneur  de  Possagno,  possé- 
dait près  de  là  une  résidence  et  de  vastes 
domaines.  C'était  un  homme  d'érudition, 
un  esprit  distingué,  très  amateur  des  œuvres 
d'art.  Le  grand-père  d'Antonio  eut  l'occa- 
sion de  lui  présenter  son  petit-fils,  et  Falier 
n'eut  pas  de  peine  à  discerner  les  rares  qua- 
lités du  jeune  artisan.  Il  y  avait  justement 
dans  le  voisinage,  à  Bassano,  un  sculpteur 
du  nom  de  Torretti,  artiste  assez  passable, 
eu  égard  à  la  disette  de  maîtres  habiles. 
Sur  la  recommandation  du  sénateur,  il 
prit  chez  lui  Canova,  et,  quelques  années 
plus  tard,  alla  s'établir  à  Venise. 

Pour  l'élève,  ce  changement  fut  heureux. 
La  vue  du  modèle  vivant  aux  séances 
publiques  de  l'Académie  des  Beaux- Art  s, 
la  fréquentation  des  chefs-d'œuvre  du 
xvF  siècle  ne  pouvaient  manquer  d'agrandir 
ses  idées  et  de  former  son  goût.  Aussi  ses 
progrès  furent  rapides,  encore  que  les  leçons 
de  son  maître  n'y  aidassent  guère.  A  la 
mort  de  ce  dernier,  après  un  an  seulement 
de  séjour  à  Venise,  l'aïeul  lui-même  en  fut 
frappé  et  se  décida  à  seconder  plus  énergi- 
quement  les  efforts  de  son  pclit-fils.  Un 
champ  de  la  famille  fut  vendu,  et  le  jeune 
artiste  entra  chez  un  certain  Ferrari,  neveu 
de  Torretti. 

Pas  plus  que  du  premier,  Canova  n'apprit 
rien  de  son  nouveau  maître.  Ces  hommes 
étaient  plutôt  deux  entrepreneurs  de  sculp- 
ture,  à  demi  maçons,  chargés  de  temps  à 
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autre  d'une  figure  décorative  pour  l'orne- 
mentation dun  pavillon  ou  d'un  jardin. 
Dans  leurs  ateliers,  Anlonio  acquit,  (on  ne 
pouvait  moins),  l'habitude  de  l'oulil  et  du 
travail  mécanique.  Pour  le  reste,  il  fut  en 
toutetaupiedde  la  leLtrel'élèvede lui-même, 
le  ûls  de  son  travail  et  de  ses  œuvres.  Au 
point  de  vue  même  de  l'exécution  matérielle, 
il  n'était,  au  sortir  de  son  court  apprentis- 
sage, pas  même  un  bon  praticien  ;  sa  mer- 
veilleuse dextérité  lui  permit  seule  de 
mener  à  bonne  lin  ses  premiers  ouvrages. 

Ceux-ci  datent  de  son  entrée  chez  Ferrari. 
Là,  en  effet,  Canova  put  faire  deux  parts 
de  son  temps,  consacrer  l'une  au  service  de 
son  maître,  l'autre  aux  cours  publics  de 
l'Académie  des  Beaux- Arts  et  à  l'exécution 
de  menus  travaux  personnels. 

Les  biographes  ne  manquent  pas  de  citer 
en  première  ligne  un  lion  de  hearrc,  des- 
tiné à  la  table  du  sénateur  Falier  et  qui 
excita  l'intérêt  des  convives  ;  quelques-uns 
veulent  même  que  ce  travail  ait  été  exécuté 
à  Possagno  et  soit  l'occasion  des  premiers 
rapports  de  Canova  et  du  sénateur.  Les 
recherches  sont  assez  dilïiciles  sur  ce  point, 
car  le  lion  s'est  dérobé  depuis  longtemps 
aux  investigations. 

Par  contre,  on  conserve  encore  à  Venise 
deux  corbeilles  de  fleurs  et  de  fruits  exé- 
cutées en  marbre  par  Canova.  Falier  les 
lui  avait  commandées  pour  l'ornement 
d'une  rampe  d'escalier.  Il  s'y  révèle  la 
dextérité  de  main  ordinaire  à  l'artiste,  mais 
le  nom  seul  de  celui-ci  leur  conserve  au 
poinlde  vueartistique  un  semblant  de  valeur. 

Où  donc  commence  à  se  révéler  le  talent 
du  jeune  sculpteur?  C'est  dans  les  deux 
statues  (ÏOrpJiée  et  Eurydice,  également 
destinées  à  son  généreux  prolecteur.  Point 
d'autre  modèle  pour  cette  œuvre  que  les 
agues  réminiscences  de  l'Académie;  ab- 
M-nce  complète  didéul,  physionomies  vul- 
gaires, servilement  copiées  sur  nature,  tels 
sont  les  lacunes  et  les  défauts  que  l'on 
reproche  à  cet  ouvrage.  L'auteur  ne  paraît 
même  point  se  douter  qu'il  faille  faire  un 
choix,  sinon  entre  les  différents  traits  de 
chaque  modèle,  du  moins  entre   les  diffé- 


rents modèles  qui  peuvent  aider  à  la  réali- 
sation d'une  œuvre  d'art.  El,  cependant, 
l'admiration  qu'excita  ce  travail  dès  son 
apparition  dit  combien  il  était  supérieur  à 
tout  ce  que  les  Vénitiens  avaien  t  vu  jusque-là. 

Canova  avait  achevé  son  Orphée  dans 
son  pays  natal.  Une  copie  qu'il  en  lit,  divers 
autres  ouvrages  mytliologiques,  Esculape, 
Apollon  et  Daphné,  Dédale  et  Icare, 
accrurent  encore  sa  réputation. 

Lauréat  de  tous  les  concours  artistiques 
de  Venise,  il  résolut  alors  d'aller  se  perfec- 
tionner auprès  des  artistes  en  renom,  d'ap- 
prendre surtout  la  pratique  mécanique  de 
son  métier,  afin  de  n'en  être  plus  réduit  à 
copier  ses  modèles  avec  le  seul  concours  du 
compas  dans  l'œil,  à  se  servir  à  lui-même  de 
modèle  pour  ses  ouvrages. 

Il  lui  restait,  sur  le  prix  de  son  dernier 
groupe,  une  somme  de  loo  sec[uins.  11  parlil 
pour  Rome.  Le  sénateur  Falier  lui  avait 
obtenu  pour  trois  ans  un  subside  annuel 
dugouvernementvénitien;  le  comleZuliano, 
ambassadeur  de  la  République  près  le  Saint- 
Siège,  voulut  être  son  protecteur  dans  la 
Ville  Eternelle. 

Ce  fut  le  commencement  et  l'occasion  de 
toute  sa  fortune. 

IL    PREMIER    SÉJOUR    A    RO.ME 

Canova  fit  en  temps  favorable  son  voyage 
à  Rome.  Aucun  artiste  de  génie  n'avait 
encore  paru,  mais  un  grand  mouvement 
vers  l'antiquité  commençait  à  se  propager. 
De  lointains  voyages,  la  découverte  des 
vieilles  cités  englouties  par  le  Vésuve,  des 
fouilles  exécutées  à  Rome,  avaient  fait  con- 
naître avec  plus  d'exactitude  et  de  détail  un 
grand  nombre  de  monuments  antiques. 
D'éminents  érudits,  Caylus,  Winekelmann, 
Visconti ,  avaien  t  par  leurs  ouvrages  imprimé 
une  forte  impulsion  au  courant.  Les  Souve- 
rains Pontifes  surtout,  Benoit  XIV,  Clé- 
ment XIV,  Pie  VI,  malgré  les  déboires  dont 
les  abreuvaient  le  sot  philosophisme  de 
l'époque  et  la  félonie  des  cours,  n'avaient 
point  oublié  le  grand  rôle  que  la  Papauté  a 
toujours  su  remplir  vis-à-vis  des  arts.  La 
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nouvelle  collection  d'antiques  au  Capitole 
et  la  fondation  du  Musée  du  Vatican  avaient 
été  le  signal  d'une  révolution  dans  le  goût 
et  les  principes  esthétiques.  Ganova,  trans- 
porté parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculp- 
ture grecque,  s'en  fut  bientôt  épris.  Le 
comte  Zuliano,  son  protecteur,  ne  s'était 
proposé  tout  d'abord  que  de  l'employer  à 
faire  pour  Venise  des  copies  d'antiques, 
mais  le  jeune  statuaire  aspirait  plus  haut. 
Admirateur  enthousiaste  des  anciens,  il 
voulait  en  être  l'imitateur,  le  continuateur, 
ainsi  qu'il  disait  lui-même,  non  point  seule- 
ment le  copiste.  Il  se  refusa  aux  projets  du 
comte,  et,  après  quelques  mois  passés  à 
Rome,  partit  pour  Naples,  Herculanum 
et  Pompéi. 

Zuliano,  toutefois,  n'avait  pas  abandonné 
son  protégé.  11  demanda  à  Venise  un  plâtre 
du  groupe  de  Dédale  et  Icare,  le  fit  venir 
à  Rome,  l'exposa  dans  une  salle  de  son 
palais,  et  convoqua  pour  juger  de  l'œuvre 
et  de  l'artiste  les  archéologues  et  les  artistes 
les  plus  connus  de  la  Ville  Éternelle. 

Or,  parmi  ces  derniers,  se  trouvait  le 
peintre  écossais  Gavino  Hamilton,  qui  déjà 
s'était  lié  d'amitié  avec  Ganova.  Malgré  les 
imperfections  du  groupe,  il  sut  obtenir  un 
avis  favorable.  L'ambassadeur  procura  donc 
à  son  protégé  un  magnifique  bloc  de  marbre, 
lui  ouvrit  un  atelier  dans  son  palais  et  lui 
fournit  toutes  les  ressources  nécessaires. 
Quant  au  sujet  à  traiter,  toute  liberté  était 
laissée  à  l'artiste.  Il  devait  être  d'autant 
plus  facile  d'apprécier  les  progrès  qu'il 
avait  faits  à  l'école  de  l'antiquité,  d'autant 
plus  facile  de  se  former  une  juste  idée  de 
son  talent. 

Après  un  court  séjour  à  Possagno,  son 
pays  natal,  Ganova  se  mit  à  l'œuvre.  Le 
succès  fut  complet.  Son  groupe  de  Thésée 
et  le  Minotaure  répondit  à  toutes  les  exi- 
gences des  arbitres.  11  dut  se  fixer  défini- 
tivement à  Rome. 

Dès  lors,  les  travaux  se  succèdent  rapide- 
ment. Les  amateurs,  qui  d'abord  s'étaient 
montrés  hostiles  au  genre  nouveau,  ouvrirent 
bientôt  leurs  bourses;  les  artistes  jaloux 
durent  se  taire  devant  l'incontestable  supé- 


riorité  de  leur  rival.  Avec  une  facilité  sur- 
prenante, Ganova  multipliait  les  statues 
et  les  copies  de  ses  statues.  Les  figures  de 
V Amour  et  de  Psyché,  de  la  Modération  et 
de  la  Douceur,  (ÏHébée,  de  Vénus  et  Adonis, 
sont  les  principales  productions  de  cette 
période.  Gitons  aussi  l'admirable  statuette 
de  la  Madeleine  pénitente,  —  un  jour  de 
mélancolie  de  Ganova,  dit  A.  de  Musset,  — • 
et  surtout  les  superbes  mausolées  de  Glé- 
ment  XIV  (i)  et  de  Glément  XIII. 

Ge  dernier  mérite  une  attention  spéciale. 
A  peine,  en  efiet,  le  tombeau  de  Glé- 
ment XIV  était-il  installé  à  la  basilique 
des  Saints  Apôtres,  que  le  sénateur  romain 
Rezzonico  vint  demander  à  Ganova,  pour 
son  oncle,  le  Pape  Glément  XIIL  un  mau- 
solée plus  considérable  encore,  destiné  à  la 
basilique  de  Saint-Pierre.  L'emplacement 
seul  doublait  la  difficulté  de  l'entreprise, 
mais  l'artiste  était  déjà  en  pleine  possession 
de  son  talent;  il  se  surpassa,  et  ce  monu- 
ment est  resté  peut-être  son  chef-d'œuvre. 
Au  sommet,  le  Pape  est  agenouillé  dans 
l'attitude  du  plus  profond  recueillement. 
Plus  bas,  à  droite,  la  statue  de  la  religion, 
debout,  tient  d'une  main  la  croix  et  s'appuie 
de  l'autre  au  sarcophage  :  le  vêtement  est 
large,  peut-être  un  peu  lourd.  De  l'autre 
côté,  s'adosse  au  tombeau  un  génie  ailé, 
tenant  un  flambeau  renversé,  emblème  de 
la  mort;  son  visage  est  abattu  par  la  douleur. 
Gouchés  sur  les  massifs  qui  servent  de  pié- 
destaux, deux  lions  symbolisent  Venise,  la 
patrie  de  Glément  XIII.  L'un  rugit,  l'autre 
pleure.  Rien  de  plus  noble,  rien  de  plus 
expressif,  rien  de  mieux  entendu  que  toute 
cette  composition.  {Voir  plus  loin,  p.  p.) 

Ge  grand  ouvrage  consacra  définitivement 
la  réputation  de  Ganova  et  eut  un  retentis- 
sement immense  en  Europe. 

Mais,  tandis  que  l'artiste  y  travaillait 
encore,  la  Révolution  française  avait  envahi 
l'Italie.  Bientôt  Pie  VI  fut  enlevé  de  Rome, 
ses  cardinaux  dispersés,  le  pays  plongé  dans 
la    plus    profonde    misère.    Ganova,    très 


(i)  Voir  dans  la  biographie  de  Pib  vi,  n'  378  des 
Contemporains. 
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attaché  à  son  pays  adoptif  et  à  la  personne 
du  Pape,  résolut  de  s'éloigner. 

Par  suite  de  l'excès  de  travail,  sa  santé, 
d'ailleurs,  était  fort  ébranlée,  et  les  méde- 
cins conseillaient  l'air  du  pays  natal.  En 
s'y  rendant,  Canova  visita  Crespano,  où  sa 
mère  était  établie.  Il  y  fut  reçu  sans  démons- 
tration d'enthousiasme,  ce  qui  le  surprit  un 
peu,  sans  lui  déplaire  :  c'était  autant  de  gagné 
pour  son  repos  et  sa  piété  filiale.  Mais 
lorsqu'il  voulut,  quelques  jours  après, 
partir  pour  Possagno,  on  le  laissa  s'en  aller 
seul,  à  pied,  sans  honneurs  ;  aux  abords  de 
son  cher  village,  personne  ne  paraissait 
l'attendre.  L'artiste  se  prit  alors  à  pleurer. 

L'oubli,  l'indifférence  lui  importaient  peu 
de  la  part  des  étrangers;  il  aimait  la  tran- 
quillité etdétestaitles  admirations  bruyantes. 
Mais  lui,  dont  la  renommée  était  déjà  euro- 
péenne, s'attristait  de  la  froideur  de  ses 
compatriotes.  Parce  qu'il  les  aimait  vrai- 
ment, leur  estime  lui  était  à  cœur.  Pour  lui, 
pour  sa  famille,  il  efit  préféré  le  moindre 
témoignage  d'admiration  à  Possagno  à  tous 
les  honneurs  de  Rome  ;  il  eût  voulu  que  ces 
lieux,  témoins  de  ses  premiers  travaux,  de 
ses  humbles  débuts,  s'illuminassent  d'un 
reflet  de  sa  gloire.  Déçu  dans  ses  espérances, 
il  n'était  plus  maître  de  ses  larmes. 

Tout  à  coup,  des  buissons  et  des  haies 
fleuries  qui  bordaient  le  chemin,  s'élance 
une  troupe  de  jeunes  gens.  L'air  retentit 
de  mille  cris  enthousiastes  :  les  coups  de 
mousquets,  les  joyeuses  sonneries  des  trom- 
pettes rustiques  se  mêlent  aux  Evviva!  ita- 
liens. Surpris  et  touché,  Canova  s'arrête  et 
reste  un  instant  immobile,  stupéfait,  sans 
voix.  On  l'entoure,  on  le  presse  d'avancer. 

Aux  premières  maisons  du  village,  toute 
la  population  de  Possagno,  de  Crespano, 
de  tous  les  bourgs  environnants,  hommes, 
femmes,  enfants,  est  rangée  de  chaque  côté 
de  la  grand'rue  et  fait  à  l'artiste  la  plus  tou- 
chante ovation.  Depuis  longtemps,  ces 
braves  gens  avaient  organisé  cette  fête,  et 
le  secret  avait  été  religieusement  gardé.  Ils 
ne  demandaient  plus  qu'à  se  dédonmiager 
de  ce  long  silence. 

Les    rues    étaient    couvertes    d'arcs    de 


triomphe,  jonchées  de  fleurs  d'immortelles, 
de  branches  de  laurier,  de  feuilles  de  roses. 
Les  cloches  de  Possagno  sonnaient  à  toute 
volée,  et  peu  à  peu,  une  à  une,  les  églises 
d'alentour  mêlaient  leurs  chants  à  ce  concert 
joyeux.  Le  curé  et  les  anciens  du  peuple 
avaient  pris  la  tête  du  cortège;  les  femmes 
suivaient,  mêlant  aux  refrains  des  musiciens 
de  gais  couplets  en  l'honneur  de  l'artiste, 
qui  fut  ainsi  conduit  jusqu'à  la  maison  de 
son  aïeul,  parée,  pour  le  recevoir,  de  guir- 
landes et  de  feuillage. 

Canova  garda  toute  sa  vie  un  tendre  sou- 
venir de  cet  accueil,  et  ses  concitoyens 
reçurent  plus  d'une  marque  de  sa  recon- 
naissance. 

Il  dut  pourtant  quitter  Possagno,  partit 
pour  l'Allemagne,  en  compagnie  du  séna- 
teur Rezzonico,  visita  Munich,  Dresde  et 
Berlin.  Il  fut  partout  accueilli  avec  la  plus 
grande  distinction,  parfois  avec  enthou- 
siasme, comme  à  Possagno.  Venise,  par  le 
traité  de  Campo-Formio,  étant  passée  sous 
la  domination  de  l'Autriche,  il  consentit 
même  à  se  fixer  quelques  années  à  Vienne. 
Mais  Pie  VI  étant  mort,  et  Pie  VII,  son  suc- 
cesseur, rentré  à  Rome,  Canova  préféra 
devenir  Romain  plutôt  qu'Allemand,  et  fui 
jusqu'à  sa  mort  le  plus  fidèle  sujet  du  Saint- 
Siège. 

III.    VIE    INTIME    —  GRAND  NOMBRE 
DE    TRAVAUX 

Au  temps  de  ses  premiers  succès,  Canova 
s'était  lié  d'amitié  avec  le  célèbre  graveur 
Volpato.  Celui-ci  fut  longtenq)s  son  con- 
seiller, presque  son  père,  pas  autant  tou  tefois 
que  l'aurait  voulu  le  jeune  slaluaire. 

«  Dans  la  nombreuse  famille  de  Volpato, 
raconte  M.  Qualrcmère  de  Quincy,  brillait 
de  l'éclat  d'une  rare  beauté  sa  fille  aînée, 
Domcnica.  Canova  en  devint  violemment 
amoureux,  et  le  père  consentit  volontiers 
au  mariage.  Les  conditions  même  en  étaient 
arrêtées,  lorsque  la  fortune  se  joua  de  ces 
douxpi'ojels.  La  belle  Domcnica  vint  avouer 
à  son  père  qu'elle  avait  une  autre  inclina- 
tion. Le  célèbre  graveur  Morghen  en  était 
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l'objet.  Volpato  fut  obligé  de  céder,  et 
même  aux  instances  de  Canova,  qui  ne 
laissa  point  de  ressentir  de  ce  désappoin- 
tement un  violent  chagrin.  » 

Canova  était  donc  resté  seul. Mais  le  soin 
d'un  intérieur    lui   convenait   on  ne  peut 
moins.  Aussi,  lors  de  son  retour  à  Rome, 
décida-t-il  à  le  suivre  sa  vieille  mère,  veuve 
une  seconde  fois,  et  son  frère  utérin,  l'abbé 
Sartovi-Canova,  ecclésiastique  aussi  exem- 
plaire   qu'helléniste    érudit    et    plus    tard 
digne  évêque.  Tous  ensemble  s'installèrent 
dans    une  vaste    habitation   commode    et 
luxueuse.  L'abbé  s'occupait  de  la  gestion 
des  biens,  de  la  correspondance,  et  servait 
à  son  frère  de  secrétaire.  Dégagé  de  toute 
préoccupation  matérielle,  Canova,  lui,  reprit 
ses  travaux  avec  plus  d'ardeur  que  jamais. 
Un  grand  nombre  de  mausolées  et  cippes 
funéraires  l'occupèrent  d'abord  :  tombeau 
de   son    vieil    ami   Volpato;    du  sénateur 
Falier,  son  premier  protecteur;  de  la  mar- 
quise de  Santa-Crux;  du  poète  Allîeri;  pro- 
jets   de  mausolée  à  la  reine    Christine,  à 
l'amiral  Nelson,    etc.   Puis,   des  portraits, 
des  statues  mythologiques  ou  allégoriques, 
des  bas-reliefs,  dont  la  seule  nomenclature 
serait  interminable,  car  jamais  artiste  ne 
broya   tant    de    marbre.    Qu'il    suffise    de 
citer  ici  les  deux  pugllateiirs   Creug-as  et 
Damoxène. 

Ce  fut  la  réponse  de  l'artiste  à  ceux  qui 
l'accusaient  d'atteindre  plus  facilement  à 
la  grâce  qu'à  la  force,  et  encore  à  une  cer- 
taine grâce.  On  lui  appliquait  celte  épi- 
gramme,  que  rapporte  Quintilien  au  sujet 
de  Poly crête  :  Nihil  ausus  ultra  levés  gênas; 
il  entreprit  des  athlètes. 

Le  sujet  est  la  lutte  des  deux  pancratiastes 
Creugas  et  Damoxène  aux  Jeux  Némé- 
séens. 

«  Après  un  long  débat,  raconte  Pausanias, 
ils  étaient  convenus  de  so  porter  un  dernier 
coup  l'un  après  l'autre.  Creugas  avait  asséné 
à  Damoxène  un  violent  coup  sur  la  tète. 
C'était  à  son  tour  d'attendre  le  coup  de  son 
rival.  Celui-ci,  profitant  de  l'attitude  de 
Creugas,  qui  attendait  sans  être  préparé  à 
la  défense,  lui  plongea  les  doigts  dans  le 


flanc  avec  tant  de  violence  qu'il  le  perça 
et  lui  fit  sortir  les  entrailles.  » 

A  la  lumière  de  celte  légende,  tous  les 
détails  du  groupe  des  Pugilateurs  s'éclairent 
merveilleusement.  La  stature,  la  forme,  le 
tempérament  des  deux  athlètes,  leur  attitude , 
le  jeu  de  leurs  physionomies  se  corres- 
pondent et  s'expliquent  d'une  façon  fort 
ingénieuse.  L'exécution  n'est  pas  restée  au- 
dessous  du  sujet. 

INIais  c'est  surtout  pour  ses  deux  statues 
de  Persée  et  de  Vénus  que  Canova  re- 
cueillit toutes  les  forces  de  son  génie.  Les 
armées  victorieuses  de  Bonaparte  avaient 
pillé  les  musées  et  les  collections  d'Italie; 
Rome  pleurait  son  Apollon  du  Belvédère, 
Florence  avait  perdu  sa  Vénus  de  Médicis. 
Soit  qu'il  eût  voulu  consoler  sa  patrie  de 
telles  épreuves,  et  lui,  le  continuateur  de 
l'antique,  se  mesurer  avec  les  anciens;  soit 
que  son  extrême  modestie  lui  ait  interdit 
pareilles  pensées,  toujours  est-il  que  ses  X 
statues  soulevèrent  unindescriplible  enthou- 
siasme et  prirent  place,  par  ordre  du  Pape 
et  du  Sénat  de  Florence,  l'une  dans  la 
niche  de  l'Apollon,  l'autre  sur  le  piédestal 
de  la  Vénus  antique. 

Les  plus  flatteuses  distinctions  hono- 
raient en  même  temps  son  talent.  Présenté 
à  Pie  VII  par  le  cardinal  Consalvi,  qui 
l'avait  pris  en  particulière  estime,  il  avait 
été  décoré  de  la  croix  de  l'Ordre  de  l'Eperon 
d'or.  On  rétablit  tout  exprès  pour  lui  une 
vieille  dignité  que  Léon  X  avait  autrefois 
créée  pour  Raphaël,  —  l'incomparable 
Raphaël,  dit  le  bref  d'intronisation;  —  le 
Pape  attachait  à  cet  emploi  une  pension 
viagère  de  400  ^cus  romains.  Canova  se 
confondit  d'abord  en  excuses  sur  son  indi- 
gnité; il  allégua  la  faiblesse  de  sa  sanlé  et 
la  multitude  de  ses  travaux;  le  Pape  fut 
inflexible.  De  fait,  la  charge  élait  impor- 
tante; c'était  presque  les  attributions  d'un 
ministre  des  Beaux-Arts,  mais  Canova 
pouvait  en  remplir  les  obligations  et  finit 
par  accepter. 

Par  ses  soins,  grâce  au  précieux  con- 
cours du  cardinal  Consalvi,  le  musée  du 
Vatican  fut  agrandi,  les  log'gie  de  Raphaël 
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préservées  d'une  ruine  prochaine,  des 
fouilles  nombreuses  entreprises  depuis  lare 
de  triomphe  do  Seplime-Sévère  jusqu'au 
Colysée,  plusieurs  églises  restaurées  et 
embellies. 

Dans  ses  Mémoires,  le  cardinal  Consalvi 
lui-même  parle  avec  complaisance  de  ces 
travaux  : 

«  Les  fouilles,  raconte-t-il,  commencèrent 
dans  llome  et  au  dehors.  On  voulait  com- 
penser ainsi  la  perte  immense  et  à  jamais 
!  regrettable  des  statues  et  des  monuments 
anciens  que  la  paix  de  ïoleulino  avait 
causée  à  l'Etat.  On  interdit,  sous  les  peines 
les  plus  sévères,  d'exporter  à  l'étranger  les 
manuscrits,  les  statues  et  les  tableaux 
anciens.  Cette  prohibition  fut  maintenue, 
malgré  les  réclamations  des  plus  hautes 
puissances,  accoutumées  à  ne  pas  trouver  à 
Rome  de  résistance  à  leurs  désirs. 

»  Aiin  de  ne  pas  porter  préjudice  à  leurs 
possesseurs  qui  ne  pouvaient  pas  vendre 
au  dehors,  TElat  acheta  lui-même  ces  objets 
d'art.  On  en  forma,  sous  la  direction  du 
célèbre  chevalier  Canova,  la  grande  galerie 
vaticane,  dans  l'immense  corridor  qui  con- 
duisait au  musée  Pio-Glémentino.  Sous  le 
rapport  intrinsèque  des  beautés  qu'elle 
renfermait,  cette  galerie  rivalisa  avec  le 
musée  qui  la  précédait  et  qui  était  dû  au 
zèle  des  Papes  défunts.  On  déblaya  le 
Colysée  des  pierres  et  des  monceaux  de  terre 
qui,  depuis  tant  de  siècles,  encombraient  ses 
issues.  De  nouveaux  escahers,  ainsi  que  de 
nouvelles  plates-formes,  y  furent  décou. 
verts.  On  inaugura  aussi  de  semblables  tra- 
vaux dans  l'arène  et  à  l'extérieur,  aiin  de 
rendre  le  gigantesque  monument  à  son  état 
primitif,  mais  les  crises  qui  se  succédèrent 
ne  permirent  pas  de  mener  cette  œuvre  à 
bonne  lin.  Pour  empêcher  la  chute  immi- 
nente d'un  des  côtés  qui  menaçait  ruine  et 
(jui  pouvait  occasionner  celle  de  la  plus 
notable  partie  de  l'édilicc,  on  construisit 
le  grand  Eperon  {il  grande  Sjjerune),  et, 
au  témoignage  de  tous,  ce  grand  Eperon 
est  (ligne  du  Colysée  qu'il  soutient.  Ces 
mots  sullisent  pour  faire  comprendre  l'im- 
portance de  l'ouvrage 


»  On  travailla  aussi  beaucoup  aux  fonde- 
ments du  Pantliéon.  » 

A  propos  de  ces  travaux  du  Panthéon 
plusieurs  fois  suspendus,  mais  dont  il  rêvait 
toujours  l'achèvement,  Canova  écrivait 
encore  le  3  mai  1819  au  cardinal  : 

«  La  grande  pensée  que,  depuis  l'exalta- 
tion du  Saint-Père,  a  conçue  Votre  Émi- 
nence  pour  la  résurrection  du  Panthéon 
s'est  vue  expoiée  à  tant  de  chances  con- 
traires que  je  crois  devoir  y  renoncer  dans 
le  désespoir  de  mon  àme.  Je  suis  trop  âgé 
et  trop  épuisé  pour  voir  briller  cette  nou- 
velle aurore  de  l'art.  Votre  Éminence  a 
accompli  tant  de  merveilles  de  toute  nature 
que  cette  dernière  peut  encore  lui  être 
réservée,  et  que,  certainement,  elle  lui  est 
bien  due;  mais  ce  n'est  pas  sous  un  Pontife, 
malheureusement  presque  octogénaire,  qu'il 
faut  commencer  une  aussi  vaste  entreprise. 

»  Nous  avons  eu  la  gloire  de  l'idée,  d'autres 
peut-être  auront  l'honneur  de  l'exécu- 
tion (1).  » 

Jaloux  de  la  grandeur  artistique  de  sa 
patrie,  Canova  avait  aussi  remarqué,  en 
parcourant  les  principales  capitales  de  l'Eu- 
rope, des  institutions  ou  académies  desti- 
nées à  la  formation  des  jeunes  artistes.  Il 
demanda  au  Souverain  Pontife  la  création 
d'un  nouvel  établissement  romain,  en  rem- 
placement de  la  vieille  école  du  Nu, 
devenue  insuffîsantc.  Le  bref  d'érection  le 
nomma  président  perpétuel  de  l'institution. 

Il  faudrait  citer  tous  ces  documents  où 
éclatent  à  la  fois  et  la  singulière  estime 
qu'avait  conquise  le  talent  de  Canova  et 
le  vieil  amour  de  la  Papauté  pour  l'art  et 
les  artistes. 

IV.    CANOVA    ET    NAPOLÉON    1^^ 

Ce  n'était  pas  assez  pour  le  général  Bona- 
parte d'avoir  dépouillé  l'Italie  de  ses  tré- 
sors artistiques.  Cet  homme  avait  l'ambition 
de  toutes  les  grandeurs.  Devenu  premier 
consul,    il    résolut    de    fixer    près    de    lui 

(i)  Mémoires  du  cardinal  Consalvi,  p.  513  de  l'édi- 
tioii  illustrée  du  R.  P.  Drociion.  Maison  de  la  Bonn« 
Presse,  189G. 
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les  artistes  de  renom.  A  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés,  Canova  avait  été  déjà 
mandé  une  fois  à  Paris  par  l'entremise  du 
ministre  de  France  près  le  Saint-Siège. 

Ce  voyage  répugnait  au  statuaire.  Mais 
Pie  VII,  désireux  de  conserver  avec  Bona- 
parte des  relations  pacifiques,  pria  l'artiste 
de  céder  aux  instances  du  premier  consul. 
Le  cardinal  Consalvi  joignit  ses  prières  à 
celles  du  Pape.  Enfin,  un  fidèle  ami  de 
Canova,  le  sculpteur  Antoine  d'Esté,  lui 
suggérait  ces  singuliers  motifs  de  départ  : 

«  Il  viendra  un  temps,  disait-il,  où  l'on 
écrira  votre  biographie.  Il  y  faudra  établir 
la  liste,  déjà  longue,  de  vos  nombreux 
ouvrages.  Mettez-vous  à  la  place  de  votre 
biographe  et  surtout  du  lecteur  qu'assom- 
merabientôt  cette  monotone  nomenclature. 
Un  changement  de  scène,  un  voyage,  feraient 
diversion,  faciliteraient  à  l'écrivain  sa  tâche, 
et  seraient  en  même  temps  un  repos  pour 
le  lecteur.  » 

Oui,  très  certainement,  homme  d'esprit; 
le  lecteur  et  l'écrivain  partagent  ici  votre 
avis!  Mais  l'iiistoire  ne  dit  pas  que  Canova 
fut  très  sensible  à  ces  plaisantes  raisons; 
le  désir  du  Pape  eut  plus  d'action  sur  ce 
fidèle  sujet.  11  partit  pour  Paris  au  com- 
mencement d'octobre  1802. 

En  France,  il  fut  accueilli  par  le  légat 
du  Pape,  cardinal  Caprara.  Il  logea  dans 
son  palais  avec  l'abbé  Sartori-Canova,  son 
frère  et  inséparable  compagnon.  Les  plus 
hautes  amitiés  s'empressèrent  autour  de 
lui.  INI.  Quatremère  de  Quincy,  qu'il  con- 
naissait depuis  son  premier  séjour  à  Rome, 
vivait  avec  lui  dans  une  intimité  presque 
quotidienne. 

Canova  entreprit  à  Paris  un  buste  et  une 
statue  colossale  de  Bonaparte.  Cette  œuvre 
nécessitait  quelques  entrevues  avec  le  pre- 
mier consul  :  avec  une  liberté  de  parole 
très  noble  et  très  courageuse,  l'artiste  en 
profita  pour  dépeindre  l'état  de  détresse  des 
États  romains,  fiétrir  les  violences  révolu- 
tionnaires contre  la  Papauté,  protester 
contre  les  spoliations  des  armées  françaises 
dans  les  musées  italiens.  Il  alla  même  jus- 
qu'à déplorer  tout  haut,  comme  Vénitien, 


l'anéantissement  de  la  célèbre  République 
annexée  à  l'empire  d'Autriche,  jusqu'à  mani- 
fester ouvertement  le  dépit  qu'il  en  ressen- 
tait. Son  talent  et  son  esprit  lui  firent  par- 
donner ces  hardiesses.  Bientôt  même  nous 
verrons  Napoléon  prêter  l'oreille  à  nombre 
de  ses  revendications. 

En  attendant,  le  modèle  de  son  buste 
étant  achevé,  Canova  reprit  la  route  de 
Rome,  et,  après  quelques  jours  passés 
parmi  les  Florentins,  qui  lui  avaient  ménagé 
un  véritable  triomphe,  il  reprit  dans  son  ate- 
lier ses  travaux  ordinaires  (octobre  1802). 

Contre  son  gré,  il  devait  un  jour  les 
interrompre  à  nouveau.  Bonaparte,  pro- 
clamé empereur  et  maître  de  l'Europe  par 
ses  armes,  venait  de  faire  enlever  le 
pape  Pie  VII  ;  il  voulut  avoir  Canova.  Toute 
renommée,  indépendante  de  sa  gloire, 
gênait  son  ambition;  il  désirait  joindre  à 
l'éclat  de  son  règne  et  de  son  nom  l'éclat 
que  donnent  les  arts,  unir  à  ses  lauriers  mili- 
taires cette  autre  couronne  que  seule  peut 
tresser  la  main  des  artistes. 

On  manda  donc  à  Canova  que  Sa  Majesté 
désirait  lui  voir  exécuter  le  portrait  de  la 
nouvelle  impératrice  Marie-Louise,  et  que 
peut-être  il  lui  serait  avantageux  de  quitter 
Rome  pour  se  fixer  à  Paris. 

Il  était  impossible  à  l'illustre  statuaire 
de  décliner  entièrement  ces  propositions  : 
toutefois,  il  refusa  avec  énergie  de  quitter 
définitivement  la  Ville  Eternelle. 

Ce  fut  au  mois  d'octobre  1810  qu'il  arriva 
à  Fontainebleau.  Reçu  provisoirement 
chez  le  ministre  d'Italie  Marescalchi,  il  s'ins- 
talla bientôt  au  palais  impérial. 

Chaque  matin,  INIarie-Louise  lui  donnait 
audience  et  posait  pour  son  buste.  L'em- 
pereur assistait  aux  séances.  Au  retour, 
Canova,  dont  la  mémoire  était  très  fidèle, 
eut  soin  de  raconter  à  son  frère  les  entre- 
tiens qu'il  avait  eus  avec  le  maître  du  monde. 
L'abbé  écrivit  sous  la  dictée  de  l'artiste. 
Cette  relation  abonde  en  détails  picinants. 

«  Le  12  octobre  avait  eu  lieu  la  première 

.  présentation    par   le    maréchal    du    palais 

Duroc,  pendant  le  déjeuner  de  Napoléon 

et    de    Marie-Louise.    Après    les    remer- 
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ciements  de  rigueur  au  sujet  du  grand  hon- 
neur qu'on  lui  faisait,  Canova  déclara  net- 
tement qu'il  lui  était  impossible  de  se  fixer 
à  Paris. 
—    Mais,    dit    l'empereur,    c'est   ici    la 


FtFTJTv' 


capitale  des  arts;  il  faut  que  vous  y  restiez 
et  vous  y  serez  bien. 

—  Vous  êtes  maitre  de  ma  vie,  répondit 
Canova,  mais  s'il  vous  plaît  qu'elle  soit 
employée  à  votre  service,  encore  une  fois, 


TOMBEAU    DE    CLEMENT    XIII     PAR    CANOVA 


il  faut  que  vous  consentiez  à  mon  retour  à 
Rome. 

»  L'empereur  insistait  : 

—  C'est  ici  votre  centre.  Ici  sont  réunis 
les  chefs-d'œuvre  antiques;  il  ne  manque  que 
V Hercule  Farnèse,  et  nous  l'aurons  aussi. 

—  Que  laisserez- vous   donc    à   l'Italie? 


s'écria  Canova.  Les  sculptures  antiques 
forment  là-bas  un  ensemble,  une  collection 
en  rapport  avec  une  inflnité  d'autres 
ouvrages,  qui  ne  peuvent  ni  s'enlever  ni  se 
transporter. 

»  Napoléon  s'enquit  si  des  fouilles  nou- 
velles faites  à  Rome  à  ses  frais  ne  pour- 
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raient  amener  la  découYerte  de  précieuses  ! 
sculptures,  qui,  de  plein  droit,  appartien-  | 
draicnt  ainsi  à  la  France.  j 

—  Non,  répondit  Ganova.  Le  peuple  de 
Rome  a  un  droit  imprescriptible  sur  tous 
les  monuments  que  son  sol  peut  restituer  : 
droit  tellement  fondé  sur  la  nature,  l'usage 
et  les  lois  du  pays.,  que  ni  propriétaire,  ni 
prince,  ni  le  souverain  lui-même,  ne  peut 
en  disposer  et  les  faire  sortir  de  Piome. 

»  A  cela  il  n'y  eut  point  de  réponses. 

»  Le  reste  de  l'entrevue  se  passa  en  con- 
versations du  même  genre;  puis,  jour  fut 
pris  pour  la  première  séance  du  portrait  de 
Marie-Louise. 

»  Ce  jour  fut  le  i5  octobre.  Tout  en  travail- 
lant, Canova  trouva  lieu  d'exposer  à  Napo- 
léon l'état  de  misère  où  Rome  était  réduite, 
privée  qu'elle  était  de  tout  ce  qu'elle  offrait 
précédemment  de  personnages  opulents  et 
de  travaux  utiles. 

—  Eh  bien!  répondit  en  souriant  l'em- 
pereur, nous  en  ferons  la  capitale  de  Tllalie. 

»  Sur  quoi  Canova  supplia  le  conqué- 
rant de  laisser  Rome  à  la  Papauté.  Passant 
en  revue  tous  les  pays  et  tous  les  temps 
anciens  et  modernes,  il  faisait  voir  à  Napo- 
léon que,  toujours  et  partout,  la  religion 
avait  été  le  principal  aliment  et  le  promo- 
teur universel  des  beaux-arts,  mais  sur- 
tout chez  les  modernes  la  religion  catho- 
lique et  les  Papes. 

—  Il  a  raison,  dit  l'empereur  à  Marie- 
Louise,  la  religion  catholique  a  toujours 
favorisé  les  arts;  les  protestants,  eux,  n'ont 
rien  de  beau.  » 

Nous  pourrions  multiplier  à  l'envi  ces 
citations  ;  voici  seulement  encore  un  mot 
ingénu  de  Marie-Louise. 

«  La  conversation  étant  tombée  une  autre 
fois  sur  le  Souverain  Pontife,  sur  les  Papes 
et  leur  gouvernement,  Canova  se  livra  là- 
dessus  à  des  réflexions  très  hardies,  que 
son  interlocuteur  écouta  avec  la  patience  la 
plus  complaisante.  Lorsqu'on  en  vint  au 
Pape  régnant,  Pie  VII,  l'artiste  se  hasarda 
jusqu'à  demander  à  Napoléon  pourquoi  le 
désaccord  présent  entre  le  Pontife  et  lui  : 

—  Les  Papes,  répondit  évasivement  l'em- 


pereur, ont  toujours  abaissé  la  nation  ita- 
lienne. Il  faut  ceci  pour  régir  un  peuple, 
ajouta-t-il  en  portant  la  main  à  son  épée. 

—  Pas  uniquement,  répondit  Canova.  La 
religion  de  Numa,  selon  Machiavel,  a 
autant  contribué  à  l'agrandissement  de 
Rome  que  les  armes  de  Romulus. 

—  Eh  bien!  repartit  Napoléon,  est-ce 
qu'il  n'y  a  point  en  France  de  religion? 
J'ai  relevé  les  autels  et  protégé  le  clergé. 

—  Tant  mieux  pour  Votre  ^Majesté,  dit 
Canova.  Plus  vos  sujets  seront  religieux, 
plus  ils  seront  affectionnés  et  soumis  à 
votre  personne 

—  Je  le  veux  bien,  interrompit  l'empe- 
reur revenant  au  sujet  de  l'entretien;  mais 
le  Pape  est  tout  Allemand.  En  disant  ces 
paroles,  il  regardait  Marie-Louise. 

—  Ah!  répondit-elle,  je  peux  vous 
assurer  que,  quand  j'étais  en  Allemagne,  on 
disait  que  le  Pape  était  tout  Français.  » 

Canova  profita  enfin  de  ces  audiences 
pour  recommander  à  l'empereur  l'Académie 
de  Rome  et  celle  de  Florence. 

—  D'autant  mieux,  ajoutait-il,  que  la 
famille  de  Votre  Majesté  est  d'origine  flo- 
rentine. 

Marie-Louise,  interrompant  alors,  et  se 
tournant  vers  Napoléon  : 

—  Mais  est-ce  que  vous  notes  pas  Coi  se? 

—  Si  vraiment,  je  le  suis;  mais  ma  famille 
est  d'origine  florentine. 

—  Oui,  reprit  Canova,  vous  êtes  Italien, 
et  nous  nous  en  vantons. 

—  Sans  doute,  je  le  suis. 

—  Dès  lors,  répliqua  l'artiste,  je  vous 
recommande  Rome  et  Florence.  » 

Ces  requêtes  eurent  bon  succès.  Le  buste 
de  Marie-Louise  étant  terminé,  le  4  ^^o- 
vcmbre  1810,  Canova  l'cxiHJsa  au  palais  de 
Fonlainebleau,  reçut  les  chaleureux  éloges 
tant  des  artistes  que  de  rcnq)creur,  et, 
malgré  les  efforts  de  celui-ci  pour  le  rclonir, 
reprit  immédiatement  le  chemin  des  .ilpcs. 
Il  avait  en  poche  toutes  les  faveurs  qu'il 
avait  sollicitées  pour  les  Académies  de 
Florence  et  de  Rome. 

Cette  dernière,  en  gage  de  sa  reconnais- 
sance, nomma  Canova  son  prince. 
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De  retour  à  son  atelier,  l'artiste  mit  la 
dernière  main  à  la  statue  colossale  de  Napo- 
léon et  entreprit  celle  de  l'impératrice,  sous 
la  ligure  allégorique  de  la  Concorde.  Ce 
dernier  ouvrage  obtint  le  plus  légitime 
succès,  mais  il  en  fut  tout  autrement  du 
premier. 

Par  je  ne  sais  quel  entêtement  d'artiste, 
Canova  s'était  obstiné  à  faire  cette  statue 
entièrement  nue. 

—  La  statuaire,  disait-il  à  l'empereur, 
comme  tous  les  autres  arts,  a  son  langage 
spécial  pour  le  genre  héroïque  :  ce  langage, 
c'est  le  nu.  Dieu  lui-même  ne  saurait  rien 
faire  de  beau  en  reproduisant  Votre  Majesté 
avec  l'habit,  les  bottes  et  tout  l'attirail  du 
costume  moderne. 

Or,  même  en  accordant  aux  artistes  tout  ce 
que  peut  leur  permettre  la  chasteté  de  l'art, 
on  ne  peut  méconnaître  ce  que  la  nudité, 
dans  la  représentation  d'un  personnage  réel 
et  vivant,  oifre  d'inconvenance.  Quelques 
exemples  tirés  de  l'antiquité  ne  sauraient 
tromper  sur  ce  point  le  sentiment  inné  de 
la  pudeur  et  fausser  le  goût  d'une  généra- 
tion chrétienne. 

Quand  cette  statue,  haute  de  12  pieds, 
arriva  à  Paris,  on  n'osa,  malgré  ses  incon- 
testables beautés,  l'exposer  en  public  sans 
l'assentiment  du  maître. 

Napoléon  vint  donc,  et  la  chose  lui 
déplut.  Il  défendit  d'exposer  la  statue,  qui 
fut  reléguée  dans  un  coin  de  la  salle  et  pro- 
visoirement barricadée,  contre  les  regards 
indiscrets,  par  une  clôture  de  planches  et 
de  toiles.  Aucun  journal  ne  rendit  compte 
de  cette  œuvre.  Après  Waterloo,  elle  subit 
le  sort  des  vaincus  et  passa  en  Angleterre. 

L'empereur  d'Autriche  réclama  de  son 
côté  la  statue  de  Marie-Louise,  lassée  de 
son  rôle  de  Concorde. 

De  nombreux  portraits  et  statues  des 
membres  de  la  famille  Bonaparte  eurent  la 
même  fm.  Mais  d'autres  œuvres,  en  ce 
temps-là  même,  soutenaient  la  réputation 
de  Canova.  Son  groupe  de  TJiésée  vain- 
queur du  Centaure,  celui  de  Mars  et  Vénus 
et  surtout  des  Trois  Grâces,  continuaient 
dignement  en  Italie  la  série  dé  ses  travaux 


et  attestaient  le  progrès  incessant  de  son 
talent.  En  France,  il  avait  laissé  ({uelques 
maquettes  et  quelques  busles,  en  parti- 
culier celui  de  M.  Récamicr,  «  et  cette  lois, 
dit  malicieusement  Sainte-Beuve,  pour 
s'élever  à  l'idéal,  l'artiste  n'avait  eu  qu'à 
suivre  le  modèle  ». 

V.    MISSION    EN  FRANGE    —    RETOUR    A    ROME 
DERNIERS    TRAVAUX 

Investi  de  la  haute  confiance  du  Souve- 
rain Pontife,  Canova  dut  accepter,  à  la 
chute  de  l'Empire,  une  mission  toute  patrio- 
tique, mais  qui  porta  pour  longtemps 
atteinte  à  sa  réputation  en  France.  Il  s'agis- 
sait de  faire  rentrer  à  Rome  et  en  Italie  les 
objets  d'art  que  Napoléon  vainqueur  avait 
fait  transporter  à  Paris,  au  Tnépris  de  tous 
les  droits.  On  comprend  combien  ce  rôle 
parut  odieux  à  notre  amour-propre  national. 

Cependant  le  pape  Pie  VII,  toujours 
miséricordieux,  avait  tout  fait  pour  adoucir 
la  lâche  pénible  de  son  envoyé,  et  Canova, 
selon  les  instructions  du  Pontife,  fut  loin 
de  porter  les  réclamations  aussi  loin  qu'il 
aurait  pu.  Il  fit  aux  musées  français 
l'abandon  de  plusieurs  pièces  précieuses. 
Les  monnaies  et  médailles  antiques  enle- 
vées à  la  Ville  Eternelle  avaient  été  confon- 
dues, sans  inventaire,  dans  l'immense 
médaillier  de  la  Bibliothèque  impériale. 
Canova  laissa  au  bon  plaisir  de  nos  con- 
servateurs le  soin  de  désigner  les  objets  à 
restituer.  Malgré  tout,  de  nombreux  et 
fâcheux  incidents  furent  soulevés,  La  con- 
science française,  faussée  par  une  longue 
habitude  de  prendre,  se  faisait  ditïîcilement 
à  l'idée  de  restituer.  Pour  avoir  présidé  à 
l'encaissement  et  à  l'expédition  des  œuvres 
d'art,  Canova  reçut  de  notre  rancune  le 
surnom  ^.'emballeur. 

Afin  d'échapper  à  la  malveillance,  l'ar- 
tiste partit  au  plus  tôt  pour  Londres.  11 
vit  là  les  fameux  marbres  d'Egine,  récem- 
ment découverts  et  qu'on  croit  exécutés 
sous  la  haute  direction  de  Phidias.  Il  revint 
ensuite  à  Rome,  où  l'attendait  un  nouveau 
triomphe.  L'Académie  de  Saint-Luc  se  porta 
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tout  entière  à  sa  rencontre;  le  peuple  l'ac- 
clamait au  passage;  le  Pape,  jaloux  de  ré- 
compenser son  fidèle  ambassadeur,  lui  remit 
de  sa  main  le  titre  de  marquis  d'ischia.  A 
cette  dignité  était  jointe  une  rente  annuelle 
de  3ooo  écus  romains  (16000  francs). 
Le  Sénat,  par  un  diplôme  solennel,  s'as- 
socia à  l'acte  du  Souverain  Pontife  et  con- 
féra au  nouveau  marquis  ses  titres  de 
noblesse  et  la  dignité  de  sénateur. 

Canova  fut  sensible  à  ces  hommages.  11 
n'en  resta  pas  moins  fidèle  à  sa  vie  de  tra- 
vail et  d'étude.  Les  armoiries  qu'il  se  com- 
posa sont  la  réduction  symbolique  du 
groupe  d'Orphée  et  Eurydice,  son  coup 
d'essai  et  sa  première  œuvre  véritable. 

Une  statue  colossale  de  la  Religion,  qu'il 
voulait  exécuter  à  ses  frais  en  or  et  en  ivoire 
pour  Saint-Pierre  de  Rome,  à  l'occasion  du 
retour  de  Pie  VII  dans  sa  capitale,  ayant 
été  à  regret  refusée,  faute  d'un  emplacement 
convenable,  l'artiste  se  dédommagea  en 
entreprenant  pour  cette  môme  basilique  le 
tombeau  des  Stuarts.  Le  dernier  représen- 
tant de  cette  illustre  famille,  le  cardinal 
d'York,  était  mort  en  eflet  en  1807;  aussitôt 
après  son  retour,  Canova  reçut  la  commande 
d'un  monument  à  sa  mémoire  et  à  celle  des 
deux  autres  Stuarts,  morts  à  Rome  depuis  la 
révolution  de  1689  en  Angleterre.  Ce  mau- 
solée, de  dimensions  très  ordinaires,  est 
une  merveille  de  délicatesse  et  d'habileté 
dans  la  composition. 

Canova  eut  aussi  l'honneur  d'attacher 
son  nom  à  celui  du  malheureux  Pie  VI, 
qu'il  avait  connu  et  servi.  Les  tombeaux 
de  Clément  XIV  et  de  Clément  XIII  avaient 
été  ses  premiers  chefs-d'œuvre,  la  statue 
du  captif  de  Valence  compte  parmi  ses  der- 
niers ouvrages.  Le  pieux  Pontife  avait, 
dans  son  testament,  témoigné  le  désir  de 
n'avoir  point  d'autre  monument  commc- 
moratif  qu'une  statue  le  représentant  à 
genoux  devant  la  Confession  de  Saint- 
Pierre.  Le  prince  Braschi,  son  neveu, 
chargea  Canova  de  ce  travail  (i). 


(1)  Nous  avons  placé  ce  magnifique  lombcau  à  la 
fin  de  la  vie  de  Pie  VI,  n*  278  des  Contemporains. 


Une  statué  du  célèbre  Washington, 
divers  groupes  mythologiques,  un  grand 
nombre  de  reproductions  de  ses  anciens 
ouvrages,  complétèrent  définitivement  son 
œuvre. 

VI.    CANOVA    PEINTRE 

Canova  fut,  avant  tout,  un  statuaire  dis- 
tingué; mais,  grâce  à  sa  merveilleuse  habi- 
leté de  main  et  à  ses  aptitudes  artistiques, 
il  sut  aussi  se  faire  un  nom  parmi  les  peintres  ; 
des  études  plus  suivies  l'eussent  rapidement 
tiré  de  la  médiocrité. 

Il  travaillait  encore  au  tombeau  de  Clé- 
ment XIV  quand  il  s'essaya  pour  la  pre- 
mière fois  en  ce  genre.  Parmi  les  artistes 
qui  se  pressaient  toujours  autour  de  lui, 
s'était  élevée  une  assez  vive  discussion  au 
sujet  des  dilTicultés  respectives  de  la  sculp- 
ture et  de  la  peinture.  Canova  n'avait  garde 
de  donner  tort  à  ses  confrères,  et,  pour 
prouver  aux  rapins  combien  leur  art  était 
plus  abordable  que  le  sien,  il  voulut  ap- 
prendre la  peinture.  Quelques  jours  après, 
au  grand  étonnement  de  tous,  il  maniait 
le  pinceau  comme  un  vieux  professionnel. 

Une  aventure  assez  curieuse  mit  encore 
en  lumière  cette  prodigieuse  facilité.  La 
première  ferveur  passée,  Canova  avait 
laissé  là  palette  et  couleurs  pour  reprendre 
son  ciseau.  Mais,  quelques  années  plus  tard, 
le  goût  de  la  peinture  lui  revint,  et  il  entre- 
prit une  étude  de  grandeur  naturelle, 
Vénus  se  regardant  dans  nii  miroir.  Ce 
subit  attrait  fut  aussi  éphémère  que  le  pre- 
mier. La  toile  fut  bientôt  reléguée  dans  un 
coin  de  l'atelier,  où  la  poussière  et  les 
araignées  lui  donnèrent  peu  à  peu  l'aspect 
lamentable  d'une  œuvre  très  antique. 

Un  jour,  plusieurs  artistes  et  quelques 
amateurs,  toujours  à  la  piste  de  vieilleries,] 
en  furetant  chez  Canova,  découvriront  cette! 
esquisse  et  s'imaginèrent  avoir  mis  la  maial 
sur  la  plus  authentique  des  toiles  véni- 
tiennes. Canova  se  garda  bien  de  les 
détromper  tout  d'abord.  Sa  peinture  fut^ 
gravée  par  Vitali,  sous  le  nom  de  Véi 
transtévérinc,  et  obtint  un  légitime  succès.j 
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Mis  en  gaieté  par  le  succès  de  son  inno- 
cent artifice,  Canova  résolut  d'en  porter  plus 
loin  l'amusement.  Il  avait  lu  dans  un  vieil 
auteur  italien  que  Georgion,  artiste  du 
xv^  siècle,  s'était  peint  lui-même  à  Venise, 
et  le  statuaire  possédait  plusieurs  gravures 
de  ce  portrait.  S 'aidant  des  indications  des 
biographes,  il  en  fit  un  tableau  que  tous  les 
artistes  de  Rome  crurent  bientôt  être  l'ori- 
ginal. Canova  avoua  alors  la  supercherie,  et 
tous  les  sculpteurs,  avec  lui,  de  se  gaudir 
aux  dépens  de  leurs  bons  amis  les  peintres, 
si  peu  connaisseurs  et  si  naïfs.  Antonio 
d'Esté  réédita  à  Naples,  avec  un  nouveau 
tableau  de  son  ami,  cette  cruelle  petite 
malice. 

Le  musée  de  Florence,  dans  sa  galerie  des 
hommes  illustres,  conserve  précieusement 
un  portrait  de  Canova  peint  par  lui-même  ; 
la  ville  de  Nantes  possède  de  lui  un  buste 
de  Templier  en  armes,  signé  et  daté  de  i8o3. 

Assurément,  ses  œuvres,  que  l'auteur  eut 
le  tort  d'un  peu  trop  admirer,  sont  loin  de 
pouvoir  soutenir  la  moindre  comparaison 
avec  les  productions  de  son  ciseau.  Il  s'y 
révèle  pourtant  de  réels  mérites. 


VII.  l'homme 
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L'homme,  chez  Canova,  ne  fut  pas 
moins  admirable  que  l'artiste.  Absolument 
dégagé  de  toute  préoccupation  pécuniaire, 
il  vit  pourtant  ea  fortune  s'accroître  très 
rapidement;  il  l'employa  à  faire  le  bien. 
Pendant  les  longues  années  d'épreuve  qui 
désolèrent  la  ville  de  Rome,  il  nourrissait 
des  milliers  d'indigents,  venait  en  aide  aux 
familles  pauvres,  dotait  des  jeunes  filles, 
payait  les  dettes  des  malheureux  qui  s'adres. 
salent  à  lui.  Sa  générosité  était  inépui- 
sable. Mais  c'est  surtout  vis-à-vis  des  artistes 
qu'il  se  montraitlibéral.  Fondations  d'écoles, 
de  bourses,  de  pensions  :  on  ne  compte  pas 
ses  bienfaits.  Les  débutants  trouvaient  en 
lui  un  protecteur  assuré,  il  usait  de  son 
crédit  pour  faire  rendre  justice  aux  artistes 
méconnus.  Citons  un  trait  entre  mille. 

Alvarès,  très  habile  statuaire  espagnol, 
avait  été  chassé  de  son  pays  par  l'invasion 


française.  Banni,  pauvre,  son  atelier  était 
rempli  d'œuvres  qu'il  ne  trouvait  point  à 
écouler.  Beauharnais,  alors  vice-roi  de 
Milan,  sollicité  d'en  faire  l'acquisition, 
voulut  auparavant  prendre  avis  de  Canova 

«  Les  ouvrages  d'Alvarès,  répondit  le 
loyal  artiste,  restent  invendus  dans  son 
atelier,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  dans  le 
mien.  » 

Généreux  envers  tous,  fidèle  à  ses  amis, 
dévoué  à  sa  famille,  nous  avons  dit  com- 
bien Canova  aima  toute  sa  vie  son  cher  vil- 
lage de  Possagno,  et  nous  en  verrons  de 
nouvelles  preuves  encore.  Il  ne  fut  pas 
moins  attaché  à  Venise,  sa  patrie,  et  sur- 
tout aux  Souverains  Pontifes,  dont  il  s'était 
fait  volontairement  le  sujet,  le  serviteur  et 
l'ami.  Contraint  un  jour  de  servir  Napo- 
léon, jamais  il  ne  voulut,  à  Rome,  accepter 
rien  de  celui-ci.  Bien  avant  d'être  nommé 
sénateur  et  marquis  par  le  Pape,  il  l'avait 
été  par  décret  de  l'empereur,  mais  il  refusa 
courageusement,  ne  voulant  être  en  rien  la 
créature  d'un  pouvoir  usurpateur.  11  n'ac- 
cepta môme  alors  de  garder  la  direction  des 
musées  que  comme  une  condition  néces- 
saire du  salut  des  collections  romaines. 

Canova  fut  aussi  un  chrétien  de  cœur, 
un  chrétien  pratiquant,  que  l'impiété  géné- 
rale d'alors  remplissait  de  douleur  et  de 
dégoût.  Rien,  dans  sa  vie  privée,  ne 
démentit  jamais  ses  principes  religieux. 

A  peine  pourrait-on  lui  reprocher,  comme 
artiste,  d'avoir  laissé  de  coté  les  sujets 
chrétiens,  pour  se  consacrer  exclusivement 
au  genre  mythologique.  En  eflet,  à  part  ses 
statues  de  Madeleine  pénitente,  de  Jean- 
Baptiste  enfant  j — celle-ciassez  médiocre, — 
et  d'un  Enfant  Jésus  que  Barbey-d'Aure- 
villy proclame  le  chef-d'œuvre  du  maître, 
on  ne  voit  guère  que  Canova  ait  abordé 
d'autres  ouvrages  religieux  que  des  motifs 
de  tombeaux  et  son  tableau  de  la  Descente 
de  Croix.  Lors  de  son  dernier  voyage  à 
Paris,  M.  de  Quatremère  de  Quincy  insista 
fort  pour  qu'il  abordât  franchement  ces 
sujets,  encore  nouveaux  pour  lui.  C'était  un 
moyen  de  soutenir  et  de  renouveler  en 
quelque  sorte  son  talent  ;  il  aurait  échappé 
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par  là  au  cercle  d'idées  mythologiques,  un 
peu  banal,  quoi  qu'on  en  dise,  où  il  s'était 
confiné. 

Canova  prêta  volontiers  l'oreille  à  ces 
propositions,  et,  selon  les  conseils  de  son 
ami,  commença  bientôt  un  groupe  de  la 
Descente  de  Croix.  Il  ne  devait  pas  mal- 
heureusement le  finir,  et  la  mort  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  s'engager  dans  une 
voie  nouvelle.  Il  nous  reste  à  peine  de  ses 
essais  quelques  esquisses  et  quelques  bas- 
reliefs  pour  son  église  de  Possagno. 

Son  cher  pays  n'avait,  en  effet,  qu'une 
vieille  église,  pauvre  et  ruinée.  En  1819,  les 
habitants  demandèrent  à  Canova  quelques 
secours,  dans  le  dessein  de  la  rebâtir.  Don- 
ner peu  pour  une  restauration  mesquine 
ne  convenait  pas  au  généreux  artiste.  D'autre 
part,  il  rêvait  depuis  longtemps  d'élever  un 
temple  magnifique,  en  témoignage  de  sa  foi 
chrétienne,  de  son  amour  envers  le  Saint- 
Siège,  de  sa  reconnaissance  envers  Dieu. 
Ne  pouvant  réaliser  ce  projet  à  Rome,  il 
résolut  d'en  faire  bénéficier  ses  compa- 
triotes. Il  leur  envoya  le  plan  d'une  église 
vaste  etsplendide,  qui  réunissait  tout  ce  que 
le  Parlhénon  d'Athènes  et  le  Panthéon 
romain  offraient  de  plus  remarquable.  Il 
voulait  que  cette  église  fut  dédiée  à  la  Sainte 
Trinité,  et  se  mit  lui-même  au  travail  pour 
l'orner  de  superbes  bas-reliefs,  inspirés  par 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament. 

Une  grande  partie  de  sa  fortune  fut  con- 
sacrée par  Canova  à  cette  grandiose  entre- 
prise. La  commune  de  Possagno  y  prit  juste 
assez  de  part  pour  être  associée  aux  mérites 
de  l'œuvre,  sans  être  accablée  par  les 
charges.  Sur  1000  écus,  Canova  en  donnait  à 
lui  seul  plus  de  qSo.  Par  contre,  tous  met- 
taient en  commun  la  même  bonne  volonté. 

Les  jeunes  filles  elles-mêmes  voulurent 
prêter  leur  concours.  Elles  s'engagèrent  à 
transporicr  les  matériaux  les  moins  lourds, 
l'eau,  la  grève  et  le  sable.  Les  jours  ouvrables, 
elles  vaquaient  à  ce  travail  pendant  les 
heures  dé' repos;  elles  demandèrent  au  curé 
la  permission  de  le  continuer  les  jours  de 
fête  après  les  offices.  Le  curé  permit.  Cou- 
ronnées  de  fleurs,  joyeuses    et   robustes. 


c'était  un  spectacle  charmant  à  voir  que  ces 
jeunes  filles  amenant  en  se  jouant  aux  ou- 
vriers les  menues  choses  nécessaires, dans  ces 
gracieuses  brouettes  à  double  timon,  particu- 
lières à  l'Italie.  Les  femmes, les  enfants,  les 
hommes  se  mêlaient  souvent  à  elles,  char- 
riaient la  terre  et  le  marbre.  On  se  serait  cru 
transporté  aux  plus  beaux  jours  du  moyen 
âge,  alors  que  le  peuple  chrétien,  au  chant 
des  cantiques,  arrachaitdu  fond  des  carrières, 
pour  l'élever  jusqu'au  ciel,  la  pierre  de  ses 
cathédrales. 

Touché  de  cette  ardeur,  Canova  fonda 
pour  les  jeunes  filles  de  Possagno  une  rente 
annuelle  de  3  000  livres,  qui  serait  partagée 
entre  les  travailleuses.  Il  commença  même 
à  payer  avant  qu'aucune  se  fût  mise  à  l'ou- 
vrage :  «  Les  actes  gracieux  doivent  être 
justes,  disait-il,  et  les  actes  justes  doivent 
être  gracieux.  » 

Le  jour  de  la  pose  de  la  première  pierre 
(11  juillet  1819),  200  femmes  allèrent  en 
chantant  puiser  aux  fontaines  voisines  l'eau 
nécessaire  aux  fondations,  et  Canova  voului 
être  le  seul  artisan  de  la  première  assise.  Il 
prit  la  scie  et  le  marteau,  tailla  un  bloc, 
reçut  la  truelle  et  le  mortier  et  posa  la  pre- 
mière pierre.  Un  nombreux  clergé,  tous  les 
villages  environnants,  assistaient  à  cette 
cérémonie  qui  laissa  dans  les  cœurs  le 
plus  ineffaçable  souvenir. 

On  a  voulu  faire  de  Canova  un  érudit, 
un  savant.  Le  terme  n'est  pas  exact  ;  la 
science  de  l'artiste  était  plus  étendue  que 
profonde.  Doué  d'une  mémoire  facile,  il  se 
faisait  lire  souvent  pendant  ses  travaux  les 
principaux  auteurs  anciens.  Il  en  retint  un 
grand  nombre  de  traits  et  y  puisa  de  nom- 
breuses inspirations.  Souvent  il  jetait  la  pre- 
mière ébauche  de  ces  projets  en  des  bas- 
reliefs  hâtifs. 

D'une  conversation  vive  et  aisée,  il  savait 
aussi  faire  bon  usage  dans  le  monde  de  ces 
connaissances  acquises  en  courant. 

Lors  des  fameuses  séances  consacrées 
au  portrait  de  INIarie-Louise,  Napoléon  lui 
demandait  un  jour  quelques  renseignements 
sur  le  climat  de  Rome  aux  différentes 
époques  de  l'histoire  :  «  Il  était  autrefois  plus 
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/lalsain  qu'aujourd'hui,  répondit  Canova. 
Tacite  le  dit  expressément  quelque  part,  à 
propos  d'une  expédition  militaire  :  «  Les 
«soldats  y  moururent  en  grand  nombre.  » 

Tout  ce  qui  touchait  aux  choses  militaires 
intéressait  vivement  l'empereur;  il  fit  ap- 
porter Tacite.  ]Mais  on  chercha  vainement 
le  passage  cité,  il  ne  se  trouva  point,  et 
Canova  s'en  alla  très  mortifié.  Sur  pourtnnt 
de  son  fait,  il  se  mit  chez  lui  au  travail, 
trouva  bientôt  son  texte  et  l'envoya  à  l'em- 
pereur. 

Plusieurs  anecdotes  de  ce  genre  suffisent 
pour  faire  à  un  homme  une  réputation  plus 
brillante  que  solide,  et  qu'il  vaut  mieux  ne 
pas  trop  exalter. 


YIII.    LA    :\[ORT 


HONNEURS    FUNEBRES 


La  gloire  de  Canova  était  à  son  apogée. 
L'illustre  cardinal  Pacca  ayant  créé  à  Rome 
une  Commission  consultative  des  beaux- 
arts,  le  sculpteur  avait  du  en  accepter  la 
présidence.  Il  ne  pouvait  voyager  sans 
être  partout  l'objet  de  chaleureuses  ova- 
tions. Jamais  artiste  n'avait  obtenu  pareils 
triomphes. 

Un  jour,  à  Padoue,  il  s'était  rendu  au 
théâtre,  en  compagnie  d'un  ami.  Dès  qu'on 
l'aperçut,  la  salle  entière  se  leva  et  le  salua 
de  vivats  et  d'applaudissements  frénétiques. 
Pareille  chose  lui  était  déjà  arrivée  à  Vérone. 

^lais  la  surprenante  activité  du  maître 
avait  épuisé  ses  forces.  Levé  avant  l'aurore, 
se  privant  des  plaisirs  les  plus  innocents, 
il  continua  à  travailler  jusqu'à  ce  que  la 
fatigue  lui  fît  tomber  le  ciseau  des  mains. 
Docile  aux  moindres  conseils  de  ses  amis, 
il  restait  inflexible  sur  ce  point  et  se  livrait 
à  un  travail  excessif  Les  symptômes  d'une 
grande  maladie  ne  tardèrent  pas  à  se  mani- 
fester. Au  printemps  de  1822,  il  partit  pour 
Naples,  dans  l'espoir  que  le  changement 
d'air  et  le  beau  climat  du  pays  le  rendraient 
à  la  santé.  Il  n'en  fut  rien  :  la  maladie  ne  fit 
qu'empirer. 

L'été,  à  Rome,  fut  plus  pénible  encore. 
Canova  dut  cesser  tout  travail  et  se  faire 
transporter   à    Possagno.    Il    se    plaisait  à 


inviter  là,  dans  une  splcndide  villa  qu'il 
avait  acquise,  ses  amis  et  admirateurs.  Ces 
distractions,  l'air  natal,  quelques  excursions, 
parurent  d'abord  le  raviver. 

Mais,  au  retour  d'une  de  ces  courses  au 
château  d'Asolo,  où  le  sénateur  Falier 
l'avait  reçu  autrefois  tout  enfant,  il  se 
sentit  plus  mal  et  se  fit  emmener  à  Venise, 
à  la  portée  des  médecins.  Il  y  arriva  le 
4  octobre,  mais  trop  tard  pour  que  les 
secours  de  l'art  fussent  efïicaces.  Entouré 
de  ses  amis,  de  ses  proches,  Canova  expira 
pieusement  à  Venise,  âgé  de  soixante- 
cinq  ans,  le  12  octobre  1822.  Il  était  mort 
fortifié  par  les  sacrements  de  l'Eglise,  et 
murmurant  doucement  les  paroles  de  l'Ecri- 
ture :  Le  Seigneur  m'avait  tout  donné,  il 
ni'ôte  tout  :  que  son  saint  nom  soit  béni! 

Par  son  testament,  il  laissait  au  Pape  Pie  VII 
le  droit  de  choisir  dans  ses  ouvrages  ce 
qu'il  lui  serait  agpéable.  Il  léguait  de  même 
au  fils  du  sénateur  Falier  deux  de  ses  sta- 
tues au  choix;  aux  jeunes  filles  de  Possagno, 
trois  dots,  de  60  écus  romains  chacune,  h 
perpétuité.  L'abbé  Sartori-Canova  était  héri- 
tier universel  de  ses  autres  biens,  à  charge 
de  terminer  sans  rien  épargner  l'église  de 
Possagno;  ce   qui  fut  fidèlement  exécuté. 

La  mort  inopinée  de  Canova  fit  éclater 
de  toutes  parts  les  regrets.  On  lui  fit  de 
splendides  funérailles.  Tout  ce  que  l'Italie 
comptait  d'artistes  éminents  assistait  à  la 
pompe  funèbre.  Sous  la  présidence  du 
patriarche  de  Venise,  le  corps  fut  conduit 
le  16  octobre  à  Possagno,  dans  une  sépul- 
ture provisoire,  pour  être  inhumé,  plus 
tard,  selon  les  dernières  volontés  du  maître, 
dans  l'église  élevée  par  lui.  Cette  nouvelle 
cérémonie  donna  lieu  aux  mômes  manifes- 
tations que  la  première.  Une  souscription 
européenne  s'ouvrait  en  même  temps  pour 
un  monument  conimémoralif;  les  souve- 
rains, réunis  au  Congrès  de  Vérone,  furent 
les  premiers  à  donner,  et  bientôt  des  sommes 
considérables  aflluèrcnt.  Un  projet  de  mnii- 
solée  en  l'honneur  du  Titien  proposé  autre- 
fois par  Canova  fut  mis  à  exécution  {)()ur 
lui-même  et  orna  bientôt  la  grand'cour  de 
l'Académie  de  Florence. 
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Naples,  Rome  et  toutes  les  villes  d'Italie 
partagèrent  cet  enthousiasme.  Des  services 
furent  célébrés,  des  expositions  organisées 
partout  en  l'honneur  de  l'artiste  défunt.  Un 
monument  honorifique  lui  fut  élevé  par 
Léon  XII  au  Capitole.  Jamais  artiste,  vivant 
ni  mort,  n'avait  reçu  tant  d'hommages  : 
c'est  un  des  traits  les  plus  caractéristiques 
de  la  vie  de  Canova. 

IX.    CONCLUSION 

Si  le  talent  de  Canova  fut  immense,  il 
faut  reconnaître,  d'ailleurs,  que  cette  répu- 
tation dont  il  jouit  parmi  ses  contemporains 
fut  plus  grande  encore,  et  son  talent  lui- 
même  plus  excellent  que  les  œuvres  qu'il 
a  produites. 

Canova,  en  effet,  entreprit  une  véritable 
révolution  dans  le  domaine  des  arts,  et  vint 
à  bout  de  cette  difïîcile  entreprise;  il  y  fal- 
lait des  qualités  plus  qu'ordinaires.  INIais  l'art 
sera  toujours  au-dessus  de  tout  effort  indi- 
viduel, et  la  tradition  seule  fait  les  artistes. 
Rien  de  grand  ne  s'improvise  parmi  les 
hommes. 

Canova  n'a  pas  égalé  les  vieux  maîtres 
du  xvi<=  siècle.  Il  s'était  mis  d'ailleurs  à  la 
remorque  de  l'antiquité,  non  pas  seule- 
ment quant  aux  éternels  principes  qu'elle 
a  sagement  proclamés,  mais  quant  aux  pro- 
cédés et  aux  inspirations  elles-mêmes. 

Ce  fut  une  faute. 

On  ne  saurait  aujourd'hui  ressusciter 
l'art  antique,  pas  plus  que  l'art  français  du 
moyen  âge;  les  plus  habiles  ne  peuvent  que 
pasticher  ces  productions  spontanées  :  car 
l'art,  c'est  tout  l'homme,  et  l'homme  est  le 
fruit  d'une  civilisation  qu'on  ne  saurait 
reconstituer  après  coup. 

En  somme,  si  Canova  reste  incontestable- 
ment le  plus  grand  sculpteur  de  l'Italie 
moderne,  c'est  que  l'Italie  moderne  n'a  pas 
de  grands  statuaires. 

Canova  n'eut  pas  d'élèves,  au  sens  strict 
de  ce  mot,  mais  il  fut  longtemps  suivi  par 
les  sculpteurs  italiens.  Sur  l'œuvre  du  maître 


et    son    influence,    voici    le    jugement    de 
Veuillot  (i)  : 

«  En  sculpture,  ils  (les  statuaires  d'Italie) 
suivent  Canova;  mais  à  quel  ûlet  d'eau  se 
trouve  réduite  cette  source  maigre  et  molle! 
Canovaest  le  père  de  la  sculpture  en  taille- 
douce;  il  la  fit  admettre  à  décorer  les  monu- 
ments, les  tombeaux  et  les  autels,  avec  le 
caractère  d'inspiration  qu'il  fallait  pour 
illustrer  les  romans  et  les  boudoirs  de 
l'Empire.  Je  ne  peux  regarder  une  œuvre 
de  Canova,  même  la  Religion  du  tombeau 
de  Clément  XIII,  qu'aussitôt  ne  m'appa- 
raissent  Claire  d'Albe,  Corinne  et  le  Der- 
nier Abencérage.  Je  vois  M^e  Cottin, 
Mni^de  Staël,  M™e  Récamier;  Chateaubriand 
leur  lit  une  page  du  Génie  du  christianisme, 
et  j'entends  dans  les  airs  : 

Partant  pour  la  Syrie  ! 

»  Canova  était  certainement  un  homme 
d'esprit.  Il  aima  mieux  polir  et  avilir  du 
marbre  que  d'être  général  ou  préfet,  pour 
devenir  sénateur.  Je  ne  le  blâme  pas.  Mais 
qu'il  fallût  voir  en  lui  un  statuaire,  je  n'ose- 
rais plus  traverser  le  salon  des  INIuses,  ni 
m'arrêter  devant  la  Vénus  de  Milo,  V Achille, 
le  Laocoon  et  le  Gladiateur  mourant.  C'est 
de  ce  voltigeur  que  découle  la  statuaire  ita- 
lienne, mais  elle  est  présentement  fort  au- 
dessous  de  lui.  La  taille-douce  est  devenue 
vignette.  Voilà  le  dernier  mot  du  veule,  du 
mesquin  et  du  commun.  » 

A  ce  jugement  sévère,  il  n'y  a  rien  à  redire, 
si  l'on  considère  l'œuvre  en  elle-même.  Mais, 
pour  s'élever  à  cette  demi-grandeur,  n'ou- 
blions pas  de  quel  point  de  départ,  seul  de 
son  temps,  Canova  sut  s'élever. 

OuvnAGES  A  CONSULTER  :  Notizie  intorno  alla  vita  di 
Antonio  Canova,  par  A.  Paravia,  Roma,  1825.  Vita 
di  A.  Canova,  par  Missinixi,  1827.   , 

En  France,  le  seul  livre  qui  ait  été  consacré  exclusi- 
vement à  Canova  est  celui  (IcQuatremèrb  de  Quincy: 
Canova  et  ses  ouvrages,  Paris,  1884. 


Troyes. 


Roger  Duguet. 


(i)  Louis  Veuillot.  Rome  pendant  le  Concile. 
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PIE  VII  (1742-1823) 


I.    SOx\   ORIGINE  SA  MERE  AU  NOVICIAT 

—  BÉNÉDICTIN    PROFESSEUR    —    ABBE 

ÉVÈQUE    DE    TIVOLI    PUIS     DIMOLA    

ÉTAIT-IL   RÉVOLUTIONNAIRE? 

Le  14  août  1742,  naissait  à  Césèng,  dans 
la  légation  de  Forli,  Barnabe  Chiaramonti, 
qui  devait  porter  dans  l'histoire  et  devant 


la  postérité  le   nom   à    jamais   vénéré  de 
Pie  VIL 

Son  père,  le  comte  Seipion  Chiaramonti, 
était  un  homme  de  grande  valeur  intel- 
lectuelle; sa  mère,  Jeanne  Ghini,  fille  du 
marquis  de  Ghini,  se  recommandait  par  ses 
nombreuses  et  éminentes  qualités.  Quand 
elle  eut  achevé  l'éducation  de  ses  enfants, 
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et  lorsque  le  futur  pontife  eut  atteint  sa 
majorité,  elle  entra  au  couvent  des  Carmé- 
lites de  Fano.  Elle  y  mourut  en  1771,  envi- 
ronnée d'une  telle  auréole  de  sainteté,  que 
n'eût  été  la  délicate  opposition  de  son  fils, 
devenu  Pape,  on  eût  procédé  à  sa  béatifi- 
cation. 

C'est  dans  cette  retraite  de  Fano  que  la 
carmélite  prédit  à  son  fils  son  élévation  à  la 
chaire  de  saint  Pierre  et  la  longue  suite  des 
épreuves  qu'il  aurait  à  supporter  (i). 

A  l'âge  de  seize  ans' Barnabe  avait  achevé 
le  cours  de  ses  études  au  collège  de  Ravenne. 
C'est  alors  que,  cédant  à  l'appel  de  Dieu, 
le  jeune  comte  renonçait  aux  espérances  du 
siècle  pour  entrer  comme  novice  à  l'abbaye 
bénédictine  de  Santa-Maria  del  jNIonte,  près 
de  Césène.  Il  y  fut  reçu  sous  le  nom  de 
Fr.  Grégoire.  Il  y  était  encore  novice 
quand,  en  1769,  raconte  M^'  Testa,  son 
secrétaire,  il  lui  arriva  l'anecdote  suivante  : 

Un  jour  que,  coudoyé  par  la  foule,  il  se 
hâtait  pour  arriver  à  la  place  Saint-Pierre  de 
Rome  où,  du  haut  de  la  Loggia,  devait  avoir 
lieu  le  couronnement  de  Clément  XIV,  il 
avise  une  voiture  qui  passait  et,  sans  façon, 
il  saute  sur  le  strapontin  de  derrière, 
n'étant  plus  assez  riche  pour  monter  dedans. 
Le  cocher  se  retourne,  et,  au  lieu  de  s'irriter 
de  cette  invasion,  il  lui  dit  d'un  ton  de  bonne 
humeur:  «  Eh!  cher  petit  moine,  pourquoi 
ètes-vous  si  curieux  de  voir  une  cérémonie 
qui  se  fera  mi  jour  à  cause  de  vous?  » 

Le  même  qui  a  rapporté  ce  trait  men- 
tionne une  anecdote  plus  étrange  encore. 
La  voici  telle  qu'elle  est  relatée  par  le  cardi- 
nal Wisemann  (2).  Celui-ci  la  tenait  de 
Mer  Testa,  secrétaire  de  Pie  VII,  à  qui  ce 
dernier  l'avait  racontée  lui-même  : 

Pic  VII,  étant  encore  simple  moine  à  Rome, 
accompagnait  souvent  son  parent,  le  cardinal 
Braschi,  dans  les  promenades  qu'il  faisait  le  soir 
en  voiture.  Une  après-midi,  comme  ils  sortaient 
de  son  palais,  un  homme  sans  habit,  rcvôtu  d'un 
tablier  et  ayant  Tapparcuce  d'un  artisan,  sauta 
sur  le  marchepied  de  la  voiture  —  qui  se  trouvait 

(i)  Lcf!  quatre  derniers  papes,  par  le  cardinal  Wise- 

MAN.    p.   2(). 

(a)  Ibid.,  p.  204. 


alors  à  l'extérieur, —  plongea  sa  tête  dans  le  carosse 
et  dit,  en  indiquant  du  doigt  d'abord  l'un,  puis 
l'autre  de  ceux  qui  s'y  trouvaient  :  «  Ecco  due  papi: 
prima  qiiesto,  e  poi  quello  (Voici  deux  papes  : 
d'abord  celui-ci,  puis  celui-là).  Il  sauta  à.  terre  et 
disparut.  Un  spectateur  de  cette  scène  eût  pu  être 
tenté  de  s'écrier  :  «  Ne  vous  est-il  rien  arrivé  de 
fâcheux?  Que  voulait  donc  cet  insensé?  »  Dans 
leur  stupéfaction,  les  deux  personnes  assises  dans 
la  voiture  auraient  peut-être  pu  répondre  comme 
Jéhu  :  «  11  m'a  déclaré  telle  et  telle  chose,  et  il  a 
ajouté  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Je  vous  ai 
sacrés  rois  d'Israël.  »  Le  Pape  ajouta  qu'après 
l'accomplissement  de  cette  double  prophétie  il 
avait  ordonné  qu'on  recherchât  cet  honune  avec 
soin  :  on  ne  put  le  retrouver. 

Clément  XIV  connaissait  déjà  le  petit 
moine  si  désireux  d'assister  à  son  couron- 
nement. L'année  précédente,  n'étant  encore 
que  cardinal  Ganganclli,  il  avait  bien  voulu 
accepter  la  dédicace  de  la  thèse  théologique 
que  Dom  Grégoire  Chiaramonti  avait  pré- 
parée pour  son  doctorat.  Le  sujet  de  cette 
thèse  était  assez  piquant.  Il  s'agissait  de 
réfuter  un  fanatique  qui  avait  prétendu  que 
les  femmes  n'auraient  pas  de  place  en  Para- 
dis. Le  jeune  bénédictin  n'eut  pas  de  peine  à 
convaincre  d'erreur  son  antagoniste  et  tous 
les  honneurs  de  la  soutenance  furent  pour 
lui. 

Au  reste,  et  c'est  le  cas  de  répondre  à  cette 
opinion  répandue  plus  tard,  que  les  qua- 
lités du  cœur  l'emportaient  de  beaucoup  chez 
Pie  VII  sur  les  dons  de  l'esprit.  Sans  doute, 
la  bonté  et  la  douceur  furent  le  fond  de  son 
caractère,  et  le  cardinal  Pacca  ne  craignait 
pas  de  lui  appliquer  la  louange  attribuée  à 
Moïse  par  la  Sainte  Ecriture,  en  disant  qu'il 
fut  l'homme  le  plus  doux  de  son  temps  ; 
cependant,  ses  talents  étaient  loin  d'être 
médiocres.  Versé  dans  les  sciences  sacrées, 
il  possédait  surtout  ce  tact  rare  qui  fait 
envisager  les  affaires  sous  leur  véritable 
jour  et  qui  en  pénètre  les  dillicultés. 

Successivement  professeur  dans  les  col- 
lèges de  son  Ordre,  d'abord  à  Parme,  puis 
à  Rome,  il  enseigna,  pendant  dix  années, 
le  droit  canon  dans  le  couvent  de  Saint- 
Galixte. 

Ils'acquittaitde  ces  fonctions  importantes, 
quand  le  cardinal   Braschi,   originaire  de 
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Gésène,  et  parent  des  Chiaramonti,  monta 
sur  le  trône  de  saint  Pierre  laissé  vacant, 
Tannée  précédente,  par  la  mort  de  Clé- 
ment XIV.  C'était  en  1770. 

Le  nouveau  Pape  n'aimait  que  médiocre- 
ment les  moines,  dit  Artaud  de  Monter  (i); 
aussi,  loin  de  favoriser  le  P.  Chiaramonti,  il 
préféra  porter  ses  faveurs  sur  le  comte 
Grégoire,  frère  du  bénédictin.  Il  le  fit  entrer 
dans  l'Académie  des  nobles  ecclésiastiques, 
fondée  près  de  la  Minerve.  INIais  ce  jeune 
homme  déclara  bientôt  qu'il  ne  se  sentait 
pas  de  goût  pour  la  carrière  de  la  prélature 
et  quitta  même,  peu  après,  la  Ville  Éternelle 
pour  se  retirer  à  Bologne,  Quant  au  reli- 
gieux, les  grâces  du  pontife  se  bornèrent 
à  en  faire  l'abbé  de  son  monastère  de  Saint- 
Paul  hors  les  Murs;  mais  ce  titre  ainsi  con- 
féré en  dehors  d'un  Chapitre  régulier,  s'il 
assure  à  l'élu  quelques  privilèges,  ne  le 
dispense  pas  de  la  soumission  à  l'abbé  titu- 
laire. 

Si  modeste  qu'il  fût,  cet  honneur  suscita 
pourtant  des  ennemis  au  nouvel  abbé  et 
quand  le  pape  Pie  VI  revint  de  son  voyage 
de  Vienne,  il  eut  connaissance  des  difficultés 
que  son  parent  avait  à  supporter.  Il  voulut 
donc  l'entendre  et  le  manda  près  de  lui.  La 
franchise  de  ses  réponses,  sa  droiture 
plurent  au  Pape,  et  bientôt  l'humble  abbé 
dut  quitter  son  couvent  pour  aller  s'asseoir, 
comme  évèque,  sur  le  siège  de  Tivoli, 
voisin  de  Rome  (1782). 

Pendant  trois  ans,  il  gouverna  ce  diocèse 
avec  une  si  rare  intelligence  que  le  Pape  ne 
fut  point  accusé  cette  fois  de  faire  acte  de 
népotisme,  mais  de  sage  administration, 
lorsqu'il  éleva  son  parent  au  siège  plus 
important  d'Imola. 

Le  14  février  1780,  M&r  Chiaramonti  fut 
créé  cardinal. 

Il  était  déjà  depuis  plus  de  dix  ans  évèque 
d'Imola,  quand  les  Autrichiens,  poursuivis 
par  les  armées  de  Bonaparte,  se  fortifièrent 
à  Bologne.  Un  armistice  y  avait  été  conclu 
le  23  juin  1796  entre  Bonaparte  et  le  Pape; 
celui-ci  avait  été  contraint  de  payer  une 


(i)  Histoire  de  Pie  VII,  t.  I",  p.  3. 


contribution  de  21  millions  de  francs.  Pour 
trouver  cette  somme  énorme,  il  fallut  retirer 
du  château  Saint-Ange  ce  qui  restait  du 
trésor  de  Sixte-Quint  et  l'on  dut  faire  fondre 
les  ciboires  des  églises  et  les  statues  d'ar- 
gent (i).  Le  cardinal  Chiaramonti,  docile 
à  l'appel  du  Pape,  s'exécuta  en  apportant 
au  Saint-Père  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux 
dans  le  trésor  de  sa  cathédrale. 

Dans  la  vie  de  Pie  VI,  nous  avons  dit  les 
étapes  douloureuses  que  la  papauté  gravis- 
sait en  ces  dernières  années  du  xviir  siècle  : 
le  traité  de  Tolentino,  les  émeutes  suscitées 
dans  Rome  par  les  Français,  la  mort  du 
général  Duphot,  Berthier  marchant  sur  la 
Ville  Eternelle,  la  République  proclamée, 
Pie  VI  enlevé  de  son  palais,  conduit  à 
Sienne  et  à  la  Chartreuse  de  Florence,  puis 
traîné  jusqu'à  Valence,  où  la  sainte  victime 
expira  enfin,  disant  à  ses  familiers:  «  Vous 
réunirez  le  Conclave  qui  devra  me  donner 
un  successeur  dans  la  ville  où  se  trouveront 
réunis  le  plus  de  cardinaux.  »  (2) 

Avant  de  parler  de  ce  Conclave,  qui  devait 
faire  de  l'évèque  d'Imola  le  successeur  de 
Pie  VI,  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  dire 
un  mot  d'une  célèbre  homélie  prononcée  le 
jour  de  Noël  1798  par  INIg^  Chiaramonti. 
dans  la  cathédrale  et  publiée  plus  tard  à 
son  insu. 

Composée  en  partie  par  le  cardinal, 
plusieurs  passages  y  furent  ajoutés  par 
ceux  qui  entouraient  le  prélat;  ils  ont  servi 
de  prétexte  à  toutes  sortes  d'accusations 
injustes  contre  le  futur  Pontife  : 

La  forme  du  gouvernement  démocratique  adopté 
par  vous,  ù  très  chers  frères,  avait-il  dit,  n'est  pas 
en  opposition  avec  les  maximes  exposées  ci-dessus 
et  ne  répugne  pas  à  l'Évangile  ;  elle  exige,  au  con- 
traire, toutes  les  vertus  sublimes  qui  ne  s'ap- 
prennent qu'à  l'école  de  Jésus-Christ  et  qui,  si 
elles  sont  reUgieusemcnt  pratiquées  par  vous,  for- 
meront votre  félicité,  la  gloire  et  l'esprit  de  votre 
République.  Que  la  vertu  seule,  vivifiée  par  les 
lumières  naturelles  et  fortifiée  par  les  ensei- 
gnements de  l'Évangile,  soit  le  solide  fondement 
de  notre  démocratie. 


(i)  Voir  biographie  de  Pie  VI,  n*  27;  des  Contem- 
porains. 

(2)  Ibicl.,  n"  277  et  278. 
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Ces  paroles,  il  y  a  cent  ans,  pouvaient 
passer  pour  hardies  :  cependant,  elles  no 
tendaient  qu'à  engager  le  peuple  d'ImoK 
à  se  soumettre  au  gouvernement  de  la  répu- 
blique cisalpine,  puisqu'il  existait  de  fait. 


Aujourd'hui ,  elles  seraient  mieux  comprises, 
mais  alors  elles  firent  passer  leur  auteur 
pour  un  révolutionnaire  et  lui  furent  sur- 
tout reprochées,  en  Italie  et  en  France. 
après  son  élévation  (i). 


•     Jciv/for  nr  ^ rrZ-'t't//;^'/////     Jf .  t^'.ji.ioi'ijér/  (^^(fffirfl  /rir.'tU-oniuifUifn 


Nous  n'avons  pas  à  laver  sa  mémoire 
d'un  pareil  reproche  ;  les  épreuves  de  sa 
destinée,  sa  résistance  jusqu'au  martyre 
aux  exigences  de  Napoléon,  montrent  assez 
quel  était  celui  que  la  Providence  allait, 
contre  toute  attente,  élever  aux  plus  hautes 
dignités  et  préparer  aux  plus  grandes  dou- 
leurs. 


II.  CONCLAVE  DE  VENISE  —  INTRIGUES  — 
LES  CARDINAUX  MATTEI  ET  RELLISOMI  CAN- 
DIDATS —  l'.LECTION  INATTENDUE  DE  CIIIA- 
RAMONTI   —   ROLE  DE  LAUTRIGIIE 

Lorsque  Pie  VI ,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans, 

(i)  Voir  Artaud   de  Montor,  t.  I",  ch.  iv,  et  aussi 

RoiiHBACiiER,  lUsi.   univ.   de    l'Église    cath.,   1.    XC. 

Dans  son  ouvrage  L'Église  romaine  et  le  premier 
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mourait  à  Valence,  le  29  août  1799,  les 
ennemis  de  l'Eglise  pensaient  bien  que  cette 
tombe  ouverte  dans  la  terre  d'exil  renferme- 
rait le  dernier  Pape.  N'avaient-ils  pas  triom- 
phalement annoncé  la  chute  définitive  de 


cette  institution   surannée  qu'avait  été  la 
papauté?  Ils  oubliaient  les  promesses  du 
Sauveur    à   Pierre  :    «   Je    serai  avec   toi 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  » 
Cette  promesse  allait  se  vérifier  avec  un 


éclat  extraordinaire.  Les  armées  de  ce 
même  Directoire  qui  avait  enlevé  de  Rome 
le  pape  Pic  VI  éprouvaient  de  cruels 
échecs  en  Italie.  Les  généraux  qui  les  com- 
mandaient n'étaient  pas  de  la  taille  de  Bona- 

Empire  M.  le  C"  dUaussonville  donne  aux  pièces 
justiticatives  l'homélie  du  ciloj'cn  cardinal  Chiara- 
monti,  évêque  d'imola,  t.  I",  p.  385  et  suiv. 


parte,  et  les  troupes  autrichiennes  coali- 
sées avec  celles  de  Russie  et  d'Angleterre 
ouvrirent  aux  cardinaux  dispersés  le  chemin 
de  Venise.  L'empereur  François  leur  avait 
fait  offrir  par  son  ministre  Thugut,  cette 
ville  comme  la  plus  accessible.  Chacun  s'y 
rendit  comme  il  put,  au  milieu  des  périls  de 
plus  d'un  genre. 
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Détail  touchant  et  à  peine  croyable! 
révoque  d'Imola  n'eut  pas  le  moyen  de  se 
rendre  au  Conclave  de  Venise,  tant  sa  charité 
était  grande  pour  les  pauvres  avec. lesquels 
il  partageait  chaque  mois  par  moitié  les 
revenus  de  son  évêché. 

Sans  l'olFre  généreuse  de  Monsignor  Bertaz- 
zoli,  administrateur  du  diocèse,  disait  plaisam- 
ment le  pieux  pontife,  le  cardinal-éA'èque  d'Imola 
n'aurait  pas  eu  le  moyen  d'entreprendre  le  voyage 
de  Venise.  A  peine  aurait-il  eu  assez  d'argent 
pour  y  aller  à  pied,  en  pèlerin,  avec  ses  concla- 
vistes  et  quelques  serviteurs.  C'est  à  Bertazzoli 
que  je  dois  l'honneur,  si  c'en  est  un,  d'avoir  été 
nommé  Pape! 

Le  3o  novembre  1799,  35  cardinaux  se 
réunissaient  donc  dans  la  ville  des  Doges 
et  dans  l'abbaye  bénédictine  de  Saint- 
Georges,  (i) 

Le  futur  cardinal  Gonsalvi  fut  nommé 
secrétaire  de  l'illustre  assemblée.  Il  nous 
a  laissé  dans  ses  Mémoires  (2)  le  récit  vivant 


(i)  Voici  les  noms  de  ces  cardinaux  : 

Albani,  duc  d'York,  Antonelli,  Valenti  Gonzaga, 
Caraffa  Trajclto,  Zelada,  Calcagnini,Maltei,  Archelti, 
Joseph  Doria,  Livizzani,  Borgia,  Gaprara,  Vincenli, 
Mauiy,  Pignatelli,  Roverella,  La  Somaglia,  Antoine 
Doria,  Braschi,  Carandini,  Flangini,  Rinuncini,  Hono- 
rai!,  Giovanelli,  Gcrdil,  Martiniana.Hei'zandellarras, 
Bellisonii,  Cliiaramonli,  Lorenzana,  Busca,  Dugnani. 
de  Pralis  Fabrice,  Ruffo. 

Il  existait  encore,  dans  diverses  parties  de  l'Europe, 
onze  cardinaux;  mais  plusieurs  circonstances  les 
avaient  empêchés  de  venir.  C'étaient  les  cardinaux 
Sentmanat,  Mcndoza,  Gallo,  La  Rochefoucauld,  Rohan, 
Monlmorcncy-Laval,Frankenberg,Migazzi,Balhyany, 
Ranuzzi,  Zurlo. 

A  la  rigueur,  il  existait  quarante-sept  cardinaux, 
si  Ton  compte  le  cardinal  Antici;  il  avait  donné,  entre 
les  mains  de  Pie  VI,  une  démission  régulière  acceptée 
par  un  bref  auquel  avait  adhéré  trente-sept  cardinaux. 
Néanmoins,  Antici  se  présentait  à  Venise  pour 
entrer  au  Conclave.  Ses  anciens  collègues  ne  a'ou- 
lurenl  pas  l'admettre  et  ils  eurent  raison. 

La  lettre  dans  laquelle  Pie  VI  stigmatise  la  con- 
duite de  ce  déserteur  se  trouve  dans  les  Mémoires  de 
Consalvi,  p.  6-7. 

(2)  Voir  notre  édition  illustrée  de  ces  Mémoires, 
p.  1-96;  c'est  toujours  celle-ci  que  nous  citons. 

Pendant  que  nous  écrivions  ces  pages,  un  nouvel 
et  très  intéressant  ouvrage  nous  a  été  envoyé  par  son 
auteur  qui  confirme  et  complète  sur  plusieurs  points 
le  récit  des  Mrnioires  de  Consahi.  Ce  Hatc  est.inlitulé: 
Un  peu  plus  de  lumière  sur  le  Conelave  de  Venise  et 
sur  les  eomnienceinents  du  pontificat  de  l'ie  VU,  par 
le  R.  P.  C.  A^AN  DiiiRM,  S.  J.  Paris,  LecolTre,  i.SyG. 

Le  savant  jésuite  nousapprend,dans  sa  préface, qu'il 
a  interrogé  les  archives  de  Vienne,  étudié  toute  la  cor- 
respondance du  cardinal  Ilerzan  avec  le  tout-puis- 
sant Thugut,  premier  ministre  de  l'empereur  Fran- 
çois II  d'Autriche.  Ce  livre,  ou  plutôt  ce  recueil  de 
pièces  odiciclles,  sera  aussi  indispensable  à  consulter 


et  circonstancié  de  ce  Conclave,  où,  malgré, 
le  malheur  des  temps,  on  vit  se  reproduire 
de  fâcheuses  dissensions  et  des  lenteurs  qui 
semblaient  interminables. 

Le  cardinal  Consalvi,  comme  secrétaire 
du  Conclave,  écrivit  aux  souverains  des 
lettres  dont  il  ne  cite  en  ses  Mémoires  que 
les  trois  principales.  La  première,  à  l'empe- 
reur des  Romains,  François  d'Autriche  ;  la 
seconde,  à  l'empereur  de  Russie,  Paul  I^r; 
la  troisième,  à  Louis  XYIII,  qualifié  de  roi 
de  France,  bien  qu'il  fût  alors  exilé  de  son 
royaume  et  réfugié  en  Courlande. 

Ce  dernier  répondit  en  ces  termes  : 
«  Nous  reconnaissons  solennellement  le 
Pontite  qui  sera  choisi  par  vous,  et  lorsque 
Celui  par  qui  régnent  les  rois  nous  aura 
rétabli  sur  le  trône  de  nos  ancêtres,  nous 
ferons  respecter  sou  autorité  légitime  dans 
toute  l'étendue  de  notre  royaume  et  nous 
justifierons  noire  titre  de  roi  très  chrétien 
et  de  fils  aîné  de  l'Eglise. 

»  Signé  :  Louis.  » 

Donné  à  Mittau,  le  14  novembre  1799. 

Il  fallut  attendre  le  cardinal  Herzan, 
représentant  de  l'Autriche.  Deux  partis  se 
dessinèrent  bientôt  parmi  les  membres  du 
Conclave;  le  cardinal  Antonelli,  préfet  de 
la  Propagande,  se  mit  à  la  tête  d'un  groupe 
important,  qui  favorisait  Télcction  du  car- 
dinal Mattei,  archevêque  de  Ferrarc;  (i)  le 
cardinal  Braschi,  propre  neveu  du  Pape 
défunt,  dirigeait  un  autre  groupe  et  faisait 
voter  pour  le  cardinal  Bellisomi,  évoque  de 
Césène.  A  chaque  scrutin,  le  premier  obtenait 
i3  voix,  le  second  en  réunissait  22;  or,  il 
en  fallait  24,  c'est-à-dire  les  deux  tiers  des 
suffrages  des  cardinaux  présents. 

Dans  tous  ces  scrutins,  il  était  facile  de 
deviner  une  cause  -poliliquo.  Le  cardinal 
Consalvi  n'hésite  pas  ù  l'atuibuer  à  l'inter- 
vcntion  de  la  cour  d'Autriche,  très  désireuse 
de  se  conserver  la   possession   des   trois 

sur  le  Conclave  que  les  Documents  sur  la  néffociation 
du  Concordat,  publiés  par  M.  Boulay  de  la  Meurtub, 
le  sont  pour  le  traité  religieux  entre  le  Saint-Sièg'e 
et  la  France. 

(j)  Voir  son  portrait  dans  la  biographie  de  Pie  VI, 
n°  2-7  des  .Contemporains. 
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Légations  de  Bologne,  de  Ferrare  et  des 
Romagnes,  fruit  de  la  victoire  récente  de 
La  Trébia.  Or,  le  cardinal  ISIattei  avait 
signé  le  traité  de  Tolentino  et  il  paraissait 
difficile  qii'ilsongeât.comme  Pape,  à  détruire 
ce  qu'il  avait  conclu  comme  cardinal.  El 
pour  cette  cause  on  lui  opposait  Bellisomi, 
qui  déplaisait  à  l'Autriche. 

Les  choses  se  traînèrent  ainsi  pendant 
deux  mois,  et  c'est  alors  que,  pour  faire 
diversion,  quelques  cardinaux  portèrent 
leurs  suffrages  sur  le  cardinal  Gerdil,  né 
à  Samoens,  en  Savoie,  et  ancien  précepteur 
de  Charles-Emmanuel  IV.  L'Autriche,  par 
l'organe  du  cardinal  Ilerzan,  fit  prononcer 
l'exclusion  contre  ce  candidat,  sous  prétexte 
que  l'empereur  n'agréait  pas  le  choix  d'un 
sujet  du  roi  de  Sardaigne,  disant,  au  reste, 
que  la  Savoie  ayant  été  annexée  à  la  France, 
son  gouvernement  verrait  dans  ce  fait  un 
nouvel  obstacle. 

Il  y  avait  io3  jours  que  le  Conclave  était 
ouvert,  et  les  choses  n'avançaient  guère. 
C'est  alors  que,  pour  vaincre  ces  résistances 
et  triompher  de  ces  atermoiements,  Consalvi 
secrétaire  du  Conclave,  fit  preiive  de  cet 
esprit  pénétrant  et  de  ce  dévouement  sans 
bornes  qu'il  devait  mettre  vingt-quatre  ans 
au  service  de  l'Eglise.  Il  alla  trouver  le 
cardinal  ^laury. 

Celui-ci,  dont  on  connaissait  l'éloquence 
et  dont  on  subissait  l'ascendant,  proposa 
le  cardinal  Chiaramonti,  auquel,  jusqu'alors, 
personne  n'avait  songé.  Dès  le  lendemain 
(14  mars  1800),  le  futur  Pape  avait  réuni  tous 
les  suffrages. 

Ecoutons  Consalvi  nous  raconter  ce 
solennel  moment  : 

Le  14  mars  parut  enfin.  C'était  le  jour  destiné 
par  la  Providence  pour  faire  cesser  le  veuvage  de 
l'Eglise  romaine  et  pour  donner  un  suprême  pas- 
teur aux  fidèles,  après  une  vacance  du  Saint-Siège 
de  six  mois  et  seize  jours,  et  après  trois  mois  et 
quatorze  jours  de  Conclave. 

On  se  rendit  au  scrutin  à  l'heure  accoutumée; 
Chiaramonti  fut  élu  unanimement  et  proclamé 
Souverain  Pontife.  L'élection  faite,  tous  les  cardi- 
naux assis  dans  les  stalles  situées  du  côté  où  se 
tenait  Chiaramonti  se  retirèrent  du  côté  opposé, 
le  laissant  seul,  selon  l'usage,  en  signe  de  respect. 


Le  cardinal  doyen  sortit  de  sa  stalle  et,  suivi  des 
cardinaux,  il  se  dirigea  vers  celle  où  était  assis 
Chiaramonti,  afin  de  savoir  s'il  acceptait  la  tiare. 

Chiaramonti  demanda  un  moment  pour  prier. 
Après  son  oraison,  il  répondit  qu'il  se  reconnais- 
sait indigne  d'une  charge  si  subUme;  qu'il  était 
confondu  et  tremblant  à  l'aspect  d'un  si  lourd  far- 
deau et  à  la  vue  de  son  insuffisance  ;  qu'il  comp- 
tait sur  l'aide  et  le  concours  du  Sacré-Collège  dans 
l'exercice  du  pontificat  auquel  il  ne  croyait  pas 
devoir  renoncer  dans  les  circonstances  actuelles 
de  l'Eglise  et  dans  la  nécessité  de  ne  plus  prolonger 
son  veuvage. 

On  lui  demanda  quel  nom  il  désirait  choisir.  Il 
répondit  qu'en  souvenir  de  gratitude  pour  son 
prédécesseur,  il  prenait  celui  de  Pie  VU. 

Après  qu'on  l'eut  couvert  des  vêtements  pontifi- 
caux, les  cardinaux  firent  au  nouveau  Pape  Vado- 
ration  accoutumée,  puis  la  chapelle  fut  ouverte, 
tandis  que  de  la  loge,  le  plus  ancien  des  cardinaux 
annonçait  au  peuple  aggloméré  sur  la  petite  place 
de  l'île  l'exaltation  du  cardinal  Chiaramonti  au 
pontificat,  sous  le  nom  de  Pie  VII. 

Cette  nouvelle  fut  accueillie  par  des  transports 
d'allégresse;  la  foule  était  prodigieuse  et  la  joie 
causée  par  cette  élection  était  vraiment  univer- 
selle (i). 

Cette  joie  universelle  ne  fut  point,  on  le 
pense,  partagée  par  l'Autriche.  La  cour  de 
Vienne  et  surtout  l'empereur,  blessés  de 
cette  nomination  qui  contrariait  leurs  des- 
seins, refusèrent  de  laisser  couronner  le 
nouveau  Pape  dans  l'église  de  Saint-IMarc. 

Dans  la  correspondance  du  cardinal 
Herzan  avec  le  ministre  Thugut ,  (2)  ce  car- 
dinal informe  son  gouvernement  que  le  gé- 
néral Montfrand  voit  les  plus  graves  i  ncon vé- 
nients  à  faire  la  cérémonie  du  couronnement 
dans  l'église  Saint-Georges  où  l'espace 
manque  au  déploiement  de  la  foule.  Il  ajoute 
que  la  noblesse  et  le  peuple  de  Venise 
désirent  vivement  que  la  solennité  ait  lieu 
à  Saint-Marc,  à  cause  de  la  place  sur  laquelle 
pourront  s'étendre  ceux  des  lidèles  qui  n'au- 
ront pas  J)u  pénétrer  dans  la  cathédrale.  La 
noblesse  avait  déjà  aficcté  la  somme  de  sept 
mille  ducats  pour  couvrir  les  frais  éventuels; 
mais  toutes  ces  bonnes  raisons  ne  parvinrent 


(i)  Mémoires  du  cardinal  Consalvi,  p.  76. 

(2)  Gilée  par  le  II.  P.  G.  Van  Ducrm,  S.  J.,  dans  son 
livre  :  Un  peu  plus  de  lumière  sur  le  Conclave  de 
Venise,  p.  U64.  ,    ' 
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pas  à  convaincre  François  et  son  gouverne- 
ment qui  s'obstinèrent  à  refuser  Saint-Marc. 
Un  riche  Vénitien  dut  offrir  la  sedia  f^esta- 


toria  et  la  cérémonie  se  fit  le  21  mars,  dans 
la  petite  église  du  couvent  de  Saint-Georges. 
Ce  fut  le  cardinal  Antoine  Doria  qui  cou- 


^i^ 


i  ' 


ronna  le  nouveau  Pape.  Le  soir,  la  ville 
entière  s'illuminait  en  signe  de  réjouissance. 
'L'Autriche  poussa  plus  loin  encore  ses 
mesquines  représailles  contre  l'élu.  N'ayant 
pas  eu  le  temps  de  traiter  avec  lui  avant 
l'élection,  elle  lui  tendit  un  piège.  Elle 
insista,  par  l'intermédiaire  du  cardinal 
Herzan,  pour  que  le  nouveau  Pape  fît  le 
voyage  de  Vienne,  représentant  que  de  ce 


voyage  résulterait  un  bénétrce  incalculable 
pour  le  Saint-Siège,  que  la  connaissance 
personnelle  de  l'empereur  serait  très  utile  à 
Sa  Sainteté  et  au  bien  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ; 
que  le  Pape  se  trouvant  à  Venise,  il  ne  fal- 
lait pas  perdre  une  occasion  si  précieuse 
d'entreprendre  un  voyage  dont  le  trésor 
impérial  payerait,  au  reste,  tous  les  frais. 
Le  Pape  sut  dévouer  tous  ces  desseins  et 


PIE  vn 


réponditque,danslescirconstancesdifficiles 
où  se  irouvait*  l'Église,  son  devoir  l'obli- 
geait de  se  rendre  incessamment  à  Rome. 


Plein  de  mansuétude  et  oubliant  les  pro- 
cédés si  louches  de  l'empereur  à  son  égard, 
le  nouveau  Pontife  écrivit,  dès  le  22  mars, 


une  lettre  à  ce  monarque.  Sans  faire  d'al- 
lusion, même  lointaine,  aux  agissements 
mesquins  qui  avaient  empêché  l'éclat  de  son 
couronnement,  Pie  VII   laisse  parler   son 


cœur,  et,  sans  cllorl,  atteint  pourtant  aux 
plus  hautes  considérations. 

Nous  n'en  citerons  qu'un  seul  passage,  où, 
après  avoir  déclaré  qu'il  avait  voulu  lui 
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annoncer  lui-même  la  nouvelle  de  son  élec- 
tion, le  Pape  ajoutait  ; 

Parmi  toutes  les  persécutions  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
ont  afïligé  l'Église,  aucune  n'a  jamais  montré  avec 
une  telle  évidence  quelle  étroite  union  rùgne  entre 
la  dignité  et  la  sécurité  du  sacerdoce  et  celles  de 
l'empire.  Le  sacerdoce  ayant  été  détruit  —  pour 
autant  que  cela  était  au  pouvoir  des  impies,  — plu- 
sieurs chefs  d'Etat  ont  vu  abattre  également  leur 
propre  dignité,  et  d'autres,  en  grand  nombre,  l'ont 
vue  crouler  et  menacer  ruine.  Si  l'Église  se  voyait 
rendue  à  son  ancienne  splendeur,  elle  inspirerait 
elle-même  la  terreur  et  l'épouvante  aux  ennemis 
des  trônes  et  elle  défendrait  plus  efficacement  les 
droits  sacrésMes  princes. 

Ils  étaient  bien  convaincus  de  cette  vérité,  les 
impies  adversaires  de  l'autorité  temporelle,  et  voilà 
pourquoi,  avant  de  s'attaquer  à  elle  à  visage  décou- 
vert, ils  concentrèrent  tous  leurs  efforts  contre  le 
clergé  et  contre  la  religion.  Après  avoir  surpris  la 
piété  des  princes,  ils  parvinrent  à  obtenir,  tantôt 
une  diminution,  tantôt  même  la  cessation  complète 
de  l'autorité  de  l'Église  ;  alors  suivirent  l'abaisse- 
ment des  ministres  du  culte,  la  ruine  de  cette  dis- 
cipline très  sainte  et  de  cette  harmonie  qui  avaient 
si  longtemps  procuré  la  gloire  de  l'Eglise,  la  sécu- 
rité des  princes  et  le  bonheur  des  peuples (i). 

Quelle  hauteur  de  vues,  (juelle  connais- 
sance de  l'état  des  esprits,  quelle  clair- 
voyance des  périls  qui  menaçaient  les  trônes 
de  tous  les  princes  de  l'Europe  !  Mais  ces 
considérations  étaient  bien  un  peu  élevées 
pour  François  II,  Aussi,  n'en  tint-il  que 
médiocrement  compte  dans  la  suite. 

Toulcl'ois,  il  ne  voulut  point  être  en  reste 
de  politesse  avec  le  nouveau  Pontife,  et  dis- 
simulant, assez  mal  d'ailleurs,  son  dépit,  il 
lui  adressa  la  réponse  suivante  : 

Très  saint  Père, 

L'allégresse  que  mon  âme  a  ressentie  à  la  nou- 
velle que  l'Eglise  avait  retrouvé  un  digne  chef  dans 
la  personne  de  Votre  Sainteté  s'est  singulièrement 
vue  augmentée  quand  j'ai  eu  sous  les  yeux  les 
expressions  affectueuses  dont  il  a  plu  à  Votre 
Sainteté  d'accompagner  la  notification  de  cet  heu- 
reux événement. 

Je  me  vois,  de  la  sorte,  obligé  de  joindre  l'ex- 
pression de  ma  reconnaissance  aux  fclicilulious 
sincères  que  j'adresse  à  Votre  Sainteté  pour  une 
exaltation  reçue  aux  applaudissements  des  lidèles. 
Je  consigne  la  manifestation  de  ma  gratitude  dans 

(i)  C.  Van  Duerm,  foc.  cit.,  p.  aGg. 


l'acte  même  par  lequel  je  me  fais  gloire  de  donner 
des  assurances,  non  seulement  de  mon  zèle  cons- 
tant pour  la  conservation  de  la  splendeur  de  la 
sainte  religion  calhoUque,  mais,  en  outre,  de  mes 
sentiments  de  tendre  hommage  pour  la  personne 
de  Votre  Sainteté. 

Animé  de  ces  dispositions,  j'implore  pour  moi  et 
pour  ma  famille  la  bénédiction  apostolique. 

François. 
Vienne,  26  mars  1800.  (i) 

Le  lecteur  en  conviendra  sans  peine,  il 
y  a  loin  de  la  lettre  à  la  réponse!  C'est 
même  alors  que,  vexé,  démasquant  ses 
batteries',  l'empereur  envoya  à  Venise  un 
agent  diplomatique,  le  marquis  Gliisleri, 
qui  déclara  que  l'intention  formelle  de  son 
maître  était  de  garder  les  trois  Légations, 
Le  Pape  s'opposa  à  ces  revendications  et 
manifesta  de  nouveau  sa  résolution  de 
gagner  Rome  au  plus  vite.  En  effet.  Pie  VII 
s'embarquait  le  6  juin  1800  sur  la  Bellone, 
petit  bateau  que  le  gouvernement  autrichien 
mita  sa  disposition  d'assez  mauvaise  grâce, 
ne  prenant  pas  même  le  soin  de  l'aménager 
et  de  l'approvisionner. 

Pour  un  voyage  qui  demande  ordinai- 
rement vingt-quatre  heures,  il  fallut  douze 
jours,  tant  les  matelots  semontrèrentinexpé- 
rimentés.OnfmitparaborderàPesaro.Dclà, 
le  Pape  se  rendit  à  Ancône,  où  les  vaisseaux 
russes  et  anglais  qui  stationnaient  dans  le 
port  rendirent  les  honneurs  militaires. 
C'est  ainsi  que  l'avait  ordonné  à  Souvarow 
l'empereur  Paul  P»"^  q^j^  tout  schismatique 
qu'il  fût,  donnait  alors  aux  empereurs  et 
aux  catholiques  une  leçon  dont  ils  avaient 
besoin  et  dont  ils  ne  surent  pas  prolilcr. 

A  Ancône,  l'enthousiasme  éclata  sponta- 
nément dans  la  foule,  à  la  vue  du  Pontife. 
Coo  citoyens  de  la  ville,  dételant  les  chevaux 
de  la  voiture,  y  attachèrent  des  cordes  gar- 
nies de  rubans  et  la  traînèrent  ainsi  jus- 
qu'au palais  de  l'évèque. 

Ce  fut  à  FoHgno,  dit  le  cardinal  Con- 
salvi  (2),  que  le  marquis  Ghisleri.  sur  un 
ordre  reçu  de  Vienne,  et  gardé  secret  depuis 
quelques  jours,  se  décida  à  nous  annoncei* 


(i)  II).  Ibid.'  p.  3i0. 
(a)  Mémoires,  p.  (^^\. 
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avec  un  air  plein  de  tristesse  la  victoire  des 
Français  à  Marengo  et  la  cession  de  treize 
forteresses  et  de  tout  le  pays  jusqu'à  TAdige, 
enfin  la  restitution  au  Pape  de  l'Etat  ponti- 
fical, occupé  par  les  Impériaux  de  Pesaro 
jusqu'à  Rome.  C'était  le  premier  fruit  de 
cette  victoire  de  jNIarengo,  dont  Pie  VII 
avait  déjà  appris  la  nouvelle  à  Ancône. 

Cette  victoire  décidait  du  sort  de  l'Italie. 
Passant  ensuite  par  Lorcttc,  le  Souverain 
Pontife  se  dirigea  sur  Rome,  où  il  arriva 
le  3  juillet,  au  milieu  d'un  peuple  ivre  de 
joie. 

Les  cardinaux  Brasclii,  Doria,  Borgia  et 


LE    PREMIER    CONSUL 

Pignatclli  avaient  accompagne  le  Pape,  ainsi 
que  Consalvi,  Scotli  et  Caracciolo,  qui 
devinrent  aussi  cardinaux  peu  après. 

III.    DÉBUTS    DU    PONTIFICAT    DE    PIE    VII    

BATAILLE    DE   MARENGO  —  PRELIMINAIRES 
ET    CONCLUSION    DU    CONCORDAT    DE    180I 

La  vie  d'un  liomme  élevé  à  la  papauté 
—  si  grand  qu'il  ait  pu  èlre  pour  mériter 
un  tel  honneur  —  ne  commence,  en  vérité, 
qu'avec  son  avènement.  Aussi  tout  ce  que 
nous  avons  dit  jusqu'ici  pâlit  devant  ce  qui 
nous  reste  à  dire. 
^    A  peine  remis  en  possession  de  l'État 


pontifical  parles  deux  cours  de  Naples  et  de 
Vienne,  le  nouveau  Pape  inaugura  son 
règne  par  un  acte  de  pacification. 

Le  jeune  vainqueur  de  Marengo,  à  qu| 
l'histoire  et  l'Église  auront  pourtant  beau- 
coup à  pardonner,  eut,  après  sa  victoire, 
une  intuition  de  génie.  ElTrayé  du  chaos 
apporté  dans  les  esprits  et  les  mœurs  par  dix 
années  de  révolution  sanglante,  il  comprit 
que  la  religion  seule  pouvait  ramener  la 
paix.  Soit  calcul  d'ambition,  soit  souvenir 
d'enfance,  soit  inspiration  d'en  haut,  il 
tourna  ses  yeux  vers  Rome  et  vers  Pie  VII, 
qui  s'y  acheminait. 

Commet  celui-ci  allait  entrer  dans  la  Ville 
Éternelle,  le  comte  Alciati,  neveu  du  car- 


FRANÇOIS    CACAULT 

dinal  Marliniana,  évèquc  de  Verceil,  se  prc' 
senla  devant  lui.  11  était  porteur  d'un  impoi 
tant  message.  Le  jeune  vainqueur  d( 
Marengo,  maître  delà  Ilaule-Italie,  écrivaii 
au  nouveau  Ponlife,  répétant  les  paroles 
solennelles  qu'il  avait  déjà  prononcées  à 
Milan  : 

Très  Saint-Père,  lui  disait-il,  mon  intention  for 
nielle  est  que  la  relig^ion  clirélienne,  callioliquc  cl 
romaine  soit  conservée  dans  son  entier,  qu'elle 
soit  publiquemei^t  exercée.  La  France,  instruit' 
par  ses  mallieurs,  a  ouvert  enlin  les  yeux;  elle  a 
reconnu  que  la  religion  catholique  était  comme  une 
ancre  qui  pouvait  seule  la  fixer  dans  ses  agitation-, 
et  la  sauver  des  elTorts  de  la  tempête;  elle  l'a,  et. 
conséquence,  rappelée  dans  son  sein.  Je  ne  pui^ 
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disconvenir  que  je  n'aie  beaucoup  contribué  à  cette 
belle  œuvre.  Je  vous  certifie  qu'on  a  rouvert  les 
églises  en  France,  et  le  peuple  voit  avec  respect 
ses  pasteurs  qui  reviennent,  pleins  de  zèle,  au 
milieu  de  leurs  troupeaux  abandonnés.  Je  déclare 
être  résolu  à  vivre  enharmonie  avec  le  Saint-Siège, 
et  je  veux  réconcilier  la  Révolution  française  avec 
l'Église. 

Pie  VII  ne  pouvait  recevoir  nouvelle  plus 
agréable,  ni  proposition  plus  conforme  à 
ses  désirs.  Il  répondit  au  comte  Alciali  : 


«  Vous  pouvez  dire  au  premier  consul  que 
Nous  Nous  prêterons  volontiers  à  une  négo- 
ciation dont  le  but  est  si  respectable  et  si 
convenable  à  Notre  ministère  apostolique.  » 
Passant  aussitôt  des  paroles  aux  actes, 
il  accrédita  pi  es  du  gouvernement  fran- 
çais Mer  Spina,  archevêque  de  Corinthe,  le 
même  qui  avait  accompagné  Pie  VI  pri- 
sonnier en  France  et  qui,  à  Valence,  lai 
avait  fermé  le.3  yeux,  (i)  En  même  temps,  il 
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annonçait  par  un  Bref  à  tous  les  évêques  de 
France  les  espérances  qu'il  concevait  des 
négociations  engagées. 

De  son  côté,  le  premier  consul  envoyait 
à  Rome  M.  Cacault,  son  collègue  à  Tolen- 
tino.  Celui-ci  jouissait  déjà  de  la  renommée 
d'un  diplomate  conciliant,  Cacault  partit 
pour  Rome  sans  mission  apparente,  et 
comme  il  demandait  à  Bonaparte  :  «  Com- 
ment dois-je  traiter  le  Pape?  —  Traitez-le, 
avait  répondu  le  premier  consul,  comme 
s'il  avait  200000  hommes  »  (i).  L'habile 

(i)  Fr.  Cacault,  né  à  Clisson,  en  Bretagne,  avait  été 
secrétaire  d'ambassade  à  Naples,  sous  le  baron  de 
lalleyrand,  puis  à  Florence  et  enlin  à  Ilome,  où  sa 


diplomate  régla  sa  conduite  d'après  ce  mot 
caractéristique  dans  la  bouche  d'un  soldat 
évaluant  toutes  les  influences  en  monnaie 
militaire. 

Militaire,  Bonaparte  entendait  l'être  tou- 
jours, même  quand  il  abordait  les  questions 
les  plus  délicates.  Comme  Mp""  Spina,  qui 
s'était  adjoint  le  P.  Caselli,  Général  des  Ser- 
vîtes, apportait  à  ces  négociations  des  len- 
teurs que  le  premier  consul  trouvait  exces- 
sives, il  intima  brusquement  à  Cacault 
l'ordre  de  quitter  Rome  et  de  se  retirer  à 

prudence  et  sa  droiture  lui  méritèrent  de  la  part  de 
Gonsalvi  de  sincères  éloges.  {Mémoires,  p.  lao.) 

(i)  Voir  son  portrait  dans  la  biographie  de  Pie  VI, 
n*  278  des  Contemporains. 
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Naples,  si  le  projet  de  Concordat,  naguère 
envoyé  de  Paris,  n'était  pas  signé  dans  cinq 
jours. 

C'est  dans  ces  conjonctures  difficiles  que 
nous  allons  voir  entrer  en  scène  celui  que 
Bonaparte  appellera  la  sirène  de  Rome, 
Hercule  Consalvi,  récemment  décoré  de  la 
pourpre  romaine  et  déjà  secrétaire  d'État, 
Gacault,  qui  le  connaissait  comme  le  seul 
homme  assez  habile  pour  trouver  un  remède 


à  la  situation,  vint  le  trouver  et  lui  lut  la 
terrible  dépèche  qu'il  venait  de  recevoir  : 
«  Il  n'y  a  qu'un  homme  capable  de  sortir 
l'affaire  de  l'impasse  où  elle  est  engagée, 
lui  dit-il,  et  cet  homme,  c'est  vous!  Partez, 
allez  à  Paris;  le  premier  consul  ne  vous 
connaît  pas  encore,  mais  vous  lui  plairez; 
il  verra  ce  que  c'est  qu'un  cardinal  homme 
d'esprit  et,  avec  lui,  vous  ferez  le  Concordat  ». 
Il    fallait    obtenir    le    consentement    de 
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Pie  VII;  Cacault  s'y  employa;  le  Sacré- 
Collège  consentit  et  le  Pape  laissa  partir, 
quoique  à  regret,  son  premier  ministre. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  (i)  quelles 
furent  les  péripéties  de  ces  négociations 
mémorables.  Nous  n'y  reviendrons  que 
pour  dire  la  part  personnelle  de  Pie  Vil 
dans  ce  grand  événement.  Les  négociateurs 
furent,  du  côté  de  l'Eglise,  le  cardinal  Con- 
salvi, Mfe'"^  Spina  et  Casclli;  du  coté  de 
l'Etat,  Joseph  Bonaparte,  frère  de  l'empe- 
reur, l'abbé  Bernier  et  Crétet,  conseiller 
d'État. 


(i)  Voir  la  biographie  du  cardinal  Consalvi,  n"  loi 
des  Contemporains,  et  le  livre  de  la  Petite  Église, 
ch.  II. 


Outre  le  beau  tableau  de  "Wicar  qui  repré- 
sente tous  les  signataires  du  Concordat 
réunis  avec  le  premier  Consul  —  bien  que 
ce  dernier  n'y  fût  pas  présent,  — nous  don- 
nons ici  les  portraits  séparés  de  tous  ces 
personnages,  (i)  En  raison  de  son  impor- 


(i)  Les  cardinaux  Consalvi,  Spina  et  Caselli  nous 
viennent  de  la  calcographie  de  la  Clianil)r<;  apostolique 
de  Rome;  celui  de  Josepli  Bonaparte  l'ut  gravé  sur 
acier  par  Nicolle  ;  celui  de  Crétet  provient  d'un  croquis 
attribué  à  Gros  et  gardé  dans  la  famille.  Ce  croquis 
nous  a  été  obligeamment  prêté  par  l'arrière  petit-lils 
M.  de  Crousaz-Crétet,  auteur  de  ï Histoire  du  duc 
de  Richelieu.  Quant  à  celui  de  Bernier,  nous  lavons 
trouvé  à  la  salle  du  Cliapilre  d'Orléans,  dont  lancien 
curé  de  Saint-Laud-d'Angers  fut  évèque  de  1802  à  1806. 

A  propos  du  tableau  de  Wicar  —  et  non  de  Gérard, 
comme  l'écrit  le  Dictionnaire  de  la  conversation  au 
mot  Bernier,  —  la  comtesse  de  Bradi  raconte  que  le 
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lance  et  du  besoin  qu'on  peut  avoir  de  le 
consulter,  nous  donnerons  ici  le  texte  du 
Concordat  : 

Sa  Sainteté  le  Souverain  Pontife  Pie  VII  et  le 
premier  consul  de  la  République  française  ont 
nommé  pour  leurs  plénipotentiaires  respectifs  : 

Sa  Sainteté  :  S.  Éra.  Mgr  Hercule  Consalvi,  son 
secrétaire  d'État  ;  Joseph  Spina,  archevêque  de 
Corinthe,  et  le  P.  Caselli,  théologien  consultant  de 
Sa  Sainteté,  pareillement  munis  de  pouvoirs  en 
bofine  et  duc  forme  ; 

Le  premier  Consul;  les  citoyens  Joseph  Bona- 
parte, conseiller  d'État  ;  Cretet,  conseiller  d'État, 
et  Dernier,  docteur  en  théologie,  curé  de  Saint-Laud- 
d'Angers,  munis  de  pleins  pouvoirs  ; 

Lesquels  ont  arrêté  la  convention  suivante  : 

Le  gouvernement  delà  République  reconnaît  que 


JOSEPH   BONAPARTE 

la  religion  calholi(|uc,  apostolique  et  romaine  est 
la  religion  de  la  très  grande  majorité  des  citoyens 
français. 

Sa  Sainteté  reconnaît  également  que  cette  môme 
religion  a  retiré  et  attend  encore  en  ce  moment  le 
plus  grand  bien  et  le  plus  grand  éclat  de  l'établis- 
sement du  culte  catholique  en  France,  et  de  la 
profession  parliculière  qu'en  font  les  consuls  de  la 
République  ; 

En  conséquence,  d'après  cette  reconnaissance 
mutuelle,  tant  pour  le  bien  de  la  rehgion  que  le 
maintien  de  la  tranquillité  intérieure,  ils  sont  con- 
venus de  ce  qui  suit  : 

Article  i>iœmii:ii.  —  La  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine  sera  librement  exercée  en 


peintre  demandait  ;\  Napoléon  la  place  que  devaient 
occuper  les  dillércnls  personnap^es  :  «  Il  faudra  aussi 
que  vous  y  mettiez  Bernier,  observa  Napoléon,  mais 
placez-le  dans  un  coin,  c'est  «n  coquin  !  »  Par  suite  de 
cette  parole  et  de  ce  jugement  trop  sévères,  prononcés 
dans  un  moment  de  mauvaise  humeur,  Bernier  fut 
dissimulé  par  l'artiste  dei-rière  les  autres  personnages. 


France  ;  son  culte  sera  public,  en  se  conformant 
aux  règlements  de  police  que  le  gouvernement 
jugera  nécessaires  pour  la  tranquillité  publique. 

Art.  2.  —  Il  sera  fait  par  le  Saint-Siège,  de  con- 
cert avec  le  gouvernement,  une  nouvelle  circons- 
cription des  diocèses  français. 

Art.  3.  —  Sa  Sainteté  déclarera  aux  titulaires 
des  évêchés  français  qu'Elle  attend  d'eux  avec  une 
ferme  confiance,  pour  le  bien  de  la  paix  et  de 
l'unité,  toute  espèce  de  sacrifices,  même  celui  de 
leurs  sièges. 

D'après  celte  exhortation,  s'ils  se  refusaient  à  ce 
sacrifice  commandé  par  le  bien  de  l'Église  (refus 
néaiimoins  auquel  Sa  Sainteté  ne  s'attend  pas),  il 
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sera  pourvu  par  de  nouveaux  titulaires  au  gouver- 
nement des  évèchés  de  la  circonscription  nouvelle 
de  la  manière  suivante  : 

Art.  4-  —  Le  premier  Consul  de  la  République 
nommera,  dans  les  trois  mois  qui  suivront  la  publi- 
cation de  la  Bulle  de  Sa  Sainteté,  aux  archevêchés 
et  évêchés  de  la  circonscription  nouvelle.  Sa  Sain- 
teté conférera  l'institution  canonique  suivant  les 
formes  établies  par  rapport  à  la  France  avant  le 
changement  de  gouvernement. 

Art.  5.  —  Les  nominations  aux  évêchés  qui 
vaqueront  dans  la  suite  seront  également  faites 
par  le  premier  Consul,  et  l'institution  canonique 
sera  donnée  par  le  Saint-Siège,  en  conformité  de 
l'article  précédent. 

Art.  g.  —  Les  évêques,  avant  d'entrer  en  fonc- 
tions, prêteront  directement  entre  les  mains  du 
premier  Consul  le  serment  de  fidélité,  qui  était  en 
usage  avant  le  changement  de  gouvernement, 
exprimé  dans  les  termes  suivants  : 

«  Je  jure  et  promets  à  Dieu,  sur  les  saints  Évan- 
giles, de  garder  obéissance  et  fidélité  au  gouver. 
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nement  établi  par  la  Constitution  de  la  République 
française.  Je  promets  aussi  de  n'avoir  aucune- 
intelligence,  de  n'assister  à  aucun  Conseil,  de  n'en- 
tretenir aucune  ligue,  soit  au  dedans,  soit  au 
dehors,  qui  soit  contraire  à  la  tranquillité  publique; 
et  si,  dans  mon  diocèse  ou  ailleurs,  j'apprends  qu'il 
se  trame  quelque  chose  au  préjudice  de  l'Etat,  je 
le  ferai  savoir  au  gouvernement.  » 

Art.  7.  —  Les  ecclésiastiques  du  second  ordre 
prêteront  le  même  serment  entre  les  mains  des 
autorités  civiles  désignées  par  le  gouvernement. 

AiiT.  8.  —  La  formule  de  prière  suivante  sera 
récitée  à  la  fin  de  l'oflice  divin  dans  toutes  les 
églises  catholiques  de  France  : 

Domine,  salvarafac  Rempublicam. 

Domine,  salvos  fac  Consiiles. 

Art.  9.  —  Les  évoques  feront  une  nouvelle  cir- 
conscription des  paroisses  de  leurs  diocèses,  qui 
n'aura  d'effet  que  d'après  le  consentement  du  gou- 
vernement. 

AuT.  10.  —  Les  évoques  nommeront  aux  cures. 
Leur  choix  ne  pourra  tomber  que  sur  des  personnes 
agréées  par  le  gouvernement. 

Art.  II.  —  Les  évéques  pourront  avoir  un  Cha- 
pitre dans  leur  cathédrale  et  un  Séminaire  pour 
leur  diocèse,  sans  que  le  gouvernement  s'oblige  à 
les  doter. 

Art.  12.  —  Toutes  les  églises  métropolitaines, 
cathédrales,  paroissiales  et  autres,  non  aliénées, 
nécessaires  au  culte,  seront  mises  à  la  disposition 
des  évoques. 

Art.  i3.  —  Sa  Sainteté,  pour  le  bien  de  la  paix 
et  l'heureux  rétablissement  de  la  religion  catho- 
lique, déclare  que  ni  Elle  ni  ses  successeurs  ne 
troubleront  en  aucune  manière  les  acquéreurs  des 
biens  ecclésiastiques  aliénés,  et  qu'en  conséquence 
la  propriété  de  ces  mêmes  biens,  les  droits  et 
revenus  y  attachés  demeureront  incommutables 
entre  leurs  mains  ou  celles  de  leurs  ayants-cause. 

Art.  14.  —  Le  gouvernement  assurera  un  traite- 
ment convenable  aux  évêques  et  aux  curés  dont 
les  diocèses  et  les  cures  seront  compris  dans  la 
circonscription  nouvelle. 

Art.  i5.  —  Le  gouvernement  prendra  également 
des  mesures  pour  que  les  catholiques  français  puis- 
sent, s'ils  le  vevdent,  faire  en  laveur  des  églises 
des  fondations. 

Art.  iG.  — -  Sa  Sainteté  reconnaît  dans  le  premier 
Consul  de  la  République  française  les  mêmes  droits 
et  prérogatives  dont  jouissait  près  d'Elle  l'ancien 
gouvernement. 

Art.  17.  —  Il  est  convenu  entre  les  parties  con- 
tractantes que,  dans  le  cas  où  quelqu'un  des  suc- 
cesseurs du  premier  Consul  actuel  ne  serait  pas 
catholique,  les  droits  et  prérogatives  mentionnés 
dans  l'article  ci-dessus  et  la  nomination  aux 
évêchés  seront  réglés,  par  rapport  à  lui,  par  une 
nouvelle  Convention. 


Les  ratifications  seront  échangées  à  Paris  dans 
l'espace  de  quarante  jours. 

Fait  à  Paris,  le  vingt-six  messidor  de  l'an  neuf 
de  la  République  française  (i5  juillet  i8oi). 

Signé  : 

Hercules,  cardinalis  Consalvi; 
Joseph  Ronaparte; 
J.  Archiepiscopus  Corinthi  ; 
Cretet ; 
F.  Carolus  Caselli  ; 
Reumer. 

Tenu  chaque  jour  au  courant  des  négo- 
ciations que  conduisait  avec  tant  d'adresse 
son  représentant  à  Paris,  Pie  VII  ne  voyait 
pas  sans  de  vives  appréhensions  les  exigences 
de  Bonaparte. 

La  plus  pénible  de  toutes  fut  la  condition 
expresse  mise  par  le  conquérant  à  la  démis- 
sion de  tous  les  membres  de  l'ancien  épis- 
copat  qui,  depuis  dix  ans,  donnaient  dans 
l'exil  le  spectacle  de  toutes  les  vertus. 

Après  mille  résistances,  il  avait  fallu  subir 
la  nécessité  imposée  par  l'article  3  du  Con- 
cordat et,  le  i5  août  1801,  le  Pape  expédiait 
aux  évêques  français  ses  Lettres  aposto- 
liques commençant  par  ces  mots  :  Tarn 
milita  et  Tarn  prœclara.  Il  les  suppliait  de 
se  démettre  de  leur  sièges,  leur  rappelant 
qu'autrefois  ils  avaient,  d'un  commua 
accord,  remis  leur  démission  entre  les 
mains  de  son  prédécesseur;  que  plusieurs 
lui  avaient  renouvelé  le  même  sacrifice  avec 
un  magnanime  désintéressement;  qu'il 
n'avait,  de  son  côté,  rien  omis  pour  leur 
épargner  un  si  douloureux  sacrifice. 

Le  pieux  Pontife  ajoutait  ; 

Nous  sonmies  forcé  par  la  nécessité  des  temps, 
qui  exerce  aussi  sur  Nous  sa  violence,  de  vous 
annoncer  que  votre  réponse  doit  Nous  être  envoyée 
dans  dix  jours,  et  que  cette  réponse  doit  être 
absolue  et  non  dilatoire,  de  manière  que,  si  Nous 
ne  la  recevions  pas  telle  que  Nous  la  souhaitons, 
Nous  serions  forcé  de  vous  regarder  comme  si 
vous  aviez  refusé  d'acquiescer  à  Notre  demande. 
Epargnez-nous  cette  douleur.  Nous  vous  en  sup- 
plions, et  consentez  au  sacrifice  que  Nous  vous 
demandons  pour  le  plus  grand  bien  de  la  religion. 

A  ces  accents  émus,  quarante-cinq  pré- 
lats répondirent  en  envoyant  sans  retard 
leur  démission,  qu'ils  accompagnaient  de 


10 


LES    CONTEMPORAINS 


protestations  les  plus  filiales  de  dévouement 
au  Saint-Siège. 

Le  doyen  de  l'épiscopat  français,  Ms^  de 
Belloy,  successeur  de  Beizunce  sur  le  siège 
de  Marseille  et  futur  cardinal  archevêque  de 
Paris  (i),  répondit  le  premier  et  en  des 
termes  qu'on  ne  peut  assez  admirer  : 

Je  reçois,  écrivait-il  à  M^""  Spina,  secrétaire  du 
Pape,  je  reçois  avec  respect  et  soumission  filiale 
le  bref  que  vous  m'adressez  de  la  part  de  Notre 
Saiut-Père  le  Pape  ;  plein  de  vénération  et  d'obéis- 
sance pour  ses  décrets,  et  voulant  toujours  lui  être 
nni  de  cœur  et  d'esprit,  je  n'hésite  pas  à  remettre 
entre  les  mains  de  Sa  Sainteté  ma  démission  de 
l'évéché  de  Marseille.  Il  suffît  qu'elle  l'estime  néces- 
saire à  la  conservation  de  la  religion  en  France 
pour  que  je  m'y  résigne. 

(i)  Voir  sa  biographie,  n°  269  des  Contemporains. 


Trente-six  évéques  écrivirent  des  lettres 
embarrassées  et  dilatoires  qui  affligèrent 
profondément  le  cœur  du  Souverain  Pontife. 
Mais  le  sort  en  était  jeté;  l'intérêt  de 
l'Église  exigeait  une  prompte  solution. 
Quelque  douleur  qu'il  en  ressentit,  le 
pape  dut  passer  outre.  En  vertu  du  pou- 
voir suprême  dont  il  est  investi  par  Jésus- 
Christ  lui-même,  il  imposa  la  démission 
aux  prélats  qui  ne  la  donnaient  pas  ou  qui 
la  différaient  malgré  ses  supplications. 
L'acte  pacificateur  négocié  par  Consalvi, 
accepté  par  Pie  VII  et  par  Napoléon,  allait 
ouvrir  à  l'Eglise  de  France  une  ère  nou- 
velle et  féconde. 


{A  suivre). 


Le  Poitevin. 


.-iSP^j^. 
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PIE  VII  RECEVANT  DE  CONSALVI  LE  TEXTE  DU  CONCORDAT   (Tableau  de  Wicar.) 


rV.  INTRIGUES  A  ROME  CONTRE  LE  CONCORDAT 
—  LE  CARDINAL  CAPRARA  A  PARIS  —  PU- 
BLICATION TARDIVE  DU  CONCORDAT  —  AR- 
TICLES ORGANIQUES CONCORDAT  ITALIEN. 

A  Rome  cependant,  le  parti  opposé  à  la 
France  multipliait  ses  efforts  pour  enlraver 
la  publication  du  Concordat.  On  répandit 
dans  le  public  que  le  Saint-Siège,  réduit  à 
la  détresse,  ne  serait  pas  en  mesure  d'offrir 
les  présents  qu'on  a  l'habitude  d'échanger 
dans  ces  solennelles  circonstances;  c'était 
un  prétexte  misérable. 

Un  autre  plus  habile  fut  do  représenter 


le  nouveau  Pape  comme  prêt  à  n'importe 
quel  sacrifice  pour  sauver  son  pouvoir  tem- 
porel, et  l'on  distribua  parmi  le  peuple 
romain  ce  quatrain  qui  a  plus  de  sel  en 
italien  qu'en  français.  On  opposait  à  Pie  VII 
la  conduite  de  son  prédécesseur  : 

Pio  (VI)  per  conservar  la  fede, 

Perde  la  scdc. 
Pio  (VU)  per  conservar  la  sede, 

Perde  la  fede  (i). 


(i)  Pour  sauver  la  foi, 
Pie  VI  perdit  son  siège; 
Pour  sauver  son  siège, 
Pie  VII  perdit  la  foi. 

aga 


LES    CONTEMPORAINS 


Cette  satire,  tout  en  rendant  hommage  à 
Pie  VI,  était  souverainement  injuste  pour 
le  nouveau  Pontife  qui,  du  reste,  ne  s'émut 
pas  outre  mesure  de  ces  critiques.  Elles  sont 
familières  et  même  nécessaires,  dit-on,  aux 
Romains,  qui  manifestent  ainsi  leur  mau- 
vaise humeur  ou  leur  besoin  d'opposition. 

Consalvi,  après  avoir  conclu  le  Con- 
cordat, en  porta  lui-même  le  texte  à  Rome 
pour  le  soumettre  à  la  ratification  du  Saint- 
Père.  Tout  aussitôt,  le  cardinal  Caprara 
fut  nommé  légat  a  latere  pour  l'exécution 
du  traité  et  veiller  au  rétalilissement  du 
culte  en  France.  Il  arriva  à  Paris  le  4  octobre 
1801,  et  se  mit  en  rapport  avec  le  ministre 
Portails,  chargé  de  toutes  les  affaires  con- 
cernant le  culte. 

On  sait  que  cet  avocat,  inspiré  par  le 
premier  consul,  rédigeait  alors  les  fameux 
articles  organiques  qui  reproduisaient,  sous 
une  forme  adoucie,  plusieurs  des  dispo- 
sitions de  la  Constitution  civile  du  clergé 
de  1790. 

Quand,  le  7  avril  1802,  neuf  mois  après 
la  signature  du  Concordat,  ce  contrat  fut 
présenté  au  Corps  législatif,  puis  publié 
comme  loi  d'État,  quelle  ne  fut  pas  la  dou- 
leur de  Pie  VII  et  de  son  représentant  offi- 
ciel à  Paris,  en  y  constatant  une  teUe 
supercherie!  (i). 

Le  Pape  s'empressa  de  protester  contre 
cette  adjonction  d'articles  qui  renversaient 
sur  plusieurs  points  les  conventions  si  péni- 
blement obtenues. 

Un  des  premiers  actes  du  cardinal  Ca{)rara 
fut  de  réclamer,  au  nom  du  Pape,  les  cendres 
de  Pie  VI  inhumé  dans  le  cimetière  de 
Valence;  le  premier  consul  ne  s'opposa 
point  à  une  si  juste  requête,  et  Mg»"  Spina, 
le  même  qui  avait  assisté  le  Ponlife  mou- 
rant, fut  chargé  de  transférer  à  Rome  les 
restes  du  Pape  mort  en  exil,  comme  nous 
l'avons  raconté  déjà  dans  la  biographie  de 
ce  saint  Pontife.  (2) 

Dans  ce  même  temps,  le  cardinal  Caprara 
fut  chargé  par  Pie  VII  de  conduire  les  négo- 


(i)  D'IIaussonvillr,  t.  I",  cli.  vin,  ix,  x. 

(2)  Voir  sa  biographie  n°  278  des  Contemporains. 


dations  relatives  au  Concordat  du  royaume 
d'Italie.  Voici  ce  que  Consalvi  nous  apprend 
de  cette  négociation  : 

La  triste  expérience  qu'il  avait  faite  pour  le 
Concordat  français  engagea  le  Pape  à  prendre  ses 
précautions,  afin  d'empêcher  qu'à  l'aide  de  lois 
organiques  ou  de  quelque  autre  moyen,  on  ne 
battît  en  brèche  le  nouvel  édifice  aussitôt  qu'il 
serait  élevé.  Le  Saint-Père  signa  donc  le  Concor- 
dat italien,  dans  lequel  il  avait  intercalé  plus  d'ar- 
ticles avantageux  à  l'Eglise  que  dans  le  Concor- 
dat français.  Pour  en  arriver  là,  Sa  Sainteté  avait 
mis  en  avant  qu'on  ne  prétendrait  pas  pour  le 
royaume  d'Italie,  comme  pour  la  France,  que  l'état 
des  choses  et  le  renversement  total  de  la  religion 
n'autorisaient  rien  de  plus  que  ce  que  le  gouver- 
nement accordait.  Le  Pape  y  fit  insérer  en  outre 
un  article  très  net,  par  lequel  il  fui  stipulé  qu'on 
ne  pourrait  rien  innover  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques sans  s'être  concerté  avec  le  Saint-Siège.  Mais 
cet  article,  très  clair  cependant,  ne  garantit  pas  le 
Pape  des  atteintes  qu'il  redoutait. 

A  l'instar  des  lois  organiques  françaises  sur  le 
Concordat,  on  vit  apparaître  avec  le  Concordat 
d'Italie  d'abord  les  décrets  du  président  Melzi,  et 
ensuite,  sur  les  réclamations  du  Pape,  les  ordon- 
nances du  ministre  des  Cultes  et  les  décrets  de 
l'empereur  lui-môme,  révoquant  en  apparence  les 
arrêtés  de  Melzi  et  les  maintenant  en  réaUté.  C'est 
ainsi  que  ce  Concordat,  comme  celui  de  la  France, 
fut  bouleversé  au  moment  où  il  voyait  la  lumière, 
et  bouleversé  malgré  les  oppositions  incessantes 
du  Pape,  qui,  soit  par  l'intermédiaire  de  ses 
ministres,  soit  par  ses  démarches  personnelles, 
par  ses  Brefs  ou  par  ses  Lettres,  continua  ses 
plaintes  à  ce  sujet  jusqu'après  son  départ  de  Rome, 
et  môme  pendant  sa  longue  captivité  qui  dure 
encore. 

IV.  AFFAIRES  d'eSPAGNE  —  LES  REFORMES  — 

LA    LIBERTÉ    DU    COMMERCE    CREATION 

DE    LA    GARDE  NOBLE  LA    VIEILLE    MON- 
NAIE   —    DÉCRETS    RELATIFS     AUX    OBJETS 

d'art    RESTAURATION    DU    COLISÉE    ET 

AUTRES   MONUMENTS   DE  ROME. 

Les  grands  intérêts  qui  se  traitaient  en 
France  n'étaient  pas  alors  les  seuls  soucis 
du  Pape.  Le  Souverain  Pontife  est  le  Père 
de  toutes  les  nations  chrétiennes;  il  est 
cette  bouche  qui  doit  répondre  à  l'univers  : 
Os  orbi  sufficiens.  Or,  les  nations  catho- 
liques ne  sont  pas  toujours  celles  d'où 
vient  au  Pape  le  plus  de  consolation. 

L'attitude  des  cours  de  Naples  et  d'Au- 
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triche,  et  naguère  de  France  et  d'Espagne, 
ne  confirmerait  que  trop  notre  assertion. 

C'est  de  l'Espagne,  en  1801,  que  surgit 
une  difficulté  sérieuse. 

Dès  le  mois  d'octobre,  le  clicvalicr  de 
Vergas,  ministre  d'Espagne  à  Rome,  avait 
formulé  une  demande  dont  le  cardinal 
Consalvi  va  nous  expliquer  la  teneur  : 

Le  caractère  loyal  et  franc  de  la  nation  espa- 
gnole, dit-il,  développa  pendant  mon  ministùre 
toutes  les  dispositions  nécessaires  et  désirables 
pour  s'entendre  et  pour  arranger  les  choses,  quand 
les  deux  parties  traitent  de  bonne  foi  et  avec  la 
ferme  volonté  d'arriver  à  une  solution. 

Les  prétentions  de  la  cour  de  Madrid  étaient 
bien  dures  pour  le  Saint-Siège.  Les  voici  en  peu  de 
mots.  En  Espagne,  le  nonce  n'avait  pas  été  réduit 
à  la  simple  qualité  d'ambassadeur  du  Souverain 
de  Rome,  comme  cela  se  pratiquait  ailleurs;  il 
était  considéré  comme  l'envoyé  du  Pape.  Bientôt 
on  voulut,  en  le  privant  de  toute  juridiction,  le 
jeter  dans  la  même  impasse  que  les  nonces  auprès 
des  autres  cours.  On  essayait  de  placer  les  régu- 
liers sous  la  domination  des  évêques  et  de  les 
soustraire  à  l'autorité  de  leurs  Supérieurs  généraux. 
On  s'efforçait  d'attribuer  aux  évoques  les  facultés 
pour  toutes  les  dispenses  matrimoniales.  On  dési- 
rait accaparer  la  collation  de  tous  les  bénéfices  et 
d'autres  pouvoirs  très  étendus.  La  cour  de  Madrid 
demandait  le  droit  d'imposer  à  volonté  les  biens 
ecclésiastiques  et  de  confisquer  même  plusieurs 
de  ces  biens  au  préjudice  évident  du  clergé.  Bref, 
on  exigeait  simultanément  tant  de  choses,  et  des 
choses  si  essentielles  qu'on  ne  pourrait  pas  y 
ajouter  foi  si  on  les  rapportait  ici  (i). 

Par  sa  souplesse  et  ses  condescendances 
le  cardinal  sut  aplanir  ces  difficultés.  Le 
cardinal  de  Bourbon  fut  nommé  visiteur 
général  de  tous  les  Ordres  religieux  du 
royaume;  un  Concordat  fut  conclu  avec 
Sa  Majesté  catholique  le  roi  Charles  IV, 
auquel  on  accorda  des  subsides  sur  les  biens 
ecclésiastiques  en  vue  de  la  guerre  contre 
les  Anglais.  Un  autre  résultat  de  l'inter- 
vention de  Consalvi  dans  les  affaires  d'Es- 
pagne fut  la  réconciliation  opérée  par  son 
intermédiaire  entre  le  roi  et  son  fils 
Ferdinand  VIL 

Après  ce  premier  succès  de  son  inter- 


(i)  Mémoires,  p.  529.  —  Cf.  Artaud  de  Montor,  His- 
toire de  Pie  VII,  t.  1",  p.  182. 


vention  en  Espagne,  le  Pape  tourna  ses 
yeux  vers  les  réformes  qu'il  jugeait  néces- 
saires et  s'appliqua  surtout  à  réorganiser  le 
gouvernement  pontifical  bouleversé  depuis 
plusieurs  années.  L'intrusion  des  étrangers 
avait  compliqué  tous  les  rouages  de  l'admi- 
nistration. 

Une  Congrégation  fut  nommée  dans  le 
but  de  remédier  au  désordre  :  elle  se  com- 
posait de  cardinaux,  de  prélats  et  de 
quelques  séculiers  recommandablcs  cl  ins- 
truits. Naturellement  Consalvi'  était  Fàme 
de  cette  Commission,  et  Pie  VII  en  demeurait 
le  président  d'honneur. 

Mais,  avec  le  temps,  des  abus  s'étaient 
enracinés  :  «  Il  est  partout  difficile,  dit 
Consalvi,  de  vaincre  les  vieilles  habitudes, 
d'opérer  des  réformes  et  d'introduire  des 
innovations,  il  faut  avouer  que  cela  le 
devient  bien  davantage  à  Rome,  ou,  pour 
mieux  dire,  dans  le  régime  pontifical.  Là, 
tout  ce  qui  existe  depuis  quelque  temps  est 
regardé  avec  une  sorte  de  vénération, 
comme  consacré  par  l'antiquité  môme  de 
son  institution.  » 

La  plus  forte  opposition  rencontrée  par 
Pie  VII  lui  vint  —  le  croirait-on?  —  du 
cardinal  Braschi,  neveu  du  Pape  précédent- 
Celui-ci,  soutenu  par  quelques  autres  pré- 
lats, semblait  ne  pas  s'être  aperçu  que  le 
cadran  marquait  un  siècle  nouveau.  Se  pré- 
valant de  la  «  vénérable  antiquité  »,  ils 
s'opposaient  énergiquement  à  toute  idée  de 
réforme.  Le  cardinal  Braschi  avait  une 
situation  importante;  en  outre,  il  était  alors 
camerlingue,  c'est-à-dire  qu'il  réglait  pour 
cette  année  les  dépenses  du  trésor  et  gou- 
vernait temporellement  l'Etat  pontifical. 
Les  réformes  proposées,  et  surtout  celles 
concernant  la  liberté  du  commerce,  lui  sem- 
blaient une  telle  innovation,  qu'il  préféra 
résigner  ses  fonctions  entre  les  mains  du 
Pape,  si  celui-ci  persévérait  dans  sa  réso- 
lution. Devant  la  volonté  nettement  for- 
mulée par  Pie  VII  de  favoriser  le  com- 
merce, le  vieux  cardinal  donna  en  effet  sa 
démission,  qui  fut  acceptée  (i). 

(i)  Mémoires,  p.  388. 
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Persévérant  dans  cette  voie  libérale, 
Pie  VII  admit  la  noblesse  romaine  aux 
emplois  publics,  jusque-là  réservés  aux  seuls 
ecclésiastiques.  Il  en  résulta  cet  avantage, 
que  certaines  fonctions,  peu  cléricales  de 
leur  nature,  comme  celles  de  directeurs  des 
routes,  —  qui  équivalent  chez  nous  aux 
employés  des  Ponts  et  Chaussées,  —  ladiree 
tion  des   armes   ou   du    commerce,  furent 
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confiées  à  des  laïques,  sous  la  présidence 
d'un  prélat.  «  A  ces  sages  innovations,  con- 
clut le  cardinal  Gonsalvi,  le  Corps  ecclésias- 
tique gagnait  en  dignité  et  les  séculiers  désor- 
mais se  dévouèrent  aux  affaires  publiques.  » 

C'est  alors  aussi  que  fut  formée  la  garde 
noble,  composée  de  jeunes  patriciens  de 
Rome,  tout  fiers  d'entrer,  même  à  titre  oné- 
reux, dans  ce  Corps  d'élite. 

L'effet  de  la  mesure  prise  par  le  Pape  en 
proclamant  la  liberté  du  commerce  eut  son 
effet  immédiat;  la  ville  de  Rome,  qui  vivait 
jusque-là  dans  les  transes  de  ne  pas  être 
ravitaillée  durant  toute  l'année,  se  vit  subi- 
tement, et  sans  que  l'autorité  s'en  mêlât, 
abondamment  pourvue,  malgré  deux  mau- 
vaises récoltes  successives.  Le  peuple  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  ce  bienfait,  dont 
aucun  Pape,  jusqu'à  Pie  VIT,  n'avait  osé 
prendre  l'initiative. 


Une  autre  réforme  porta  sur  la  monnaie 
de  mauvais  aloi  que  la  misère  des  temps 
avait  multipliée,  au  préjudice  du  petit 
peuple.  Grâce  à  des  plans  sagement  com- 
binés, on  put  retirer  toute  cette  monnaie 
défectueuse,  qui,  sans  secousse  et  sans  que 
les  particuliers  y  perdissent  un  sou,  fut 
remplacée  par  une  autre  de  bon  aloi,  soit 
d'or,  soit  d'argent,  soit  de  billon. 

Le  Pape  fit  plus  encore.  Il  voulut,  malgré 
la  pénurie  du  trésor  produite  par  toutes  les 
contributions  imposées  par  la  France,  in- 
demniser les  créanciers  de  l'État;  il  rem- 
boursa les  deux  cinquièmes  de  la  dette 
publique  et  il  eût  payé  tout  le  reste,  si  de 
nouvelles  calamités  et  de  nouvelles  contri- 
butions de  guerre  ne  fussent  venues,  contre 
toute  justice,  fondre  sur  le  Saint-Siège. 

Dans  ce  même  temps,  des  Etats  plus 
grands  et  plus  riches  se  contentaient  de 
faire  simplement  banqueroute. 

Beaucoup  de  statues,  d'oeuvres  d'art, 
avaient  été  emportées  sans  autre  droit  que 
le  pillage,  par  les  Français  vainqueurs,  ou 
bien  exigées  en  vertu  du  traité  de  Tolentino. 
Pie  VII  interdit,  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  d'exporter  ou  de  vendre  désormais 
à  l'étranger  les  manuscrits,  les  statues  ou 
les  tableaux  anciens. 

Et ,  tandis  que  ces  sages  mesures  recevaient 
leur  exécution,  Canova,  l'ami  de  Pie  VII, 
reconstituaitles  musées, les  galeries  célèbres, 
qui  font  de  la  ville  des  Papes  la  patrie  des 
beaux-arts  et  le  rendez-vous  des  artistes  de 
tous  les  pays,  (i) 

C'est  alors  que  commencèrent  aussi  les 
travaux  du  déblayement  des  principaux 
monuments  de  la  Rome  antique, des  arcs  de 
Scptinie-Sévère  et  de  Constantin,  et  surtout 
du  Colisée. 

L'antique  arène  où,  pour  l'amusement  du 
peuple,  les  gladiateurs  avaient  combattu, 
où  les  chrétiens,  par  milliers  livrés  aux  bêtes, 
avaient  confessé  la  foi  de  Jésus-Christ,  l'an- 
tique arène  fut  débarrassée  des  monceaux 
de  pierres  et  d'immondices  que  le  temps  y 
avait   amassés.    Pour   empêcher   la   chute 

(i)  Voir  la  biographie   du  célèbre  statuaire,  n*  290 
des  Contemporains. 
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imminente  d'un  des  côtés,  on  construisit  le 
grand  éperon,  digne,  au  dire  des  connais- 
seurs, du  Colisée  lui-même. 

VI.  DIFFICULTÉS  APLAMES  AVEC  LES  COURS 
DE  NAPLES,  d'aUTRICHE  ET  DE  BAVIERE  — 
RÉTABLISSEMENT  DES  JÉSUITES  EN  RUSSIE 
A  LA  DEMANDE  DE  PAUL  I<^r  —  AFFAIRE 
DU  GRAND-MAITRE  DE  l'oRDRE    DE    MALTE 

Tandis  que  s'accomplissaient  à  Rome  et 
dans   l'État  pontifical  ces  sages  réformes, 


Pie  YII  eut  à  régler  divers  conflits.  Le  pre- 
mier concerna  les  affaires  de  Naples.  Deux 
petites  principautés,  celles  de  Bénévent  et 
de  Ponte-Corvo,  relevaient  du  Saint-Siège 
depuis  l'an  10376,  époque  où  Robert  Guis- 
card  avait  donné  à  Grégoire  YII  la  pos- 
session de  ce  duché.  Cette  donation  avait  été 
contirmée  à  Clément  IV  en  I265,  par 
Charles  d'Anjou,  qui  s'engagea  pour  lui  et  ses 
successeurs  à  donner  annuellement  au  Pape 
un  palefroi  blanc  (origine  de  la  haquenée 
blanche),    portant    en    deux    cassettes    le 
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tribut,    consistant    en   8000    onces    d'or. 

Le  traité  portait  la  clause  de  la  déchéance 
pour  celui  des  successeurs  au  trône  de 
Naples  qui  n'observerait  pas  ces  conven- 
tions solennellement  stipulées. 

Grâce  aux  perturbations  politiques  des 
dernières  années  du  xviir  siècle,  la  cour 
de  Naples,  maîtresse  de  Rome,  dont  elle 
avait  chassé  les  Français,  n'était  point 
dans  l'intention  de  rendre  les  principautés 
qu'elle  occupait.  Le  général  Acton,  premier 
ministre  du  roi  de  Naples,  malgré  les  sup- 


plications de  Pie  VII,  continuait  d'y  main- 
tenir ses  troupes,  tantôt  sous  un  prétexte 
et  tantôt  sous  un  autre. 

Il  ne  fallut  rien  moins  que  la  parole  du 
Premier  consul  pour  que  l'article  du  traité 
de  Florence,  relatif  à  cette  libération,  fût 
enfin  observé.  Devant  cette  parole  que 
l'Europe  déjà  commençait  à  respecter  et  à 
craindre,  Acton  s'exécuta  le  6  juin  1802  et 
retira  ses  troupes. 

Restait  la  question  de  la  haquenée  et  des 
8  ou   10  000  écus   qu'elle   devait  apporter 
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chaque  année,  la  veille  de  la  fête  de  saint 
Pierre.  Le  roi  Ferdinand  de  Naples,  sous  ce 
prétexte  que  le  tribut  n'avait  pas  été  payé 
depuis  quelquesannées, prétendait  quecette 
coutume,  humiliante  pour  sa  dignité  et  peu 
conforme  aux  idées  nouvelles,  devait  être 
considérée  comme  tombée  en  désuétude  et 
qu'au  reste,  les  services  récemment  rendus 
par  lui  au  Saint-Siège  devaient  l'exonérer 
d'une  redevance  surannée. 

Dans  sa  faiblesse  présente,  que  pouvait 
faire  le  Pape?  Il  protesta  publiquement 
contre  cette  infraction  peu  délicate  pour  un 
prince  chrétien.  Cette  conduite  n'empêchera 
pasFerdinanddeperdrebientôtsonroyaume 
et  d'y  être  remplacé  par  Joseph  Bonaparte, 
frère  de  l'empereur. 

Ces  affaires  avec  Naples  étaient  à  peine 
terminées  que  de  nouveaux  orages  s'éle- 
vèrent du  côté  de  Vienne.  On  sait  quelle 
perturbation  profonde  avait  apportée  dans 
l'Eglise  d'Autriche  la  législation  introduite 
par  l'empereur  Joseph  II  et  connue  sous  le 
nom  de  Joséphisme.  Pie  VI  avait  sans  cesse 
protesté  contre  ces  lois  tyranniques,  et  c'est 
dans  l'espérance  de  les  voir  abroger  qu'il 
avait,  en  1782,  entrepris  son  voyage  à  Vienne. 
Il  n'avait,  hélas!  rien  obtenu,  pas  plus  que 
Pie  VII  n'obtiendra  en  1804  l'abrogation 
des  articles  organiques,  solennellement  pro- 
mise, et  condition  du  voyage  à  Paris. 

François  II,  qui  régnait  alors,  poussé  par 
son  ministre  Thugut  et  déjà  mécontent  du 
choix  que  le  Conclave  avait  fait  de  Pie  VII, 
en  vint  jusqu'à  menacer  le  Pape  d'une  rup- 
ture, silenonccàViennevoulaitcontinuer, — 
commec'est  la  fonction proprcd'unnonce  — 
de  faire  les  procédures  canoniques  sur  les 
évêques  nommés  par  l'empereur.  En  vain 
obscrva-t-on  que,  sous  les  règnes  précédents 
de  Joseph  et  de  Léopold,  et  en  dépit  des 
lois  joséphines,  les  nonces  avaient  instruit 
ces  procédures;  l'empereur  ne  désarmait 
point  et  l'on  en  vint  à  interdire  au  nonce 
de  Vienne  la  plus  minime  intervention  dans 
n'importe  quelle  négociation. 

On  lit  plus;  on  demanda  nettement  son 
rappel. 

Imitant  en  cela  la  Conslilulion  civile  du 


clergé  de  1790  en  France,  le  gouvernement 
impérial  songeait  à  délimiter  tout  seul  le 
territoire  des  diocèses  et  d'en  diminuer  le 
nombre,  selon  ses  caprices. 

Les  choses  auraient  pu  prendre  une  tour- 
nure plus  fâcheuse  encore,  si  les  hasards 
de  la  guerre  favorables  aux  Français,  et 
l'intervention  visible  de  la  Providence, 
n'eussent  donné  aux  événements  un  tout 
autre  cours.  Déjà  un  projet  de  Concordat 
s'élaborait  entre  le  Saint-Siège  et  Maximi- 
lien-Joseph,  roi  de  Bavière,  et  un  autre 
avec  l'empire  germanique.  Ces  Concordats 
négociés  simultanément  par  le  cardinal 
délia  Genga,  archevêque  de  Tyr,  le  futur 
Léon  XII,  allaient  être  signés,  quand  un 
ordre  impérieux  de  Napoléon  força  le 
nonce  d'interrompre  les  négociations  et 
d'accourir  sur-le-champ  à  Paris;  les  Con- 
cordats demeurèrent  à  l'état  de  projet. 

Au  milieu  de  ces  amertumes,  une  conso- 
lation fut  ménagée  au  cœur  de  Pie  VII. 
Paul  pr,  empereur  de  Russie,  lui  écrivait 
pour  lui  demander  une  singulière  faveur 
pour  un  prince  schismalique.  C'était  le 
rétablissement,  dans  ses  Etats,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  dont  les  membres,  lors  de 
leur  suppression  arrachée  à  Clément  XIV, 
avaient  été  recueillis  avec  faveur  par  Cathe- 
rine II,  mère  du  czar.  «  On  ne  sut  jamais, 
dit  Consaivi,  si  le  czar  avait  été  poussé  à 
cette  démarche  par  les  sollicitations  des 
Pères,  ou  s'il  agit  par  un  mouvement  de 
volonté  personnelle.  Le  Pape  saisit  avec  joie 
une  aussi  bonne  occasion  d'être  agréable  à 
un  grand  monarque  et  de  faire  une  louable 
action.  » 

Toutefois,  quel  que  fût  son  désir,  le  Pape, 
avant  de  répondre  à  Paul  P"",  écrivit  au  roi 
d'Espagne (i).  Celui-ci,  bien  que  pou  charmé 
du  projet,  s'aperçut  de  la  position  dans 
laquelle  se  trouvait  Pie  VII.  Touché  des 
égards  dont  le  Saint-Père  le  comblait,  il  ne 
mit  pas  d'obstacles  à  ce  dessein  et  il  eut  le 
bon  esprit  de  ne  même  pas  s'en  plaindre. 

Devant  cette  attitude  du  roi  d'Espagne, 

(1)  Voir,  pour  loules  ces  négociations  relatives  aux 
Jésuites,  17/ Ks/otre  rcUs^icuse,  poliUqne  et  litlcraire  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  par  J.  CiiiiTiMCAU-JoLY. 
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Pie  VII  adressa,  avec  un  Bref  de  résurrec- 
tion, une  lettre  très  affectueuse  à  l'empereur 
Paul.  Mais  la  triste  mort  de  ce  prince  était 
arrivée  quand  le  Bref  et  la  dépèche  par- 
vinrent à  Saint-Pétersbourg.  Le  successeur, 
bien  que  moins  favorablement  disposé  que 
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Paul  en  faveur  des  Jésuites,  exécuta  cepen- 
dant le  Bref  et  les  Jésuites  furent  recon- 
stitués en  Russie. 

Quelques  années  plus  tard,  ils  le  furent 
de  même  dans  le  royaume  de  Naples  et  de 
Sicile,  à  la  demande  du  roi  Ferdinand. 

La  question  relative  à  l'Ordre  de  Malte  et 
à  l'élection  du  nouveau  grand-maître,  fut 
plus  difficile  à  résoudre.  Malte,  depuis  le 
i6  septembre  1800,  était  tombée  au  pouvoir 
des  Anglais;  l'île  avait  dû  se  rendre  malgré 
une  héroïque  défense  par  le  brave  Vaubois. 

D'après  d'anciennes  conventions  entre 
les  coursdeLondres  et  de  Saint-Pétersbourg, 
Malte,  au  cas  où  elle  serait  prise  par  les 
Anglais,  devait  être  livrée  à  la  Russie. 


Mais  si  l'Angleterre  prend  volontiers,  il 
faut  reconnaître  qu'elle  ne  rend  jamais.  Elle 
trouva  donc  que,  malgré  les  traités,  Malte 
était  de  bonne  prise. 

En  vain  la  Russie  rappela-t-elle  les  con- 
ventions; un  refus  pur  et  simple  fut  la  ré- 
ponse, —  comme  aujourd'hui  pour  l'Egypte. 
Paul  conçut  de  cette  félonie  une  telle  ani- 
mosité  qu'il  proposa  au  Premier  consul  une 
alliance  offensive  et  défensive  contre  l'An- 
gleterre, s'engageant  à  ne  déposer  les 
armes  que  lorsqu'ils  auraient  forcé  le  ravis- 
seur à  rendre  Malte  aux  Hospitaliers.  Afin 
de  se  donner  plus  d'autorité  pour  agir  en 
leur  nom  commun,  Paul  I^""  s'était  nommé 


MAXI.MILIEX    JOSr.PII 

lui-même  grand-maître  de  l'Ordre.  Le  Pape 
s'opposa  à  cette  usurpation,  mais  la  mort 
violente  de  l'empereur  (aS  mars  1801)  ne 
modifia  que  légèrement  la  situation. 

Alexandre  I<=s  fils  et  successeur  de  Paul, 
renonça  au  titre  usurpé  de  grand-maître  et 
se  contenta  d'être  le  protecteur  de  l'Ordre 
et  de  présenter  au  Pape  les  candidats  à  la 
dignité  du  magistère  (i). 

Le  choix  de  Pie  VU  s'arrêta  sur  le  baron 
Ruspoli,  des  princes  de  ce  nom,  homme 

(1)  Le  magistère  éloitla  dignité  et  le  gouvernement 
du  grand-inaUre  de  l'Ordre  de  Malte.  (Voir  l'Ordre  de 
Malte,  par  le  B""  O.  dk  LAVicEiiir:.  Paris,  lîourloton, 
1889.)  Nous  donnerons  bientôt  dans  les  Contemporains, 
avec  la  biographie  du  B°°  de  Hompesch,  l'histoire  de 
l'Ordre  de  Malte. 
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d'une  haute  probité  et  d'un  grand  mérite. 
Mais  le  baron,  malgré  toutes  les  supplica- 
tions qui  lui  furent  faites,  et  connaissant 
le  sort  de   M.   de   Hompesch,    le    dernier 
grand-maître,   refusa   cet  honneur.  Alors, 
on    proposa  le    bailli    Jean    Tommasi,    de 
Sienne,  homme  prudent  et  avisé.  NaDoléon 
était  loin  de 
se  désinté- 
resser   dans 
ce  choix;   il 
eût    voulu 
quelqu  'un 
sur  lequel  il 
pût  compter 
et    proposa 
le  prieur  Ca- 
prara.    Mais 
le  Pape  tint 
bon  et  Tom- 
masi fut  élu. 
Sur     ces 
entrefaites, 
le  traité  d'A- 
miens   était 
signé     (25 
mars  1802). 
Plusieurs 
articles  con- 
cernaient 
l'île  de  Mal- 
te, qui  devait 
être    rendue 
aux    Hospi- 
taliers   de 
Saint- Jean. 
Le    quatriè- 
me  article 
portait  que, 
dans    trois 

mois,  les  Anglais  Knt.,iei\t  évacué  Malte  en 
même  temps  que  les  Français  évacueraient 
l'Egypte.  On  était  au  mois  de  janvier  i8o3 
et  une  année  s'était  écoulée  depuis  la  rati- 
fication du  traité.  L'Egypte  avait  été  éva- 
cuée par  la  France,  mais  l'Angleterre,  sous 
divers  prétextes,  gardait  toujours  l'ilc  de 
Malte.  Cette  position  dominant  la  Méditer- 
ranée leur  semblait  d'un  trop  grand  prix 


LE    liAIlON    DE    HOilPESCII 


pour  être  abandonnée.  Malgré  toutes  les 
colères  de  Napoléon,    ils   s'y  maintinrent 

et ils  la  possèdent  encore. 

Cependant,  le  chevalier  Buzi,  délégué  du 
grand-maître  nommé  par  Pie  VII,  se  pré- 
sentait à  Malte  le  i"  mars  i8o3,  réclamant 
'  l'évacuation  de  l'ile  :  le  ministre  britannique 

M.  Bail,  ré- 
pondit avec 
llegme  qu'il 
n'avait  pas 
reçu  d'ordre 
de  son  gou- 
vernement, 
et  l'affaire  en 
resta  là.  Le 
grand  -  mai- 
tre,  en  at- 
tendant des 
jours  meil- 
leurs, s'éta- 
blit à  Cor- 
l'ou,  puis  à 
Catane,  réu- 
nissantquel- 
(juesanciens 
ciievaliers, 
(jui  lui  don- 
naient l'illu- 
sion d'une 
puissance  à 
jamais  éva- 
nouie. Il  y 
mourut  le 
i3juini8o5, 
et  Pie  VII, 
afin  de  s'évi- 
ter Icsenniis 
d'une  nou- 
velle nomi- 
nation, laissa  les  membres  de  l'Ordre  se 
choisir  un  grand-maître.  Le  choix  tomba 
sur  le  bailli  Guevara  Suardo  et  le  Pape  se 
contenta  de  contirmer  l'élection  (i). 


(i)  L'Ordre  de  Malte  fondé  i\  Jéritsalem  vers  la 
(iii  dd  xr'  siècle,  fut  chassé  de  celle  ville  par  les  vic- 
toires de  Saladin  et  dut  se  rclui^^ier  successivement 
à  Saint-Jean  d'Acre,  à  Ciiy[)re,  puis  à  Rhodes,  et  enfin 
à  Malte,  que  (Charles-Quint  lui  céda.  A  l'époque  de  la 
Révolution,  lOnlre  a^ail   pour  ijrand-niaître  Emma- 


PIE    VII 


Ces  événements  avaient  peu  à  peu  rap- 
proché Saint-Pétorsljoiirp:  de  Rome,  et 
cette  bonne  harmonie  amena  l'empereur  à 
demander  au  Pape  d'accréditer  un  nonce 
près  de  son  gouvernement.  Pie  YII  y  envoya 
Ms'^  Arrezzo,  avec  le  titre  de  nonce,  mais 
l'archevêque  de  Mohilew,  Stanislas  Siestr- 
zencewicz,  qui  joua  un  rôle  si  funeste  sous 
les  règnes  de  Catherine  II,  de  Paul  I^^  et 
d'Alexandre  I^^,  avait  vu  avec  peine  un 
envoyé  du  Pape.  II  fit  si  bien  qu'il  réduisit 
presqu'à  rien  le  rôle  de  ce  dernier. 

Puis,  survint  l'alTaire  d'un  certain  cheva- 
lier de  Yernègues,  réfugié  français,  qui 
s'était  fait  naturaliser  russe.  Cette  malheu- 
reuse affaire  compliqua  si  fort  les  relations 
diplomatiques  entre  le  Pape  et  la  Russie 
que  le  nonce  dut  quitter  Saint-Pétersbourg. 
Cette  difficulté  est  longuement  racontée  par 
Consalvi  (i);  et  nous  ne  nous  y  attarderons 
pas  davantage.  Nous  avons  hâte  d'arriver 
aux  questions  qui  intéressent  plus  directe- 
ment la  France. 

VII.  CRÉATION  DE  CARDINAUX  FRANÇAIS  — 
CACAULT  RAPPELÉ  ET  REMPLACÉ  PAR  LE 
CARDINAL  FESCH  —  BONAPARTE,  DEVENU 
EMPEREUR,  SONGE  A  SE  FAIRE  SACRER  PAU 
LE  PAPE  NÉGOCIATIONS  DIFFICILES 

Depuis  la  Révolution,  la  France  n'était 
plus  représentée  dans  le  Sacré-Collège  et, 
à  l'exception  du  cardinal  Maury,  nous 
n'avons  vu  aucun  cardinal  français  prendre 
part  au  Conclave  de  Venise.  Bonaparte  état 
trop  habile  pour  ne  pas  saisir  l'intérêt 
qu'avait  la  France  à  conserver  ses  préro- 


nuel  de  Rohan,  qui  mourut  le  i3  juillet  1797  et  fut 
remplacé  par  un  Allemand,  Ferdinand  de  Hompesch, 
le  seul  grand  maître  que  l'Ordre  ait  emprunté  à  celle 
nation.  Il  en  fut  aussi  le  dernier  résidant  à  Malte,  et, 
disons-le  pour  notre  honneur  national,  ce  fut  cet 
Allemand  qui  rendit  File  à  Bonaparte  en  1798. 

Sans  cesser  d'exister,  l'Ordre  a  perdu,  avec  ses 
richesses  et  sa  puissance  d'autrefois,  beaucoup  de 
son  importance.  Il  a  pour  chef  aujourd'hui  le  prince 
Ceschi  di  Santa-Croce,  nommé  en  1879.  ^I-  de  la 
Brière  donne  la  liste  des  membres  français  de  l'Ordre, 
au  nombre  de  83;  les  noms  les  plus  illustres  de  notre 
histoire  s'y  rencontrent. 

Cf.  L'Ordre  de  Malle.  Le  passé  et  le  présent,  par 
M.  DE  LA  BRit;RE,  Paris,  Chaillet,  1897,  un  vol.  in-i8. 

(1)  Mémoires,  p.  563-58o. 


galives  et  sa  place  (Jans  le  Sacré-Collège. 
Il  écrivit  en  ces  termes  à  Talleyrand  : 

Le  Premier  consul  de  la  JRé publique, 
au  citoyen  ministre  des  relations  extérieures. 

Paris,  19  messidor  an  X  (3  juillet  iSoa). 

Je  vous  prie,  citoyen  ministre,  d'envoyer  la  lettre 
ci-jointe  au  citoyen  Cacault,  pour  qu'il  la  remette 
au  Pape. 

Il  y  a  cinq  places  de  cardinaux  vacantes  au 
Sacré-Collège.  Vous  écrirez  au  citoyen  Cacault 
que  je  désire  que  ces  places  soient  données  à  la 
France.  Quatre  évéques,  et  M.  Bayanne  pour  le 
cinquième  :  Cela  formera  une  compensation  pour 
le  droit  que  n'a  pas  eu  la  France  depuis  quinze  ans. 
Dans  les  discussions  qu'il  pourrait  avoir  sur  cet 
objet,  le  citoyen  Cacault  fera  connaître  que  le  car- 
dinal Montmorency,  loin  d'être  Français,  devrait 
èlrc  destitué  puisqu'il  a  refusé;  que  Rohan  est 
évéque  d'Allemagne:  que  Jenvis  (il  voulait  dire 
Gerdil),  que  l'on  croit  Savoyard,  n'ayant  jamais 
été  évèque  en  France,  ne  peut  pas  être  considéré 
comme  membre  du  clergé  français;  que  Franc- 
kenberg  n'étant  pas  non  plus  évèque  en  France, 
je  le  considère  sous  le  même  rapport;  que  du  reste 
Je  m'en  l'apporte  au  Pape;  que  si  l'on  n'adhère  pas 
à  la  juste  demande  que  je  fais,  je  renonce  dès  ce 
moment  à  toute  nomination  de  cardinaux,  parce 
que  je  préfère  que  la  France  n'ait  rien  de  commun 
avec  le  Sacré-Collège,  à  ce  qu'elle  soit  moins  bien 
traitée  que  les  autres  puissances.  Je  vous  salue. 
Signé  :  BONAPARTE. 

On  remarquera  dans  cette  lettre,  outre 
le  ton  violent  que  le  premier  consul  affec- 
tait déjà,  les  passages  concernant  le  cardinal 
de  Montmorency,  évèque  de  INIetz,  que 
Bonaparte  considère  comme  étranger  et 
méritant  la  destitulion,  parce  qu'il  avait 
refusé  la  démission  de  son  siège;  en  outre, 
que  le  cardinal  de  Rohan,  évèque  de  Stras 
bourg,  est  appelé  évoque  allemand,  parce 
que  le  diocèse  de  Strasbourg  s'étendait  sur 
les  deux  rives  du  Rhin.  Ces  prétextes  ne 
soutiennent  pas  un  long  examen.  Mais,  fai- 
sant droit  cependant  aux  réclamations  de 
Bonaparte,  le  17  janvier  1801,  Pie  VII  pré- 
conisa cardinaux  les  prélats  français  sui- 
vants :  Ms'^  Bayanne,  auditeur  de  rote  (i). 


(1)  M''  Bayanne  ou  Bayane  (Alphonse-Hubert  de 
Laitier,  duc  de),  né  à  Valence,  le  3o  octobre  1789, 
docteur  en  Sorbonne  et  auditeur  de  rote  en  1777. 
Napoléon  en  fit  un  sénaleur  au  mois  d'avril  i8i3;  peu 
après,  Louis  XVIII  le  nommait  pair  de  France.  II 
mourut  en  1818. 
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Mgr  Joseph  Fesch,  archevêque  de  Lyon, 
oncle  de  l'empereur,  Mê""  Raymond  de  Bois- 
gelin,  archevêque  de  Tours,  Ms'^  Etienne- 
Hubert  Cambacérès,  archevêque  de  Rouen. 

Le  Pape  réserva  in  petto  un  cinquième 
candidat,  qui  était  le  célèbre  abbé  Bernier, 
ancien  curé  de  Saint-Laud-d'Angers  et  négo- 
ciateur du  Concordat,  pourvu  de  l'évêché 
d'Orléans.  jNIais  des  dissensions  étant  sur- 
venues entre  lui  et  le  Premier  consul,  ce 
dernier  lui  substitua  Me'  Jean-Raphaël  de 
Belloy,  archevêque  de  Paris,  auquel  on 
donna  le  titre  de  cardinal  de  la  couronne 
de  France. 

Un  de  ces  nouveaux  princes  de  l'Eglise 
allait  avoir  une  mission  bien  délicate.  Le 
digne  M.  Cacault  ayant  cessé  de  plaire, 
venait  d'être  rappelé  de  Rome  (27  mai  i8o3), 
et  le  cardinal  Fesch  lui  avait  été  donné  pour 
successeur  à  l'ambassade  du  Vatican.  Ce 
choix  causa  une  vive  émotion. 

«  C'était  la  première  fois,  dit  non  sans 
quelque  malice  le  chevalier  Artaud,  que  la 
cour  romaine  s'attristait  de  voir  un  ministre 
laïque  remplacé  par  un  cardinal!  (i). 

Mais,  avant  de  suivre  à  Rome  le  nouvel 
ambassadeur,  disons  un  mot  de  la  mission 
qui  lui  était  spécialement  confiée. 
^  Déjà  la  victoire  commençait  à  faire  naître 
et  à  développer  dans  l'esprit  de  Bonaparte 
une  ambition  que  rien  ne  semblait  devoir 
arrêter.  Lui,  qui  dira  quelque  jour  que  l'on 
ne  couche  pas  dans  le  lit  des  rois  sans  y 
perdre  la  raison,  n'aspirait  déjà  à  rien  moins 
qu'à  s'asseoir  sur  leur  trône.  Fortifié  par 
les  tendances  de  son  tempérament  autori- 
taire, par  l'habitude  d'un  commandement 


(i)  Le  caraclci'e  du  cardinal  Fesch,  dit  Crclineau- 
Joly  dans  une  note  des  Mémoires  de  Consahi,  élaii 
un  mélange  de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités,  où 
néanmoins,  l'iionnêleté  prévalait.  Prêtre  avant  la 
Révolution,  il  avait,  par  peur,  renoncé,  pendant  la 
tourmente,  à  ses  devoirs  sacerdotaux,  et  s'était  impro- 
visé gardc-maj:fasin,  niunilioniiaire,  fournisseur  des 
vivres  de  l'armée,  enfin  ce  que  dans  l'argot  des  camps, 
les  soldats  de  la  Uépuhlifiuc  apyielaientunri2-/iam-seZ. 
Comme  tant  d'autres,  Joseph  Fesch,  à  ce  métier,  eut 
bientôt  réalisé  une  belle  fortune.  Quand  le  calme 
revint  dans  les  esprits  et  que  l'ordre  triomplia  sur 
les  débris  de  l'anarchie,  Fesch  rentra  dans  le  sanc- 
tuaire; puis,  après  la  signature  du  Concordat,  il  se 
vit  rapidement  nommé  archevêque  de  Lyon,  cardinal 
et  grand  aumônier. 


qui  ne  rencontrait  presque  jamais  de  résis- 
tance, insensiblement  il  se  prit  à  rêver 
d'être  le  César  des  temps  nouveaux. 

Le  18  mai  1804,  les  sénateurs,  caressant 
cette  ambition,  lui  décernèrent  le  titre  d'em- 
pereur. Mais,  à  ce  titre  nouveau,  il  fallait 
une  consécration  solennelle  par  la  plus  haute 
autorité  d'ici-bas  :  le  couronnement,  non 
plus  comme  pour  nos  rois  dans  la  cathé- 
drale de  Reims  et  par  un  évèque  français, 
mais  à  Notre-Dame  de  Paris,  dans  une  céré- 
monie présidée  par  le  Pape! 

Le  II  mai,  le  cardinal  Caprara  écrivait 
dans  ce  sens  une  lettre  oiïicielle  au  cardinal 
Fesch,  qui  avait  surtout  été  envoyé  à  Rome 
en  vue  de  cet  événement  préparé  sous  main 
par  Mgr  Bernier,  évêque  d'Orléans. 

La  lettre  portait,  dit  encore  Consalvi,  que  l'em- 
pereur lui  avait  dit  qu'il  serait  très  utile  aux 
intérêts  de  cette  même  religion  d'être  couronné 
par  le  Pape  sous  son  nouveau  titre  d'empereur 
des  Français  ;  que  tel  était  aussi  son  avis  ;  que  les 
circonstances  dans  lesquelles  se  trouvait  la  France 
et  son  élévation  récente  à  la  dignité  impériale, 
après  la  grande  crise  d'où  sortait  le  pays,  rendaient 
impossible  son  voyage  à  Rome  pour  recevoir  le 
diadème  des  mains  du  Pape  ;  qu'en  conséquence, 
puisque  lui,  l'empereur,  ne  pouvait  pas  quitter 
Paris  sans  un  trop  grave  préjudice,  il  ne  restait 
qu'un  moyen  d'accomplir  cette  cérémonie,  c'était 
que  le  Pontife  vînt  de  sa  personne  à  Paris,  comme 
quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  n'avaient  pas 
eu  de  difficulté  à  lui  en  fournir  l'exemple;  que  le 
Pape  serait  satisfait  de  son  voyage,  au  delà  même 
de  ses  vœux,  à  cause  des  fruits  que  la  religion  en 
retirerait,  qu'il  fallait  en  référer  au  Saint-Père; 
que  si  sa  réponse  était  affirmative,  on  l'inviterait 
officiellement. 

A  toutes  ces  causes,  énumérées  par  Con- 
salvi, nous  pouvons  en  ajouter  une  autre  : 
c'était  l'occupation  que  donnait  alors  à 
Bonaparte  son  projet  de  descente  en  Angle- 
terre et  les  voyages  qu'il  faisait  sans  cesse 
à  cette  époque  entre  Paris  et  Boulogne. 

Cette  proposition  mit  le  Pape  dans  de 
cruelles  perplexités.  L'acceptation  comme 
le  refus  enlrainaient  les  inconvénients  les 
plus  graves;  on  prévit  sur-le-champ  ce  (jne 
l'on  pouvait  attendre  d'un  tel  homme  si,  par 
un  refus,  on  le  blessait  au  vif.  On  ne  se 
dissimula  point  l'impression  que,  vu  la 
disposition  des  esprits  en  Europe  à  l'égard 
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de  Bonaparte,  cette  promesse  du  voyage 
allait  produire  sur  les  particuliers  et  dans 
les  cours,  et  l'on  pressentit  le  jugement 
qu'il  était  permis  d'attendre  de  la  postérité. 
Afin  de  ne  pas  porter  seul  la  responsabilité 
d'une  telle  décision,  Pie  YII  réunit  le  Sacré- 
Collège,  donna  connaissance  de  la  dépèche 
de  Caprara  et  des  instances  que  le  cardinal- 
oncle  avait  multipliées  près  de  sa  personne 
depuis  l'ouverture  de  ces  négociations.  La 
discussion  fut  longue  parmi  ces  graves  con- 
seillers; enfin,  sur  la  promesse  écrite  et 
transmise  de  Paris,  que  si  le  Pape  consentait 
à  venir,  non  seulement  les  articles  orga- 
niques seraient  abolis,  mais  qu'on  aban- 
donnerait ceux  des  évèques  constitutionnels 
qui  jusque-là  refusaient  de  se  rétracter, 
Talleyrand,  qui  tenait  la  plume,  et  qui  pous- 
sait en  secret  le  cardinal-oncle,  allait  jusqu'à 
dire  à  la  fin  de  sa  dépêche  :  «  Entre  le 
voyage  de  Pie  YII  en  France,  sa  réception, 
son  traitement  et  les  effets  qui  en  résulteront, 
et  le  voyage  de  Pie  VI  à  Vienne  (en  1782), 
il  y  aura  autant  de  différence  qu'il  y  en  a 
entre  Napoléon  I^""  et  Joseph  II.  » 

VIII.    LETTRE     DE     NAPOLEON    A    PIE     VII    — 
LE  PAPE  SE  DÉCIDE  A  VENIR  EN  FRANGE  — 

PROMESSES  QUI  LUI  SONT  FAITES DEPART 

DE  ROME VOYAGE  A  TRAVERS  LA  FRANCE 

—  ARRIVÉE    A    FONTAINEBLEAU,    A    PARIS 

—  LE  SACRE  ET  LE  COURONNEMENT  — 
RÉSULTATS  DU  VOYAGE  DE  PIE  VII  — 
NAPOLÉON  CHERCHE  A  RETENIR  LE  PAPE 
A  PARIS   —  RETOUR   DU    PONTIFE  A    ROME. 

Les  pourparlers  duraient  déjà  depuis 
cinq  mois.  Pour  mettre  un  terme  à  tous 
ces  retards,  l'empereur  se  décida  à  écrire 
lui-même  la  lettre  qu'on  va  lire. 

Très  Saint-Père, 
L'heureux  effet  qu'éprouvent  la  morale  et  le 
caractère  de  mon  peuple  par  le  rétablissement  de 
la  religion  chrétienne  me  porte  à  prier  Votre  Sain- 
teté de  me  donner  une  nouvelle  preuve  de  l'intérêt 
qu'elle  prend  à  ma  destinée  et  à  celle  de  cette 
grande  nation  flans  une  des  circonstances  des  ])lus 
importantes  qu'offrent  les  annales  du  monde.  Je 
la  prie  de  venir  donner,  au  i)lus  émincnt  degré, 
le  caractère  de  la  religion  à  la  cérémonie  du  sacre 


et  du  couronnement  du  premier  empereur  des 
Français.  Cette  cérémonie  acquerra  un  nouveau 
lustre  lorsqu'elle  sera  faite  par  Votre  Sainteté 
elle-même.  Elle  attirera  sur  nous  et  nos  peuples 
la  bénédiction  de  Dieu,  dont  les  décrets  règlent  à 
sa  volonté  le  sort  des  empires  et  des  familles. 

Votre  Sainteté  connaît  les  sentiments  affectueux 
que  je  lui  porte  depuis  longtemps  et  par  là  elle  doit 
juger  du  plaisir  que  m'offrira  cette  circonstance 
de  lui  en  donner  de  nouvelles  preuves. 

Sur  ce,  nous  prions  Dieu  qu'il  vous  conserve, 
Très  Saint-Père,  longues  années  au  régime  et  gou- 
vernement de  notre  Mère  la  Sainte  Église. 

Votre  dévot  fils. 

Signé  :  NAPOLÉON. 
Écrit  à  Cologne,  le  i5  septembre  1804. 

Un  général  de  brigade,  Caff'arelli,  frère  de 
l'évéque  de  Saint-Bricue,  fut  chargé  de 
porter  cette  lettre  au  Souverain  Ponlife, 
qui  la  reçut  le  29  septembre. 

Forcé  dans  ses  derniers  retranchements, 
confiant  en  ces  belles  promesses.  Pie  VII 
entreprit  enfin  un  voyage  que  Léon  III 
n'avait  pas  fait  pour  Charlemagne. 

Malgré  la  rigueur  de  la  saison,  le  Pape  se 
mit  donc  en  route.  Accompagné  des  car- 
dinaux Antonelli^  Borgia,  di  Pietro  Caselli, 
Braschi  et  de  Bayanne,  Pie  VII  quitta  la 
Ville  Éternelle  le  2  novembre.  Le  cardinal 
Consalvi,  ministre  d'Etat,  dut  rester  à  Bome 
pendant  ce  voyage. 

Déjà,  le  Moniteur  avait  annoncé  la  céré- 
monie pour  le  2  décembre,  et,  vu  l'état  des 
chemins,  il  fallait  faire  diligence  pour  arriver 
à  temps.  A  peine  Pie  VII  put-il  se  reposer 
un  jour  ou  deux  à  Florence  et  un  autre  à 
Turin,  il  dut  se  hàler  pour  arriver  à  Paris 
pour  une  date  qu'on  avait  eu  l'inconve- 
nance de  fixer  sans  le  prévenir  (i). 

Le  25  novembre,  après  un  voyage  de 
vingt-deux  jours  consécutifs  où  le  saint 
vieillard  devait  parcourir  jusqu'à  dix-neuf 
lieues,  le  20  novembre  1804,  à  midi  et  demie, 
le  Saint-Père  arrivait  à  Fontainebleau  (2). 

(i)  Voir  les  Mémoires  du  cardinal  Consalvi,  p.  634. 

(2)  Les  Annales  relif^ieuscs  d'Orléans  pnl)li<'nt  en 
ce  moment  (i8<j8)  les  itinéraires  du  Souverain  Pontife 
dans  ce  diocèse  en  1804  et  1814.  A  l'occasion  de  son 
premier  passage  dans  la  ville  de  Montarg-is,  où  Pie  VII 
était  accompagné  par  le  cardinal  Fcsch  ci  lui  reçu 
par  M"  Bcrnier,  un  témoin  donne  du  Pape  le  portrait 
suivant  : 

«  Le  Souverain  Pontife  est  âgé  de  soixante-deux 
ans;  il  est  un  peu  courbé;  sa  tète  est  inclinée  sur  sa 
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L'empereur,  sorti  à  cheval  pour  chasser,  j  lieu  à  la  Croix  de  Saint-Hérem.  L'empereur 
fut  averti  de  l'approche  de  Pie  VII  et  vint  monta  dans  la  voiture  du  Pape  et,  avec 
à  sa  rencontre.  La  première  entrevue  eut  |  son  hôte,  rentra  à  ce  château  qui,  moins  de 
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dix  ans  plus  tard,  devait  être  une  prison  (i). 
Après  s'ôtre  reposé  trois  jours,  le  Pape 

poitrine;  sa  lic^nre  est  noble  et  imposante,  son  air 
gracieux  et  anr;ible;il  a  le  front  large,  le  nez  aquilin, 
les  yeux  renfoncrs,  mais  vils,  les  joues  creuses,  les 
cheveux  noirs  et  épais.  Sa  taille  est  d'environ  cinq 
pieds  quatre  à  cinq  pouces.  11  était  revêtu  d'une  robe 
de  laine  blanche.  s<Mni>lal)l.>  à  celle  des  Cliarlreux  ou 
des  Feuillants;  il  avait  une  ceinture  rouge,  terminée 
par  des  glands  en  or;  un  cluqieau  de  velours  cra- 
moisi, ayant  la  figure  d'une  gondole,  la  forme  peu 
élevée;  une  calotte  de  laine  blanche,  avec  un   petit 


quitta   Fontainebleau  et  arriva  à  Paris  le 
soir  du  28  novembre.  Il  fut  logé  aux  Tui- 

bouton  de  même  étoffe  au  milieu;  une  mosette  de 
velours  cramoisi,  brodée  d'hermine,  avec  un  petit 
capuce  par  derrière;  un  roclict;  une  étole  rouge  et 
courte;  des  bas  blancs.  Ses  mules  sont  faites  en  forme 
de  pantoulles,  recouvertes  en  velours  rouge,  orné 
de  quelques  (leurs;  au  milieu,  sur  le  dessus  du  pied, 
est  une  croi.x  en  or;  c'est  cette  partie  qui  est  1  objet 
de  l'adoration,  lorsqu'on  est  admis  à  baiser  la  môle 
de  Sa  Sainteté.  (.Yu//uto  da  20  mars  .) 
(i)  D'Haussonvillk,  t.  I",  p.  347. 
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leries,  dans  le  pavillon  de  Flore.  Le  len- 
demain, le  président  du  Sénat,  François  de 
Neufcliateau,  puis  jNI.  de  Fontanes,  pré- 
sident du  Corps  législatif,  lui  adressèrent 
au  nom  de  leurs  collègues  leurs  félicitations. 
Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  donner 
ici  la  page  éloquente  de  l'écrivain  que 
la  France  regardait  alors  comme  son  plus 
grand  orateur. 

M.  de  Fontanes  s'exprima  en  ces  termes  : 

Très  Saint-Père, 

Quand  le  vainqueur  de  Marengo  conçut  au 
milieu  du  champ  de  bataille  le  dessein  de  rétablir 
l'unité  religieuse  et  de  rendre  aux  Français  leur 
culte  antique  il  préserva  d'une  ruine  entière  les 
principes  de  la  civilisation.  Cette  grande  pensée, 
survenue  dans  un  jour  de  victoire,  enfanta  le  Con- 
cordat, et  le  Corps  législatif,  dont  j'ai  l'honneur 
d'être  l'organe  auprès  de  Votre  Sainteté,  convertit 
le  Concordat  en  loi  nationale. 

Jour  mémorable,  également  cher  à  la  sagesse  de 
l'homme  d'Etat  et  à  la  foi  du  chrétien  !  C'est  alors 
que  la  France,  abjurant  de  trop  grandes  erreurs, 
donnâtes  plus  utiles  leçons  au  genre  humain.  Elle 
semblareconnaitre  devant  lui  que  toutes  les  pensées 
irréligieuses  sont  des  pensées  impolitiques,  et  que 
tout  attentat  contre  le  christianisme  est  un  attentat 
contre  la  société.  Le  retour  de  l'ancien  culte  prépara 
bientôt  celui  d'un  gouvernement  plus  naturel  aux 
grands  États  et  plus  conforme  aux  habitudes  de 
la  France.  Tout  le  système  social,  ébranlé  par  les 
opinions  inconstantes  de  l'homme,  s'appuya  de 
nouveau  sur  une  doctrine  immuable  comme  Dieu 
même.  C'est  la  religion  qui  poliçait  autrefois  les 
contrées  sauvages  ;  mais  il  était  plus  difficile  aujour- 
d'hui de  réparer  leurs  ruines  que  de  fonder  leur 
berceau.  Nous  devons  ce  bienfait  à  un  double  pro- 
dige. La  France  a  vu  naître  un  de  ces  hommes 
extraordinaires  qui  sont  envoyés  de  loin  en  loin 
au  secours  des  empires  prêts  à  tomber,  tandis  que 
Rome  a  vu  briller  sur  le  trône  de  saint  Pierre  les 
vertus  apostoliques  du  premier  âge.  Leur  douce 
autorité  se  fait  sentir  à  tous  les  cœurs.  Des  hom- 
mages universels  doivent  suivre  un  Pontife  aussi 
sage  que  pieux,  qui  sait  à  la  fois  tout  ce  qu'il  faut 
laisser  au  cours  des  affaires  humaines  et  tout  ce 
qu'exigent  les  intérêts  de  la  religion.  Cette  religion 
auguste  vient  consacrer  avec  lui  tes  nouvelles 
destinées  de  l'empire  français,  et  prend  te  même 
appareil  qu'au  siècle  des  Ctovis  et  des  Pépin. 

Tout  a  changé  autour  d'elle  ;  seule,  elle  n'a  pas 
changé. 

Elle  voit  finir  les  familles  de  rois  comme  celles 
des  sujets  ;  mais  sur  les  débris  des  trônes  qui 
s'écroulent   et   sur    les    degrés    des    trônes    qui 


s'élèvent,  elle  admire  toujours  la  manifestation  des 
desseins  éternels  et  leur  obéit  toujours.  Jamais 
l'univers  n'eut  un  plus  imposant  spectacle.  Jamais 
les  peuples  n'ont  reçu  de  plus  grandes  instructions. 
Ce  n'est  plus  le  temps  où  te  sacerdoce  et  l'empire 
étaient  rivaux.  Tous  les  deux  se  donnent  la  main 
pour  repousser  tes  doctrines  funestes  qui  ont 
menacé  l'Europe  d'une  subversion  totale  :  puissent- 
elles  céder  pour  jamais  à  la  double  influence  de 
la  religion  et  de  la  politique  réunies  !  Ce  vœu,  sans 
doute,  ne  sera  pas  trompé.  Jamais  en  France  la 
politique  n'eut  tant  de  génie,  et  jamais  le  trône 
pontifical  n'offrit  au  monde  chrétien  un  modèle 
plus  respectable  et  plus  toucliant. 

Pie  VII  répondit  avec  une  ail'abilité  tou- 
chante à  M.  de  Fontanes.  A  Fouché,  le  régi- 
cide apostat  et  ministre  de  la  police,  qui 
lui  demandait  conmient  il  avait  trouvé  la 
France,  le  Pape  répondit  encore  :  «  Béni  soit 
le  ciel!  Nous  l'avons  traversée  au  milieu 
d'un  peuple  à  genoux.  Que  nous  étions  loin 
de  la  croire  en  cet  état!  » 

Enfin,  parut  le  jour  du  sacre.  Nous  n'en 
raconterons  point  les  détails,  qui  semblèrent 
avoir  été  préparés  un  à  un  pour  humilier 
le  Pape  et  amoindrir  son  rôle. 

Ici  encore,  nous  laisserons  parler  celui 
qui,  sans  en  être  le  témoin,  fut  le  confident 
des  douleurs  intimes  du  Pontife. 

Je  ne  parlerai  point,  écrit  Consalvi,  de  tout  ce 
que  le  Pape  eut  à  souffrir  dans  la  capitale  par 
rapport  au  décorum.  Je  ne  dirai  pas  non  plus 
l'entrée  nocturne  et  silencieuse  dans  Paris,  pour 
cacher  aux  yeux  de  tous  l'empereur  à  la  gauche  du 
Pape;  (il  était  forcé  de  laisser  ta  droite  au  Saint- 
Père,  puisqu'il  se  trouvait  dans  sa  propre  voiture.) 
Je  tairai  encore  comment  et  pourquoi,  le  jour  du 
sacre,  Napoléon  fit  attendre  Sa  Sainteté  une  heure 
et  demie,  assise  sur  le  trône  auprès  de  l'autel; 
comment  se  passa  cette  cérémonie  elle-même,  si 
différente  de  tout  ce  qui  avait  été  réglé  et  convenu; 
je  ne  dirai  pas  que  l'empereur  se  couronna  lui- 
même,  après  avoir  brusquement  saisi  la  couronne 
sur  l'autel,  avant  même  que  le  Pape  étendît  ta 
main  pour  la  prendre;  je  ne  dirai  pas  qu'au  dîner 
impérial  de  ce  jour,  donné  en  présence  de  tous  les 
grands  Corps  de  l'titat,  on  mit  le  Pontife  au  troi- 
sième rang  à  la  table  où  se  trouvaient  l'empereur, 
l'impératrice  et  le  prince  électeur  de  Ratisbonne  ; 
je  ne  parlerai  pas  non  plus  du  second  couron- 
nement, qui  eut  lieu  au  Clianip  de  Mars,  contrai- 
rement à  ta  parole  jurée;  de  la  manière  dont 
Bonaparte —  quoiqu'il  fût  cliez  lui  —  prit  la  droite 
de  Sa  Sainteté  dans  toutes  les  occasions  où  il  se 
montrait  publiquement  avec  Elle,  et  du  peu  de 
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respect  avec  lequel  il  la  traita.  Il  ne  lui  accorda 
jamais  ces  témoignages  de  vénération  que  tant  de 
grands  rois  et  d'empereurs  avaient  été  fiers  de 
rendre  aux  Souverains  Pontifes.  Enfin,  je  tairai  les 
humiliations  dont  Pie  VII  fut  abreuvé  pendant 
tout  le  temps  de  ce  douloureux  séjour.  La  mémoire 
et  la  plume  se  refusent  à  de  semblables  narrations. 
Je  n'ai  fait  qu'énumérer  ces  souffrances,  afin 
qu'on  saisît  bien  ce  qu'il  fallut  au  Pape  de  vertu, 
de  modération  et  de  bonté  pour  suivre  les  magni- 
fiques exemples  d'abaissement  que  révéla  et  pro- 
digua le  Dieu  dont  Pie  VII  était  le  Vicaire  ici-bas. 
Mon  but  encore  était  d'exposer  une  conduite  que 
je  ne  me  permettrai  pas  de  qualifier,  car  je  ne 
pourrais  pas  le  faire  de  sang-froid  et  avec  la  dign^t 
convenable.  ^ 

Comme  on  sent  dans  cet  abrégé  et  sous 
cette  émotion  contenue  combien  le  fidèle 
ministre  fut  sensible  aux  manques  de  pro- 
cédés dont  son  maître  fut  victime.  Mais  ce 
qu'il  ne  dit  pas,  c'est  l'incident  qui  se  pro- 
duisit, la  veille  de  la  cérémonie,  et  qui  con- 
traria vivement  l'empereur. 

L'impératrice  Josépliine,  voulant  se  don- 
ner une  garantie  de  plus,  en  prévision  des 
éventualités  d'un  divorce  que  les  frères  de 
Napoléon  lui  conseillaient  déjà,  avait  la 
veille  informé  le  Pape  qu'elle  n'était  pas 
mariée  religieusement  avec  l'empereur. 
Pie  VII  fut  atterré  de  cette  confidence;  il 
ne  pourrait,  lui  dit-il,  à  son  grand  regret,  la 
sacrer  en  môme  temps  que  son  époux  si, 
d'ici  là,  ils  n'avaient  été  mariés  par  un  prêtre. 
Grande  fut  la  colère  de  Napoléon,  quand  il 
connut  la  démarche  de  Joséphine  et  la  réso- 
lution du  Pape.  Comprenant  vite  toutefois 
à  quel  point  celle-ci  était  inébranlable,  il 
céda.  Dans  la  nuit  du  l'^r  au  2  décembre, 
le  cardinal  Fesch,  ayant  pour  témoins  Tal- 
leyrand  et  Berthier,  d'autres  disent  Portalis 
et  Duroc,  maria  secrètement  l'empereur 
dans  la  chapelle  des  Tuileries. 

Il  serait  injuste  de  conclure,  en  dépit  de  ces 
petits  incidents,  que  le  [voyage  de  Pie  VII 
n'aitpaseud'cxccllents  résultats. Rappelons 
ici  les  principaux. 

D'abord  les  évoques  constitutionnels,  au 
nombre  de  dix  ou  douze,  les  curés  et  autres 
ecclésiastiques  de  tous  Ordres  qui  jusque- 
là  avaient  ouvertement  résisté  aux  volontés 
du  Pape,  à  peine  furent-ils  en  présence  du 


saint  Pontife,  que  toute  leur  morgue  tomba 
et  se  fondit  au  doux  rayonnement  de  ce 
cœur  de  père.  La  plupart  renoncèrent  au 
schisme  et  prononcèrent  une  rétractation 
explicite  que  personne  n'avait  encore  pu 
obtenir. 

D'autre  part,  l'empereur  avait  dit  au  Pape 
de  lui  remettre  un  mémoire  sur  les  demandes 
qui  pouvaient  intéresser  le  Saint-Siège. 
Pie  VII  fit  rédiger  ce  mémoire  et  le  donna 
à  l'empereur,  qui  le  communiqua  à  Por- 
tails pour  être  examiné. 

L'avocat  sut  si  bien  embrouiller  l'affaire 
que  dans  un  long  rapport  où  il  invoquait  le 
témoignage  de  d' Alembert,  et  citai  t  une  lettre 
de  Louis  XIV,  il  poussa  l'empereur  —  qui 
ne  demandait  sans  doute  pas  mieux  —  à 
difl'érer  ou  à  refuser  les  suppliques  du  Pape. 

Ce  fut  pourtant  à  cette  occasion  que 
furent  rétablis  et  officiellement  reconnus 
les  instituts  des  Filles  de  la  Charité  et  des 
Lazaristes,  le  Séminaire  des  Glissions  étran- 
gères, le  Séminaire  du  Saint-Esprit,  etc. 
L'église  Sainte-Geneviève,  devenue  le  Pan- 
théon, fut  aussi  réclamée  et  rendue  plus  tard 
au  culte. 

Restait  la  question  relative  à  la  restitution 
des  domaines  enlevés  au  Saint-Siège.  Le 
cardinal  Caprara  fut  chargé  de  présenter 
un  mémoire  sur  ce  sujet;  là  encore,  l'em- 
pereur se  déroba,  alléguant  pour  raison 
qu'il  n'avait  pas  la  puissance  de  rien 
retrancher  à  un  empire  qui  était  le  prix  de 
dix  années  de  guerres  sanglantes.  Ajoutons 
toutefois  que  le  rapport  de  l'empereur 
remis  au  Pape  le  11  mars  i8o5  est  empreint 
d'une  grande  modération  et  rcconnait  des 
vérités  importantes.  Qu'on  en  juge  par  ce 
passage  : 

L'empereur  a  toujours  pensé  qu'il  était  util^  à 
la  religion  que  le  Souverain  Ponlife  de  Rome  fût 
respecté,  non  seulement  comme  chef  de  l'Église 
catholique,  mais  encore  comme  souverain  indé- 
pendant. Dans  tous  les  temps,  l'empereur  regar- 
dera comme  un  devoir  de  garantir  les  États  du 
Sainl-Pére  et  de  lui  procurer,  dans  les  guerres  qui 
pourront  encore  à  l'avenir  diviser  les  États  chré- 
tiens, une  tranquillité  entière  et  assurée.  Le  siècle 
qui  vient  de  finir  el  celui  qui  l'a  précédé  ont  été 
funestes  à  la  puissance  temporelle  du  Saint-Sièg^. 
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La  puissance  spirituelle  a  reçu  encore  de  plus 
fâcheuses  atteintes.  Dieu  a  permis  qu'un  grand 
nombre  de  peuples  osât  avec  succès  rompre  tous 
les  liens  de  l'obéissance,  et  parmi  ceux  qui  n'ont 
pas  été  séparés,  plusieurs  ont  écouté  avidement 
les  maximes  qui  tendaient  à  détruire  tout  sentiment 
de  religion  et  à  ébranler  môme  les  principes  de  la 
morale  humaine.  Le  désordre  allait  croissant,  et 
tous  les  genres  de  mécréance  étaient  en  honneur, 
lorsque  Dieu,  pour  accomplir  ses  desseins,  a  sus- 
cité l'empereur.  11  a  d'abord,  par  le  crédit  de  son 
exemple,  arrêté  le  torrent  des  opinions  dominantes. 
Il  a  lait  éclater  hautement  sa  reconnaissance  envers 
Dieu,  l'auteur  de  ses  victoires,  et  à  peine  a-t-il  été 
investi  du  suprême  pouvoir,  qu'il  a  ouvert  les 
temples,  relevé  les  autels  :  par  ses  soins,  3o  millions 
de  catholiques  sont  revenus  à  l'obéissance  envers 
le  chef  visible  de  l'Église  de  Jésus-Christ. 

Le  mémoire  finissait  par  cette  déclaration 
éloquente  : 

Toujours  fidèle  au  plan  que  l'empereur  s'est 
fait  dès  le  principe,  il  mettra  sa  gloire  et  son  bon- 
heur à  être  un  des  plus  fermes  soutiens  du  Saint- 
Siège  et  un  des  plus  sincères  défenseurs  de  la 
prospérité  des  nations  chrétiennes.  Il  veut  qu'on 
place  au  premier  rang  des  actions  qui  ont  jeté  de 
l'éclat  sur  sa  YÏe  le  respect  qu'il  a  toujours  montré 
pour  l'Église  de  Rome  et  le  succès  des  efforts 
qu'il  a  faits  pour  lui  réconcilier  le  cœur  et  la  foi 
de  la  première  nation  de  l'univers. 

Malheureusement,  ces  belles  paroles 
n'étaient  que  des  paroles,  et  les  faits  que 
nous  aurons  à  raconter  bientôt  les  démen- 
tiront sur  plus  d'un  point.  Mais,  remarque 
ici  avec  beaucoup  d'à-propos  Artaud  de 
Montor,  «  dans  Napoléon  on  retrouve  tou- 
jours deux  hommes  distincts,  quand  il 
s'agit  de  traiter  les  affaires  religieuses. 
D'abord  un  esprit  juste,  prompt,  facile,  net, 
sacliant  demander  un  conseil  sur  un  genre 
d'études  et  de  politique  qu'il  n'a  pas  étudié, 
recevant  avec  bonne  grâce  une  direction 
salutaire  et  la  suivant  de  toute  la  force  qui 
accompagne  une  intime  conviction;  ensuite, 
un  esprit  inquiet,  livré  à  un  fol  orgueil, 
d'une  érudition  mal  assurée,  portant  envie 
à  la   mission  des  prêtres,  et  se   croyant 


liumilié  de  ce  que  l'empereur  n'est  pas, 
dans  ses  loisirs  de  batailles,  le  Pontife  de 
la  nation  comme  il  a  été  le  régulateur 
suprême  des  opérations  de  l'armée.  » 

C'est  encore  sous  l'empire  de  ce  même 
sentiment  que  Napoléon,  jaloux  peut-être 
de  l'enthousiasme  des  foules  sur  le  passage 
du  Pontife,  s'écriait:  «  Ils  feraient  bien  une 
lieue  pour  me  voir,  mais  ils  en  feraient 
vingt  pour  être  bénis  par  le  Pape.  » 

Cet  enthousiasme,  le  peuple  de  Paris,  que 
l'on  dit  si  blasé,  le  rhanifestait  en  toutes 
occasions,  comme  les  populations  naguère 
visitées  par  le  Pontife.  On  vit  ces  mêmes 
hommes  qui,  dix  ans  plus  tôt,  avaient  fléchi 
le  genou  devant  la  déesse  Raison,  se  jeter 
aux  pieds  du  Pape  pour  être  bénis.  Plusieurs 
fois,  Pie  VIT  dut  se  montrer  au  balcon  du 
pavillon  de  Flore  pour  satisfaire  la  dévotion 
de  foules  qui  se  renouvelaient  sans  cesse, 
remplissant  l'air  de  chants  et  d'acclama- 
tions. 

Lorsque  le  Pape  se  rendait  aux  églises 
de  Paris  restituées  au  culte,  sa  présence  ame- 
nait chaque  jour  une  assistance  compacte. 
La  foule  le  suivait  de  même  dans  les  visites 
qu'il  fit  aux  musées  et  aux  édifices  publics. 
Tous  s'approchaient,  tous  voulaient  le  voir, 
tous  voulaient  recevoir  une  bénédiction. 
Une  seule  fois,  c'était,  — croyons-nous  dans 
une  grande  imprimerie,  —  tandis  que  tous  les 
fronts  s'abaissaient  sous  la  main  bénissante 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  celui-ci  remarqua 
un  homme  à  la  figure  morose  qui  cherchait 
à  tourner  le  dos  et  ne  se  découvrait  pas. 
Pie  VII  s'en  aperçut  :  «  Ne  fuyez  pas.  Mon- 
sieur, lui  dit-il,  la  bénédiction  d'un  vieillard 
porte  bonheur.  » 

Le  mot  fit  fortune  ;  répété  dans  tout  Paris, 
il  montra,  comme  le  disaient  les  beaux 
esprits  d'alors,  que  le  [vieillard  du  Vatican 
était  à  la  hauteur/ 


(A  suivre.) 


Le  Poitevin. 
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ÏX.  RETOUR  DE  PIE  VII  A  ROME  —  INCIDENTS 
DU  yOYAGE  CA1>EAUX  ÉCHANGÉS  MA- 
RIAGE  DE  JÉROME-BONAPARTE  —    AUSTER- 

LITZ     INJUSTE     OCCUPATION     d'aNCONE 

—     PROTESTATION    DU    PAPE  ROLE    DU 

CARDINAL  FESCII LETTRES  DE  NAPOLEON 

On  a  souvent  répété  que  Napoléon  avait 
«onçu    la    pensée    de   garder    le    Pape    en 


(i)  Ce  portrait  de   Pie  Vil  assis  dans  un   fauteuil 


France.  D'autres  assurent  qu'un  grand  offi- 
cier de  l'cnipire,  dont  Pie  VII  n'a  jamais 
voulu  révéler  le  nom,  vint  un  jour  lui  pro- 
poser ou  d'habiter  Avignon  ou  de  se  fixer 
à  Paris. 

Dans  cette  dernière  hypothèse,  le  palais 
archiépiscopal  qui  s'élevait  alors  au  chevet 
de  Notre-Dame  fut  devenu  le  palais  papal, 


fut  exécuté  par  David  dans  raftparlcmcnt  que  le  pape 
occupait  aux  Tuileries,  en  1804. 
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en  attendant  que  l'hôtel  bâti  par  Napoléon 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  et  en  face 
des  Tuileries  lui  fût  donné  comme  rési- 
dence définitive.  C'est,  comme  on  sait, 
l'hôtel  de  la  Cour  des  comptes,  incendié 
par  la  Commune  en  187 1,  et  dont  l'emplace- 
ment, doit  bientôt  servir  de  gare  centrale  à 
la  Compagnie  d'Orléans. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  propositions, 
Pie  VII,  qui  les  avait  prévues,  répondit  à 
l'ofïicier  chargé  de  les  lui  faire  : 

On  a  répondu  qu'on  pourrait  Nous  retenir  en 
France  ;  eh  bien  !  qu'on  Nous  enlève  la  liberté  :  tout 
est  prévu.  Avant  de  partir  de  Rome,  Nous  avons 
signé  une  abdication  régulière,  valable,  si  Nous 
sommes  jeté  en  prison,  l'acte  est  hors  de  la 
portée  du  pouvoir  des  Français;  le  cardinal  Pigna- 
telli  en  est  dépositaire  à  Palerme,  et  quand  on  aura 
signilié  les  projets  qu'on  médite,  il  ne  vous  restera 
plus  entre  les  mains  qu'un  moine  misérable,  qui 
s'appellera  Barnabe  Chiaramonti. 

Peu  de  temps  avant  les  fètcs  de  Pâques 
de  i8o5,  tandis  que  l'empereur  mûrissait  son 
dessein  de  se  faire  couronner  roi  d'Italie, 
Pie  VII  prit  enfin  le  chemin  de  Rome.  On 
lui  donna  à  entendre,  dit  Consalvi,  qu'on 
souhaitait  vivement  qu'il  passât,  lui  aussi, 
par  Milan,  où  devait  se  célébrer  la  céré- 
monie du  nouveau  sacre;  mais,  afin  de  ne 
point  autoriser  par  un  acte  semblable  l'in- 
corporation des  trois  Légations  dans  le  nou- 
veau royaume  d'Italie,  le  Saint-Père  fit  la 
sourde  oreille  et  laissa  au  cardinal  Caprara 
le  soin  de  couronner  l'empereur. 

Chose  étrange  !  ce  fut  pendant  que  Pie  VII 
était  l'hôte  de  la  France  que  s'opéra  celte 
métamorphose  de  la  république  italienne 
en  royaume  d'Italie,  dont  le  nouveau  sou- 
verain allait  se  faire  couronner  à  jNIilan. 

L'empereur  partit  le  premier  de  Paris  et 
le  Pape  fut  invité  à  le  suivre,  de  manière  à 
s'arrêter  aux  mêmes  relais  et  d'y  attendre 
les  chevaux  qui  avaient  précédemment  servi. 
Pendant  tout  le  parcours,  les  popidations, 
avides  de  saluer  le  Pape  et  d'être  bénies  par 
lui,  se  pressaient  autour  de  sa  voiture  :  A 
Chalon-sur-Saône,  il  y  eut  une  scène  que 
le  Saint-Père  raconta  lui-même  à  l'auteur 
de  sa  vie,  Artaud  de  Montor. 


La  voici  telle  que  nous  la  trouvons  au 
second  volume  delà  Vie  de  Pie  TT/,  page  46. 

A  Chalon-sur-Saône,  Nous  allions  sortir  d'une 
maison  que  Nous  avions  habitée  pendant  plusieurs 
jours.  Nous  parlions  pour  Lyon  :  il  Nous  fut  impos- 
sible de  traverser  la  foule  ;  plus  de  2  000  femmes 
enfants,  vieillards,  garçons,  Nous  séparaient 
de  la  voiture,  qu'on  n'avait  jamais  pu  faire, 
avancer.  Deux  dragons  (le  Pape  appelait  ainsi 
nos  gendarmes  à  cheval,  parce  que  les  seuls  corps 
de  cavalerie  qu'il  eut  à  son  service  étaient  de 
l'arme  des  fkagons),  deux  des  dragons  chargés  de 
Nous  escorter  Nous  conduisirent  à  pied  jusqu'à 
Notre  voiture,  en  Nous  faisant  marcher  entre  leurs 
chevaux  bien  serrés.  Les  dragons  paraissaient  se 
féliciter  de  leur  manœuvre  et  liers  d'avoir  plus 
d'invention  que  le  peuple.  Arrivé  à  la  voilure,  à 
moitié  étouffé,  Nous  allions  Nous  y  élancer  avec  le 
plus  d'adresse  et  de  dextérité  possible,  car  c'était 
une  bataille  où  il  fallait  employer  la  malice,  lors- 
qu'une jeune  lille,  qui  à  elle  eut  plus  d'esprit  que 
Nous  et  les  deux  dragons,  se  glissa  sous  les  jambes 
des  chevaux,  saisit  Notre  pied  pour  le  baiser,  et 
ne  voulut  pas  le  rendre,  parce  qu'elle  avait  à  le 
passer  à  sa  mère  qui  arrivait  par  le  même  chemin. 
Prêt  àperdre  l'équihbre,  Nous  appuyâmes  Nos  deux 
mains  sur  un  des  dragons,  celui  dont  la  ligure 
n'était  pas  la  plus  sainte,  en  le  priant  de  Nous  sou- 
tenir. Nous  lui  disions  :  «  Signor  drag-ane,  ayez 
pitié  de  nous.  »  Voilà  que  le  bon  soldat  (lions-nous 
donc  à  la  mine),  au  lieu  de  prendre  part  à  Notre 
peine,  s'empara  à  son  tour  de  Nos  mains  pour  les 
baiser  à  plusieurs  reprises.  Ainsi  entre  la  jeune  fille 
{la  ragazzà)  et  votre  soldat.  Nous  fûmes  comme 
suspendu  pendant  plus  d'un  demi-quart  de  minute, 
nous  redemandant,  et  attendri  jusqu'aux  larmes, 
Ah  !  que  Nous  avons  été  content  de  votre  petiple  ! 

A  Lyon,  le  cardinal  Fesch  reçut  le  Pape 
avec  de  grandes  démonstrations  ;  le  peuple 
de  la  ville  ne  savait,  de  son  côté,  que  faire 
pour  témoigner  sa  joie. 

Le  Pape  monta  à  Fourvières,  il  y  célébra 
la  Sainte  Messe  et  ouvrit  ainsi  une  ère  nou- 
velle pour  le  célèbre  pèlerinage;  puis,  quand 
il  descendit  de  la  montagne,  il  étendit  sur 
la  cité  de  jNIarie  ses  mains  bénissantes,  tandis 
que  toutes  les  cloches  des  paroisses  et  (jue 
les  canons  des  forts  répondaient  à  sa  voix. 
Quand  Pie  VII  fut  arrivé  à  rAuliquaille. 
prison  de  saint  Pothin,  l'enthousiasme  des 
Lyonnais  ne  connut  plus  de  bornes.  Cent 
mille  spectateurs  élaient  là,  acclamant  le 
Pontife,  elle  vieillard, ému jus<iu'aux  larmes, 
ne  se  lassait  pas  de  dire  :  «  Oh  !  quel  peuple  I 
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Oh!  que  c'est  beau!  Oh!  que  c'est  beau!  » 
De  Lyon,  le  pèlerin  apostolique  traversa 
leDauphiné  et  la  Savoie.  Il  était  à  Saint-Jean- 
de-Mauricnne  le  22  avril  i8o5,  comme  en 
fait  foi  la  lettre  suivante,  dont  nous  plaçons 
le  fac-similé  sous  les  yeux  du  lecteur  et  dont 
l'autographe  nous  a  été  donné  par  'M.  l'abbé 
Crétineau-Joly  (i). 


En  voici  la  traduction  : 

LE  PAPE  PIE  vu,  REVENANT  DE  PARIS  A  ROME 
AU  CARDINAL  CONSALVI 

Notre  cardinal  très  aimé, 

Quoique  Nous  soyons  certain  que  vous  êtes  exac- 
tement inlbrmé  des  détails  sur  Notre  voyage,  Nous 
voulons  cependant  vous  donner  aussi  directement 
de  Nos  nouvelles. 

Nous  avons  fait  jusqu'ici  un  heureux  voyage,  et 


â'^a^Àf^^- 
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Notre  santé  n'a  point  souffert.  Nous   devons  en 
renitrcicr  vivement  Notre-Suigncnr. 

Nous  ne  pouvons  assez  Nous  louer  du  peuple 
français,  qui  Nous  a  prodigué  des  témoignages 
non  équivoques  de  respect  et  d'attachement. 
Nonobstant  cela,  vous  devez  bien  vous  imaginer 

(i)  Réduite  de  quelques  centimètres,  la  lettre 
mesure  exaclcmeiit  21  X  i7«  Elle  fut,  comme  on  le 
voit,  écrite  par  un  secrétaire;  la  signature  seule  est 
du  saint  Pontife  Pie  VII. 


avec  quelle  ardeur  Nous  désirons  reprendre  Notre 
façon  de  vivre  ordinaire,  nécessairement  changée 
par  le  voyage. 

Nous  espérons  être  à  Rome  vers  le  milieu  du 
mois  prochain,  mais  Nous  ne  pouvons  point  encore 
préciser  le  jour,  pour  les  raisons  qui  vous  ont  déjà 
été  communiquées. 

En  attendant,  Nous  vous  assurons  de  l'affection 
parliculit-rc  avec  laquelle  Nous  vous  donnons  Notre 
paternelle  bénédiction  apostolique. 
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Donné  à  Saint-Jean  de  Maurienne,  22  avril  i8o5, 
sixième  année  de  Notre  pontilicat. 

Quatre  jours  plus  tard,  Pie  VII  était  à 
Turin,  et,  le  8  mai  suivant,  il  écrivait  de  Flo- 
rence une  nouvelle  le  ttre  à  son  fidèle  ministre . 
Dans  celte  ville,  il  eut  la  visite  de  la  reine 
d'Etrurie  et  reçut  la  solennelle  rétractation 
de  Mgr  Scipion  Ricci,  ancien  évêque  de  Pis- 
toic,  dont  les  agissements  avaient  causé 
tant  de  scandales  au  pseudo-concile  de  celte 


■  / 
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ville,  en  1^86.  (ti) Enfin,  passant parPérouse, 
le  saint  Ponlile  rentrait  dans  Rome  le  G  mai 
i8o5,  après  une  absence  de  i85  jours.  La 
première  visite  du  Pape  fulpour  Saint-Pierre, 
où  le  voyageur  pria  longlemps  :  le  soir,  il  y 
eut  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  même 
les  plus  pauvres,  illumination  générale  et 
spontanée. 
Cette  manifestation  avait  d'autant  plus  de 


(2)  Voir  plus  haut  la  biographie  de  Pie  VI,  n"  276 
des  Contemporains. 


mérite  dans  la  classe  ouvrière,  que  celle-ci 
avait  davantage  souffert  de  la  récente  inon- 
dation du  Tibre,  qui  avait,  pendant  l'ab- 
sence du  Pape,  recouvert  plus  de  la  moitié 
de  la  ville,  causant  partout  d'immenses 
désastres.  Le  cardinal  Consalvi  nous  raconte 
{Mémoires,  p.  640  et  suiv.)  quelles  furent 
alors  ses  angoisses  et  quelles  difficultés  il 
éprouva  à  soulager  tant  de  misère,  étant 
donné  surtout  l'état  de  pénurie  où  les  guerres 
et  les  contributions  forcées  avaient  réduit 
le  trésor  pontifical. 

Malgré  cette  grande  pénurie,  le  Pape  avait 
emporté  à  Paris  des  présents  de  très  grande 
valeur,  destinés  à  l'empereur  et  à  la  famille 
impériale.  C'était,  outre  un  camée  magni- 
fique représentant  la  Continence  de  Scipion, 
divers  objets  précieux,  rares  et  de  grand 
prix.  Canova  avait  eu  la  direction  et  le 
choix  de  ces  présents.  En  retour,  l'empe- 
reur Napoléon  fit  aussi  son  cadeau  au  Pon- 
tife qui  venait  de  le  couronner  :  c'était  une 
tiare  de  grand  prix,  mais,  ajoute  avec  malice 
le  cardinal  Consalvi  :  «  le  plus  précieux 
joyau  était  une  perle  très  riche  arrachée 
des  tiares  pontificales  sous  Pie  YI  pour 
payer  les  contributions  exigées  par  le  traité 
de  Tolentino.  Le  reste  se  réduisit  à  quelques 
tapisseries  des  Gobelins  fort  vieilles  et  des 
plus  médiocres,  à  deux  candélabres  et  à 
un  service  très  ordinaire,  le  tout  en  por- 
celaine de  Sèvres.  Le  fameux  autel,  les 
deux  riches  voitures  et  d'autres  dons  de 
même  splendeur  furent  annoncés  et  décrits 
dans  les  journaux,  mais  ils  ne  nous  par- 
vinrent jamais.  » 

Ces  détails  avaient  une  bien  petite  impor- 
tance auprès  de  l'affaire  qui  allait  venir  en 
discussion  et  que  le  cardinal  Fesch,  revenu 
à  Rome  un  peu  après  le  Pape,  avait  à  traiter 
dans  un  intérêt  de  famille.  Il  s'agissait  du 
cas  de  Jérôme  Bonaparte,  frère  de  l'empe- 
reur. Le  futur  roi  de  ^Yestphalic  avait  con- 
tracté en  Améri(pie  un  mariage  régulier 
avec  une  demoiselle  Patterson,  bien  qu'il 
n'eût  demandé  le  consentenuMil  ni  de  sa 
mère  ni  de  son  frère  Napoléon. 

Celui-ci,  avec  la  vivacité  qu'il  mettait  en 
toutes  choses,  voulait,  par  l'influence  de  son 
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oncle,  amener  le  Pape  à  déclarer  la  nullité 
de  ce  mariage. 

Pie  VII  s'opposa  énergiquement  à  cette 
prétention,  démontrant  dans  ses  lettres 
empreintes  d'une  grande  douceur  que  le 
défaut  de  consentement  des  parents  n'était 
point  un  empêchement  dirimant  du  mariage, 
que,  cependant,  si  le  Concile  de  Trente 
n'avait  pas  été  publié  à  Baltimore,  ville  où 
le  mariage  avait  été  contracté,  la  discipline 
ancienne,  d'après  le  Concile  lui-même,  y 
était  encore  en  vigueur.  Cette  preuve  ne  put 
être  fournie.  Alors  le  premier  consul, 
sentant  sa  cause  mauvaise, 
insistait  plus  fort  que  jamais 
pour  obtenir  une   solution. 

Bonaparte,  ditConsaIvi(p.6i8), 
relevai  l  ton  j  ours  avec  une  extrôme 
vivacité  que  l'épouse  de  son  frère 
était  protestante,  et  il  vitupérait 
vertement  le  Pontife  de  vouloir 
maintenir  une  hérétique  dans  une 
famille  dont  tous  les  membres 
étaient  destinés  à  occuper  des  trô- 
nes. A  celte  objection,  le  Pape  ré- 
pondait que  l'Eglise  désapprou- 
vait certainement  les  mariages 
contractés  entre  des  personnes 
de  cultes  différents,  qu'elle  les 
regardait  comme  illicites,  mais 
qu'elle  ne  les  arguait  point  d'in- 
validité et  de  nullité.  Après  ces 
lettres,  aurions-nous  jamais  pu 
mariage,  une  fois  déclaré  nul  par  l'autorité  ecclé- 
siastique de  Paris  — je  ne  sais  à  coup  sûr  en  vertu 
de  quel  droit  et  de  quels  pouvoirs,  —  on  aurait 
fait  épouser  par  ce  môme  prince  Jérôme  Bonaparte 
une  protestante,  la  fille  du  roi  de  Wurtemberg,  et 
qu'on  l'aurait  placé  sur  le  trône  deWestphalie?  (i). 

Quand  ce  second  mariage  fut  conclu,  au 
mépris  des  conseils  du  Pape  et  des  lois  de 
l'Église,  l'empereur  eut  le  courage  d'en 
donner  communication  à  Pie  VII  dans  une 
lettre  ofïicielle.  Avec  une  prudence  et  une 
sagesse  admirable,  le  Pape  lui  répondit  en 


(i)  Mémoires,  p.  G17. 

Ce  mariaf^e  de  Jérôme  Bonaparte  avec  M"*  Patterson 
avait  été  célébré  devant  M"  Garroll,  évêque  de  Balti- 
more. Un  lils  était  né  déjà  de  cette  union,  quand 
Napoléon,  brisant  de  son  autorité  le  lien  conjugal, 
renvoya  la  jeune  mère  en  Amérique  avec  son  enfant. 
(Cf.  D'Haussoxville,  t.  II,  ch.  n.) 


JEROME  BONAPARTE 


croire    que 


le 


abordant  franchement  la  question  du  pre- 
mier mariage  : 

Nous  espérons  encore  qu'après  l'examen  fait 
par  Nous  des  raisons  qui  Nous  ont  été  déduites 
relativement  à  la  nullité  du  premier  mariage  con- 
tracté par  le  prince,  il  peut  s'être  présenté  de  nov- 
veaux  et  justes  motifs  qui  ne  Nous  ont  point  été 
exposés  et  qui  Nous  sont  inconnus,  à  la  suite  des- 
quels sera  venue  la  célébration  dont  Votre  Majesté 
Nous  fait  part.  Cette  espérance  Nous  soutient,  dans 
l'amertume  et  dans  l'inquiétude  dont  Nous  ne 
pouvons  Nous  défendre,  en  Nous  rappelant  ce 
que,  sur  une  pareille  question,  et  après  la  plus 
mûre  délibération,  Nous  avons  autrefois  écrit 
à   Votre   Majesté. 

L'empereur  ne  fit  point 
paraître  tout  le  mécontente- 
ment qu'il  éprouvait  de  cette 
affaire,  mais  il  fut  aisé  d'en 
remarquer  le  contre- coup 
dans  les  événements  qui  se 
déroulaient  à  Milan  par  rap- 
port aux  diocèses  ^c  la  Hau- 
te-Italie. 

Un  autre  sujet  de  conflit 
ne  tarda  pas  à  naître  d'un 
événement  qui,  en  d'autres 
temps,  se  fût  arrangea  l'amia- 
ble. Un  meurtre  avait  été 
commis  sur  deux  marchands 
romains,  à  la  place  Navone, 
par  quelques  individus  qui 
avaient  trouvé  bon  d'arborer  des  cocardes 
françaises,  bien  qu'ils  fussent  aussi  habitants 
de  Rome.  Le  cardinal  Fcsch  crut  devoir  se 
mêler  de  l'affaire  et  s'adressa  au  cardinal 
Consalvi.  Depuis  longtemps,  des  malenten- 
dus avaient  amené  entre  ces  deux  person- 
nages un  notable  refroidissement.  Les 
Mémoires  qualiûent  même  d'animosité  re- 
grettable, de  la  part  de  l'ambassadeur  fran- 
çais, ses  dispositions  contre  le  secrétaire 
d'État  à  Rome. 

Ces  dispositions  n'étaient  pas  de  nature  à 
adoucir  les  difiicultés  bien  autrement  graves 
qui  allaient  se  produire  à  la  suite  de  la  vic- 
toire de  Napoléon  à  Austerlitz  (2  décembre 
i8o5)  et  la  paix  de  Presbourg,  si  désastreuse 
pour  l'Autriche.  Bien  que  le  Pape  eût  tou- 
jours crardé  la  neutralité  dans  tous  ces  con- 
flits d'intérêts  entre  les  puissances  belligé- 
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rantes,  tout  à  coup,  l'empereur  envoyait  un 
corps  d'armée,  sous  la  conduite  du  général 
de  Gouvion-Saint-Cyr,  occuper  Ancône, 
s'emparer  de  la  forteresse  et  du  port  et  y 
tenir  garnison. 
Le  Pape  fut  très  blessé  de  ce  procédé.  Il 


fit  valoir  que  son  titre  de  père  des  chrétiens 
lobligeait  à  garder  la  neutralité  entre  les 
nations  belligérantes  et  que  l'occupation 
d'Ancône  par  les  Français  ne  pouvait  qu'in- 
disposer contre  les  États  de  l'Église  les 
Autrichiens,    les    Russes    et    les    Anglais 
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débarqués  à  Naples.  A  ces  remontrances 
présentées  avec  douceur,  mais  avec  fermeté, 
Napoléon  entra  dans  une  terrible  colère. 
Loin  de  consentira  la  demande  du  Saint- 
Père  de  faire  évacuer  Ancône,  il  écrivit  de 
Munich  le  7  janvier  1806  une  lettre  hau- 
taine, dans  laquelle  il  disait  en  substance 


que,  si  le  Pape  était  le  souverain  de  Rome, 
lui.  Napoléon,  en  était  l'empereur;  que  le 
Pape  devait  être,  à  son  égard,  ce  que  les 
Papes  avaient  été  à  l'égard  dcCharlemagne; 
que  les  rapports  du  Pape  envers  lui  dans  le 
temporel  devaient  être  les  mêmes  que  ceux 
qu'il  avait  envers  le  Pape  dans  le  spirituel; 
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que  le  Pape  devait  reconnaître  pour  ses 
amis  ou  ses  ennemis  les  amis  et  les  ennemis 
de  l'empereur  et  de  la  France;  que  si  la 
cour  de  Rome  ne  suivait  pas  ce  système, 
qui  serait  à  lavenir  le  code  permanent  du 
Saint-Siège,  les  conséquences  les  plus  désas- 
treuses pour  le  domaine  temporel  allaient 
naitre  de  cette  obstination. 

Napoléon  disait  encore  que  puisque  Sa 
Sainteté  avait  osé  menacer  de  renvoi  le  car- 
dinal Fesch  si  on  n'évacuait  pas  Ancône, 
l'empereur  se  proposait  de  le  faire  rem- 
placer, le  plus  tôt  possible,  par  un  ambas- 
sadeur séculier  et  de  le  rappeler  en  France, 
atin  de  ne  pas  le  laisser  en  proie  à  la  haine 
que  lui  portait  le  cardinal  Consalvi. 

Pie  YII,  on  le  devine,  fut  très  affligé  de 
cette  lettre,  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à 
rendre  le  Saint-Siège  vassal  de  l'empire 
français.  Il  écrivit  de  sa  main  une  longue 
réponse,  calme,  ferme  et  mesurée.  Il  ter- 
minait par  ces  mots  empreints  de  rési- 
gnation et  de  noblesse  : 

Si  l'état  de  tribulation  auquel  Dieu  Nous  a 
réservé  dans  Notre  douloureux  pontiQcat  devait 
arriver  à  son  comble;  si  Nous  devions  Nous  voir 
ravir  une  chose  si  précieuse  pour  Nous,  l'aniitié  et 
la  bienveillance  de  Votre  Majesté,  le  prêtre  de 
Jésus-Christ,  qui  a  la  vérité  dans  le  cœur  et  sur 
les  lèvres,  supportera  tout  avec  résignation  et 
sans  crainte;  de  la  tribulation  elle-même  il  recevra 
le  reconfort  de  sa  constance.  Il  espère  que  la  récom- 
pense que  ne  lui  offre  pas  le  monde  lui  est  réservée 
plus  solide,  éternelle  dans  le  ciel,  et,  ne  cessant 
pas  de  prier  Dieu  pour  la  longue  et  prospère  conser- 
vation de  Votre  Majesté  Impériale  et  Royale,  Nous 
lui  accordons  de  tout  cœur  la  paternelle  bénédiction 
apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  Sainte-Marie-Majeure,  le 
29  janvier  de  l'an  1806,  de  notre  Pontificat  le 
sixième.  Signé:  PlUS  PP.  VII. 

Quinze  jours  plus  tard,  Napoléon  était  à 
Paris.  C'est  de  là  qu'est  datée  sa  réponse 
au  Souverain  Pontife,  réponse  dans  laquelle 
il  s'exprime  avec  une  suprême  inconve- 
nance, comme  on  peut  en  juger  par  les 
extraits  suivants  : 

Très  SArsT-PÈRE, 

Toute  l'Italie  sera  soumise  sous  ma  loi.  Je  ne 
toucherai  en  rien  à  l'indépendance  du  Saint-Siège. 


Je  lui  ferai  môme  paye  r  les  dépenses  que  lui  occa- 
sionneront les  mouvements  de  mon  armée.  Mais 
nos  conditions  doivent  être  que  Votre  Sainteté 
aura  pour  moi,  dans  le  temporel,  les  mômes  égards 
que  je  lui  porte  pour  le  spirituel,  et  qu'elle  cessera 
des  ménagements  inutiles  envers  des  hérétiques 
ennemis  de  l'Eglise,  et  envers  des  puissances  qui 
ne  peuvent  lui  faire  aucun  bien.  Votre  Sainteté  est 
soui'eraine  de  Rome,  mais  J'en  suis  l'empereur. 
Tous  mes  ennemis  doivent  être  les  siens.  Il  n'est 
donc  pas  convenable  qu'aucun  agent  du  roi  de 
Sardaigne,  aucun  Anglais,  Russe,  ni  Suédois 
réside  à  Rome  ou  dans  vos  États,  ni  qu'aucun 
bâtiment  appartenant  à  ces  puissances  entre  dans 
vos  ports.  Gomme  chef  de  notre  religion,  j'aurai 
toujours  pour  Votre  Sainteté  la  déférence  lilialc 
que  je  lui  ai  montrée  dans  toutes  les  circonstances  ; 
mais  je  suis  comptaljle  envers  Dieu  qui  a  bien 
voulu  se  servir  de  mon  bras  pour  rétablir  la  reli- 
gion :  et  comment  puis-je,  sans  gémir,  lavoir  com- 
promise par  les  lenteurs  de  la  cour  de  Rome,  où 
l'on  ne  finit  rien,  où,  pour  des  intérêts  mondains, 
de  vaines  prérogatives  de  la  tiare,  on  laisse  périr 
des  âmes,  le  vrai  fondement  de  la  religion?  Ils  en 
répondront  devant  Dieu,  ceux  qui  laissent  l'Alle- 
magne dans  l'anarchie  ;  ils  en  répondront  devant 
Dieu,  ceux  qui  mettent  tant  de  zèle  à  protéger  des 
mariages  protestants,  et  veulent  m'obliger  à  her 
ma  famille  avec  des  princes  protestants;  ils  en 
répondront  devant  Dieu,  ceux  qui  retardent  l'expé- 
dition des  buUes  de  mes  évêques  et  qui  livrent  mes 

diocèses  à  l'anarchie 

Napoléon. 

Avec  son  oncle,  l'empereur  s'exprime 
encore  avec  plus  de  liberté  et  dévoile  avec 
plus  de  cynisme  ses  visées  ambitieuses 
Qu'on  en  juge  par  ces  extraits  de  deux 
dépèches,  l'une  datée  de  Munich,  l'autre  de 
Paris,  adressées  au  cardinal  Fesch  : 

Munich,  le  7  janvier  1806. 

Le  Pape  m'a  écrit,  en  date  du  i3  novembre,  la 
lettre  la  plus  ridicule,  la  plus  insensée  :  ces  gens 
me  croyaient  mort.  J'ai  occupé  la  place  d' Ancône 
parce  que,  malgré  vos  représentations,  on  n'avait 
rien  fait  pour  la  défendre,  et  ({ue,  d'ailleurs,  on  est 
si  mal  organisé,  que,  quoi  qu'on  eût  fait,  on  aurait 
été  hors  d'état  de  la  défendre  contre  personne. 

Faites  bien  connaître  que  je  ne  soulïrirai  plus 
tant  de  railleries,  que  je  ne  veux  point  à  Rome  de 
ministre  de  Russie  ni  de  Sardaigne.  Mon  intention 
est  de  vous  rappeler  et  de  vous  remplacer  par  liu 
séculier.  Puisque  ces  imbéciles  ne  trouvent  pas 
d'inconvénient  à  ce  qu'une  protestante  puisse 
occuper  le  trône  de  France,  je  leur  enverrai  un 
ambassadeur  protestant.  Dites  à  Consalvi  que,  s'il 
aime  sa  patrie,  il  faut  qu'il  quille  le  minislère,  ou 
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qu'il  fasse  ce  que  je  demande;  que  je  suis  religieux, 
mais  ne  suis  point  cagot;  que  Constantin  a  séparé 
le  civil  du  militaire,  et  que  je  puis  aussi  nommer 
un  sénateur  pour  commander  en  mon  nom  dans 
Rome.  Il  leur  convient  bien  de  parler  de  religion, 
eux  qui  ont  admis  les  Russes  et  qui  ont  rejeté 
Malte,  et  qui  veulent  renvoyer  mon  ministre  !  Ce 
sont  eux  qui  prostituent  la  religion.  Y  a-t-il  un 
exemple  d'un  nonce  apostolique  en  Russie?  Dites 
à  Consalvi,  dites  même  au  Pape,  que,  puisqu'il 
veut  chasser  mon  ministre  de  Rome,  je  pourrai 
bien  aller  l'y  rétablir.  On  ne  pourra  donc  rien  faire 
de  ces  hommes-là  que  par  la  force?  Ils  laissent 
périr  la  religion  en  Allemagne  en  ne  voulant  rien 
terminer  pour  le  Concordat;  ils  la  laissent  périr 
en  Bavière,  en  Italie;  ils  deviennent  la  risée  des 
cours  et  des  peuples.  Je  leur  ai  donné  des  conseils 
qu'ils  n'ont  jamais  voulu  écouter.  Ils  croyaient 
donc  que  les  Russes,  les  Anglais,  les  Napohtains 
auraient  respecté  la  neutraUté  du  Papel  Pour  le 
Pape,  je  suis  Charlcmagne,  parce  que,  comme 
Charlemagne,  je  réunis  la  couronne  de  France  à 
celle  des  Lombards,  et  que  mon  empire  confine 
avec  l'Orient.  J'entends  donc  que  l'on  règle  avec 
moi  sa  conduite  sur  ce  point  de  vue,  je  ne  chan. 
gérai  rien  aux  apparences,  si  l'on  se  conduit  bien  ; 
autrement,  je  réduirai  le  Pape  à  être  évoque  de 
Rome.  Il  n'y  a  rien,  en  vérité,  d'aussi  déraisonnable 
<iue  la  cour  de  Rome.  Napoléon. 

Cette  lettre,  ce  ton,  cet  orgueil,  ces  vio- 
lences nous  montrent  l'empereur  tel  qu'il 
était. 

Quelques  jours  plus  tard  il  écrit  encore 
à  son  oncle  : 

Paris,  le  i3  février  180G. 

Je  ne  suis  point  content  de  votre  conduite  :  vous 
ne  montrez  aucune  fermeté  pour  mon  service. 
Vous  voudrez  bien  requérir  l'expulsion  des  États 
du  Pape  de  tous  les  Anglais,  Russes  et  Suédois, 
et  de  toutes  les  personnes  attachées  à  la  cour  de 
Sardaigne.  Il  est  fort  ridicule  qu'on  ait  voulu 
maintenir  M.  Jackson  à  Rome.  S'il  y  est  encore, 
requérez-en  l'arrestation:  c'estun  agent  des  Russes. 

Aucun  bâtiment  suédois,  anglais  ni  russe,  ne 
doit  entrer  dans  les  Etals  du  Pape,  sans  quoi  je  les 
ferai  confisquer.  Je  n'entends  plus  que  la  cour  de 
Rome  se  mêle  de  politique.  Je  protégerai  ses  États 
contre  tout  le  monde.  Il  est  inutile  qu'elle  ait  tant 
de  ménagements  pour  les  ennemis  de  la  religion. 

Faites  expédier  les  Bulles  pour  mes  évêques.  On 
met  un  mois  pour  faire  un  travail  de  vingt-quatre 
heures.  Ce  n'est  pas  là  de  la  religion.  En  Alle- 
magne, il  n'y  a  qu'un  cri  contre  la  cour  de  Rome. 
Sa  conduite  est  révoltante,  et  cette  partie  si  impor- 
tante de  la  chrétienté  est  dans  l'anarchie.  Dites 
bien  que  j'ai  les  yeux  ouverts;  que  je  ne  suis 
trompé  qu'autant  que  je  le  veux  bien;  que  je  suis 


Charlemagne,  l'épée  de  l'Eglise,  leur  empereur; 
que  je  dois  être  traité  de  même;  qu'ils  ne  doivent 
pas  savoir  s"il  y  a  un  empire  de  Russie.  Je  fais 
connaître  au  Pape  mes  intentions  en  peu  de  mots. 
S'il  n'y  acquiesce  pas,  je  le  réduirai  à  la  même 
condition  qu'il  était  avant  Charlemagne. 

N APOLÉO> . 

Ces  prétentions  étranges,  cette  amertume 
de  langage  indiquent  assez  que  Napoléon 
était  décidé,  en  dépit  de  ses  protestations, 
à  ne  plus  garder  de  mesure  et  à  s'emparer, 
même  par  la  force,  des  Etats  de  l'Eglise. 

Poussant  encore  plus  loin  ses  exigences, 
Napoléon  prétendit  alors  ajouter  à  son  titre 
d'empereur  des  Français  celui  d'empereur 
d'Occident  que  l'Eglise  avait  autrefois  con- 
féré à  Charlemagne,  titre  que  le  cours  des 
siècles  avait  successivement  vu  passer  aux 
empereurs  d'Allemagne,  auxHohenzoUern. 
à  Charles-Quint,  et  qui  reposait  alors  entre 
les  mains  de  François  II  d'Autriche. 

Le  fardeau  était  lourd  pour  de  si  faibles 
épaules.  Sentant  lui-même  que  les  principes 
pour  lesquels  avait  été  créée  cette  charge  si 
glorieuse  et  dix  fois  séculaire  de  défenseur 
de  l'Église  n'étaient  plus  ceux  du  pouvoir 
impérial,  il  y  renonça.  Le  6  août  1806, 
François  II  publiait  la  déclaration  suivante  : 

Convaincu  de  l'impossibilité  de  remplir  plus 
longtemps  les  obligations  que  nos  fonctions  impé- 
riales nous  imposent,  nous  devons  à  nos  principes 
de  renoncer  à  une  couronne  qui  n'avait  de  prix  à 
nos  yeux  qu'autant  que  nous  étions  à  même  de 
répondre  à  la  confiance  des  électeurs,  princes  et 
autres  Etats  de  l'empire  et  de  satisfaire  aux  devoirs 
dont  nous  étions  chargés.  Nous  déclarons  donc 
que  nous  regardons  comme  dissous  les  liens  qui 
nous  ont  unis  au  corps  de  l'empire  germanique. 

François. 

Dès  ce  jour,  l'empereur  François  II  cesse 
d'être  empereur  d'Allemagne;  il  devient 
François  I^f,  empereur  d'Autriche.  L'Église 
n'a  plus  de  défenseur  officiel,  et  Pie  YII  est 
livré  à  toutes  les  audaces  de  ses  ennemis. 

Nous  allons  entrer  avec  le  pieux  Pontife, 
dont  nous  abrégeons  la  vie,  dans  la  phase 
des  perséculions,  et  ce  ne  sera  pas  un  spec- 
tacle dénué  d'intérêt  etd'importantes  leçons, 
que  de  voir  aux  prises  la  douce  colombe 
du  Vatican  avec  l'aigle  dont  les  serres  com- 
primaient déjà  lEurope  entière. 
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X.  LA  PERSÉCUTION  —  REPONSE  DE  PIE  VII  — 
JOSEPH  BONAPARTE  A  NAPLES  —  OCCUPA- 
TION DES  PRINCIPAUTÉS  DE  BÉnÉVENT  ET 
DE  PONTE-COR VO  —  ALQUIER  A  ROME. 

Avant  d'envoyer  sa  réponse  à  l'empereur 


des  Français,  Pie  VII  recourut  aux  lumières 
du  Sacré-Collège.  Le  cardinal  Fesch  ne  lut 
point  convoqué  à  ce  Consistoire  où  devaient 
se  traiter  des  questions  si  brûlantes  et 
dans  lesquelles  son  double  titre  d'oncle  de 
l'empereur  et  d'ambassadeur  français  l'eût 


placé  dans  une  situation  des  plus  délicates. 
La  France  cependant  avait  son  repré- 
sentant dans  ce  Consistoire,  c'était  le  car- 
dinal de  Bayanne.  L'attitude  de  ee  der- 
nier, quand  Pie  VII  demanda  l'avis  de 
chacun,  parut  choquante.  Lui,  ce  prince 
de   l'Église,   n'hésita   pas   à  conseiller   au 


Pape  de  se  plier  aux  volontés  de  l'empereur, 
quelles  quelles  fassent  {i).  Les  autres  car- 
dinaux  surent  se  garder  de  ce  scrvdisme, 
dont  tant  de  prélats  français  donnaient  alors 
le  funeste  exemple;  ils  estimèrent  quil  tal- 


(1)  Mémoires  du  cardinal  Consalvi,  p.  C6o. 
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lait  à  tout  prix  sauvegarder  l'indépendance 
du  Saint-Siège,  si  étroitement  liée  au  bien 
de  la  religion. 

Le  Pape,  jusque-là,  n'avait  rien  dit, 
mais  quand  il  eut  constaté  que  les  opinions 
des  cardinaux  répondaient  si  exactement 
à  sa  propre  pensée,  il  pria  le  cardinal  Con- 
salvi  de  rédiger  dans  ce  sens  la  réponse  qui 
allait  décider  d'événements  si  considé- 
rables. 

Cette  missive,  qui  compte  plus  de  quinze 
pages,  est  trop  longue  pour  être  citée  ici 
malgré  son  importance,  mais  nous  en  don- 
nerons une  analyse  d'autant  plus  fidèle 
que  l'analyse  et  la  rédaction  ont  été  écrites 
par  la  môme  plume. 

Nous  jetâmes  les  bases  de  la  réponse  à  l'empe- 
reur, dit  le  cardinal  Gonsalvi.  Après  avoir  exprimé 
combien  il  avait  été  surpris  à  la  lecture  des  prin- 
cipes, des  doctrines  et  des  insinuations  contenus 
dans  les  lettres  impériales,  le  Saint-Père  disait 
qu'il  allait  user  de  la  liberté  et  de  la  franchise 
apostoliques  qui  étaient  si  séantes  à  son  titre  de 
Pape  et  à  son  caractère  personnel.  11  ajoutait  alors 
qu'il  reconnaissait  dans  Napoléon  l'empereur  des 
Français,  mais  non  l'empereur  de  Rome  ;  que  la 
souveraineté  du  Saint-Siège  était  libre  et  indé- 
pendante; qu'il  l'avait  ainsi  reçue  des  mains  de 
ses  prédécesseurs,  et  qu'à  n'importe  quel  prix  il  la 
transmettrait  sans  aucune  altération  à  ses  suc- 
cesseurs; que  ses  devoirs  et  ses  serments  l'y  obli- 
geaient strictement,  ainsi  que  le  bien  de  la  religion 
avec  laquelle  cette  indépendance  était  intimement 
liée  depuis  que  les  souverainetés  et  les  empires 
s'étaient  tant  multipliés;  que,  sans  elle,  la  jalousie 
et  les  préoccupations  temporelles  porteraient  les 
princes  à  interdire  dans  leurs  Etats  le  libre  exer- 
cice de  l'autorité  spirituelle  à  un  Pape  qui  dépen- 
drait d'un  prince  étranger  dont,  par  l'intermédiaire 
pontitical,  ils  auraient  à  redouter  chez  eux  l'in- 
nuence;  que  les  Pontifes,  au  temps  de  Charle- 
magne,  ne  le  reconnaissaient  point  pour  leur  sou- 
verain ;  que  ce  prince  n'était  même  devenu  ernpe- 
reur  que  par  leur  permission  et  par  leur  fait;  qu'il 
était  faux  que  le  domaine  temporel  des  Papes 
fut  un  don  de  Charlemagne;  qu'il  n'avait  fait 
qu'agrandir  le  territoire  de  la  papauté,  dont  cette 
papauté  jouissait  avant  lui  et  avant  Pépin  son 
père;  qu'en  admettant  que  la  souveraineté  tempo- 
relle eût  été  un  de  ses  dons  et  dépendant  de  lui, 
les  dix  siècles  d'un  pouvoir  libre  et  incontesté 
prescrivaient  tons  les  titres  et  tranchaient  la 
question;  que  le  Saint-Siège  ne  voulait  et  ne  pou- 
vait accepter  la  suprématie  de  Napoléon  et  se  con- 
sidérer comme  son  leudataire;  que  la  liberté  eL 


l'indépendance  du  Pontife,  dans  l'ordre  actuel 
établi  par  la  Providence,  étaient  intimement  Uées 
au  bien  de  la  religion;  que  la  neutralité  et  l'éloi- 
gnement  de  toute  guerre  formaient  l'apanage  de 
ses  titres  de  ministre  de  paix  et  du  sanctuaire,  de 
père  commun  et  de  chef  de  l'Église  universelle; 
qu'il  serait  trop  nuisible  aux  intérêts  de  la  religion 
de  renoncer  à  ces  prérogatives,  et  que,  par  là- 
même,  il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  le  faire  ;  qu'il  ne 
devait  pas  non  plus  entrer  dans  un  système  per- 
manent de  guerre,  qui  l'exposait  —  sans  parler 
des  motifs  précédents  —  à  s'immiscer  dans  des 
conflits  gros  d'iniquités,  puisqu'on  le  forçait  à  par- 
ticiper aux  guerres  futures,  dont  il  ne  saurait  pré- 
voir ni  la  justice  ni  l'injustice;  qu'il  ne  lui  était  pas 
possible  de  consentir  à  regarder  comme  ses  amis 
ou  comme  ses  ennemis  les  amis  et  les  ennemis  de 
la  France. 

Le  Pape  ajoutait  encore  que  les  rapports  de 
l'empereur  avec  lui  dans  le  spirituel  ne  devaient 
point  servir  de  règle  et  de  mesure  aux  siens  vis- 
à-vis  de  l'empereur  dans  le  temporel;  qu'il  renou- 
velait sa  promesse  de  rester  neutre,  et  qu'en  con- 
séquence, il  demandait  encore  l'évacuation  d'An- 
cône;  qu'il  n'était  pas  vrai  qu'il  eût  jamais  dit  ou 
écrit  qu'il  renverrait  de  Rome  le  cardinal  Fesch, 
mais  qu'il  avait  seulement  exprimé  la  crainte  f 
d'être  tenu,  par  la  nécessité,  de  suspendre  avec 
lui  ses  relations,  alin  de  prouver  ainsi  aux  puis- 
sances son  désir  efficace  de  conserver  la  neutra- 
lité. Si,  par  malheur,  sa  prière  n'était  pas  exaucée, 
qu'il  suppliait  l'empereur  de  se  souvenir  que  le 
Pape,  durant  les  négociations  du  Concordat,  lors 
de  son  voyage  pour  le  couronnement  et  dans  tous 
les  autres  événements  de  son  Ponlilicat,  lui  avait 
prodigué  les  preuves  les  plus  éclatantes  de  son 
sincère  attachement,  jusqu'à  exciter  la  jalousie  des 
autres  cours;  que,  puisqu'il  avait  agi  de  la  sorte  à 
son  égard  toutes  les  fois  qu'il  avait  pu  le  faire,  si 
aujourd'hui  le  Pape  se  retranchait  derrière  un 
refus,  c'est  qu'en  réalité  il  ne  pouvait  pas  obtem- 
pérer. 

Pie  VII  terminait  en  disant  qu'il  espérait  que 
l'empereur  se  rendrait  à  de  si  justes  et  de  si  évi- 
dentes raisons,  mais  que,  s'il  devait  en  être  autre- 
ment, il  remettait  sa  cause  entre  les  mains  de  Dieu, 
préparé  qu'il  était  à  tout  souffrir  plutôt  que  de 
faillir  à  ses  devoirs,  à  ses  serments,  à  la  déiVnse 
de  la  religion  et  à  celle  des  peuples  (i). 

Le  cardinal  Consalvi  ajoute  que,  dans 
cette  séance  solennelle,  où  les  dépêches 
diplomatiques  ne  lui  laissaient,  en  ce  qui 
le  concernait,  que  deux  alternatives  :  ou 
exécuter  les  volontés  de  rempereur,  ou  se 
retirer  des  allaircs,  il  supplia  le  Saint-Père 

(i)  ^tlrnwires,  p.  GGo  t'I  suiv. 
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de  lui  donner  un  successeur;  mais  le  Pape 
n'y  voulut  jamais  consentir.  Nous  verrons 
bientôt  que  le  doux  Pontife  dut  céder 
encore,  sur  ce  point,  devant  les  exigences 
formelles  de  Napoléon. 

Pendant  que  se  poursuivaient  ces  pénibles 
négociations,  de  graves  événements  se 
déioulaient  à  Naples,  où  le  frère  de  l'em- 
pereur, Joseph  Bonaparte,  venait  d'entrer 
avec  une  armée  nombreuse  et  s'y  était 
déclaré  roi  à  la  place  de  Ferdinand  VII. 
Napoléon  n'hésita  pas  à  demander  au  Pape 
de  reconnaitre  son  frère  comme  roi  légitime 
des  Deux-Siciles.  C'était  vouloir  faire  man- 
quer le  Pape  aux  convenances  envers  Ferdi- 
nand. Bien  que  ce  dernier  n'eût  pas  tou- 
jours bien  mérité  du  Saint-Siège,  Pie  "VII 
déclara  qu'il  ne  pouvait  regarder  Joseph 
comme  roi  légitime.  Une  note  foudroyante 
arriva  aussitôt  de  Paris,  enjoignant  de 
reconnaître  sans  retard  le  prince  Joseph, 
sous  peine  de  voir  l'empereur  cesser  d'ad- 
mettre la  souveraineté  pontificale. 

Pour  confirmer  cette  odieuse  menace, 
l'empereur  donnait  l'ordre  au  général 
Lemarrois  d'envahir  le  territoire  de  Béné- 
vent  et  de  Ponte-Gorvo;  en  même  temps, 
il  investissait  Talleyrand  et  Bernadotte  de 
ces  mêmes  principautés.  Naturellement,  ce 
fut  le  trésor  pontifical,  déjà  si  épuisé,  qui 
dut  solder  les  troupes. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  cardinas 
Fesch,  qui  si  souvent  avait  envenimé  lee 
difficultés  et  qui,  selon  la  pittoresqu 
expression  de  Rohrbacher,  s'était  toujours 
montré  «  plus  cardinal-oncle  que  cardinal- 
prêtre,  »  le  cardinal  Fesch  était  brusquement 
rappelé  à  Paris  et  remplacé  par  le  régicide 
Alquier  (i). 


(i)  C'est  par  erreur  que  Rolirbacber  le  donne  comme 
protestant.  Alquier  (C.-J.-Marie)  était  catholique, 
il  était  même  Vendéen.  Il  naquit  à  Talmond,  en 
Bas-Poitou,  en  1-59.  Elevé  chez  les  Oratoriens,  il 
manifesta  d'abord  le  désir  d'entrer  chez  eux,  mais  il 
y  renonça  pour  suivre  la  carrière  du  barreau.  Devenu 
avocat,  puis  maire  à  La  Rochelle,  quand  éclata  la 
Révolution,  il  lut  député  par  les  électeurs  du  pays 
d'Aunis  aux  IClals  Généraux,  où  il  siégea  à  gauche, 
Membre  de  la  Convention,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
en  cas  d'invasion  étrangère.  Pendant  la  Terreur,  il 
fut  envoyé  à  Rrest,  et  son  rôle  y  fut  assez  effacé.  11  lit 
partie,  un  peu  plus  tard,  du  Conseil  des  Cinq-Cenls. 


Alquier  arriva  à  Rome  le  17  mai  1806  et 
fut  présenté  au  Pape  par  le  cardinal  son 
prédécesseur.  Voici  en  quels  termes  il  rend 
compte  à  Talleyrand  de  sa  première 
audience  : 

Nous  étions  à  peine  entrés  chez  le  Pape,  que  le 
cardinal  Fesch  prit  la  parole  et  dit  :  a  Je  pars  pour 
Paris,  et  je  prie  Voire  Sainteté  de  me  donner 
ses  comniis.sions.  —  Nous  n'en  avons  pas 
à  vous  donner,  reprit  le  Paj)e  :  Nous  vous  char- 
geons seulement  de  dire  à  l'empereur  que  quoi- 
qu'il Nous  maltraite  beaucoup.  Nous  lui  sommes 
Ibrt  attaché,  ainsi  qu'à  la  nation  française. 
Répétez-lui  que  Nous  ne  voulons  entrer  dans 
aucune  considération;  que  Nous  voulons  être 
indépendant,  parce  que  Nous  sommes  souverain; 
que  s'il  Nous  fait  violence,  Nous  protesterons  à 
la  face  de  l'Europe,  et  que  Nous  ferons  usage  des 
moyens  temporels  et  spirituels  que  Dieu  a  mis 
entre  nos  mains,  —  Votre  Sainteté,  reprit  le 
cardinal,  devrait  se  rappeler  qu'elle  n'a  pas  le 
droit  de  faire  usage  de  l'autorité  spirituelle  dans 
les  affaires  présentes  de  la  France  avec  Rome.  » 
Le  Pape  demanda,  d'un  ton  très  élevé  à  M.  le  car- 
dinal, où  il  prenait  celle  opinion.  Ce  fut  alors  que 
je  crus  devoir  me  retirer,  pour  ne  pas  être  plus 
longtemps  témoin  d'un  entrelien  qui  commençait 
sur  un  ton  aussi  vif,  et  dans  lequel  M.  le  cardinal 
n'eût  pas  manqué  de  m'inlerpeller,  ce  qui  m'aurait 
mis  hors  de  toute  mesure  pour  conférer  avec  le 
Souverain  Pontife,  et  pour  essayer  sur  son  esprit 
quelques  voies  de  conciliation. 

Le  nouvel  ambassadeur  que  Napoléon 
envoyait  auprès  du  Pape  avait  ordre  d'exiger 
de  celui-ci,  et  dans  le  plus  bref  délai,  le 
renvoi  de  son  premier  ministre,  cet  admi- 
rable Gonsalvi  dont  la  science,  l'adresse 
dans  les  affaires  et  le  dévouement  sans 
bornes  au  Pontife  et  à  l'Église,  étaient  un 
obstacle  aux  desseins  que  nourrissait  l'em- 
pereur. Après  mille  angoisses,  le  vieux  Pon- 
tife, pour  le  bien  de  la  paix,  dut  se  résigner 
à  cet  amer  sacrifice  et  se  priver  pour  un 
temps  du  conseiller  si  sîir  et  de  l'ami  si 
fidèle.  Pour  apaiser  la  tempête,  un  nouveau 
Jonas  venait  d'être  jeté  à  la  mer. 

Le  17  juin,  le  cardinal  Gonsalvi  remit 
donc  sa  démission  et  fut  remplacé  par  le 
cardinal   Casoni,  d'abord  vice-légat  à  Avi- 

Amhassadeur  à  Tanger,  à  Munich,  à  Madrid,  à  l^'lo- 
rencc,  puis  à  Naples,  c'est  là  que  Napoléon  le  prit  pour 
remplacer  son  oncle, 
(i)  Artaud  de  Montor,  Vie  de  Pie  VII,  t.  II,  p.  106. 
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gnon,  puis  nonce  en  Espagne.  Ce  prélat 
avait  alors  soixante-quatorze  ans;  c'était  un 
homme  d'une  rare  probité  et  d'une  grande 
honnêteté  de  caractère. 

Au  commencement  de  1807,  Pie  VII  pro- 
céda à  l'un  des  actes  les  plus  importants  du 
magistère  suprême  dont  il  était  investi. 
«  Nous  sommes  encore  Pontife,  peut-être 
»  pour  quelques  mois,  dit  Pie  VII;  qui 
»  sait  si  de  nouvelles  victoires  au  Nord  de 
»  l'Europe  ne  deviendront  pas  le  signal  de 
»  Notre  ruine? Hâtons  la  célébration  d'une 
»  fête  où  la  tiare,  la  même  tiare  qu'un  fils 
»  devenu  ingrat  nous  a  offerte  en  présent, 
»  peut  encore  se  poser  sur  Notre  tête.  » 

XI.    CANONISATIONS    —    DECRETS    DE    NAPO- 
LEON FAVORABLES   AU  CLERGE    DE    FRANCE 

LETTRE    AU    PRINCE    EUGENE,    VICE-ROI 

d'iTALIE  —  LE  GÉNÉRAL  DE  MIOLLIS  OCCUPE 
ROME. 

Il  y  avait  quarante  ans  que  Rome  n'avait 
pas  vu  de  canonisation;  or,  le  24  mai  1807, 
Pie  VII,  au  milieu  de  la  pompe  accoutumée, 
procéda  à  la  canonisation  de  cinq  bienheu- 
reux. L'une  était  Française,  sainte  Colette, 
réformatrice  des  Clarisses.  Les  autres 
étaient  :  saint  François  Caracciolo,  sainte 
Angèle  Mérici,  fondatrice  des  Ursulincs; 
saint  Benoît  de  Saint-Philadelphe,  Francis- 
cain, et  sainte  Hyacinthe  Marescotti,  du 
Tiers-Ordre  de  Saint-François.  Quelques 
jours  auparavant,  pour  marquer  sa  bien- 
veillance envers  la  France  et  sa  capitale, 
le  Pape  publiait  une  Bulle  (28  février  1807), 
qui  érigeait  l'église  Notre-Dame  de  Paris  en 
basilique  mineure. 

De  son  côté.  Napoléon  rendit  alors  plu- 
sieurs décrets  favorables  au  clergé  de  France. 
On  restitua  aux  Fabriques  les  biens  non 
vendus;  on  assura  le  traitement  de  3oooo 
succursales,  on  donna  24000  bourses  aux 
Séminaires  diocésains,  qui  commencèrent 
ainsi  à  pouvoir  réparer  les  brèches  faites 
dans  les  rangs  du  clergé. 

Les  Sœurs  Avouées  au  soulagement  des 
pauvres,  tant  dans  les  hôpitaux  que  dans 
les  écoles,  reçurent  des  secours  et  purent 


fonder  des  noviciats.  Les  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes ,  dont  quelques  membres  vivaient 
isolés  à  Lyon,  furent  approuvés  et  purent 
rallier  leurs  Frères  dispersés.  Les  Lazaristes 
furent  chargés  des  Indes  ;  les  prêtres  des 
Missions  étrangères  et  ceux  du  Saint-Esprit 
de  l'Amérique  et  de  l'Extrême-Orient  ; 
enfin,  les  prêtres  de  Saint-Sulpice,  qui 
avaient  à  leur  tête  le  célèbre  abbé  Emery,  si 
apprécié  de  Napoléon,  reçurent  la  direction 
de  plusieurs  Séminaires,  tandis  que  les 
Trappistes  se  reformaient  au  Mont-Valérien, 
à  la  porte  de  la  capitale  (i). 

Mais,  faut-il  le  dire?  Cette  bienveillance 
envers  le  clergé  de  France  n'arrêtait  point 
l'empereur  dans  son  plan  contre  le  Pape; 
cette  bienveillance  servait  de  manteau  à  ses 
projets  de  spoliation.  Vers  ce  même  temps, 
à  la  date  du  22  juillet,  il  écrivait  au  prince 
Eugène  de  Beauharnais,  vice-roi  d'Italie,  la 
lettre  insolente,  qu'on  va  lire  : 

Mon  Fils, 
J'ai  vu  dans  la  lettre  que  Sa  Sainteté  vous  a 
adressée,  et  que  certainement  elle  n'a  pas  écrite, 
j'ai  vu  qu'elle  me  menace.  Croirait-on  donc  que 
les  droits  du  trône  sont  moins  sacrés  aux  yeux  de 
Dieu  que  ceux  de  la  tiare?  Il  y  avait  des  rois  avant 
qu'il  y  eût  des  Papes.  Ils  veulent,  disent-ils,  publier 
tout  le  mal  que  j'ai  fait  à  la  religion,  les  insensés! 
Ils  ne  savent  pas  qu'il  n'y  a  pas  un  coin  du  monde 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Pologne,  où  je  n'aie 
fait  encore  plus  de  bien  à  la  religion  que  le  Pape 
n'y  fait  de  mal,  non  par  de  mauvaises  intentions, 
mais  par  les  conseils  irascibles  de  quelques  hommes 
bornés  qui  l'entourent.  Ils  veulent  me  dénoncer  ;\ 
la  chrétienté  ;  cette  ridicule  pensée  ne  peut  appar- 
tenir qu'à  une  profonde  ignorance  du  siècle  où 
nous  sommes;  il  y  a  une  erreur  de  mille  ans 
de  date.  Le  Pape  qui  se  porterait  à  une  telle 
démarche  cesserait  d'être  Pape  à  mes  yeux;  je  ne 
le  considérerais  que  comme  V Antéchrist  envoyé 
pour  bouleverser  le  monde  et  faire  du  mal  aux 
hommes,  et  je  remercierais  Dieu  de  son  impuis- 
sance. Si  cela  était  ainsi,  je  séparerais  mes  peuples 
de  toute  communion  avec  Rome.  Que  veut  faire 
Pic  VII  en  me  dénonçant  à  la  chrétienté?  Mettre 
mon  trône  en  interdit,  m'cxcomnumior?  Pense-t-il 
alors  que  les  armes  tomberont  des  mains  de  mes 
soldats?  Pcnse-t-il  mettre  le  poignard  aux  mains 
de  mes  peuples  pour  m'égorgor?  Il  ne  lui  resterait 
plus  alors  qu'à  essayer  de  me  faire  couper  les  che- 
veux et  de  m'enfermer  dans  un  monastère Le 

(i)  Picot,  cité  par  RoHRBAcaEit,  liv.  LCI. 
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Pape  actuel  s'est  donné  la  peine  de  venir  à  mon 
couronnement  à  Paris.  J'ai  reconnu  à  cette 
démarche  un  saint  prélat  :  mais  il  voulait  que  je 
lui  cédasse  les  Légations;  je  n'ai  pu  ni  voulu  le 
faire.  Le  Pape  actuel  est  ti-op  puissant;  les  prêtres 
ne  sont  point  faits  pour  gouverner Pourquoi  le 


Pape  ne  veut-il  pas  rendre  à  César  ce  qui  est  à 
César,  et  est-il  sur  la  terre  plus  que  Jésus-Christ? 
Peut-être  le  temps  n'est  pas  loin,  si  l'on  veut  con- 
tinuer à  troubler  les  affaires  de  mes  Etats,  où  je 
ne  reconnaîtrai  le  Pape  que  comme  évêquc  de 
Rome,  comme  égal  et   au  môme  rang  que   les 


évoques  de  mes  Llats.  Je  ne  craindrai  pas  de 
réunir  les  Églises  gallicane,  italienne,  allemande, 
polonaise  dpTis  un  Concile,  pour /atre  mes  affaires 

sans  Pape Je  tiens  ma  couronne  de  Dieu  et  de 

mes  peuples  :  je  n'en  suis  responsable  qu'à  Dieu 

et  à  mes  peuples Tels  sont  mes  sentiments, 

mon  lils;  j'ai  jugé  important  de  vous  les  faire  con- 
naître. Je  n'autorise  plus  qu'une  seule  lettre  de 
vous  à  Sa  Sainteté  pour  lui  faire  connaître  que  je 


ne  puis  consentir  à  ce  que  les  évéques  italiens 
aillent  chercher  leur  institution  à  Rome. 

De  ce  langage  violent  à  des  actes  plus 
violents  encore,  le  chemin  était  court;  il 
fut  vite  franchi. 

L'empereur  avait  annoncé  un  voyage  en 
Italie  et  pcut-ôtrc  à  Rome.  Pie  VII  s'em- 
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pressa  d'envoyer  au-devant  du  conquérant 
les  deux  cardinaux  Gaselli  et  Opizzoni,  qui 
le  vinrent  complimenter  à  Milan.  Quelques 
jours  après  on  apprit  qu'une  armée  française 
destinée  à  Naples  se  dirigeait  sur  Rome. 
Elle  é  tai  t  sous  les  ordres  du  général  de  MioUis , 
le  frère  du  saint  évèque  de  Digne  (i).  Celte 
armée  pénétra  dans  la  ville  le  2  février  1808. 

Les  Français,  dans  cette  occasion,  man- 
quèrent à  tous  les  égards,  dit  le  cardinal 
Pacca(2);  ils  incorporèrent  les  troupes  pon- 
tificales dans  leurs  rangs,  jetèrent  en  pri- 
son la  garde  noble,  chassèrent  à  main 
armée  les  cardinaux  napolitains;  enfin,  ils 
prirent  possession,  au  mépris  de  tous  les 
droits,  du  duché  d'Urbin  et  des  Marches, 
des  provinces  d'Ancône,  de  Macerata  et 
de  Camérino,  qui  furent  déclarées  irrévoca- 
blement réunies  au  royaume  d'Italie. 

Le  3  février,  Pie  VII  recevant  en  audience 
Alquier  et  le  général  français,  leur  déclara 
que  tant  que  les  troupes  occuperaient  Rome , 
il  se  considérait  comme  prisonnier  et  qu'au- 
cune négociation  n'était  possible  désormais. 

Dèslors,enefret,lePape  resta  confiné  dans 
le  Quirinal,  comme  Pie  IX  et  Léon  XIII  de 
nos  jours,  dans  le  Vatican.  Dès  la  veille,  le 
Souverain  Pontife  avait  mandé  le  cardinal 
Pacca  pour  lui  confier  le  poste  de  ministre 
d'E  lat  en  remplacement  du  cardinal  Gabrielli 
que  les  Français  avaient  arrêté  dans  son 
appartement  et  chassé  de  Rome  (3). 

Désormais,  tout  en  consultant  encore  les 
Mémoires  de  Consalçi,  nous  puiserons 
surtout  dans  les  Mémoires  du  cardinal 
Pacca,  témoin  de  tout  ce  qu'il  raconte  (4). 


(i)  Voir  sa  biographie,  n"  193  des  Contemporains, 
{"i)  Mémoires,  t.  I",  p.  2. 

(3)  Le  cardinal  Jules  Gabrielli,  né  le  20  juillet  17^8, 
d'une  l'aniille  princière  de  Rome,  fut,  en  1810,  l'un  des 
cnnlinaux  noirs,  et,  à  ce  titre,  exilé  à  Montbard.  Dès 
qu'il  fut  libre,  il  revint  à  Fontainebleau  d'où  il  fut 
arraelié  au  mois  de  janvier  1814  et  conduit  au  Vigan. 
ISl.  le  V"  d'Alzon  tint  à  honneur  de  le  recevoir  à  son 
château  do  Lavagnac.  C'est  là  qu'il  prédit  au  jeune 
Emmanuel  d'Alzon,  alors  âgé  de  trois  ans  et  demi, 
les  hautes  destinées  que  la  Providence  lui  réservait  : 
«  Gardez  bien  cet  enfant,  avait  dit  à  la  mère  d'Emma- 
nuel le  noble  exilé,  car  il  sera  la  gloire  de  sa  familial  » 

Le  cardinal  Gabrielli  revint  à  Rome  un  peu  plus 
tard,  et  y  il  mourut  le  aG  septembre  1822. 

(4)  Mémoires  du  cardinal  Pacca,  traduits  par  Jamet, 
Caen,  i832,  2  vol.  in-8% 


X.  ALQUIER  REMPLACÉ  PARMIOLLIS  QUI  REÇOI 
l'ordre  d'arrêter  LE  PAPE  —  E.MBARR.l 
DU    GÉNÉRAL    —    LA    BULLE    d'eXCOMMUM- 
CATION  AFFICHÉE  DANS  ROME 

Pic  VII,  par  l'organe  du  cardinal  Casoni. 
fît  annoncer  que  les  fêtes  du  carnaval,  si 
chères  aux  Romains,  n'auraient  pas  lieu  ceU<  ■ 
année-là  (mars  1808).  Le  deuil  de  la  ville 
et  du  Pape  conseillaient  cette  attitude,  non 
moins  que  la  prudence;  car,  à  l'abri  du 
masque,  les  Romains  eussent  peut-être  él*' 
tentés  de  provoquer  les  Français.  Celle 
mesure  ne  laissa  pas  que  de  provoquer 
quelques  murmures  dans  le  peuple.  Mais 
des  épreuves  bien  plus  cruelles  allaient 
désormais  se  succéder  sans  interruption. 

De  Paris,  on  avait  envoyé  à  Alquier  une 
note,  dictée,  dit-on,  par  l'empereur,  et  qui 
devait  être  remise  au  Pape  lors  de  l'occu- 
pation de  Rome. 

L'ambassadeur  avait  différé,  trouvant 
honteux  d'ajouter  aux  tristesses  d'un  enva- 
hissement l'odieux  de  l'insulte.  Voyant 
qu'il  n'obtenait  aucun  sursis,  il  demanda 
ses  passeports  et  partit,  accréditant  à  sa 
place  M.  Lefebvre,  son  premier  secrétaire. 
Celui-ci  reçut  à  son  tour  l'ordre  de  quitter 
Rome,  où  le  général  de  MioUis  demeura 
chargé  de  la  police.  C'était  le  régime  du 
sabre  qui  succédait  aux  relations  diploma- 
tiques. Dans  l'intervalle,  le  cardinalJoseph 
Doria  avait  remplacé  Casoni  à  la  secrétai- 
rerie  d'Etat;  mais,  arraché  de  Rome  par  la 
force,  il  dut  s'enfuir  et  se  retira  à  Gênes. 
Il  fut  remplacé  par  le  cardinal  Gabrielli. 

Tout  espoir  d'accommodement  s'éva- 
nouissait. 

Pie  VII  donna  l'ordre  à  son  représentant 
à  Paris,  le  cardinal  Caprara,  de  demander 
SCS  passeports  et  de  revenir  sans  délai.  Le 
21  avril,  un  piquet  de  soldats  français  enle- 
vait de  sa  maison  le  gouverneur  militaire 
de  Rome,  Monsignor  Cavalchini.  Chaque 
jour  apportait  son  insulte  nouvelle.  Enfin, 
le  II  juillet,  le  Pape  assembla  dans  un  Con- 
sistoire les  cardinaux  que  les  Français 
n'avaient  pas  encore  expulsés  de  Rome. 

Ici  se  place  un  épisode  important. 
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Dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août, 
un  homme  déguisé  (disons  à  Flionncur  de 
notre  patrie,  alors  si  indigne  de  sa  mission, 
(jue  cet  homme  était  Français)  pénétra 
jusqu'au  cardinal  Pacca:  «  Éminence,  lui 
dit-il,  une  frégate  anglaise,  envoyée  de 
Palerme  par  le  roi  Ferdinand  de  Sicile,  à 
la  prière  du  cardinal  Gabrielli,  croise 
devant  Fiumicino  pour  conduire  Sa  Sain- 
teté en  Sicile.  Qu'il  vienne,  il  en  est  encore 
temps!  »  Pie  VII,  à  qui  le  cardinal  raconta 
l'entrevue,  se  recueillit  un  instant  :  «  Non, 
»  dit-il,  Nous  ne  quitterons  le  Saint-Siège 
»  que  si  la  force  vient  Nous  en  arracher  !  » 

Cette  force  brutale  se  préparait  dans 
l'ombre.  Le  6  septembre,  un  officier  pié- 
montais,  nommé  Muzio,  se  présentait  chez 
le  cardinal  Pacca,  succeseurde  Gabrielli,  et 
lui  intimait  l'ordre  de  quitter  Rome  à  l'ins- 
tant, sous  prétexte  qu'il  avait  publié  une 
note  pouvant  entraver  les  enrôlements  faits 
par  les  Français.  A  certaines  heures,  tous 
les  prétextes  sont  bons  entre  les  mains  des 
pervers;  souvent  même  ils  s'en  passent. 

Le  cardinal  déclara  qu'il  ne  partirait 
point  et  qu'à  Rome  il  n'avait  à  recevoir 
d'ordre  que  du  Souverain  Pontife. 

Pie  VII  arriva  sur  ces  entrefaites.  Il 
reprocha  amèrement  à  MioUis  les  outrages 
dont  on  l'abreuvait  et  déclara  qu'il  ne  céde- 
rait qu'à  la  violence.  Prenant  alors  par  la 
main  le  cardinal  Pacca,  il  retourna  dans 
ses  appartements  (i). 

Dès  lors,  il  parut  évident  que  le  gouver- 
nement impérial  n'attendait  plus  qu'une 
occasion  favorable  pour  s'emparer  de  la 
personne  du  Pape,  fût-ce  même  par  la  vio- 
lence. La  fin  de  l'année  1808  fut  une 
longue  suite  de  violations  de  tous  les  droits, 
de  protestations  et  de  menaces,  de  colères 
nouvelles.  Le  général  Miollis,  qui  avait 
quitté  Rome  quelque  temps  pour  aller  à 
Mantoue,  avait  été  provisoirement  rem- 
placé par  Leinarrois.  De  Mantoue,  Miollis 
demanda  à  Napoléon  quels  ordres  nouveaux 
il  avait  à  lui  intimer.  L'empereur  était 
alors  à  Vienne,  dont  il  venait  de  s'emparer 
le  i3  du  mois  de  mai.  Quatre  jours  après, 

(i)  Artaud  de  Monto,  Vie  de  Pie  Vil,  t.  II,  p.  iSq. 


Napoléon  transmettait  à  son  général  sa 
réponse;  c'était  un  décret  qui  réunissait  à 
Tempire  français  tous  les  Étals  du  Pape  et 
déclarait  Rome  ville  impériale  et  libre. 

'Notons  que  ce  document  était  daté 
du  château  de  Schœnbrunn,  où  vingt  et 
un  ans  plus  tard,  mourra  le  petit  roi  de 
Rome. 

Miollis  revint  avec  ce  décret  de  spoliation 
et  ne  se  gêna  pas  d'en  parler  publiquemeul. 
C'est  alors  que  Pie  VII  fit  préparer  secrè- 
tement une  Bulle  destinée  à  protester 
devant  l'Europe  contre  les  événements  qui 
n'allaient  pas  tarder  à  se  produire. 

Miollis  était  un  soldat  à  l'obéissance 
passive;  sage,  modéré  même  dans  tout  ce 
qui  ne  touchait  pas  à  la  discipline  militaire, 
il  exécutait  avec  ponctualité,  disons  servi- 
lement, les  ordres  reçus.  Cependant,  il 
avait  connaissance  de  la  Bulle  d'excommu- 
nication préparée  contre  le  ravisseur  et 
ses  auxiliaires,  et  cette  Bulle  l'efl'rayait;  il 
eût  bien  voulu  pouvoir  contenter  tout  le 
monde  et  son  maître;  mais,  comment  con- 
cilier des  intérêts  si  opposés? 

Le  10  juin,  dans  la  matinée,  le  cardinal 
Pacca  reçut  un  billet  lui  annonçant  que  le 
gouvernement  allait  être  changé  et,  en  eflet, 
vers  10  heures,  au  bruit  de  l'artillerie  du 
château  Saint-Ange,  le  pavillon  pontifical 
fut  descendu  et  aussitôt  remplacé  par  les 
couleurs  françaises.  Quelques  instants  après. 
Tibère  Pacca,  neveu  du  cardinal,  accourait 
au  palais,  portant  à  la  main  un  exemplaire 
du  décret  impérial  affiché  par  ordre  de 
ISIiollis.  Tout  tremblant,  le  cardinal  dut  lire 
au  Pape  le  décret  de  sa  déchéance. 

Quand  Pie  VII  eut  entendu  cette  lecture, 
il  s'approcha  de  sa  table  et  apposa  sa 
signature  au  bas  de  la  Bulle  d'excommu- 
nication. 

Cette  Bulle  devait  être  affichée  le  jour 
même  dans  les  lieux  consacrés  aux  iiolili- 
calions  importantes,  c'est-à-dire  ofiicielle- 
mcntà  Saint-Pierre,  à  Sainle-Marie-^Iajeurc 
et  à  Saint-Jean  de  Latran.  D'autres  furent 
apposées  sur  divers  points  de  Rome 

Le  Pape,  raconte  le  cardinal  Pacca,  était  iiési- 
tant;  il  ne  savait  pas  s'il  devait  publier  une  Bulle 
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d'excommunication  dont  les  conséquences  étaient 
incalculables.  11  me  dit  :  a  Mais  vous,  que  feriez- 
»  vous?  —  Moi,  répondit  le  cardinal,  après  qu'un 
»  si  grand  acte  a  menacé  nos  ennemis,  après 
»  qu'il  a  été  espéré  des  populations,  je  le  ferais. 
»  Mais  la  demande  de  Votre  Sainteté  me  met  en 
»  agitation.  Elevez  les  yeux  au  ciel,  Très-Saint 
»  Père,  et  puis  donnez-moi  vos  ordres.  Soyez  sûr 
»  que  ce  qui  sortira  de  votre  bouche  sera  ce  que 
»  veut  le  ciel.  »  Alors,  le  Saint-Père  éleva  ses  yeux 
au  ciel  et  après  une  courte  pause,  il  dit  :  «  Hé 
»  bien,  donnez  cours  à  la  Bulle.  »  Il  ajouta  :  «  Qu'ils 
»  prennent  bien  garde,  ceux  qui  exécuteront  vos 
»  ordres,  surtout  qu'ils  ne  soient  pas  découverts! 
j>  ils  seraient  certainement  condamnés  à  être 
»  fusillés,  et  Nous  en  serions  inconsolable.  — 
Saint-Père,  répondit  le  cardinal  Pacca,  je  donnerai 
des  instructions  pour  qu'on  prenne  toutes  les  pré- 
cautions possibles,  et  qu'on  ne  se  hasarde  pas 
témérairement.  Cependant,  je  ne  puis  garantir 
qu'il  n'arrivera  pas  quelque  fâcheux  événement. 
Dieu,  s'il  veut  cette  opération,  saura  bien  la  pro- 
téger, la  favoriser.  »  Cette  publication  eut  lieu  peu 
d'heures  après,  d'une  manière  si  extraordinaire 
qu'elle  plongea  dans  la  stupeur  le  général  et  toute 
la  ville  de  Rome. 

La  Bulle  commençait  par  ces  mots  : 
Qiium  memorandâ  illa  die;  son  étendue 
ne  nous  permet  pas  d'en  donner  le  texte 
tout  entier,  mais  en  voici  les  dispositions 
principales  : 

«  A  CES  CAUSES,  par  l'autorité  du  Dieu  tout  puis- 
»  sant,  par  celle  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul, 
»  et  par  la  Nôtre,  Nous  déclarons  que  tous  ceux 
»  qui,  après  l'invasion  de  cette  illustre  ville  et  du 
»  territoire  ecclésiastique,  après  la  violation  sacrilège 
»  du  patrimoine  de  saint  Pierre,  entreprise  et  con- 
»  sommée  par  les  troupes  françaises,  ont  commis  dans 
»  Home  et  dans  les  jjossessions  de  l'Eglise,  contre  les 
"droits  et  les  immunités  de  l'Église  et  du  Saint-Siège, 
»  les  excès  ou  quelques-uns  des  excès  que  Nous  avons 
»  dénoncés  dans  les  allocutions  consistoriales  susdites 
»  (iG  mars  et  ii  juillet  i8u8),  et  dans  plusieurs  pro- 
»  lestations  ou  réclamations  publiées  par  Notre  ordre, 
«  tous  leurs  commettants,  fauteurs,  conseillers  ou 
»  adhérents,  tous  ceux  en(in  qui  ont  facilité  l'exécu- 
»  tion  de  ces  violences  ou  les  ont  exécutées  par  eux- 
»  mêmes,  ont  encouru  l'excommunication  majeure 
»  et  autres  censures  et  peines  ecclésiastiques  portées 
»  par  les  saints  Canons  et  Constitutions  apostoliques, 
>'  par  les  décrets  des  Conciles  généraux,  et  notam- 
»  ment  du  saint  Concile  de  Trente  ;  et,  au  besoin.  Nous 
»  les  excommunions  et  anatiiématisons  de  nouveau. 
»  Nous  les  déclarons  par  là  même  déchus  de  tous  pri- 
»  vilèges  et  induits  accordés  tant  par  Nous  que  par 
»  Nos  prédécesseurs.  Nous  voulons  qu'ils  ne  puissent 
»  être  absous  de  ces  censures  par  personne  que  par 
»  Nous-inêmc  ou  Notre  successeur  (excepté  toutefois 
«  à  l'article  de  la  mort). 


Ce  document  fut  affiché  par  un  nommé 
Mengacci  (i).  Bien  qu'elle  fut  en  éveil,  la 
police  de  Miollis  n'en  eut  connaissance 
(jue  le  lendemain.  L'affichage  eut  lieu  avec 
un  bonheur  extraordinaire,  en  plein  jour, 
un  dimanche  et  pendant  les  Vêpres. 

Le  peuple  de  Rome  applaudit  à  cet  acte 
de  vigueur  apostolique  et,  mettant  en  rap- 
ports sa  conduite  avec  sa  pensée,  il  résolut 
d'observer  les  devoirs  que  lui  créait  une 
situation  si  nouvelle.  Les  employés  romains 
de  toutes  les  administrations  s'abstinrent 
dès  le  lundi  de  paraître  à  leur  poste.  Il 
n'y  eut  pas  jusqu'aux  portefaix  delà  douane 
et  aux  balayeurs  des  rues,  qui,  dès  le 
premier  jour,  refusèrent  tout  travail. 

Avec  une  rapidité  extraordinaire,  des 
copies  parvinrent  sur  tous  les  points  de 
l'Europe.  A  Paris,  l'une  d'elles  fut  apportée 
par  Eugène  de  Montmorency,  qui  la  cacha 
dans  ses  bottes  (2). 

Cependant,  une  de  ces  affiches  avait  été 
saisie  sur  les  murs  de  l'église  Saint-Marc  et 
portée  à  Miollis.  Le  général  pâlit.  Avant 
même  de  communiquer  cette  pièce  aux 
membres  de  la  Consulte  établie  par  l'empe- 
reur à  Rome,  il  dépêcha  un  courrier 
extraordinaire  à  Napoléon,  qui  lui  porta  la 
fameuse  affiche. 

Miollis,  toutefois,  n'était  rien  moins  que 
rassuré;  il  redoutait  que  le  Pape,  revêtu 
de  ses  habits  pontificaux,  ne  sortît  de  son 
palais  pour  tenter,  en  faveur  de  son  pou- 
voir, un  mouvement  populaire.  L'exaspé- 
ration des  Romains  était  telle,  en  effet,  que 
tout  eût  été  à  craindre  d'un  pareil  soulève- 
ment. IMais  les  Papes  n'ont  pas  l'habitude 
de  recourir  à  ces  moyens  pour  soutenir  leurs 
droits.  Nous  allons  voir  maintenant  com- 
ment le  droit  le  plus  sacré  dut  céder  à  la 
force  la  plus  brutale. 

(A  suivre).  Le  Poitevin. 

(i)  Ce  texte  est  tout  entier  dans  les  Mémoires  du 
cardinal  Pacca  (texte  français,  t.  l",  p.  i36-i62  et 
texte  latin,  t.   II,  p.  386-4io). 

(2)  La  Congrégation,  par  Geoi-froy  de  Grand- 
maison,  p.  io5. 
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PIE  VII  {Suite.) 


XIII.     RADET    REÇOIT     l'oRDRE    d'exÉCUTER 

l'ordre  d'arrestation    IL    PREND    SES 

DISPOSITIONS     MILITAIRES     —     ASSAUT     DU 
QUIRINAL  PENDANT  LA  NUIT  —  SCENES  DE 

l'arrestation    LE    PAPE    EST    MIS    EN 

VOITURE  FERMÉE   A    CLE    ANECDOTE    

PROTESTATION 

On  s'observait  de  part  et  d'autre  avec  les 
plus  vives  inquiétudes.  Le  4  juillet,  ^Sliollis 
avait  mandé  près  de  lui  le  colonel  Radet, 
Radet,  appelé  de  Toscane  par  une  lettre  di- 
recte de  Napoléon  et  qui  allait  bientôt  assu- 
mer une  si  odieuse  responsabilité  devant 
l'histoire. 

Que   se  passa-t-il   dans  cette   entrevue? 

Quels  ordres  avaient  reçu  les  deux  com- 
plices? Que  commanda  Miollis  à  Radet? 
nous  ne  le  savons  pas;  mais   ce  que    les 


mémoires  du  temps  ont  rapporte,  ce  que 
Radet  lui-même  a  répété  dans  deux  rap- 
ports, l'un  de  1809,  l'autre  de  1814,  c'est 
que,  dans  la  nuit  du  5  au  6  juillet  1809,  le 
général  prépara  un  assaut  contre  le  palais 
habité  par  le  Pape.  Et  comme  s'il  eût  fallu 
un  rapprochement  entre  l'attentat  qui  se 
tramait  et  celui  du  jardin  des  Oliviers,  un 
liomme  se  présenta  pour  guider  les  assail- 
lants. C'était  un  certain  Bassala,  ancien 
portefaix  chassé  pour  vol  du  palais  du 
Pape. 

Quand  toutes  les  dispositions  militaires 
furent  prises  par  Radet,  assisté  des  colonels 
Siry,  commandant  de  la  place  de  Rome,  et 
Goste,  commandant  la  gendarmerie,  on 
convint  d'attendre  l'heure  convenable  pour 
eommencer  les  opérations. 

Arrivées  par  petits  pelotons,  pour  ne  pas 
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donner  l'éveil,  les  troupes  se  massaient  sur 
la  place  des  Saints-Apôtres,  à  la  caserne  de 
la  Pilotta,  non  loin  de  Monte-Cavallo,  dont 
Radet  avait  fait,  comme  il  le  dit  dans  son 
rapport,  le  centre  de  ses  opérations.  Par 
précaution  contre  les  Transtévérins,  dont 
le  dévouement  au  Pape  était  connu,  le 
colonel,  devenu  depuis  peu  général,  avait 
fait  occuper  militairement  les  ponts  du 
Tibre. 

Mais  écoutons  le  cardinal  Pacca  lui-même  : 

Il  nous  sembla,  le  soir  du  4  juillet,  au  Quirinal, 
que  différents  piquets  de  cavalerie  avaient  occupé 
les  rues  qui,  des  diverses  parties  de  Rome,  con- 
duisent à  cette  résidence.  Des  troupes  furent 
encore  placées  sur  les  ponts,  pour  empocher  toute 
communication  intérieure,  et,  vers  7  heures  d'Italie 
(3  heures  du  matin),  un  corps  d'infanterie  vint  à 
marches  forcées,  mais  en  grand  silence,  des  quar- 
liers  voisins,  et  ferma  toutes  les  issues  autour 
du  palais.  Alors  les  sbires,  au  lever  de  l'aurore, 
la  gendarmerie  qui  accompagnait  la  troupe,  et 
quelques  sujets  rebelles,  donnèrent  l'assaut  au 
Quirinal.  Après  avoir  passé  une  journée  pleine 
d'angoisse  et  de  travaux,  après  avoir  veillé  toute 
la  nuit  jusqu'à  6  h.  1/2  d'Italie  environ  (vers 
a  h.  1/2  après  minuit),  voyant  pointer  les  premiers 
rayons  du  jour,  n'entendant  aucune  rumeur  sur  la 
place  et  dans  les  rues  voisines,  croyant  le  danger 
passé  pour  cette  nuit,  je  m'étais  retiré  dans  mon 
appartement  pour  prendre  quelques  heures  de 
repos,  et  à  peine  j'étais  couché  que  mon  valet  de 
chambre  accourut  pour  m'annoncer  que  les  Fran- 
{ais  étaient  dans  le  palais. 

Et,  en  effet,  un  détachement  de  3o 
hommes  escaladait  les  murs  du  jardin;  le 
colonel  Siry,  avec  00  hommes,  passait  par 
la  fenêtre  d'une  chambre  inhabitée;  enfin 
Radet,  à  la  tête  de  40  soldats,  se  proposait 
d'atteindre  la  tour,  mais  l'échelle  ayant 
cassé  sous  son  poids,  il  se  décide  à  entrer 
par  la  grande  porte  que  Siry,  pénétrant 
dans  la  grande  cour,  pouvait  lui  ouvrir  du 
dedans.  Radet,  devant  cette  porte  princi- 
pale, avait  fait,  pour  pénétrer,  des  efforts 
inutiles. 

Lorsque  son  complice  l'eut  ouverte, 
Radet,  réunissant  tout  son  monde  et  le 
formant  en  groupe  serré,  le  dirigea  par  le 
grand  escalier  vers  les  appartements  du 
Souverain  Pontife.  Arrivé  sur  le  palier,  il 
Irouva  la  garde  suisse  forte  de  40  hommes 


qu'il  somma  de  rendre  les  armes.  La  garde, 
obéissant  à  l'ordre  qu'elle  avait  reçu  du 
Pape,  ne  fit  aucune  résistance.  Vainqueur 
sur  ce  point,  Radet  se  fit  indiquer  la  chambre 
du  Pape  et  commanda  à  ses  soldats  de 
briser  une  première  porte  à  coups  de  hache. 

Ce  détail  odieux  a  été  omis  par  lui,  mais 
il  est  rapporté  par  le  cardinal  Pacca.  Pour 
éviter  de  voir  briser  la  porte  même  de  l'ap- 
partement où  se  trouvait  Pie  YII,  celui-ci 
donna  l'ordre  de  l'ouvrir  et  Radet  se  trouva 
en  présence  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  ! 

C'est  son  propre  témoignage  qui  va  nous 
apprendre  ce  qui  se  passa  dans  ce  solennel 
moment  : 

Que  tout  autre  se  mette  dans  cette  position,  et 
à  moins  d'avoir  perdu  tout  sentiment  moral  et 
humain,  il  jugera  de  l'étal  pénible  de  ma  situation. 
Je  n'avais  pas  encore  d'ordre  de  m'emparer  de  la  -^ 
personne  du  Pape.  Un  saint  respect  pour  cette  il 
tête  sacrée  doublement  couronnée  (Radet  écrivait  il 
ce  récit  au  mois  d'août  1814,  et  il  l'a  mis  au  net  le  | 
12  septembre  de  la  même  année),  remplissait  tout 
mon  être  et  toutes  mes  facultés  intellectuelles.  Me 
trouvant  devant  elle,  sui>'i  d'une  troupe  armée, 
un  mouvement  oppressif  et  spontané  se  fit  sentir 
dans  tous  mes  membres.  Je  n'avais  pas  pré-vn  cet 
incident,  et  je  ne  savais  comment  me  tirer  de  là. 

Que  faire? 

Que  dire? 

Par  où  commencer? 

Voilà  le  difficile  de  ma  mission!  Ma  troupe  entrait 
avec  moi  ;  la  présence  du  Saint  Père,  de  son  Sacré- 
Collège,  et  le  lieu  saint  où  je  me  trouvais,  exigeait 
le  respect  et  la  décence.  Je  me  retournai;  je  com- 
mandai que  l'on  reconduisît  et  que  l'on  plaçât  en 
ordre  la  troupe  dans  la  salle  du  trône,  et  que  des 
patrouilles  en  fussent  détachées  pour  le  maintien 
de  l'ordre  dans  le  palais.  Fort  embarrassé  du  parti 
à  prendre,  pour  ne  compromettre  ni  le  succès,  ni 
le  gouverneur,  ni  moi-même,  je  profitai  du  mou- 
vement rétrograde  de  ma  troupe  pour  envoyer  en 
toute  lu\tc  le  maréchal  des  logis  de  gendarmerio, 
Cardini,  prévenir  le  gouverneur  général  que  j'étais 
en  présence  du  Pape  sans  avoir  pu  parvenir  jus- 
qu'au cardinal  Pacca  que  je  ne  connaissais  pas, 
et  demander  les  ordres  du  gouverneur.  Je  jM-olon- 
geai  le  mouvenient  de  ma  troupe;  je  ne  laissai 
avec  elle  qu'un  petit  nombre  d'otticiers;  je  fis 
entrer  le  surplus  près  de  moi,  ainsi  que  les  sous- 
oHlciers  de  gendarmerie.  Ils  entrèrent  avec  la  plus 
grande  honnêteté,  le  chapeau  à  la  main  et  s'incli- 
nanl  devant  le  Pape  à  mesure  que  chacun  allait 
prendre  place  pour  former  la  haie  devant  l'entrée 
inlérieure. 
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Toute  cette  ordonnance  dura  cinq  minutes 
environ,  lorsque  arriva  le  maréchal  des  logis 
Gardini,  qui  me  rendit  en  secret  l'ordre  du  gou- 
verneur d'arrôter  le  Pape  avec  le  cardinal  Pacca, 
et  de  les  conduire  incontinent  hors  de  Rome.  Tout 
sévère  que  me  parut  cet  ordre,  il  me  fallut  obéir. 
Le  cardinal  Pacca  ajoute  quelques  détails 
à  cette  scène  lugubre.  Tandis  que  Radet, 
tout  en  protestant  de  son  respect  pour  le 
Pape,  se  retranchait  derrière  l'obéissance 
qu'il  devait  à  son  empereur  et  qu'en  con- 
séquence d'ordres  reçus  il  intimait  au  Pape 
une  sommation  de  renoncer  à  la  souverai- 
neté temporelle  sur  Rome  et  les  Etats  pon- 
titicaux,  il  ajouta  qu'en  cas  de  refus,  il  le 
conduirait  au  général  Miollis,  lequel  indi- 
querait le  lieu  de  sa  relégation. 

Le  Pape,  sans  se  troubler,  répondit  à  peu  près 
en  ces  termes  :  ce  Si  vous  avez  cru  devoir  exécuter 
de  tels  ordres  de  l'empereur,  parce  que  vous  lui 
avez  fait  serment  de  fidélité  et  d'obéissance,  pensez 
de  quelle  manière  Nous  devons,  Nous,  soutenir  les 
droits  du  Saint-Siège  auquel  Nous  sommes  lié  par 
tant  de  serments  !  Nous  ne  pouvons  ni  céder,  ni 
abandonner  ce quin'estpasàNous.Ledomainetem- 
porel  appartient  à  l'Eglise,  et  Nous  n'en  sommes 
(jue  l'administrateur.  L'empereur  pourra  Nous 
mettre  en  pièces,  mais  il  n'obtiendra  jamais  cela 
de  Nous.  Après  tout  ce  que  Nous  avions  lait  pour 
lui,  Nous  ne  Nous  attendions  pas  à  ce  traitement. 

—  Saint  Père,  dit  alors  le  général  Radet,  je  sais 
que  Tcmpereur  vous  a  beaucoup  d'obligations. 

—  Plus  que  vous  ne  savez  »,  repartit  le  Pape  d'un 
ton  très  animé. 

Il  continua  ainsi  :  «Et  devons-Nous  partir  seul?  » 
Le  général  reprit  :  «  Votre  Sainteté  peut  con- 
duire avec  elle  son  ministre,  le  cardinal  Pacca.  » 

L'attentat  était  consommé!  Des  Français, 
hélas!  venaient  de  renouveler  le  crime  du 
jardin  de  Gethsémani. 

Accompagné  de  son  fidèle  ministre,  le 
Pape  monta  dans  une  voiture  qui  attendait 
sur  la  place  Monte-Gavallo;  un  gendarme 
ferma  à  clé  les  deux  portières;  Radet  et 
un  Toscan  du  nom  de  Cardini  montèrent 
sur  le  siège,  et  la  voiture  prit,  en  longeant 
les  remparts,  la  direction  de  la  porte  du 
Peuple.  Là,  des  chevaux  de  poste  empor- 
tèrent le  Pape  du  côté  de  Florence.  Il  était 
4  heures  du  matin;  la  besogne  avait  duré 
deux  heures  environ  (i). 

(1)  On  raconte  que  quand  les  Romains,  complices 


Ici  se  place  un  détail  touchant  que  le  car- 
dinal Pacca  raconte  en  ces  termes  : 

Peu  après,  le  Pape  me  demanda  si  j'avais 
emporté  avec  moi  quelque  argent.  Je  lui  dis  : 
Votre  Sainteté  a  vu  que  j'ai  été  arrêté  dans  sou 
appartement,  et  il  ne  m'a  pas  été  permis  de  retourner 
dans  le  mien.  »  Alors,  nous  tirîimes  nos  bourses, 
et,  malgré  l'affliction  et  la  douleur  où  nous  étions 
plongés  de  nous  voir  arrachés  de  Rome  et  de  son 
bon  peuple,  nous  ne  pûmes  nous  empôeher  de 
rire,  quand  nous  trouvâmes  dans  la  bourse  du  Pape 
un  papetto  (vingt  baioques,  ou  vingt-deux  sous  de 
France),  et,  dans  la  mienne,  trois  grossi  (quinze 
baioques,  un  peu  plus  de  seize  sous).  Ainsi  le  Sou- 
verain Pontife  et  son  ministre  entreprenaient  le 
voyage  à  l'apostolique,  et  suivant  les  paroles  de 
Notre-Seigneur  aux  apôtres  :  «  Vous  ne  porterez 
rien  en  chemin,  neque  panem  (nous  n'avions  aucune 
provision),  neque  daas  tunicas  (nous  n'avions  pas 
d'autres  habits  que  ceux  dont  nous  étions  vêtus, 
et  en  même  temps  fort  incommodes,  puisque  le 
Pape  était  en  mozzetta,  et  stola,  et  moi  en  mantel- 
letta,  rochetto  et  mozzetta  sans  une  seule  chemise 
pour  changer,  neque  pecuniani  (avec  seulement 
trente-cinq  baioques).  Le  Pape  fit  voir  le  papetlo 
au  général  Radet  en  lui  disant  :  «  De  toute  notre 
principauté,  voilà  donc  ce  que  Noufe  possédons!  » 

La  nuit  suivante,  on  afficha  dans  Rome,  par  mes 
ordres,  au  nom  du  Pape,  une  notification  qui  peut 
être  regardée  comme  un  adieu  d'un  père  tendre 
se  séparant  de  ses  enfants  chéris. 

Nous  en  rapporterons  quelques  passages  : 

Dans  la  douleur  où  Nous  Nous  trouvons.  Nous 
ressentons  une  consolation  suave  de  voir  que  Nous 
éprouvons  ce  que  Notre-Seigneur  annonça  à  saint 
Pierre  en  lui  disant  :  Vous  serez  dans  l'âg-e  sénilr, 
lorsque  vous  étendrez  vos  mains,  et  qu'un  autre 
vous  liera  et  vous  portera  là  où  vous  ne  voudrez 
pas  aller. 

Nous  abandonnons  Nos  mains  sacerdotales  à  la 
force  qui  Nous  lie  pour  Nous  porter  ailleurs,  et 
Nous  déclarons  les  auteurs  de  ce  fait  responsables 
envers  Dieu  de  toutes  les  conséquences  de  icet 
attentat.  De  Notre  côté.  Nous  désirons  seulement, 
Nous  conseillons,  Nous  ordonnons  que  Nos  fidèles 
sujets,  que  Nos  ouailles  particulières  de  Rome,  que 
Notre  troupeau  universel  de  l'Eglise  catholique;, 
imitent  ardemment  les  fidèles  du  premier  siècle, 
dans  la    circonstance  dans  laquelle   saint   Pierre 


de  l'attentat,  vinrent  toucher  le  salaire  promis  à  leur 
trahison,  le  général  Miollis  ne  put  s'empêcher  de  dire 
aux  officiers  qui  l'enlouraienl  :  «  Maintenant,  mes- 
sieurs, chassez  cette  canaille.  » 

C'est  le  remerciement  réservé  à  tous  les  Iscariote, 
à  tous  les  Deutz,  ù  tous  les  Liborio  Romano  et  à  tous 
les  Dreyfus. 
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était  resserré  en  prison,  et  où  l'Église  ne  cessait 
jamais  de  prier  Dieu  pour  lui. 

Successeur,  bien  qu'indigne,  de  ce  glorieux 
apôtre.  Nous  vivons  dans  la  confiance  que  tous 
Nos  enfants  si  chers  rendront  ce  pieux  et  dernier 
devoir  à  leur  Père  commun;  et  Nous,  en  récom- 


pense. Nous  leur  donnons  avec  la  plus  grande 
effusion  de  cœur  la  bénédiction  apostolique. 

De  Notre  palais  du  Quirinal,  le  6  juillet  de  l'an 
1809,  de  Notre  Pontilicat  le  dixième. 

nus  pp.  vu. 


XIV.  LE  CHEMIN  DU  CALVAIRE  —  STATIONS 
A  LA  CHARTREUSE  DE  FLORENCE, ALEXAN- 
DRIE, MONDOVI,  GRENOBLE,  VALENCE,  AVI- 
GNON, NICE,  SAYONE. 

Les  détails  les  plus  précis  sur  l'eiilèvement 
du  Pape  nous  ont  été  laissés  par  les  deux 


personnages  qui,  à  des  titres  si  difTéronts, 
en  furent  les  témoins,  le  cardinal  Pacca  et 
Radel. 

Nous  compléterons  les  récits  du  premier 
par  ceux  du  second,  car  autre  était  la 
pcrspeclive  du  ravisseur,  autres  les  impres- 
sions de  celui  qui  avait  l'honneur  de  par- 
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tager  les  avanies  prodiguées  an  Vicaire  de 
Jésus-Christ. 

A  Monterosi,  le  premier  village  que  le  cortège 
traversa  dans  la  campagne  romaine,  beaucoup  de 
femmes,  raconte  le  cardinal,  dont  nous  abrégeons 


à  regret  le  récit,  ayant  reconnu  le  Pape  dans  un 
carrosse  entouré  de  gendarmes,  le  sabre  nu,  et  le 
voyant  transporté  comme  un  captif,  imitèrent  la 
tendre  compassion  des  femmes  de  Jérusalem  :  «  Ah  ! 
dirent-elles,  ils  nous  enlèvent  le  Saint-Père!  »  et 
elles  se  frappaient  la  poitrine.  Le  général  Radet, 


!l!iililllliilllll!!lllll!lllUll)lilil!;ill; 


craignant  que  la  vue  du  Pape  ainsi  emmené  ne  pût 
exciter  quelque  tumulte,  pria  le  Saint-Père  de 
baisser  les  rideaux  de  la  voiture,  afin  que  les  popu- 
lations ne  s'aperçussent  pas  de  son  passage. 

A  midi,  le  Pape  désira  prendre  quelque  nourri- 
ture. Alors  Radet  fit  arrêter  dans  un  lieu  presque 
désert,  sur  la  montagne  de  Viterbe.  Là,  dans  une 
chambre  seule,  il  se  trouva  une  table  vieille,  dis- 
jointe, couverte  d'une  nappe  dégoûtante,  l'unique 


qui  fût  dans  la  maison  ;  le  Pape  s'assit,  mangea 
un  œuf  et,  sur-le-champ,  on  continua  le  voyage. 
Après  dix-neuf  heures  de  ce  voyage  fatigant 
on  arriva  vers  ii  heures  du  soir  sur  la  montagix; 
de  Radicofani,  où  nous  descendîmes  dans  uiic 
petite  auberge.  Rien  n'y  était  préparé  :  on  assigna 
au  Saint-Père  une  petite  chambre,  et  à  moi  la 
chambre  contiguë,  avec  des  gendarmes  aux  portes. 
Dans  mon  habit  de  cardinal,  en  mozzetta  et  en 
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rochetto,  tel  que  je  me  trouvais,  j'aidai  la  servante 
à  l'aire  le  lit  de  Sa  Sainteté  et  à  préparer  la  table 
pour  le  souper,  qui  fut  très  frugal.  Le  Saint  Père, 
que  je  servais,  daigna  m'admettre  à  sa  table. 
Pendant  le  souper,  comme  j'avais  fait  pendant 
tout  le  jour  de  ce  voyage,  je  tâchais  de  soutenir 
l'esprit  du  Pape  et  d^être  ce  ministre  fidèle  qui, 
selon  les  paroles  de  l'Esprit-Saint,  semblable  au 
froid  de  la  neige  pendant  la  saison  de  la  moisson, 
tient  en  repos  l'esprit  de  son  maître.  Sicut  frigut 
nivis,  in  die  messis,  ita  legatusfidelis  ei  quimisis 
euTïi,  animam  ipsiiis  requiescere  facit.  (Prov., 
cap.  XXV,  V.  i3.)  Malgré  les  funestes  et  lugubres 
idées  sur  l'avenir  qui  se  présentaient  à  mon  ima- 
gination, le  Seigneur  me  conserva  la  gaieté  d'esprit 
et  ma  naturelle  inclination  à  la  plansanterie,  de 
manière  que  le  soir  même,  à  peine  arrivés  à  Radi- 
cofani,le  général  Radet  me  remercia  en  médisant 
qu'il  avait  entendu  souvent  le  Pape  rire  de  mes 
discours. 

C'est  à  Radicofani  que  Radet  reçut  l'ordre  pres- 
sant de  transférer  le  Pape  à  la  Chartreuse  de  Flo- 
rence. Dans  ce  môme  village  Pie  VII  eut  la  conso- 
lation de  revoir  une  partie  de  sa  suite;  c'étaient 
Monsignor  Doria,  son  maître  de  chambre;  Jean 
Soglia,  son  chapelain,  avec  le  chirurgien  Ceccarini 
et  quelques  domestiques. 

On  repartit  de  Radicofani  vers  6  heures  du  soir. 
A  peu  de  distance,  le  peuple  s'était  assemblé,  car 
il  ne  lui  avait  pas  été  permis  de  s'approcher  de 
l'auberge.  Le  général  Radet  fit  arrêter  la  voiture 
et  permit  que  tous  s'approchassent  pour  recevoir 
la  bénédiction  du  Pape.  Plusieurs  eurent  aussi  la 
permission  de  lui  baiser  la  main.  On-  ne  peut 
exprimer  la  ferveur  et  la  dévotion  de  ce  bon 
peuple;  elles  excitaient  vraiment  la  tendresse. 

J'en  dois  flire  autant  de  toutes  les  populations 
de  la  Toscane  au  milieu  desquelles  nous  avons 
passé.  On  voyagea  toute  la  nuit,  et  le  8,  vers 
l'aube  du  jour,  nous  arrivâmes  aux  portes  de  Sienne. 
Nous  trouvâmes  les  chevaux  de  poste  hors  de  la 
ville,  avec  une  forte  escorte  de  gendarmes. 

Après  un  repos  de  quelques  heures  dans  le  vil- 
lage (le  Poggibonzi,  à  5  lieues  de  Sienne,  on  repartit 
à  "3  heures  après  midi  pour  Florence,  au  milieu 
d'un  peuple  immense  qui  s'était  amassé,  en  deman- 
dant à  haute  voix,  avec  des  signes  extraordinaires 
de  ferveur,  la  bénédiction  apostolique.  Mais  à  peu 
de  dislance  de  l'auberge,  par  l'inadvertance  et 
rimpéritie  des  postillons  qui,  en  courant  très  vite, 
comme  l'ordonnait  Radet,  ne  firent  pas  attention 
à  un  lieu  très  élevé  et  y  laissèrent  passer  une  des 
roues,  la  voiture  versa  avec  une  grande  impétuo- 
tiité.  La  roue  se  rompit,  la  caisse  roula  au  milieu 
du  chemin,  le  Saint-Père  engagé  dessous  et  moi 
sur  lui.  Nous  restâmes  peu  de  temps  dans  cette 
situation.  Une  foule  innombrable  dépeuple  criant  : 
Santo  Padref  Saint  Prr'^.'  rolova  on  un  moment 


la  caisse,  pendant  qu'un  gendarme  ouvrait  les 
portières  qui  étaient  encore  fermées  à  clé.  Leurs 
camarades,  la  pâleur  sur  le  front  et  le  sabre  à  la 
main,  cherchaient  à  éloignerle  peuple  qui,  enflammé 
de  colère,  criait  contre  eux  :  «  Cani!  cani!  Chiens! 
chiens!  » 

Le  Pape  sortit,  porté  par  les  bras  de  ce 
bon  peuple  qui  s'était  amassé  autour  de  sb 
personne;  les  uns  se  prosternaient  devant 
lui;  d'autres  lui  baisaient  les  pieds,  tous 
voulaient  par  respect  toucher  ses  habits,  et 
lui,  souriant,  les  bénissait  avec  effusion. 

Une  pauvre  voiture  qui  avait  amené  Monsignor 
Doria  fut  utilisée  et  l'on  continua  le  voyage  jusqu'à 
la  Chartreuse,  où  l'on  arriva  à  la  nuit. 

Un  certain  Lecrosnier,  colonel  de  gendarmerie,  et 
Piamonli  commissaire  de  police,  reçurent  l'auguste 
prisonnier  et  ne  permirent  qu'au  seul  prieur  de  la 
Chartreuse  de  venir  saluer  le  Pape.  Celui-ci  était 
accablé  par  la  fatigue  du  voyage  et  demanda  à  se 
retirer.  Alors  des  gendarmes  le  conduisirent  dans 
cette  même  chambre  où,  dix  ans  auparavant,  le 
Directoire  avait  enfermé  l'immortel  Pie  \l. 

A  peine  le  Pape  et  son  compagnon  de 
voyage  goùtaient-ils  depuis  quelques  heures 
un  repos  nécessaire  qu'un  colonel  arriva, 
envoyé  par  la  sœur  de  Napoléon,  Elisa 
Bacciocchi,  gouvernante  de  Toscane,  sous 
le  titre  de  Grande  Duchesse.  Il  amenait  un 
carrosse  et  déclara  qu'il  avait  des  ordres 
pressants  et  qu'il  fallait  réveiller  le  Pape  et 
le  faire  partir  sans  retard. 

Je  fus  étourdi  à  cette  nouvelle,  continue  le  car- 
dinal Pacca,  et  agité  de  mille  pensées.  Je  me  levai 
à  la  hâte,  et,  me  rendant  à  rappartement  du  Saint- 
Père,  je  rencontrai  l'officier  qui  y  était  venu  (il 
s'appelait  Mariotti)  et  des  gendarmes.  Ils  me  con- 
firmèrent ce  qui  m'avait  été  dit  et  ils  ajoutèrent, 
de  plus,  que  je  ne  devais  pas  accompagner  Sa  Sain- 
teté, mais  que  je  la  rejoindrais  à  Alexandrie,  où 
me  conduirait  par  Bologne  un  officier  de  gendar- 
merie. L'intimation  de  cette  séparation  me  fit  pro- 
nostiquer sur-le-champ  ce  qui  arriva  par  la  suite. 
Mais  ce  pronostic  ni'alïligeait  moins  que  l'idée 
d'abandonner  le  Pape  dans  les  mains  de  militaires 
inconnus,  sans  savoir  s'ils  laisseraient  en  sa  com- 
pagnie ou  à  sa  suite  quelque  personne  qui  pût 
lui  donner  assistance.  Alors  je  passai  dans  l'ap- 
partement du  Saint-Père;  je  le  trouvai  singuUè- 
rement  abattu.  Sa  ligure  était  comme  d'une  cou- 
leur verte,  avec  tous  les  signes  d'un  honmie  plongé 
dans  la  plus  profonde  douleur.  Aussitôt  qu'il  me 
vit,  il  me  dit  :  «  Nous  Nous  apercevons  que  ceux-ci, 
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avec  toutes  ces  fatigues,  cherchent  à  Nous  faire 
mourir,  et  Nous  prévoyons  que  Nous  ne  pourrons 
pas  longtemps  soutenir  une  telle  vie.  » 

Le  9  juillet,  le  Pape  fut  contraint  de 
remonlci-  en  voiture,  et  le  cortège,  toujours 
escorté  par  les  gendarmes,  se  dirigea  sur 
Alexandrie.  Le  voyage  dura  six  jours  et 
nous  n'en  relaterons  que  deux  épisodes 
racontées  par  Artaud.  Ils  montrent  l'atta- 
chement des  populations  pour  le  Saint-Père 
et  l'état  de  surexcitation  des  esprits. 

Une  des  premières  journées,  des  paysans  s'étaient 
rassemblés  autour  de  la  voiture  et  demandaient 
la  bénédiction  ;  le  commandant  se  vit  obligé  de 
s'arrêter  et  de  permettre  au  Saint-Père  de  les 
bénir,  hnmédiatement  après  cette  courte  et  tou- 
chante action,  le  Pape  supplia  l'un  de  ceux  qui 
étaient  encore  à  genoux  de  lui  apporter  un  peu 
d'eau  fraîche  :  la  foule  se  leva  à  la  fois  ;  les  uns 
coururent  aux  chevaux  pour  les  arrêter,  les  autres 
se  mirent  en  avant  des  gendarmes,  un  grand 
nombre  se  précipita  dans  les  cabanes  en  profé- 
rant des  cris  d'empressement  et  de  joie.  On  offrit 
à  Sa  Sainteté  toutes  sortes  de  rafraîchissements. 
11  fallut  en  prendre  de  toutes  les  mains  qui  en  pré- 
sentèrent, ou  au  moins  toucher  tout  ce  qu'on 
n'acceptait  pas.  Chacun  criait:  «Moi,  moi.  Très 
Saint  Père,  encore  moi  !  —  De  tous  »,  répondait 
notre  pieux  Pontife  le  visage  baigné  de  larmes. 
En  jetant  dans  la  voiture  les  plus  beaux  fruits,  un 
des  paysans,  par  ces  deux  seuls  mots  énergiques 

et  terribles  (Fuo/e?f/ica.'  Voulez-vous ?  dites!), 

proposa  au  Pape  de  repousser  les  soldats  et  de  le 
délivrer  ;  le  Pape,  avec  un  véritable  accent  de  ten- 
dresse, de  supplications  et  de  prières,  demanda 
qu'on  ne  fit  aucun  acte  de  résistance,  et  il  se  livra 
de  nouveau  à  son  gardien,  qui  se  remit  en  route 
dans  la  direction  de  Gènes.  Un  peu  plus  loin,  le 
Pape  se  trouva  séparé  de  ses  bagages  et  accablé 
par  la  chaleur;  il  demanda  à  emprunter  une  che- 
mise quelconque.  Un  paysan  lui  eu  olïrit  une  sur- 
le-champ;  puis,  en  baisant  avec  transport  la  main 
qui  le  bénissait,  il  détacha  de  la  manche  du  Pape 
une  épingle  qu'il  emporta  comme  un  riche  gage 
de  ce  prêt. 

Le  Pape  fut  reçu  à  Alexandrie  au  palais 
Castellani  et  y  demeura  trois  jours  seule- 
ment. 

A  Mondovi,  l'empressement  de  la  popu- 
lation prit  un  caractère  plus  solennel  encore. 
Des  religieux  vinrent  en  procession  au- 
devant  du  Pape  et  l'escortèrent,  sans  que 
les  geôliers  osassent  les  éloigner.  Au  reste, 
plus  on  approchait  de  la  France,  plus  l'en- 


tliousiasme  et  la  compassion  des  peuples 
allaient  croissant.  En  toute  la  Savoie,  ce 
fut  une  ovation  perpétuelle.  Eniin,  on 
arriva  à  Grenoble,  où  les  deux  puissances 
que  Napoléon  poursuivait  alors  avec  tant 
d'injustice  allaient  se  rencontrer,  FEspagne 
et  le  Saint-Siège.  La  vaillante  garnison  de 
Saragossc  était  prisonnière  à  Grenoble. 
Quand  on  annonça  l'arrivée  de  Pie  YII,  rien 
ne  put  arrêter  ces  nobles  enfants  de  l'Es- 
pagne. La  garnison  tout  entière  se  porta  au- 
devant  du  cortège,  et  sitôt  que  le  Pape 
parut,  elle  tomba  à  genoux  comme  un  seul 
homme.  C'était  le  21  juillet  1809. 

M.  Gérard,  conseiller  de  préfecture  et 
faisant  fonction  de  préfet  de  l'Isère,  reçut 
le  Pape  avec  respect,  mais  sépara  de  lui  le 
cardinal  Pacca.  La  foule  qui  venait  voir  le 
Pape  prisonnier  était  telle  qu'il  fallut  choisir 
un  jardin  spacieux  où  l'on  put  admettre  les 
personnes  avides  de  recevoir  la  bénédiction 
du  Saint-Père. 

L'évêque  de  Grenoble  seul  fut  exclus  et 
ne  parvint  pas,  pendant  les  dix  jours  que 
Pie  VII  dut  passer  à  Grenoble,  à  le  saluer 
une  seule  fois.  Disons  à  la  louange  du  car- 
dinal Fesch  que,  sitôt  qu'il  eut  appris 
l'arrivée  à  Grenoble  du  Pontife,  il  lui 
envoya  ses  deux  vicaires  généraux  porteurs 
de  divers  présents  et  de  traites  pour  plus 
de  100  000  francs. 

Mais  soudain  arriva  l'ordre  de  diriger  le 
Pape  sur  Valence  et  pour  une  destination 
qui  serait  révélée  ultérieurement.  Le  colonel 
Boissard,  qui  avait  remplacé  le  général  Radet, 
partit  donc  pour  Valence,  où  le  prisonnier 
n'eut  même  pas  la  consolation  de  visiter  le 
monument  élevé  à  la  mémoire  de  Pie  VI. 
Puis  on  se  dirigea  vers  Avignon,  l'ancienne 
ville  des  Papes. 

On  peut  dire  que  la  ville  tout  entière, 
sans  distinction  d'âge  et  de  rang,  accomniL 
autour  de  la  voilure  arrêtée  sur  une  place. 
Cette  multitude  saluait  avec  des  cris  de  joie  : 
quelques  dames  et  quelques  personnes  du 
premier  rang  achetèrent  à  prix  d'or  la  faculté 
de  parvenir  jusqu'auprès  des  portières.  Bois- 
sard ordonna  aux  soldats  d'écarter  tous  ces 
importuns.  Les  soldats, en  troppctitnombre, 
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ne  pouvaient  faire  usage  de  leurs  armes.  Le 
commandant,  apprenant  que  la  population 
accourait  par  la  route  de  Carpentras,  et  que 
de  tous  les  rivages  du  Rhône  languedocien 
les  villages  se  précipitaient  en  torrents 
comme  à  une  croisade,  ordonna  de  fermer 
les  portes  de  la  ville.  Déjà,  il  s'était  établi 
des  pourparlers  entre  la  suite  du  Pape  et 
la  multitude.  Un  homme,  d'un  aspect  noble 


et  vêtu  élégamment,  s'approcha  de  M.  Moi- 
raghi  et  lui  dit  : 

«  Monsieur,  est-il    vrai    que  le    Pape    a 
excommunié  Napoléon? 

—  Monsieur,  reprit  Moiraghi,  je  ne  puis 
vous  répondre. 

—  C'est    assez,    ajouta    l'interlocuteur,     f 
c'est  assez  pour  moi.  » 

!       A  Aix,  où  le  cortège  passa  ensuite,  ce  fut 


m  i^—i 


>i^f^ 


le  même  spectacle;  mais  à  Nice,  la  scène 
fut  plus  grandiose  encore.  Quand  Pie  YII, 
près  du  pont  du  Var,  descendit  de  voiture, 
il  vit  de  l'autre  côté  du  fleuve  une  foule 
immense  où  les  situations  étaient  distinctes; 
les  prêtres  étaient  revêtus  de  leurs  habits 
sacerdotaux,  les  nobles  portaient  leurs 
décorations;  lo  ooo  personnes  étaient  à 
genoux  sans  proférer  une  parole.  Le  Pon- 
tife, devenu  plus  fort  devant  un  si  éclatant 
hommage,  avança  seul,  en  retenant  ses 
gardes  en  arrière,  d'un  signe  qui  ne  semblait 
pas  être  celui  d'un  prisonnier. 
En  face  du  pont,  il  vit  la  religieuse  reine 


d'Étrurie  à  genoux  entre  ses  deux  enfants. 
«  Quels  temps  difl'érents!  dit  la  reine. 
—  Tout  n'est  pas  amertume,  répondit  le 
Saint-Père;  nous  ne  sommes,  ô  ma  fdle,  ni 
à  Florence  ni  à  Rome;  mais,  voyez  ce 
peuple  ;  écoutez  actuellement  ces  trans- 
ports. » 

Le  Pape  remonta  en  voilure. 

Les  rues  de  Nice  avaient  été  semées  de 
fleurs.  Pendant  le  temps  du  séjour  du 
Pape,  elle  fut  illuminée  tous  les  soirs.  Bois- 
sard  comprit  bien  qu'il  ne  conduisait  pas 
en  ce  moment  un  prisonnier  diktat  ;  il  lui 
laissa  la  liberté  de  voir  les  ecclésiastiques 
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elles  habitants  qui  se  présentèrent.  La  nuit, 
on  chantait  en  musique  les  hymnes  sacrés 
autour  de  la  maison  du  Pape.  Le  comman- 
dant se  préparant  à  suivre  une  route  moins 
Iréquentée  à  travers  les  montagnes,  une 
dame  eut  Tingéniemse  idée  d'envoyer  illu- 
!niner  la  route  pour  le  soir  et  de  faire 
attacher  des  lampions  à  tous  les  arbres.  Cet 
exemple  donné  fut  suivi  le  long  de  la  cor- 


niche du  Ponent,  par  ordre  de  toutes 
les  personnes  pieuses  et  même  des  autorités 
municipales. 

Enfin,  tandis  que  Napoléon  continuait 
encore  ses  triomphes,  sa  victime  traversait 
les  Alpes.  Le  i6  août  1809,  Pie  YII  entrait 
à  Savone,  il  devait  y  rester  jusqu'au  19  juin 
1812.  Son  lamentable  et  fatigant  voyage 
avait  duré  quarante  et  un  jours  (i). 


OCCUPATION    DE    ROME 


XV.  PRISON  DE  SAVONE M.  DE  CHABROL 

CÉSAR  BERTHIER  — MGRMAGGIOLI,  ÉVÈQUE 
DE  SAVONE  —  TOURMENTS  DE  NAPOLÉoS  — 
SON  DIVORCE  ET  SON  MARIAGE  AVEC  MARIE- 
LOUISE    d'AUTRICHE     —     A     ROME    MIOLLIS 

s'empare  de  l'anneau  du  pécheur  et 
reprend  la  tiare  donnee  par  napoleon 

Ici,  nous  perdons  notre  guide,  le  cardinal 
Pacca,  qui,  par  un  raffinement  de  cruauté, 
avait  été  séparé  de  son  vénérable  compa- 
gnon et  envoyé  à  Fénestrelle.  A  son  défaut, 
nous  allons  suivre,  outre  le  récit  d'Artaud 


de  Montor,  le  livre  très  intéressant  de 
M.  Chotard,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Clermont,  qui  a  particulièrement  étudié 
cette  période  (2). 


(i)  Au  dernier  moment,  on  avait  séparé  de  Pie  VII, 
son  fidèle  compajifnon  et  conseiller  le  cardinal  Pacca, 
qu'un  ordre  brutal  envoyait  à  la  forteresse  de  Fénes- 
trelle, perchée  sur  un  pic  des  Alpes,  entre  le  Piémont 
et  le  Dauphiné.  Le  cardinal  Pacca  devait  y  rester 
trois  nns  et  demi. 

(2)  Le  pape  Pie  VU  à  Savone,  d'après  les  minutes 
des  lettres  inédites  du  général  Berthier  au  prince  Bor- 
fjhèsc  et  d'après  les  mémoires  inédits  de  AI.  de  Leb- 
zeltern,  conseiller  d'ambassade  autrichien,  par  H.  Cho- 
TAUD.  Paris,  librairie  Pion,  1887. 
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L'empereur,  dit  M.  Chotard,  voulait  avoir  le 
Pape  à  sa  discrétion;  et,  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir 
par  persuasion  et  par  injonction,  l'obtenir  par  con- 
trainte, 11  voulait  désoler  sa  patience.  Il  l'espérait 
du  moins;  de  là,  les  ordres  rigoureux  que  nous 
avons  annoncés.  Le  Pape,  à  Savone,  put  se  croire 
un  simple  prêtre;  tous  les  insignes  de  sa  puissance 
avaient  été  enlevés;  toutes  ces  images  avaient 
disparu;  tout  était  sans  ornement  autour  de 
lui,  et  il  pouvait  se  demander  si  c'était  bien  lui 
qui,  naguère,  dans  la  pompe  traditionnelle  du  Vati- 
can, dominait  le  monde  chrétien  et,  posant  sa 
main  souveraine  sur  le  globe  terrestre,  régnait 
partout  où  se  dressait  la  croix  catholique.  Aucun 
conseiller  ne  lui  restait,  et,  seul,  il  avait  à  décider 
de  son  sort,  c'est-à-dire  du  sort  de  l'Église  et  de  la 
religion.  On  le  laissait  même  sans  nouvelles  ;  s'il 
en  eut,  ce  ne  fut  que  secrètement,  souvent  par 
hasard.  Le  monde  s'était  comme  arrêté  pour  lui 
au  jour  de  sa  captivité;  le  présent  n'existait  pour 
ainsi  dire  pas,  et  il  n'avait  pour  éclairer  sa  con- 
science que  la  lumière  du  passé.  Il  en  était  toujours 
au  5  juillet  1809,  et  sa  pensée,  dès  lors,  ne  pou- 
vait varier.  Ce  vieillard  (il  avait  soixante-sept  ans) 
s'enferma  dans  une  sorte  d'immobilité  qui  fut  sa 
force.  La  liberté  lui  manquant,  il  n'avança  pas 
d'un  pas  ;  il  arrêta  le  temps  et  s'arrêta  lui-même, 
attendant  pour  reprendre  sa  marche  que  la  hbcrté 
lui  fût  rendue,  (i) 

Pie  VII  fut  reçu  à  Savone  par  M.  de  Cha- 
brol, préfet  du  département  deMontenotte. 
Peu  après,  pour  partager  cette  responsabi- 
lité et  garder  le  prisonnier  de  Napoléon, 
arrivait  à  Savone  le  comte  César  Berthier, 
général  de  division,  qui  sut  s'acquitter  de 
sa  délicate  mission  avec  tact  et  intelligence. 
Avec  Pie  VII,  il  fut  poli,  mais  il  élail 
inflexible  dans  son  application  à  suivre  la 
ligne  de  conduite  que  lui  avait  tracée  Napo- 
léon et  que  lui  rappelait,  d'ailleurs,  le 
prince  Borglièse,  représentant  ce  dernier 
dans  le  Piémont.  Chaque  jour,  un  rapport 
partait  de  Savone  pour  Paris,  et  les  moindres 
incidents  s'y  trouvaient  relatés. 

Quant  au  préfet,  M.  de  Chabrol,  dominé 
par  Bompart,  son  secrétaire,  lequel  «  ne 
valait  pas  grand'chose,  »  son  altitude  vis-à- 
vis  du  Pape  fut  parfois  à  peine  polie. 

Ajoutons  avec  M.  Chotard  que  M.  de  Cha- 
brol, qui  n'était  point  sans  valeur  person- 
nelle, comme  sa  carrière  l'a  bien  prouvé, 

(i)  CnoTAnn,  loc.  cit.,  p.  8. 


avait  une  idée  très  haute  de  sa  position,  de 
sa  fortune  politique.  Il  avait  épousé  la  tille 
de  l'ancien  consul  Lebrun,  architrésorier 
de  l'empire,  qui  fut,  en  1810,  chargé  d'ad- 
ministrer la  Hollande  après  l'abdication  du 
roi  Louis  Bonaparte,  et  il  avait  conçu  de 
ce  mariage  un  grand  contentement  et  de 
grandes  espérances.  Il  se  poussait  auprès 
du  Pape,  et,  bien  qu'il  ne  triomphât  pas 
de  sa  réserve,  il  le  voyait  tous  les  jours; 
il  était  importun  et  se  faisait  un  devoir  de 
cette  importunité.  (i) 

A    côlé    de    ces    deux   personnages  qui 


^ 
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avaient  avec  le  vénérable  prisonnier  des 
rapports  journaliers,  il  s'en  j^Iace  un  autre, 
révoque  de  Savone  (i).  M-'  Maggioli  avait 


(1)  CnoTAui),  loc.  cit.,  p.  22. 

(i)  L'évêquc  de  Savone  était  alors  M"  Mai;gioli,  âc 
l'Ordre  des  Frères-Prôchcurs.  Il  iHail  no  à  Gènes,  le 
8  décembre  1752.  D'abord  évéque  de  Sarzanc,  il  fut 
transféré  à  Savone  en  18*14  (24  septembre).  Les  ser- 
vices qu'il  rendit  à  Pie  VU  portèrent  ombrage  à 
Bonaparte,  qui  le  manda  à  Paris  quelque  temps.  Il 
mourut  à  Savone,  le  l'J  janvier  1816. 

Le  G  novembre  1897,  nous  recevions  de  l'honorable 
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cédé  une  partie  de  son  palais  au  Vicaire 
de  Jésus-Christ.  Placé  entre  celui-ci,  dont  il 
était  le  subordonné,  et  Napoléon,  dont  il 
était  le  sujet,  sa  position  était  fort  délicate, 
et  bien  qu'il  eut  déployé  un  tact  exquis,  il 
ne  parvint  pas  toujours  à  contenter  les  deux 
puissances  dont  il  relevait. 

Mais,  quittons  pour  un  moment  le  véné- 
rable prisonnier,  et  voyons  brièvement  ce 
qui  se  passait  alors  à  Paris  et  à  Rome. 

A  Paris,  ou  plutôt  à  Fontainebleau,  où  il 
était  revenu  le  26  octobre,  Napoléon  manda 


JOSEPHINE     DE    BEAUHARNAIS 

près  de  lui  quelques  légistes  don  t  il  appréciai  t 
la  compétence.  A  Portails,  il  demanda  de 
lui  rédiger  des  rapports  sur  les  affaires  du 


M.Philippe  Maalero,  secrétaire  de  l'évèque  actuel  de 
Savone,  imc  lettre  dont  nous  extrayons  les  passages 
suivants  : 

a  La  prison  du  pape  Pie  Vil  à  Savone  n'a  pas  été 
la  forteresse,  comme  quelques-uns  l'ont  prétendu, 
mais  d'abord  le  palais  du  comte  Egide  Sanson,  puis 
l'évèché.  Dans  le  premier,  il  n'y  a  plus  rien  qui  ait 
conservé  le  souvenir  du  prisonnier.  Quant  à  l'évèché, 
on  a  retouché  la  façade,  mais  dans  l'intérieur,  on 
garde  religieusement  les  chambres  qu'on  appelle 
l'appartement  du  Pape,  et  que  visitent  encore  de 
pieux  pèlerins.  Ils  se  composent  :  1°  d'une  salle  dite 
du  trône,  aménagée  par  les  dames  de  Savone;  2*  de 
la  chambre  à  coucher  du  Pape,  où  se  trouvent  le  lit 
de  Pie  VII,  un  prie-Dieu,  un  crucifix  en  bois,  un 
petit  tableau  de  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs,  enlin 
un  écritoire  et  plusieurs  chaises.  On  montre  encore 
aux  visiteurs  une  loge  d'où  le  Pontife  assistait  aux 
oflices  de  la  cathédrale,  et  une  autre  au  fronton  de 
l'édilice,  d'où,  chaque  soir,  Pie  Vil  bénissait  le  peuple 
de  la  ville.  Cette  prison  était  très  dure,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  ces  mots  empruntés  à  la 
liturgie  de  notre  Eglise,  j)arlant  de  Pic  VII  :  Viis 
omnibus  penitus  intercliisis ,  ne  Ecclesiam  Dei  repère 
posset,  nullo  similis  perse cationis  prisais  annalibus 
exemplo. 


Saint-Siège  et  la  réunion  à  l'empire  fran- 
çais des  États  de  l'ÉgUse.  Un  projet  de 
sénatus-consulte  devait  être  incessamment 
fourni  au  Sénat  sur  ce  sujet.  A  M.  de 
Chainpagny,  il  demanda  de  lui  dresser  une 
liste  complète  de  toutes  les  excommunica- 
tions prononcées  par  le  Saint-Siège  depuis 
les  temps  les  plus  anciens. 

En  même  temps,  il  faisait  rechercher  s'il 
ny  avait  pas  d'exemple  de  Pape  déposé 
par  les  empereurs  et  composer  des  ouvrages 


MARIE-LOUISE     D  AUTRICHE 

sur  les  ci^imes  des  Papes  et  les  calamités 
qu'ils  avaient  déchaînées  dans  le  monde. 
C'est  à  cette  même  époque  qu'il  demanda 
d'envoyer  au  Sénat  un  autre  projet  tendant 
à  autoriser  le  ministre  des  Cultes  à  trouver 
dans  Paris  un  établissement  convenable 
pour  l'habitation  du  Saint-Père. 

On  voit  par  ces  détails  combien,  malgré 
l'apparente  indifférence  qu'affichait  le  puis- 
sant empereur,  le  Pape  et  l'Église  tenaient 
de  place  dans  ses  préoccupations. 

Un  autre  projet  caressé  depuis  longtemps 
allait  aussi  entrer  dans  la  phase  d'exécution  : 
le  divorce  avec  Joséphine  de  Beauharnais 
et  son  mariage  avec  une  archiduchesse 
d'Autriche. 

Ce  sujet  ne  louchant  qu'indirectement  à 
la  biographie  de  notre  saint  Pontife,  nous 
ne  ferons  que  le  mentionner  ici,  tout  en 
blâmant  les  décisions  de  l'officialilé  de 
Paris  concernant  ce  divorce,  et  nous  rap- 
pellerons  la   différence    de  conduite   que 
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tinrent  alors  les  cardinaux.  Ils  avaient  tous 
été  mandés  à  Paris,  tant  ceux  de  Rome  qui 
n'étaient  pas  en  prison,  que  les  autres  dis- 
persés sur  tout  le  territoire  de  l'empire. 
Les  uns,  par  l'influence  de  Gonsalvi,  refu- 


sèrent, au  nombre  de  i3,  d'assister  au 
mariage  religieux  et  devinrent  les  car- 
dinaux noirs  ;  les  autres,  dirigés  par  Fesch 
et  par  Maury,  continuèrent  de  jouir  des 
faveurs  impériales:   ce   dernier  même  fut 


nommé  par  l'empereur  archevêque  de  Paris 
en   1810,   malgré  le  refus  persévérant  de 
Pie  VII  (i). 
Mais   tandis  que  la  France  donnait   ce 

(i)  Voir  sur  ce  double  sujet;  les  Cardinaux  noirs, 
par  M.  Geoffroy  db  Grandmaison  et  le  divorce  de 
Napoléon^  par  M,  Hbnri  Wklschingbr. 


spectacle,  de  nouvelles  déprédations  se 
commettaient  à  Rome. 

Le  i^^r  janvier  1810,  la  police  s'empara 
des  Archives  des  tribunaux  et  Congrégations 
ecclésiastiques. 

Le  5,  on  apposa  les  scellés  sur  les 
effets  appartenant  au  Saint-Siège;  on  saisit 


PIE  YIl 


i3 


les  sceaux  pontificaux  et  notamment  Van- 
neau du  pêcheur  qui,  depuis  le  xii« 
siècle,  sert  à  sceller  les  Brefs  et  les  Bulles 
émanant  du  Saint-Siège.  Cet  anneau,  em- 
porté par  le  cardinal   Doria,  se   trouvait 


donc  entre  les  mains  de  Pie  VII.  Son  geô- 
lier, le  capitaine  Lagorse,  reçut  l'ordre 
de  le  réclamer;  mais  Pie  VII  indigné 
brisa  l'anneau  en  deux  et  c'est  dans  cet 
état   que   le   prince   Borghèse   l'envoya  à 


1.K  rUlNGE  DE   MKTTERNICH 


l'empereur   qui  en  fut  tout  honteux  (i). 
Quelques  jours  après,  l'aide  de  camp  du 

(i)  Lettre  du  prince  Borghèse  à  l'empereur  Napo- 
léon,{j/^mavs  1811),  citée  par  M.  d'Haussonville,  t.  III 
p.  485.  Artaud  de  Montor  raconte  ce  vol  sacrilège 
d'une  manière  un  peu  diCfércnte. 


général  ^liollis  quittait  Rome  subitement. 
Il  emportait  la  tiare  dont  Napoléon  avail 
fait  présent  à  Pic  VII  lors  de  son  sacre. 
«  On  disait,  raconte  malicieusement  Artaud 
(le  Monlor,  que  l'inlcnlion  de  l'empereur 
était  de  la  remettre  au  Saint-Père.  » 
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XYI.  — aiISSION  SECRÈTE  DE  M,  DELEBZELTERN 

A    SAVONE    LES     TROIS    ENTREVUES    DU 

DIPLOMATE.   AVEC   PIE    YII  LES  CONCES- 
SIONS    ENTÊTEMENT  DE  l'eMPEREUR 

Cependant,  le  comte  de  INIetternich,  qui 
était  alors  à  Paris,  obtint  de  Napoléon 
d'envoyer  à  Savone  un  agent  du  gouver- 
nement autrichien  chargé  de  voir  le  Pape 
et  de  régler  avec  Sa  Sainteté  diverses  ques- 
tions religieuses.  Celte  faveur  était  un  fait 
unique,  car  alors  on  pouvait  dire  que  la  vie 
de  l'Église,  en  tant  que  pouvoir  dirigeant, 
était  totalement  suspendue.  Le  Pape,  étroi- 
tement surveillé,  ne  voyait  que  ses  gardiens, 
qui,  même  pendant  sa  messe,  ne  le  perdaient 
pas  de  vue.  Personne  ne  pénétrait  jusqu'à 
lui  sans  la  permission  spéciale  de  Napoléon, 
dûment  visée  par  Berthier. 

Ce  n'avait  été  qu'avec  d'extrêmes  diffi- 
cultés que  le  vénérable  évêque  de  Lodi, 
âgé  de  soixante-dix-sept  ans,  et  qui  désirait 
avant  de  mourir  contempler  encore  le  Père 
des  chrétiens,   put  obtenir  une  audience. 

Mais,  de  même  que  le  Pape  ne  pouvait 
recevoir  ni  visite  ni  lettres,  toute  corres- 
pondance émanant  du  palais  était  soumise 
au  plus  minutieux  examen.  Le  général 
Berthier  avai  t  poussé  les  précautions  j  usqu'à 
refuser  un  visiteur  dont  le  passeport  aurait 
dû,  ce  semble,  par  sa  signature  même, 
éloigner  tous  les  soupçons.  Un  jour,  un 
certain  Guillaume  Vitté  se  présenta,  nanti 
d'un  passeport  visé  par  Fouché  lui-môme. 
Berthier  flaira  un  piège  et  ne  permit  devoir  le 
Pape  qu'en  public;  cette  fois,  il  avait  été  bien 
inspiré,  Vitté  n'était  qu'un  espion  prussien. 

Aussi  quel  ne  fut  pas  l'embarras  du  général 
quand,  au  mois  de  mai  1810,  se  présenta 
devant  lui  le  chevalier  Louis  de  Lebzeltcrn, 
conseiller  d'ambassade  d'Autriche,  porteur 
d'un  passeport  en  règle,  signé  comme  le 
précédent  :  FouciiÉ,  duc  d'Otrante. 

Berthier  fut  si  perplexe  qu'il  diflcra  sa 
réponse  jusqu'au  lendemain;  puis  il  envoya 
un  exprès  au  chef  de  la  police  à  Turin,  un 
autre  à  M.  de  Chabrol,  un  troisième  au 
prince  Borghèse,  pour  avoir  leur  avis  et 
couvrir  sa  responsabilité. 


L'audience  fut  enfin  accordée;  elle  eut 
lieu  le  16  mai  1810. 

M.  de  Lebzeltern  était  fort  au  courant 
des  difficultés  existant  entre  l'empereur  et 
le  Pape;  son  sens  diplomatique  et  chrétien 
l'avertissait  qu'un  jour  ou  l'autre,  la  fai- 
blesse de  celui-ci  aurait  raison  de  la  force  v 
de  celui-là.  1 

Tout  en  affectant  extérieurement  une  2 
grande  indifférence,  avons-nous  dit  déjà,  \ 
Napoléon  avait  été  profondément  blessé  par  ; 
l'excommunication  prononcée  contre  lui  :  il 
était  trop  perspicace  pour  ne  pas  comprendre 
que  son  prestige  était  atteint  devantl'Europe 
chrétienne  par  cette  sentence,  encore  qu'elle 
fût  assez  vaguement  connue  du  public.  Il 
sentait  tout  l'odieux  qu'il  assumait  en  se 
constituant  le  geôlier  d'un  vieillard  désarmé 
et  dépouillé;  mais  son  orgueil,  un  incom- 
mensurable orgueil,  l'empêchait  de  revenir 
en  arrière.  Il  pensait  avoir  trouvé  un  inter- 
médiaire utile  dans  M.  de  Lebzeltern,  et 
c'est  lui-même  qui  avait  fait  choix  de  ce 
diplomate  pour  une  mission  secrète  auprès 
du  Pape.  Le  prétexte,  on  l'a  vu,  était  d'avoir 
à  traiter  des  affaires  religieuses  d'Autriche. 

Dès  la  première  entrevue,  ces  affaires 
furent  réservées  et  M.  de  Lebzeltern  exposa 
l'objet  de  sa  véritable  mission  ;  Napoléon 
désirait  arriver  à  une  entente.  A  cette 
nouvelle,  la  figure  du  Pape  s'épanouit  : 

Plaise  à  Dieu,  s'écria-t-il  tout  ému,  que  cet  événe- 
ment consolide  la  paix  continentale  !  Nous  désirons 
plus  que  personne  que  l'empereur  Napoléon  soit 
heureux;  c'est  un  prince  qui  réunit  tant  d'éminen les 
qualités  !  Veuille  le  ciel  qu'il  reconnaisse  ses  vrais 
intérêts  :  il  a  dans  ses  mains,  s'il  se  rapproche  de 
l'Eglise,  les  moyens  de  faire  tout  le  bien  de  la 
religion,  d'attirer  à  soi  et  à  sa  race  la  bénédiction 
des  peuples  et  de  la  postérité,  et  de  laisser  un  nom 
glorieux  sous  tous  les  aspects. 

Bientôt  après,  des  souvenirs  et  des 
réflexions  amères  sur  sa  situation  traver- 
sèrent l'esprit  du  saint  pontife;  il  parla  do 
son  isolement  et  des  difficultés  qui  s'oppo- 
saient à  un  rapprochement  avec  Napoléon. 
Dans  cet  entretien  qui  dura  longtemps, 
Pie  VII  ne  dit  pas  un  mot  relatif  au  tempo- 
rel; les  tristesses  de  l'Eglise,  la  persécution 
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contre  les  évoques  et  les  cardinaux  fidèles 
lurent  seules  l'objet  de  ses  plaintes. 

Puis,  lorsque  ce  sujet  fut  épuisé,  il  reprit 
avec  ce  ton  de  douceur  et  de  fermeté  qui 
s'alliaient  si  bien  en  sa  personne  : 

Quand  les  opinions  sont  fondées  sur  la  voix  de 
la  conscience  et  le  sentiment  des  propres  devoirs, 
elles  deviennent  irrémovibles  (M.  Alquier  avait 
entendu  cette  môme  expression  de  la  bouche  du 
Pape),  et  il  n'y  a  pas  de  force  physique  au  monde 
qui  puisse,  à  la  longue,  lutter  contre  une  force 
morale  de  cette  nature.  Ce  que  Nous  avons  pro- 
noncé sur  les  tristes  événements  qui  Nous  sont 
arrivés  dans  Notre  Siège  a  été  dicté  par  de  tels 
sentiments,  et  ne  peut  conséquemment  souffrir  une 
variation,  toutes  les  fois  que  Nous  devrons  Nous 
expliquer. 

J'ai  trouvé  le  Pape,  ajoute  M.  de  Lebzeltern,  xin 
peu  vieilli,  mais  bien  portant,  calme,  serein  à  son 
ordinaire,  et  ne  mettant  pas  la  moindre  aigreur  dans 
ses  propos,  même  lorsqu'il  a  abordé  les  sujets  qui 
doivent  lui  être  le  plus  sensililes.  Il  m'a  paru  égale- 
ment ferme  dans  ses  opinions  ;  il  y  en  a  sur  lesquelles 
assurément  il  ne  reviendra  jamais  et  ne  peut 
revenir. 

Lorsque  l'envoyé  de  Napoléon  aborda 
le  point  le  plus  délicat  de  sa  mission,  l'éta- 
blissement du  Pape  à  Paris  ou  à  Avignon  : 
<(  Jamais!  s'écria  Pie  VII  avec  force,  jamais 
Nous  ne  renoncerons  à  Rome,  jamais  Nous 
ne  Nous  fixerons  à  Avignon,  malgré  ratta- 
chement que  celte  ville  Nous  a  témoigné! 
Jamais  Nous  n'abandonnerons  le  Siège  que 
Nous  a  assigné  la  Providence!  Au  reste, 
pouvons-Nous  renoncer  aux  droits  du  Saint- 
Siège,  manquer  à  Nos  serments  et  ne  pas 
défendre  le  patrimoine  de  saint  Pierre?  — 
Mais,  répliquait  M.  de  Lebzeltern,  mais  si 
Votre  Sainteté  reste  ici.  Très  Saint-Père,  si 
vous  venez  à  y  mourir,  que  deviendra  le 
Saint-Siège?  que  deviendront  ses  droits?  » 
Pie  VII  repartit  :  «  Que  Napoléon  Nous 
laisse  en  repos  à  Rome,  exerçant  les  fonc- 
lions  de  Notre  ministère;  Nous  ne  vou- 
lons recevoir  ni  pensions  ni  honneurs;  les 
offrandes  des  fidèles  suffi raien  t  à  notre  subsis- 
tance. Les  catacombes  ont  clé  habitées  par 
de  saints  Pontifes;  elles  nous  suffisent.  Qu'il 
ne  porte  aucune  atteinte  à  Nos  droits  spiri- 
tuels; qu'il  ne  Nous  oblige  pas  à  Nous  expli- 
quer; Nous  ne  dirons  rien!  » 


M.  de  Lebzeltern  hasarda  qu'une  con- 
vention bien  nette  pourrait  prévenir  les 
inconvénients  pour  l'avenir  : 

«  Ah!  reprit  le  Pape  avec  vivacité  des 
Conventions,  des  Concordats!  il  en  a  été 
fait  avec  la  France,  l'Italie,  la  Bavière,  le 
Wurtemberg,  tous  ont  affaibli  Notre  pou- 
voir et  réduit  r Eglise  à  l'étroit!  N'ous  les 
regrettons,  Nous  Nous  reprochons  amère- 
ment Notre  condescendance,  v 

Puis,  se  recueillant,  Pie  VII  prononça 
lentement  ces  solennelles  paroles  :  «  Si 
Napoléon  manifeste  le  vœu  de  se  rappro- 
cher de  l'Église  et  qu'il  en  atteste  la  sincé- 
rité par  quelque  fait,  cette  affaire  peut  s'ar- 
ranger, et  personne  assurément  ne  le 
désire  plus  que  Nojis.  »   Chotard,  p.  qS. 

Sur  cette  parole  du  Pontife,  la  première 
audience  prit  lin.  Une  seconde  eut  lieu  le 
surlendemain,  i8  mai.  Dans  l'intervalle,  le 
saint  prisonnier  avait  beaucoup  soulfert; 
cette  conversation  avait  épuisé  ses  forces, 
et  la  secousse  avait  été  si  violente  sur  ses 
nerfs  affaiblis  que  la  seconde  entrevue  s'en 
ressenlit.  Le  i8  mai,  Pie  VII  se  répandit 
en  plaintes  amèrcs;  il  montra  que  sa  posi- 
tion était  plus  dure  encore  que  celle  de 
Pie  VI,  lequel,  au  moins,  dans  sa  captivité, 
avait  gardé  près  de  lui  un  cardinal,  des 
prélats,  des  secrétaires  et  un  ministre  d'Es- 
pagne ;  Napoléon  était  plus  rigoureux  que 
le  Directoire,  et  pourtant,  ajoula-t-il,  «  Nous 
avons  consenti  à  le  sacrer  et  à  le  couronner 
à  Paris!  » 

Après  celte  explosion  de  juste  ressenti- 
ment, l'entretien  reprit  cependant  un  cours 
plus  calme  et  M.  de  Lebzeltern  obtint  succes- 
sivement plusieurs  concessions  qu'il  résume 
lui-même  dans  les  quatre  articles  suivants  : 

1°  Reconnaissance  tacite  par  le  Saint-Père 
de  Napoléon  comme  souverain  de  Rome  et 
des  Etats  romains. 

2°  Possibililé  de  rétablir  le  Saint-Père 
dans  la  plénitude  de  sa  souveraineté  spiri- 
tuelle, en  écartant  tout  ce  (jui  touche  à  sa 
souveraineté  temporelle. 

3°  Facilité  d'obtenir  le  rappel  de  l'excom- 
municalion  et  la  rentrée  de  Napoléon  dans 
le  sein  de  l'Eglise. 
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4°  Facilité,  enfin,  d'arranger  les  autres  dif- 
férends entre  le  Saint-Siège  et  l'empereur, 
tels  que  l'observance  des  propositions  gal- 
licanes, la  nomination  de  cardinaux  de  natio- 
nalité étrangère,  le  libre  choix  des  personnes 
dont  Sa  Sainteté  aurait  besoin. 

Celte  seconde  conférence,  comme  on  le 
voit,  avait  eu,  malgré  la  vivacité  du  début, 
d'importants  résultats.  Il  y  en  eut  une  troi- 
sième le  20  mai;  elle  fut  très  orageuse  et  se 
prolongea,  dit  le  négociateur,  bien  avant 
dans  la  nuit.  Le  Pape  hésitait;  doué  de  qua- 
lités éminentes,  il  n'était  pas  de  caractère 
à  prendre  seul  une  résolution  importante  et 
un  parti  décisif,  il  aurait  voulu  le  suffrage 
de  ses  conseillers,  mais,  hélas!  il  était  seul, 
et  il  s'effrayait  d'avoir  déjà  tant  accordé. 

Ah!  s'écria-t-il,  si  Napoléon  porte  de  nouvelles 
atteintes  à  la  religion,  tout  en  faisant  valoir  sa 
protection  hypocrite  et  perfide,  s'il  me  porte  de 
nouveaux  coups,  ou  bien  me  fait  traîner  à  Paris, 
s'il  persiste  à  vouloir  accréditer  dans  le  monde  la 
fausse  opinion  que  je  ne  remplis  pas  mes  devoirs 
par  pure  opiniâtreté,  que  je  sacrifie  les  intérêts  de 
l'Église  à  des  vues  secondaires,  que  l'accùs  est 
libre  près  de  moi,  tandis  que  vous  êtes  le  seul  jus- 
qu'ici qui  m'ayez  approché  et  avec  qui  j'aie  pu 
causer  sans  d'humiliants  témoins,  ne  recevant 
qu'une  lettre  sur  dix  qui  me  sont  adressées,  celle- 
là  encore  ouverte  et  mutilée;  enfin,  si  remperour 


me  force  à  sortir  de  ma  conduite  passive,  alors, 
j'emploierai  les  dernières  armes  qui  me  restent,  et 
je  ferai  un  éclat  auquel,  sans  doute,  il  ne  s'attend 
pas.  Les  moyens  ne  me  manquent  pas  tout  à  fait, 
et  mon  seul  regret  sera  alors  de  compromettre  les 
individus  qui  se  trouvent  préposés  à  ma  garde. 

Si  vous  connaissiez  les  angoisses  de  mes  nuits 
comme  celles  de  mes  journées,  les  douleurs  de 
tous  les  instants  de  ma  vie  solitaire,  vous  conce- 
vriez mieux  les  changements  que  subissent  quel- 
quefois mes  dispositions  et  que  vous  avez  remar-, 
qués  dans  mes  discours. (Cuotard,  p.  128.) 

Cette  entrevue  fut  la  dernière.  Peu  après, - 
l'envoyé  autrichien  revenait  à  Paris,  porteur 
des  quatre  articles  résumés  plus  haut.  Enivré 
de  sa  puissance,  Napoléon  prit  connaissance^ 
des  concessions    consenties  par  Pie  VII  ;^ 
mais,  sans  tenir  compte  des  sacrifices  qu'ellesi 
avaient  causés,  il  différa  sa  réponse;  sourd r 
aux  instances  de  rAutrichc,  il  attendait  quei 
le  Pape  consentît  à  s'avilir  en  renonçant  à] 
ses  droits.  Comme  Pie  VII  n'y  consentit  pas,  v| 
les  portes  de  Savone  restèrent  fermées. 

En  attendant  qu'elles  s'ouvrent  un  peui 
plus  tard  et  que  la  prison  de  Fontainebleau 
remplace  celle  de  Savone,  voyons  ({ucUes 
souffrances  procurait  à  l'univers  catholique 
la  captivité  de  son  chef. 
(A  suwre.) 

Le  Poitevin. 
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XVII.    LE    CARDINAL    MAURY    NOMME    ARCHE- 
VÊQUE DE  PARIS  PAR  NAPOLÉON  ET  REFUSE 

PAR  PIE  VII NOUVELLES  VIOLENCES  CONTRE 

LE  PAPE  —  LA  COMMISSION  ECCLESIASTIQUE 
—  l'abbé  ÉMERY 

Par  suite  de  la  perturbation  qui  régnait 
en  France,  le  siège  de  Paris   était  vacant 


depuis  bientôt  deux  ans;  beaucoup  d'autres 
diocèses  étaient  aussi  sans  pasteurs.  Pie  \  II, 
privé  de  toute  liberté,  se  refusait  à  recon- 
naître et  à  conliinuT  les  nominations  de 
l'empereur  aux  sièges  vacants.  Se  mettant 
au-dessus  de  tout  droit,  Napoléon  venait  de 
nommer  à  l'archevêché  de  Paris  le  cardinal 
Maury,  qui  accepta.  Mais  le  2  décembre 
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1810,  il  recevait  une  Bulle  de  Pie  VII,  décla- 
rant nulle  cette  nomination  tant  qu'elle 
n'aurait  pas  été  canoniquementconfîrmée(i). 
Ne  pouvant  s'en  prendre  au  Pape  contre 
lequel  il  avait  épuisé  toutes  ses  rigueurs, 
Napoléon  se  vengea  de  cette  Bulle  et  lit 
enfermera  Vincennes  les  cardinaux  fidèles, 
Gabrielli,  di  Pictro,  Opizzoni,  M^^  de  Gré- 
gorio,  le  P.  Fontana,  général  des  Servîtes, 
et  M.  l'abbé  d'Astros,  grand  vicaire  de  Paris 
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et  futur  archevêque  de  Toulouse.  Ms'^Doria, 
qui  continuait  à  Savone  son  service  si 
dévoué  près  du  Pape,  fut  subitement  saisi 
et  transporté  à  Naples;  d'autres  serviteurs 
furent  aussi  jetés  à  Fénestrelle,  où  languis- 
sait toujours  le  cardinal  Pacca. 

Quant  au  cardinal  Caprara,  il  venait  de 
mourir  à  Paris,  le  21  juillet. 

Dans  ce  même  temps,  M.  de  Chabrol  reçut 
l'ordre  d'écrire  au  Pa[)c  la  lettre  suivante, 
dont  le  brouillon,  libellé  en  termes  plus 
qu'étranges,  était  de  Napoléon   lui-même. 

Le  soussigné,  d'après  les  ordres  émanés  de  son 
souverain,  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale  Napo- 
léon, cnii)ereur  des  Français,  roi  d'Italie,  protec- 
teur de  la  Confédération,  etc.,  est  charj^^é  de  noli- 
lier  au  pape  Pie  VII  que  défense  lui  est  faite  de 
communiquer  avec  aucune  Eglise  de  l'Empire  ni 
aucun  sujet  de  l'empereur,  sons  peine  de  désobéis- 
sance de  sa  i)arl  et  de  la  leur;  qu'il  cesse  d'être 
l'organe  de  l'Eglise  catholique,  celui  qui  prêche  la 

(i)  Voir  sa  biograpliic  n"  G3  des  Contemporains. 


rébellion  et  dont  l'âme  est  toute defel;  que, puisque 
rien  ne  peut  le  rendre  sage,  il  verra  que  Sa  Majesté 
est  assez  puissante  pour  faire  ce  qu'ont  fait  ses 
prédécesseurs  et  déposer  un  Pape. 

Signé  :  Chabrol  (i). 

Savone,  le  14  janvier  iSii. 

Ces  grossièretés  de  langage  montraient 
bien  l'état  d'esprit  du  maître,  mais  ne  remé- 
diaient à  rien.  Les  évêques  n'ayant  plus  de 
communication  avec  le  chef  de  l'Eglise, 
demandaient  à  qui  il  fallait  s'adresser  pour 
obtenir  les  dispenses.  Napoléon  fonda  alors 
le  fameux  Comité  ecclésiastique  et  le  com- 
posa des  cardinaux  Fesch,  Maury,  Gaselli, 
de  Më'^  de  Pradt,  archevêque  delNIalines,  des 
évêques  de  Nantes,  de  Trêves,  de  Verceil  et 
d'Evreux,  de  l'abbé  Emery  et  du  P.  Fontana. 

Vers  la  fin  du  mois  de  mars  1811,  Napo- 
léon réunit  sous  sa  présidence  les  membres 
de  ce  Comité  ecclésiastique.  Il  commença 
par  les  faire  attendre  deux  heures.  C'était 
un  de  ses  moyens  d'action.  «  D'un  homme, 
disait-il,  qu'on  a  fait  attendre  longtemps  et 
qui  est  hébété  par  l'attente,  on  a  facilement 
raison.  » 

Il  ouvrit  la  séance  par  un  discours  ou 
plutôt  une  diatribe  contre  le  Pape,  et,  dans 
ce  discours  où  les  erreurs  ne  laissaient 
qu'une  petite  place  aux  mensonges  et  aux 
calomnies,  il  ne  se  trouva  pas  un  cardinal, 
pas  un  évêque  pour  élever  la  voix  en  faveur 
de  la  vérité.  Pardon!  il  y  eut  un  prêtre  qui, 
interrogé  par  le  César,  eut  l'énergie  de  pro- 
tester contre  les  fausses  doctrines  et  rétablit 
la  vérité.  Consalvi  a  raconté  dans  une  page 
saisissante  (2)  cette  mémorable  séance. 

Une  plus  solennelle  allait  avoir  lieu 
bientôt,  mais  malheureusement  M.  Emery 
ne  sera  plus  là  pour  donner  la  réplique 
aux  assertions  mensongères  et  pour  parler 
quand  tant  de  courtisans  se  taisaient. 
M.  Emery  mourut  le  28  avril  181 1.  Trois 
jours  auparavant,  une  circulaire  de  Bigot 
de  Préameneu,  qui  avait  succédé  à  Portails 
au  ministère  des  Cultes,  convoquait  pour 


(i)  Mémoires  du  cardinal  Consalvi,  p.  4'^'^' 
(a)  Mi'inoircs  dneardinal  Consalvi,  p.  2-6 v.l Mémoires 
dn  cardinal  Pacca,  t.  II,  p.   52,   et  d'Haussonville, 
t.  IV.  p.  84,  el  suiv.  ' 
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le  9  juin  les  évèques  à  un  Concile 
national,  qu'il  serait  plus  juste  d'ap^ 
peler  le  Concile  impérial.  Le  style 
de  cette  circulaire  trahissait  la  main 
de  Napoléon  lui-même. 

XVIII.  CONVOCATION  d'L'N  CONCILE 
NATIONAL  —  TROIS  ÉVlÎQUES  EN- 
VOYES PAR  NAPOLÉON  A  SAVON E  

OUVERTURE  DU  CONCILE  —  NEUF 
DÉPUTÉS  NOUVEAUX  ET  CINQ  CARDI- 
NAUX ENVOYÉS  A  SAVONE  —  CON- 
CESSIONS DU  PAPE  —  BRUSQUE  IN- 
TERRUPTION DU  CONCILE  NATIONAL 

Ce  prétendu  Concile,  convoqué 
en  dehors  des  règles  canoniques, 
était  présidé  par  le  cardinal  Fesch. 
Dès  les  premières  séances,  on  parla 
timidement  d'envoyer  à  Savone  une 
députation  vers  le  Pape.  Napoléon 
se  réserva  de  désigner  lui-même  les 
prélats  qui  devaient  la  composer  : 
c'étaient  NN.  SS.  Du  Barrai,  arche- 
vêque de  Tours;  Duvoisin,  évèque 
de  Nantes,  et  INIannay,  évêque  de  Trêves. 

Ces  évêques,  observe  le  cardinal  Pacca, 
étaient  inslruils  et  versés  dans  les  affaires, 
mais  d'une  complaisance  servile  envers  le 
pouvoir  laïque. 

Lesinstructions  données  aux  trois  envoyés 
portaient  quïls  devaient  notijQer  à  Pie  VII 
la  convocation  du  Concile  et  l'informer  que 
le  Concordat  de  1801  était  par  le  fait 
abrogé. 

Partis  de  Paris  dans  les  premiers  jours 
de  mai,  les  trois  évêques  arrivèrent  à  Savone 
le  9  du  même  mois.  Ils  y  restèrent  jus- 
qu'au 19.  Chaque  jour.  Pie  VII  recevait  en 
conférence  les  trois  députés  auxquels  s'était 
joint  l'évêque  de  Faënza.  Les  propositions 
dont  ils  élaiciit  porteurs  parurent  tout 
d'abord  exorbitantes  à  Pic  VII,  et  comme 
il  répétait  sans  cesse  que  dans  une  affaire 
aussi  grave  il  ne  voulait  prendre  aucune 
détermination  sans  être  assisté  de  son  Con- 
seil, les  évê(|ues  eurent  le  courage  de  s'offrir 
pour  suppléer  au  Sacré-Collège.  Pie  VII  les 
remercia.  Mais  ils  renouvelèrent  alors  leurs 
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demandes  avec  insistance,  répétant  que  le 
temps  de  leur  retour  à  Paris  était  arrivé 
et  qu'ils  ne  pouvaient  demeurer  plus  long- 
temps, sans  exciter  la  colère  de  l'enqiereur. 
Lassé  de  toutes  ces  obsessions.  Pie  VII 
finit  par  faire  quelques  concessions  con- 
cernant l'institution  canonique  des  évèques 
nommés.  A  peine  avait-il  cédé  que  le  Pon- 
tife eut  regret  de  ce  qu'il  venait  de  faire: 
il  voulut  rappeler  les  prélats,  mais  ceux-ci, 
prévoyant  sans  doute  celle  rétractation, 
s'étaient  empressés  de  quitter  Savone  pour 
rentrer  à  Paris  (i). 

(i)  Dans  notre  édition  illustrée  des  Mémoires  de 
ConsaU-i,  nous  avons  publié  en  italien  et  en  français 
un  iasciculc  inédit  et  ineonnu  à  Grétincau-Joly  lui- 
niènic,  relatif  au  Concile  de  1811.  Il  a  été  trouvé  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican  par  un  prêtre  érudit, 
M.  labbé  llance-Rourrct.  Nous  en  reeonmiandons  très 
spécialement  la  lecture  à  ceux  qui  voudraient  étudier  à 
f(in<l  cette  question.  Ils  consulteront  d'ailleurs  avec 
fruit  sur  ce  mênie  sujet  les  Fragments  relalljn  à  l'his- 
toire ecclêsidsti(itic  des  prenuères  années  du  y.ix'  siècle, 
de  M"  DU  Bahhal;  L'Église  romaine  et  le  premier 
empire,  i\i-  M.  d'Haissonvillk;  Concile  do  j8ii,  par 
M^'  lliCAiio;  enfin,  nuiis  avec  beaucoup  de  précaution. 
Les  Quatre  Concordats,  par  M"  de  Pjuvdt,  archevêque 
de  Malines. 
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Quelques  jours  après  leur  arrivée,  le 
17  juin  181 1,  eut  lieu  l'ouverture  du  Con- 
cile dans  l'église  de  Notre-Dame. 

On  y  comptait  90  prélats,  ce  qui  formait 
environ  un  tiers  des  diocèses  enclavés  dans 
l'empire  français,  tant  en  France  qu'en 
Italie.  Le  cardinal  Fesch,  qui  présidait, 
prononça  d'une  voix  ferme  le  serment  pres- 
crit par  la  Bidle  de  Pie  IV  :  Je  jure  et 
promets  une  vé- 
ritable obéissan- 
ce au  Pontife  ro- 
main; cette  for- 
mule fut  répétée 
par  tous  les  pré- 
lats assistants. 
M^'  de  Boulo- 
gne, évêquc,  de 
Troyes.  pronon- 
ça ensuite  un 
discours  très 
beau,  mais  qui 
ne  satisfit  per- 
sonne, les  uns 
blâmant  l'ora- 
teur d'avoir  été 
trop  romain,  les 
autres  trop  gal- 
lican. 

Dès  la  seconde 
séance,  après 
une  adresse  la- 
borieuse à  l'eni- 
pcreur,  le  Con- 
cile s'occupa  de 
l'institution  des 
évèques,  mais 
ces  changements 

dans  la  discipline  générale  de  l'Église  dépas- 
sant les  pouvoirs  d'une  asscml)lée  qui  était 
à  peine  un  Concile,  furent  repoussés. 

Ce  refus  ruinait  par  la  base  tout  l'édifice 
de  l'empereur.  Il  en  conçut  une  telle  colère 
qu'il  fut  sur  le  point  de  dissoudre  aussitôt 
le  Concile.  Il  s'emporta  contre  son  oncle, 
qui  joignait  à  son  titre  de  président  général 
celui  de  président  de  la  Commission  des 
onze  qui  avait  conclu  au  rejet. 

Cependant,  l'empereur  se  ravisa,  et  chan- 
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géant  tout  à  coup  de  ton  et  de  conte- 
nance, il  proposa  d'envoyer  au  Pape  de 
nouveaux  députés. 

Dans  l'intervalle  (12  juillet).  Napoléon  lit 
jeter  en  prison  au  fort  de  Vincennes  les 
évèques  de  Troyes,  de  Tournai  et  de  Gand, 
NN.  SS.  de  Boulogne,  Hirn  et  de  Broglie, 
accusés  d'avoir  déterminé  par  leur  influence 
le  refus  de  la  Commission  des  onze. 

Enfin,  le  20  a- 
oùt,  partit  de  Pa« 
ris  pour  Savone 
la  députation 
choisie  par  le 
Concile,  mais  à 
la  volonté  de 
Vempcreur.  Hé- 
las! les  prélats 
ainsi  désignés  é- 
taient  sans  e\- 
(•c[)lion«lesplu< 
dévoués  àla  COUT 
et  les  plus  aptes 
à  tromper  et  à 
lialiir  le  Pape 
purleurs  artifices 
rt  par  leurs  frau- 
des (i).  »  C'é- 
l aient  les  arche- 
vè([ues  de  Tours 
'■t  deMalines,  les 
évè(|ues  de  Nan- 
tes et  de  Trêves 
fijui  avaient  déjà 
lait  le  voyage), 
les  évè(pu's  d'E- 
vreux  et  de  Plai- 
sance ,  ceux  de 
Pavie  et  de  Faënza,  enfin  l'évècpie  de  Feltre, 
qui,  la  veille  du  départ,  mourut  d'apo- 
plexie foudroyante. 

Sur  la  demande  expresse  de  Napoléon, 
cinq  cardinaux  de  ceux  (pion  appelait  les 
rouges,  dei)uis  le  second  mariage  de  l'em- 
pereur, partirent  également  pour  Savone 
un  jour  plus  tôt  <pie  les  autres  députés. 
C'étaient     les     cardinaux    Joseph     Doria, 

(i)  Mémoires  du  cardinal  Consahi,  p.  771.  Cf.  d'IIaus- 
SONVILLE,  t.  V,  ch.  I". 
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Dugnani,  Rovcrclla,  Fabrice  Ruffo  et  de 
Bayanne.  On  leur  adjoi2:nitunpeu  plus  tard 
le  cardinal  Bcrlazzoli,  archevêque  d'Edesse 
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et  auniùnicr  du  Pape.  Avant  leur  dépari, 
«  ils  s'étaient  engagés  par  une  promesse 
expresse  et  solennelle  à  employer  tout  leur 


crédit  auprès  du  Pape  afin  qu'il  se  prêtât  à 
la  demande  du  Concile  et  alin  que  les 
affaires  s'arrangeassent  selon  les  vues  de  Sa 
Majesté  (i).  » 

La  caravane  sacrée,  pour  nous  servir  d'une 
expression  du  cardinal  Pacca,  arriva  donc 
à  Savonc  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre. Elle  commença  sans  délai  le  siège 
du  Pontife,  dont  ces  prélats  auraient  dû  se 
se  constituer,  en  raison  de  leur  dignité,  le 
conseil  et  l'appui. 

l*io  VII,  dit  Rohrbacher,  déjà  enchaîné  par  la 
promesse  faite  à  la  première  députation,  entouré 
de  cardinaux  qui  avaient  solennellement  promis 
de  favoriser  les  desseins  de  son  persécuteur, 
clVrayé  des  maux  innombrables  cpii  allaient,  lui 
(lisait-on,  fondre  sur  ri'Ij^disc  à  la  suite  d<;  son  refus, 
rie  VU  finit  par  succomber  aux  instances  dont  ou 
l'assiégeait,  consentit  à  l'expédition  des  Bulles  des 
évéques  nonmiés,  approuva  et  confirma  le  décret 
du  Concile  par  un  lîrrC,  dont  Kovcnlia  fut  le 
rédacteur  (i>). 


(r)  Ibifl.,  p.  -jp. 

(ii)  Ilist.  de  l'Église  universelle,  1.  XCI, 
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Comme  s'ils  eussent  été  fiers  d'un  pareil 
triomphe,  ajoute  le  cardinal  Pacca,  les 
députés  firent  savoir  à  Paris  par  le  télé- 
graphe la  nouvelle  de  la  victoire  remportée 
par  eux  sur  l'Église  romaine.  Mais  quelle 


ne  fut  pas  leur  surprise  quand  ils  apprirent 
que  l'empereur  ne  voulait  pas  accepter  ces 
concessions  et  ne  s'en  contentait'pas.  Il  fît 
plus.  Quatre  de  ces  malheureuses  négocia- 
teurs reçurent  à  Turin  l'ordre  de  retourner 


•/fr^f/ï' PaArt/'f'  Wr/or/f/  /''nv'a    17 .  -2J.I}/'n/<jn7 i^o .^. 


tûrio 
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à  Savone  et  d'y  prolonger  leur  séjour,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  obtenu  de  nouvelles 
et  plus  importantes  concessions. 

Puis,  brusquement,  le  mardi  i"  octobre, 
une  circulaire  du  ministre  des  Cultes  parvint 
à  chacun  des  Pères  du  Concile,  cardinaux 
et  évêques. 


Le  ministre,  Biijot  do  Préaiiu-ncu,  les  priait  de 
<lc  se  rendre  le  lendemain  à  son  {talais.  àii  tieiires 
du  matin.  A  peine  arrivés,  il  leur  lut  un  papier  qu'il 
tenait  ù  la  main,  et  leur  dit  que  Sa  Majesté  faisant 
réllexion  à  la  mauvaise  saison  qui  s'app^iHîhait  et 
aux  aceidents  auxquels  ils  se  trouvaient  exposés 
en  dillérant  plus  longtemps  leur  retour  dans  leurs 
diocèses,  et  ayant  été  déjà  informée  par  les  députés 


PIE  vn 


envoyés  à  Savone  des  bonnes  dispositions  du  Pape 
et  de  l'intention  où  il  était  d'arranger  et  de  terminer 
seul  avec  l'empereur  les  aiîaires  actuelles,  il  leur 
laissait,  dès  ce  moment,  pleine  liberté  de  partir 
pour  retourner  dans  leurs  diocèses  respectifs,  et 
quUs  pouvaient  aller  au  bureau  des  Finances,  où 
les  mandats  étaient  préparés  pourleur  fournir  ce  qui 
étaitnéccssaireauvoyage.Lepremierqui,àcettean- 

nonce  (lue  d'abord 
en  français,  puis 
répétée  en  italien), 
éclataen  vifs  trans- 
ports, en  battant 
des  mains,  fut  le 
cardinalMaury(i). 

.  Ce  congé  pré- 
cipité,  donné  aux 
prélats  dans  celte 
forme  odieuse, 
l'interruption  su. 
bitc  du  Concile, 
ne  dissimulèrent 
pas  longtemps 
aux    yeux    les 
moins    clair- 
voyants  les  in- 
quiétudes de  Na- 
poléon.   Déjà, 
dans   l'hiver    de 
1811  et  au  prin- 
temps de   1812, 
il  avait  commen- 
cé les  préparatifs 
de  celte  mémora- 
ble campagne  de 
Russie,  qui  allait 
clrelaréponsede 
la      Providence 
aux     attentats 
commis     contre 
r  Église    et    son 
chef  par  le  conquérant  Jusqu'alors  toujours 

victorieux. 

XIX.  CAMPAGNE  DE  RUSSIE  —  PIE  Vil  TRANS- 
FÉRÉ A  FONTAINEBLEAU  —  INCIDENTS  ET 
FATIGUES  DU  VOYAGE  —  ARRIVEE  DE  NAPO- 
LEON A  FONTAINEBLEAU,  APRES  LA  DÉROUTE 
DE   RUSSIE 

Le  9  mai  1812,  Napoléon  quittait  Paris  à 
(i)  Mémoires  du  cardinal  Consalvi,  p.  78O. 


la  tête  de  la  plus  belle  armée  qu'il  eût 
jamais  commandée.  Au  mois  de  juin,  il  était 
à  Dresde,  capitale  de  la  Saxe,  où  il  avait 
voulu,  pour  elfrayer  le  czar  de  Russie  quil 
allait  combaltre,  réunir  presque  tous  les 
souverains  de  l'Europe.  Il  les  reçut  couvert 
de  son  petit  chapeau  si  connu,  tandis  que 

toutes  ces  tètes 
royales  se  décou- 
vraient devant 
lui.  L'orgueil 
louchait  à  la  fo- 
lie. Le  châtiment 
approchait.  Un 
nouvel  attentat 
contre  le  Pape 
allait-il  combler 
la  mesure? 

C'est  de  Dres- 
de que  Napoléon 
signa  l'ordre  de 
transférer  de  Sa- 
vone à  Fontaine- 
bleau le  Vicaire 
de  Jésns-Christ. 
Le  prétexte  in- 
voqué étaitqu'on 
avait    vu    des 
vaisseaux   an- 
glais croisant 
dans  la  ;Méditcr- 
ranée  et  qui  au- 
raient   bien    pu 
remettre  Pie  VII 
en  liberté. 

Le   9  juin   au 
soir,  cette  nou- 
velle parvint  au 
Pape,  qui  reçut 
l'ordre  de  partir  dès  le  lendemain  pour  la 
France.  On  lui  lit  changer  ses  vêlements  qui 
eussent  pu  le  faire  reconnaître.  Le  soir,  il 
arrivait  au  ^Slont-Cenis,  à  l'hospice  des  reli- 
gieux de  Citeaux.  A  Slupini,  iSl^'-  Berlazzoh, 
son  aumônier,  fut  admis  à  le  suivre  et  dé- 
sormais ne  le  (luiltcra  plus.  :Mais  comme 
le  Saint-Père  était  encore  au  iNIont-Cenis, 
il  tomba  si  gravement  malade  ([u'il  fallut 
lui  administrer  le  Saint-Viatique. 


NAPOLÉON   A   DRESDE 
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Les  officiers  de  l'escorte  étaient  fort  en 
peine;  ils  demandèrent  au  gouvernement 
de  Turin  s'ils  devaient  s'arrêter  ou  con- 
tinuer leur  roule  avec  leur  prisonnier.  Il 
fut  répondu  qu'il  fallait  exécuter  les  ordres 


et  repartir  incessamment.  Le  cortège  se 
remit  donc  en  route  le  14,  et  l'on  ne 
s'arrêta  ni  le  jour  ni  la  nuit. 

Le  20  juin  à  minuit,  le   saint  vieillard 
arrivait  à  F()Rlail)leau.  Sous  prétexte  qu'il 
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n'avait  pas  reçu  d'ordre  de  Paris,  le  gardien 
du  château  refusa  de  le  recevoir  et  le  con- 
duisit dans  une  maison  voisine.  L'ordre  vint 
enfin  et  le  Pape  fut  introduit  dans  le  châ- 
teau qui  aUait  être  pour  lui  une  prison  aussi 
étroitement  gardée  que  celle  de  Savone  (i). 

•  ■ • 

,    (i)  Le  concierge  du  château  s'appelait  Gosselin,  et 


Les  fatigues  occasionnées  par  un  voyage- 
si  rapide  et  dans  la  saison  brûlante  l'avaient 

nous  recevons  (mars  1S9S)  de  IM.  labbé  Leniercier, 
curé  de  Gonfreville  (Manelie).  d"inléressanls  détails 
sur  ee  i)ersonnage  et  sur  un  lauteuil  ayant,  disait-il, 
servi  à  Pie  VIT  pendant  toute  sa  eaptivilé. 

Napoléon  avait  lait  préparer  pour  son  prisonnier 
quelques  appartements  richement  meublés  :  «  Eh 
quoi!  s'écria  le  Pape,  un  prisonnier  a-l-il  donc  besoin 
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accablé   à  ce  point  qu'il  dut  s'aliter,   en 
arrivant,  pour  plusieurs  semaines  (i). 

Quand  il  fut  assez  reposé,  un  nouveau 
système  fut  employé  pour  vaincre  son 
énergie.  Des  cardinaux,  de  ceux  qu'on 
appelait  les  rouges,  des  évêques,  vinrent  le 


voir,  mais  n'étaient  admis  que  les  prélats 
agréables  à  l'empereur.  Quant  aux  autres, 
ils  étaient  systématiquement  écartés,  et  l'on 
sait  que  les  cardinaux  noirs  avaient  tous  été 
internés  l'année  précédente  dans  diverses 
villes  dont  ils  ne  pouvaient  s'éloigner. 


NAPOLÉON   EMBRASSANT    LE    PAPE    (Tableau  de  PinuPPOTEAUX.) 


Tous  ces  visiteurs  montraient  au  Pape 
l'état  afiligeant  de  l'Église  de  France  :  «  Nous 


de  ce  luxe  et  de  ces  lautcuils  eouverts  de  velours? 
Je  me  contenterai  bien  d'un  fauteuil  de  paille!  »  Les 
ollicicrs  cliargés  de  surveiller  Pie  Vil  avaient  aussi 
l'ordre  d'exécuter  certains  de  ses  désirs;  celui-ci  ne 
leur  parut  pas  dépasser  leurs  pouvoirs,  et  l'on  apporta 
un  iautcuil  de  paille,  très  ordinaire,  n'ayant  pour 
ornement  qu'une  planche  sculptée  en  éventail  qui 
relie  par  derrière  les  deux  bras  de  ce  siège  modeste. 
Pic  Vil  n'en  voulut  pas  d'autre  pendant  tout  son 
séjour  à  Fontainebleau. 

Ce  fauteuil  se  trouvait  encore  dans  la  chambre  du 
Pape  quelques  mois  après  son  départ.  Lorsque  le 
gouverneur  du  château  se  présenta  pour  faire  l'in- 
ventaire du  mobilier,  il  aperçut  le  pauvre  siège  dont 
l'aspect  contrastait  avec  tout  le  reste  :  «  Qu'est-ce 
que  ce  fauteuil?  dit-il  tout  en  colère.  —  C'est  celui 
dont  se  servait  le  Pape  quand  il  était  ici,  reprit  timi- 


craignons,  disaient-ils,  que  si  ces  luttes  se 
prolongent,  elles  n'entraînent  le  relâchement 


dément  M.  Gosselin.  —  Ce  n'est  pas  sa  place;  qu'on 
l'enlève;  il  déshonore  l'appartement!  —  Si  Monsei- 
gneur le  permet,  je  le  transporterai  dans  ma  loge, 
reprit  le  portier.  —  Faites!  mais  surtout  qu'il  dispa- 
raisse dès  aujourd'hui!  » 

M.  Gosselin  emporta  le  fauteuil.  Plus  tard,  par  tes- 
tament, il  le  transmit  comme  une  relique  à  sa  sœur, 
M' *  Gosselin,  qui  habitait  Pérou,  diocèse  de  Coutances. 
En  1840,  se  sentant  vieillir,  M  '"  Gosselin  oHrit  à  son 
tour  le  fauteuil  à  sa  nièce.  M"*  Lecomte,  qui  se  mariait 
avec  M.  Marie,  agent-voyer  à  Périers.  Celui-ci  uiourui 
à  Grauvillc,  en  1S91.  A  cette  époque,  le  fauteuil  fut 
donné  à  M.  ral)l)é  Lemercier  qui,  devenu  curé  de 
Gonfreville,  ne  s'en  sert,  nous  dit-il,  qu'à  l'église,  et 
encorea  ux  jours  des  plus  grandes  solennités. 

(i)  Mémoires  du  cardinal  Pacca,  t.  Il,  cb.  i". 
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des  liens  qui  attachent  notre  pays  au  centre  ' 
de  l'unité;  un  schisme  peut  éclater;  de  plus 
d'un  côté  on  y  pousse  l'empereur.  » 

«  Au  reste,  Très  Saint-Père,  ajoutaient 
ces  conseillers  timides,  combien  de  cardi- 
naux, d'évêques  et  de  prêtres  sont  comme 
Votre  Sainteté  traînés  de  prison  en  pri- 
son !  Nous  ne  voyons  un  terme  à  tous  nos 
maux  que  dans  la  réconciliation  entre  le 
Pape  et  l'empereur! » 

Ces  raisonnements  auraient  fait  impres- 
sion sur  tout  le  monde,  conclut  ici  le  car- 
dinal Pacca,  mais  on  devine  combien  cette 
impression  devait  être  plus  forte  sur  un 
vieillard,  séquestré  du  monde  entier,  éloigné 
de  ses  conseillers  véritables,  abreuvé  d'ou- 
trages et  affaibli  dans  son  corps  et  dans  son 
esprit. 

Parmi  tous  les  prélats  qui  eurent  à  cette 
époque  une  influence  fâcheuse  sur  les  déter- 
minations du  Pape,  on  a  toujours  mis  au 
premier  rang  Mg^  Duvoisin,  évèque  de 
Nantes,  que  nous  avons  déjà  vu  deux  fois 
à  Savone. 

XX.    ENTRETIENS    SECRETS    DU    PAPE    ET    DE 

l'empereur LE  CONCORDAT  DE  l8l3  — 

LES  CARDINAUX  ROirS  REMIS  EN  LIBERTE  — 

REGRETS     DU     PAPE      SA      LETTRE      DE 

RÉTRACTATION 

Il  y  avait  cinq  mois  que  le  Pontife  vivait 
dans  son  isolement,  quand,  soudain,  le 
i8  janvier  i8i3  au  soir,  Napoléon,  qui  était 
revenu  depuis  quehjues  jours  de  Russie, 
se  présenta  à  Fontainebleau,  Courant  vers 
le  Pape,  l'empereur  le  serra  dans  ses  bras, 
lui  donna  un  baiser  au  visage  et  le  combla 
démarques  d'amitié.  Puis,  durant  cinq  jours, 
des*  conférences  curent  lieu  entre  l'auguste 
prisonnier  et  Napoléon.  On  n'a  jamais  su 
exactement  ce  qui  s'y  passa;  on  a  parlé  de 
sévices  exercés  sur  le  Saint-Père;  mais 
Pie  VII,  interrogé  sur  ce  fait,  répondait  que 
rcmpercur  lui  avait  parlé  avec  hauteur  et 
mépris,  jusqu'à  le  traiter  d'ignorant  en 
matières  ecclésiastiques,  mais  il  niait  tou- 
jours que  l'empereur  se  fût  porté  à  des  voies 
de  fait  contre  sa  personne. 


Enfin,  le  25  janvier,  tandis  que  ce  vieil- 
lard de  soixante  et  onze  ans,  poussé  à  bout 
par  son  adversaire,  n'ayant  près  de  lui  per- 
sonne de  qui  il  pût  recevoir  un  conseil 
utile,  accablé  comme  nous  l'avons  dit,  et 
n'ayant  plus  guère  que  la  force  d'apposer 
son  nom,  l'empereur  lui  présenta  un  papier 
au  bas  duquel  le  Pontife  mit  en  effet  sa  i; 
signature  et  que  Napoléon  s'empressa  de 
signera  son  tour  et  d'emporter,  promettant 
de  n'en  parler  à  personne. 

Par  ce  traité,  Pie  VII  consentait  à  rester 
en  France  et  abandonnait  la  souveraineté 
de  Rome;  les  cardinaux  et  les  évêques  ^ 
emprisonnés  recouvraient  leur  liberté  et 
l'institution  canonique  était,  à  son  défaut  et 
après  six  mois,  donnée  par  le  métropolitain. 

Tel  est  ce  fameux  Concordat  de  i8i3, 
concession  regrettable  obtenue  par  la  vio- 
lence, qui  causa  à  Napoléon  un  triomphe 
passager  et  au  Pontife  un  regret  si  amer. 

Craignant  que  le  Pape  ne  se  rétractât, 
Napoléon,  au  mépris  de  ses  engagements, 
rendit  publics  les  articles  du  traité  et  les 
fit  lire  solennellement  au  Sénat  par  l'archi- 
chancelier  de  l'empire,  Cambacérès. 

Quant  à  Pie  VII,  sa  douleur  fut  immense; 
pendant  plusieurs  jours,  il  s'abstint  de  célé- 
brer la  messe.  A  mesure  que  les  cardinaux 
fidèles,  di  Pietro,  Pacca,  Gabrielli,  délia 
Somaglia  et  surtout  Consalvi  arrivaient  à 
Fontainebleau,  Pie  VII  leur  demandait  de 
lui  donner  par  écrit  leur  senlinient  sur  les 
divers  articles  du  Concordat  nouveau.  L'avis 
des  cardinaux  que  nous  venons  de  nommer 
fut  que  le  Pape  devait  lui-même,  par  une 
lettre  écrite  de  samain,  déclarer  àl'empereur 
nul  et  de  nulle  valeur  un  Concordat  arraché 
par  la  fraude  et  la  violence. 

Une  difficulté  se  dressait.  Pie  VII  écrivait 
avec  beaucoup  de  peine;  il  lui  lallait  plu- 
sieurs jours  pour  écrire  cette  lettre  de  sa 
main,  et  comme  il  ne  voulait  exposer  per- 
sonne à  la  colère  de  l'empereur,  il  ne  savait 
comment  soustraire  son  papier  aux  investi- 
gations de  son  entourage? 

Or,  la  surveillance  exercée  sur  le  Pape  à 
Fontainebleau  était  telle,  «[ue  chaque  jour, 
pendant  qu'il  célébrait  la  messe,  une  visite 


PIE    VII 


II 


minutieuse  de  ses  papiers  était  faite  par 
ordre  du  ministre.  Consalvi  et  di  Pietro 
surent  tourner  la  ditriculté;  chaque  fois  ils 
emportaient  la  feuille,  qu'ils  consignaient 
chez  le  cardinal  Pignatelli,  et  celui-ci  la  fai- 
sait reporter  par  une  main  sûre  le  lendemain  : 
le  Pontife  pouvait  ainsi  continuer  son  tra- 
vail. Il  fallut  plusieurs  jours  pour  l'achever. 
Vu  son  importance,  nous  en  donnons  ici 
le  texte  en  son  entier  (i). 

LETTRE  DE  TIE  VII  A  L'EMPEREUR  NAPOLÉON. 

Sire, 

Quelque  pénible  que  soit  pour  Notre  cœur 
l'aveu  que  Nous  devons  faire  à  votre  Majesté  et 
le  déplaisir  qu'il  pourra  lui  causer,  la  crainte  des 
jug^ements  de  Dieu,  dont  Notre  Age  avancé  et  le 
dépérissement  de  Nos  forces  Nous  approchent 
chaque  jour,  doit  Nous  rendre  supérieur  à  toute 
autre  considération  et  à  toutes  les  inquiétudes  que 
Nous  éprouvons  dans  ce  moment. 

Commandé  par  Nos  devoirs,  et  plein  de  cette 
franchise  qui  convient  à  Notre  dignité  et  à  Notre, 
ministère,  Nous  déclarons  à  Votre  Majesté  que 
depuis  le  25  janvier,  jour  où  Nous  signâmes  les 
articles  qui  devaient  servir  de  base  au  traité  dont 
il  était  question,  les  plus  grands  remords  et  le 
plus  vif  repentir  ont  déchiré  Notre  âme.  Elle  n'a 
plus  ni  paix,  ni  repos. Nous  avons  reconnu,  et  une 
continuelle  et  profonde  méditation  Nous  a  fait 
chaque  jour  reconnaître  davantage  l'erreur,  dans 
laquelle  Nous  ont  entraîné  le  désir  de  terminer  le 
plus  tôt  possible,  d'une  manière  stable,  les  affaires 
de  l'ÉgUse  et  celui  de  complaire  à  Votre  Majesté. 
Une  seule  pensée  modérait  un  peu  Notre  allliction; 
c'est  que  le  mal  que  Nous  avions  fait  à  l'Eglise, 
par  cette  souscription,  pouvait  se  réparer  dans 
l'acte  d'un  arrangement  définitif. 

Mais  Notre  douleur  s'est  excessivement  accrue 
lorsqu'à  Notre  grande  surprise,  et  contre  ce  qui 
avait  été  convenu  entre  Votre  Majesté  et  Nous, 
Nous  avons  vu  publier,  sous  le  titre  de  Concordat, 
ces  mêmes  articles  qui  n'étaient  que  les  bases  d'un 
arrangement  futur. 

Profondément  affligé  Ctn  scandale  que  Nous 
avons  donné  à  l'Eglise  (car  la  publication  lui  a 
fait  connaître  le  contenu  de  ces  articles),  et  con- 
vaincu de  la  nécessité  de  le  réparer,  Nous  avons, 
différé,  vous  le  savez,  avec  la  plus  grande  peine, 
de  manifester  Nos  sentiments  et  Nos  réclamations 
pour  ne  rien  précipiter  dans  une  affaire  de  cette 
importance. 

Sachant  (pie  dans  peu  Nous  aurions  auprès  de 


(i)  Nous  empruntons   ce   texte   aux   Mémoires  du 
cnrdinal  Pacca,  t.  II,  p.  i3i-i4o. 


Nous  le  Sacré-Collège,  qui  est  Notre  conseil.  Nous 
avions  résolu  de  l'attendre  et  de  le  consulter,  pour 
Nous  aider  de  ses  lumières,  et  ensuite  Nous  déter- 
miner, non  pas  sur  ce  que  Nous  Nous  reconnais- 
sions obligé  de  faire,  pour  corriger  ce  que  Nous 
avions  fait,  ni  (et  Dieu  en  est  témoin)  sur  ce  que 
Nous  avions  entièrement  arrêté  dès  les  premiers 
moments  ;  mais  sur  le  choix  de  la  meilleure  manière 
d'exécuter  Notre  résolution. 

Nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  en  trouver  une 
qui  fût  plus  conforme  au  respect  que  Nous  profes- 
sons pour  Votre  Majesté  que  celle  de  recourir  à 
elle-même  et  de  lui  adresser  cette  lettre  ;  Nous 
venons  donc,  en  présence  de  ce  Dieu,  devant  qui 
bientôt  Nous  devons  rendre  compte  de  l'usage, 
qu'en  (luaUté  de  son  Vicaire,  Nous  aurons  fait  de 
l'autorité  qu'il  Nous  a  confiée  pour  le  gouverne- 
ment de  son  Eglise,  déclarer  à  Votre  Majesté,  dans 
toute  la  sincérité  apostolique,  que  Notre  conscience 
Nous  oppose  des  obstacles  insurmontables  pour 
l'exécution  des  différents  articles  que  Nous  avons 
signés;  car,  à  Notre  grande  douleur  et  confusion. 
Nous  reconnaissons  que  Nous  userions  de  Notre 
pouvoir,  non  pour  l'édification,  mais  pour  la  des- 
truction, si  Nous  exécutions  ce  que  Nous  avions 
inconsidérément  promis  dans  lesdits  articles. 
Cependant,  Nous  ne  l'avions  fait  par  aucune  mau- 
vaise intention.  Dieu  Nous  en  est  témoin;  mais  par 
fragilité  humaine  et  comme  cendre  et  poussière. 

Nous  dirons  à  Votre  Majesté,  à  l'occasion  de  cet 
écrit  signé  de  Notre  main,  ce  que  disait  Notre  pré- 
décesseur Pascal  II  dans  un  cas  pareil,  au  sujet 
d'un  écrit  qu'il  avait  signé  lui-môme,  et  qui  con- 
tenait, en  faveur  de  Henri  V,  une  concession  que  sa 
conscience  lui  reprochait.  Voici  ses  paroles  : 

Nous  reconnaissons  que  cet  écrit  est  vicieux: 
aussi  Nous  le  déclarons  vicieux  et  mal  fait,  et 
comme  tel,  avec  l'aide  du  Seig-neur,  Nous  voulons 
qu'il  soit  réformé,  afin  qu'il  n'en  résulte  aucun 
dommage  pour  l'Église,  ni  aucun  préjudice  pour 
Notre  âme. 

Nous  reconnaissons  quelques-uns  de  ces  articles 
susceptibles  d'être  corrigés  par  une  rédaction  dif- 
férente et  par  quelques  modificalions  et  cliangc- 
ments;  mais,  en  même  temps,  Nous  en  nîconnais- 
sons  d'autres  pour  intrinsèquement  mauvais, 
comme  étant  contraires  à  la  justice  et  au  régime 
de  l'Eglise,  établie  par  Notre-Seigneur-Jésus-Christ, 
et  conséquemraent  inexécutables  et  incapables  de 
subsister. 

Comment,  par  exemple,  pourrions-Nous  jamais 
commettre  l'extrême  injustice  de  i)river  de  leurs 
sièges,  sans  aucune  raison  canonique,  tant  de 
vénérables  évêques  auxquels  on  n'aurait  à  ropros 
cher  que  d'avoir  exécuté  Nos  intentions?  Com- 
ment, sans  aucun  motif  canonique,  prononcer  l'abo- 
lition de  leurs  sièges? 

Votre  Majesté  se  rappellera  sans  doute  le  cri 
général  (jui  s'éleva  dans  l'Europe  et  dans  la  France 
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même,  lorsqu'en  1801,  Nous  fîmes  usage  de  Notre 
puissance  pour  priver  de  leurs  sièges,  après  tou- 
tefois interpellation  et  demande  de  démission,  les 
anciens  évêques  de  France.  Cependant,  cette 
mesure  extraordinaire  avait  été,  dans  ces  temps 
calamiteux,  reconnue  indispensable  pour  mettre 
fin  à  un  schisme  déplorable  et  ramener  une  grande 
nation  à  l'unité  et  au  girôn  de  la  catholicité  ;  mais 
quel  motif  d'un  aussi  puissant  iutérèt  existe  main- 
tenant pour  jusfilior  devant  Dieu  et  devant  les 


hommes  la  mesure  prescrite  par  l'un  des  articles 
dont  il  est  question? 

Et  de  même,  comment  pourrions-Nous  admettre 
un  règlement  aussi  subversif  de  la  divine  consti- 
tution de  l'Église  de  Jésus-Christ?  N'est-ce  pas  lui 
qui  a  établi  la  primatie  de  Pierre  et  celle  de  ses 
successeurs?  Admettrions-Nous  donc  un  règlement 
qui  soumettrait  Notre  puissance  à  celle  du  métro 
poHtain?  Qui  lui. permettrait  d'instituer  les  évêques 
nommés,  mais  que,  par  des  circonstances  et  des 
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cas  particuliers,  le  Souverain  Pontife  aurait  cru  de 
sa  sagesse  de  ne  pas  devoir  instituer?  Rendrions- 
Nous  ainsi  juge  et  réformateur  de  la  conduite  du 
chet  de  la  hiérarchie  celui  qui  est  son  iarérieur 
dans  cette  même  hiérarchie  et  qui  lui  doit  obéis- 
sance et  soumission?  Oserions-Nous,  introduire, 
dans  l'Eglise  de  Dieu,  cette  nouveauté  inouïe,  que 
le  métropolitain  peut  donner  l'institution  en  oppo- 
sition au  chef  de  l'église?  Dans  quel  état  bien 
gouverné  accorda-t-on  jamais  à  une  fiutorité  iuié- 
rieure  de  pouvoir  faire  ce  (|ue  le  chef  du  gouver- 
nement n'a  ])as  cru  devoir  faire  lui-même?  Et  de 
plus,  à  quels  maux,  à  quel  schisme,  également 
funestes  à  l'EgHse  et  à  l'État,  n'ouvririons-Nous 
pas  la  porte  par  une  telle  concession?  Quoi!  ne 
mettrions-Nous  i)as  les  Pontifes  romains  dans  la 
nécessité  de  se  séparer  des  évêques,  que  le  mélro- 


polilain  aurait  institués  au  mépris  de  leur  décision? 

Pourrions-Nous  dépouiller  le  Saint-Siège  de  'un 
do  ses  principaux  droils,  nous  ([ui,  par  les  serments 
les  plus  solennels.  Nous  sonnnes  engagé  à  en  sou- 
tenir, à  en  (léfendre  les  prérogatives  jusqu'à  l'ef- 
fusion de  Notre  sang? 

Mais  Votre  Majesté  dira  peut-être  que  déjà  Nous 
avions  souscrit  ces  mêmes  concessions  dans  le 
brif  de  Sfivone,  en  y  ajoutant  toutefois  quelques 
juodilications;  qu'elle  avait  refusé  de  l'accepter, 
et  (ju'elle  nous  avait  même  fait  notilier  ollicielle- 
inent  son  refus.  Nous  ne  répontlons,  Sire,  <iu'en 
vous  faisant,  dans  toute  la  sincérité  de  Notre  cœur, 
l'aveu  de  notre  faute.  Nous  ne  l'avions  commise 
(jue  |)ar  inie  faiblesse  tout  humaine  parce  que, 
dans  la  situation  où  Nous  Nous  trouvions,  NouP 
désirions  ardemment   proliler  des  circouslances. 
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pour  remédier  par  ces  concessions,  aux  maux  de 
l'Eglise;  Nous  ne  réfléchissions  pas,  comme  Nous 
lurions  dû  le  faire,  que  cette  innovation  devait 
attirer  sur  l'Eglise  des  maux  non  moins  funestes 
que  durables.  Mais  le  Bref  n'ayant  pas  été  accepté 
par  Votre  Majesté,  les  concessions  qu'il  contenait 


demeurent  non  avenues,  et  Nous  regardons  cet 
événement  connue  ua  trait  de  la  Providence,  qui 
veille  sur  le  gouvernement  de  l'Église. 

S'il  en  eût  été  autrement,  si  le  Bref  eût  pu  être 
regardé  comme  subsistant,  les  raisons  développées 
ci-dessus  seraient  aussi  décisives  contre  lui  que 


contre  l'article  dont  il  est  aujourd'hui  question,  et 
Nous  Nous  verrions  également  forcés  de  le  rév-- 
quer. 

^ous  ne  pouvons  cependant  nous  dissimuler 
que  Notre  conscience  Nous  reproche  encore  de 
n'avoir  eu,  dans  ces  mômes  articles,  aucun  égard 
aux  droits  de  la  souveraineté  du  Saint-Siège,  que 
Notre  ministère  et  les  serments  que  Nous  avons 


faits,  lors  de  Notre  exaltalion  au  i'onlilicat.  Nous 
obligent  de  maintenir,  derevendifiueret  dedéicndre 
ce  que  Nous  aurions  dû  exprimer  <lans  le  texte 
même  d'un  arrangementdélinitif.  Mais  Nous  avons, 
dans  la  lettre  que  Votre  Majesté  Nous  a  écrite,  un 
remède  suflisant  à  cet  oubli  de  Notre  part. 

Nous   savons   parfaitement   quelle  est  la  force 
des  stipulations  convenues  et  arrêtées,  et  les  obli- 
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gâtions  qu'elles  imposent;  maïs  Nous  savons  aussi 
que,  lorsqu'elles  se  trouvent  en  opposition  avec 
les  institutions  diAanes  et  avec  Nos  devoirs,  Nous 
devons  céder  à  l'empire  d'une  obligation  d'un 
ordre  supérieur,  qui  en  défend  l'observation  et  les 
rend  illicites. 

Mais  eu  même  temps  que  Nous  cédons  à  Noire 
conscience,  en  vous  faisant  cette  déclaration, 
qu'elle  exige  impérieusement  de  Nous,  Nous  Nous 
hâtons  d'annoncer  à  Votre  Majesté  que  Nous 
désirons  vivement  entamer  avec  elle  cet  accom- 
modement définitif,  dont  la  réserve  était  expres- 
sément stipulée  dans  les  articles  dont  il  est  ques- 
tion, Nous  sommes  tout  prêt  à  l'entreprendre, 
mais  sur  des  bases  différentes,  et  qui  puissent  se 
concilier  avec  Nos  devoirs. 

Lorsque  Nous  apprendrons  que  Votre  Majesté 
aura  agréé  ce  que  Nous  venons  de  lui  exposer 
avec  une  confiance  paternelle  et  une  liberté  apos- 
tolique. Nous  ferons,  avec  un  empressement  plein 
de  consolation,  de  promptes  dispositions  pour 
traiter  de  ce  nouvel  arrangement  définitif  que 
Nous  désirons  si  ardemment. 

Nous  ne  doutons  pas  que,  dans  cette  occasion, 
il  ne  soit  apporté  remède  à  tant  et  de  si  grands 
maux  qui  aflligent  l'Église,  et  sur  la  plupart  des- 
quels Nous  avons  fait  parvenir  plusieurs  fois  Nos 
représentations  au  trône  de  Votre  Majesté.  Alors, 
il  sera  mis  lin  aux  autres  contestations  qui,  dans 
les  dernièrjes  années,  Nous  ont  donné  de  si  grands 
sujets  (le  douleur  et  ont  motivé  Nos  justes  récla- 
mations. Ce  sont  autant  de  points  importants 
que  Nous  ne  pourrions  négliger  dans  un  arrange- 
ment définitif,  sans  traliir  les  obligations  de  Notre 
ministère. 

Nous  supplions  Votre  Majesté  d'accueillir  l'ex 
pression  de  Notre  sensibilité  avec  la  même  effu. 
sion  de  cœur  que  Nous  avons  mise  dans  Nos 
explications.  Nous  la  conjurons,  par  les  entrailles 
de  Jésus-Christ,  de  Nous  consoler.  Nous  n'avons 
d'autre  désir  que  d'obtenir  cette  réconciliation  ; 
elle  a  toujours  été  Tobjct  de  Nos  vœux.  Kn!in, 
Nous  vous  supplions  de  considérer  de  quelle  gloire 
il  sera  pour  Votre  Majesté  d'avoir  fait  un  accom- 
modement qui  puisse  donner  une  véritable  paix  à 
rÉgiise  et  être  maintenue  par  Nos  successeurs. 

Nous  adressons  à  Dieu  les  vœux  les  plus  ardents 
pour  qu'il  daigne  répandre  sur  Votre  Majesté, 
l'abondance  de  ses  célestes  bénédictions. 

PIE  VII,  Pape. 
Fontainebleau,  le  24  mars  i8i3. 

XXI.  COLÈRE  DE  l'empereur  CONTRE  PIE  VII 
—  JUGEMENT  SUR  LE  CONCORDAT  DE  l8l3 

Sitôt  que  cet  acte  important  l'ut  achevé, 
le  24  mars  i8i3,   le  Pape  lit  appeler  le 


colonel  Lagorse  et  lui  remit  sa  lettre,  lui 
recommandant  de  la  «porter  sans  retard  à 
Paris  et  de  la  remettre  à  l'empereur  lui- 
même. 

A  partir  de  ce  moment,  le  Saint-Pèie 
sembla  tout  d'un  coup  si  cliangé,  qu'il  reprit  4 
sa  sérénité  ordinaire,  et  un  doux  sourire 
reparut  sur  ses  lèvres  :  «  Je  sens  mon  cœur 
soulagé  d'un  poids  énorme  »,  dit-il  à  un  " 
de  ses  cardinaux.  Et  cependant,  s'il  avait 
soulagé  sa  conscience,  il  n'était  pas  sans 
appréhension  sur  l'effet  de  sa  lettre. 

Qu'allait  penser  l'empereur? 

Quelle  n'allait  pas  être  sa  colère? 

Divers  bruits  se  répandirent  alors.  Les 
uns  disaient  que,  dans  sa  première  fureur. 
Napoléon  se  serait  écrié  :  «  Si  je  ne  fois 
sauter  la  tète  de  dessus  le  buste  à  quelqu'un 
des  prêtres  de  Fontainebleau  (il  parlait  des 
cardinaux),  les  affaires  ne  s'arrangeront 
jamais.  »  D'autres  ajoutaient  qu'un  des 
ministres  connu  par  ses  principes  antireli- 


gieux aurait  déclaré  à  l'empereur  que  liieure 
était  venue  de  briser  avec  le  Pape  et  de  se 
proclamer  chef  suprême  de  la  religion  en 
France  :  «  Non,  aurait  répondu  reiiqicreur. 
ce  serait  briser  les  vitres;  ce  serait  faire 
une  rupture  irréconciliable!  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  par  habileté  ou  par 
impuissance,  l'empereur  se  ressaisit  assez 
vite  et  prit  le  parti  de  sembler  n'avoir  rien 
su  de  cette  lettre. 

Les  événements  ne  tardèrent  pasà démon- 
trer qu'il  l'avait  non  seulement  re^ue,  mais 
qu'il  en  gardait  rancune.  Le  5  avril  dans  la 
nuit,  on  vint  éveiller  le  cardinal  di  Pielio: 
on  l'obligea  à  s'habiller  sans  aucun  insigne 
de  sa  dignité  et  on  le  tit  partir  pour  Auxonnc, 
sous  la  conduite  d'un  officier  de  police  (i). 


(i)  Le  cardinal  di  Piètre,  dont  nous  donnons  ci-coiiliv 
(p.  i3)  le  portrait,  était  un  des  plus  éuiinenls  person- 
nages du  Saeré-Collègo.  Né  ù  Albimo  en  1^4"  et  onc 
cardinal  en  liSoi,  avec  le  titre  de  patriarche  de  Jt  111- 
salem,  il  avait  été,  en  i8io,  l'un  des  cardinaux  noirs. 
et,  à  ce  litre,  interné  à  Semur,  en  Bourgogne.  Napo- 
léon lui  garilail  particulièrement  rancune,  d'abord 
en  raison  de  la  -valeur  personnelle  qu'il  lui  recon- 
naissait et  aussi  parce  <{u'il  laccusait  —  quoique  à 
tort  —  d'avoir  rétligé  la  lUille  d'cxconuuunication.  En 
i8i3,  tiuaud  il  fui  arraché  tU-  Fontainebleau,  il  reçut 
la  ville  d'Auxonne  eomnxe  lieu  de  son  second  exil. 
C'est  de  là  qu'il  partit  pour  rejoindre  Pie  Yillors  du 
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Le  lendemain,  le  coloneP  Lagorse  parut  au 
château,  chargé,  disait- il  aux  cardinaux 
Consalvi  et  Pacca,  de  faire  savoir  au  Pape 
le  mécontentement  de  l'empereur  contre 
les  prélats  du  palais;  à  ceux-ci,  du  reste,  il 
(it  l'injonction  de  ne  plus  parler  d'affaires 
au  Sou\  erain  Pontife  (i). 

Dans  le  mémo  temps,  le  Bulletin  des  Lois 
enregistrait  le  prétendu  Concordai  et  le 
déclarait  obligatoire  dans  tout  l'empire  fran- 
çais et  le  royaume  d'Italie. 

Le  2  mai,  l'empereur  gagnait  la  bataille 
de  Lutzen;  c'était  un  des  derniers  sourii'es 
de  la  victoire  pour  le  conquérant  qu'elle 
avait  tant  favorisé,  mais  qu'elle  allait  délaisser 
pour  jamais. 

Les  revers  douloureux,  les  grandes  leçons 

étaient  proches. 

» 
*  * 

Mais,  avant  de  les  aborder  et  de  dire  com- 
ment s'accomplit  la  délivrance  du  Souverain 
Pontife,  qu'on  nous  permette  de  soulager 
notre  àme  et  de  répondre  à  une  objection 
qui  s'est  formulée,  sans  aucun  doute,  dans 
l'esprit  de  plus  d'un  lecteur. 

Plusieurs,  en  méditant  ce  qui  précède, 
en  étudiant  ces  concessions  regrettables 
accordées  par  Pie  VII  et  devenues  la  source 
de  tant  de  regrets  et  de  larmes,  plusieurs, 
vraisemblaljlemcnt,  seraient  tentés  de  croire 
que  le  Pape,  par  ses  défaillances,  avait  été 
coupable  ;  les  partisans  de  la  Petite  Eglise 
n'en  vinrent-ils  pas  alors  à  cet  excès  d'au- 
dace d'accuser  Pie  VII  d'être  tombé  dans 
l'erreur  et   dans  l'hérésie? 

Telle  est  bien,  sauf  erreur  de  notre  part, 
l'objection  formulée  ou  latente  qui  demeure 
dans  Icspril  de  ceux  qui  nous  ont  suivi 


retour  à  Ruine.  Déjà  le  Pape,  qui  avait  en  lui  une 
très  grande  conliancc,  l'avait  investi,  par  un  Bref  daté 
de  Savone,  le  3u  novembre  i8ia,  des  pouvoirs  de 
délégué  apostolique,  «  afin,  disait  le  Pontife,  que  dans 
les  besoins  extrêmes,  il  n'eût  aucun  scrupule  à  pro- 
curer par  lui-même  ou  par  ses  collègues  le  salut 
spirituel  des  fidèles.  » 

(i)  Lagorse  était  de  Brive,  en  Limousin,  quand  sur- 
vint la  révolution,  il  quitta  l'habit  religigieux  qu'il 
avait  reeu  chez  les  Doctrinaires,  pour  revêtir  le  cos- 
tume militaire.  II  parvint  jusqu'au  grade  de  colonel 
de  gendarmerie.  Marié  une  première  fois  à  Fontaine 
bleau,  il  divorça  pour  épouser,  en  iHii^,  la  fille  du 
maire  de  la  ville. 


jusqu'ici.  C'est  à  cette  objection  qu'il  con- 
vient de  répondre.  Et  c'est  le  cardinal  Paccà 
qui  va  se  charger  de  dissiper  le  nuage. 

Après  avoir  insisté  sur  la  séquestration 
absolue  du  Pape,  sur  les  artifices,  les  impos- 
tures et  les  vexations  de  tout  genre  systé- 
matiquement employés  contre  un  vieillard 
pendant  plus  de  quatre  années,  le  pieux 
cardinal  ajoute  : 

Les  auteurs  sacrés  de  l'Ancien  Testament, 
inspirés  par  l'esprit  de  Dieu,  racontent  avec  une 
•  admirable  simplicité  les  défauts  et  les  f;\ulcs  des 
patriarches  et  dos  saints  personnages,  pour  notre 
règle  et  notre  instruction,  afin  que,  comme  dit 
saint  Ambroise  (Lib.  de  S.  Joseph),  nous  sachions 
qu'ils  n'étaient  pas  d'une  nature  meilteure  que  la 
notre,  mais  qu'ils  s'observaient  davantaf^e ;  qu'ils 
n'étaient  pas  exempts  de  vices  et  de  passions,  mais 
qu'ils  les  surmontaient. 

Il  en  est  de  même  des  évangélistes.  N'ont-ils  pas 
aissé  par  écrit  les  fautes  et  les  défauts  de  quelques- 
uns  des  apôtres,  et  spécialement  ceux  de  leur 
propre  chef,  l'apôtre  saint  Pierre?  Je  pourrais 
ajouter  bien  d'autres  exemples  d'écrivains  émi- 
nemment connus  iiar  la  sainteté  de  leur  vie  et  par 
leur  doctrine,  qui  ont  publié  dans  leurs  écrits 
les  fautes  dans  lesquelles  étaient  tombés  de  grands 
personnages  qui  ont  brillé,  soit  dans  l'Église,  soit 
dans  le  monde,  mais  il  me  semble  en  avoir  dit 
assez  (i). 

Complétons  cette  citation  par  une  autre 
empruntée  à  la  plume  d'un  autre  cardinal 
plus  moderne  et  tout  aussi  concluante  : 

Chaque  fois  que  Pie  VII  était  abandonné  à  lui- 
même,  écrit  le  cardinal  Wiseman,  son  irrésolution 
contrastait  vivement  avec  l'énergie  qu'il  déployait 
quand  les  bons  conseils  l'avaient  éclairé  sur  ses 
devoirs.  La  petite  estime  (ju'il  avait  de  ses  talents 
ne  pouvait  qu'aggraver  la  l"ai])lesse  réelle  de  son 
caractère.  Le  gouvernement  du  Pape  était  vigou- 
reux et  énergique,  parce  qu'il  savait  mieux  que  la 
plupart  des  princes  choisir  ses  ministres,  et  le 
choix  une  fois  fait,  leur  accorder  sa  confiance. 
Personne  n'eilt  pu  le  servir  avec  autant  d'efficacité 
au  moment  critique  où  commencèrent  ses  épreuves 
que  le  cardinal  Pacea  ou  le  cardinal  Consalvi.  Ce 
fut  dans  cette  période,  qui  sépara  ces  deux  minis- 
tères, lorsque  Pie  VII  n'était  plus  un  monarque, 
mais  un  captif,  privé  de  conseils  et  de  sjinpathie 
que  des  hommes  vinrent  à  lui  de  la  race  d'Aaron(2) 
et  ([ue  fon  croyait  iuca[)al)les  de  l'égarer.  Libres 


(i)  Mt'nioin-s  du  cardinal  Pacca,  t.  II,  intruduclion. 
(2)  Allusion  aux  prélats  qui  vinrent  trouver  le  Pape 
à  Savone. 
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eux-mêmes  et  lancés  dans  le  tourbillon  du  monde, 
ils  lui  montrèrent  à  travers  les  étroites  ouvertures 
de  sa  prison  ce  monde 
tourmenté  non  seulement 
à  sa  surface,  mais  dans 
ses  plus  intimes  profon- 
deurs, et  cela  par  suite  de 
son  iiidexibilité;  l'Eglise 
déchirée  par  le  schisme, 
la  religion  mortellement 
atteinte,  et  cela  par  ce 
qu'ils  appelaient  son  obs- 
tination. 

Lui  qui  n'avait  fait  que 
prier  et  courber  la  tête 
devant  la  souffrance,  on 
lui  persuada  qu'il  était 
un  maître  dur  et  cruel, 
résolu  à  sacrifier  tout  plu- 
tôt que  de  se  dessaisir 
d'un  j)ouvoir  aussi  im- 
pitoyable qu'impuissant. 

Il  céda  un  instant  à  sa  conscience  alarmée  et 
souscrivit  conditionnellement  à  la  rédaction  du 
nouveau  Concordat  quon  lui  présentait. 

Aussitôt  que  son  esprit  humble  et  droit 
reconnut,  son  erreur,  il  la  répara  avec  autant  de 


noblesse  que  de  succès.  Après  s'être  si  noblement 

abaissé,  il  se  releva  dans  l'estime  et  l'amour  de 

tous  ceux  qui  le  connais- 


^^^[3sS^,.. 


salent  (i). 


pCXODCOÎtEi 


Nous  laissons  le 
lecteur  se  reposer  sur 
ce  jugement  si  lumi- 
neux, sur  celte  dou- 
ble appréciation  si 
juste  de  la  conduite 
du  saint  Pontile  en 
ces  difficiles  conjonc- 
tures. Si  nous  n'avons 
pas  dissimulé  les  fai- 
blesses quil  déplora 
lui-même  si  amère- 
ment, il  nous  sera  doux 
maintenant  de  racon- 
ter les  triomphes  que  Dieu  lui  réservait. 
{A  suivre.)        Paris.  Le  Poitevin. 


(i)    Les    quatre    derniers 

WISEMAN,  p.  4l' 


papes,  par    le    cardinal 


ïf-if!?;-'- 
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PIE  VII  (Suite  et  fin.) 


XXII.  COALITION  DES  ALLIES  CONTRE  LA 
FRANCE  LUTZEN  TENTATIVES  DE  RAP- 
PROCHEMENT AVEC  LE  PAPE  —  SINGULIERS 
NÉGOCIATEURS  CHOISIS  —  NAPOLEON  SE 
DÉCIDE      ENFIN     A    DELIVRER     PIE      VII      — 

DÉPART  DE    FONTAINEBLEAU  INCIDENTS 

DU    VOYAGE    

Dans  le  courant  de  l'été  i8i3,  on  apprit 
à  Fontainebleau  qu'un  armistice  était  con- 
clu entre  Napoléon  et  les  alliés  et  ({ue, 
sous  la  médiation  de  l'empereur  d'Autriche, 
un  Congrès  devait  se  tenir  prociiainement 
à  Prague.  A  cette  nouvelle,  Consalvi  s'em- 
pressa de  conseiller  au  Pape  de  saisir  cette 
occasion  pour  réclamer,  en  lace  de  l'Europe, 
le3  droits  du  Saint-Siège  sur  l'Etat  romain. 


En  conséquence,  Pie  VII  écrivit  à  l'empe- 
reur François  I^r.  La  lettre  fut  adressée 
secrètement  à  INIgr  Sévéroli,  nonce  du  Pape 
à  Vienne. 

Eu  ce  même  temps,  Napoléon,  qui  sen- 
tait que  la  marclie  des  alliés,  retardée  par 
la  victoire  de  Lutzen,  allait  constituer  un 
péril  immédiat  pour  sa  couronne,  cherchait 
de  nouveau  le  moyen  de  se  rapprocher  du 
Pape. 

Deux  tentatives  eurent  lieu  coup  sur  coup . 

La  première  fut  vraiment  extraordinaire, 
tant  il  eût  été  dilHcile  de  prévoir  un  pareil 
négociateur.  C'était  une  femme,  la  marquise 
Anne  de  Brignolede  Senez,  attachée  comme 
dame  de  cour  à  l'impératrice  Marie-Louise, 
et  envoyée  par  Talleyrand!  Elle  arriva  ino- 
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pinément  à  Fontainebleau,  un  soir  de 
novembre,  et  demanda  à  voir  le  cardinal 
Consalvi  :  «  J'ai  pour  mission,  dit-elle,  de 
proposer  à  Sa  Sainteté  de  la  part  de  l'em- 
pereur d'envoyer  un  des  cardinaux  à  Paris, 
pour  traiter  d'un  accommodement.  »  A  cette 
messagère  insolite,  le  cardinal  répondit  que 
ce  n'était  ni  en  ce  moment,  ni  à  Paris,  qu'il 
convenait  de  traiter  les  affaires  de  l'Église. 

Ce  refus, poliment  exprimé, nerebuta  point 
les  négociateurs  dont  se  couvrait  l'action 
secrète  de  Napoléon.  Les  temps,  on  le  voit, 
étaient  bien  changés  depuis  six  mois.  C'est 
alors  que  se  présenta  à  Fontainebleau 
Mgr  Fallot  de  Baumont,  jadis  évèque  de 
Vaison,  dans  le  Comtat-Venaissin,  nommé 
évêque  de  Gand  en  1801,  puis  en  1807 
transféré  à  Plaisance  par  Napoléon,  qui 
voulait^  par  lui  et  quelques  autres  prélats, 
gallicaniser  l'Eglise  d'Italie.  Il  mourut 
archevêque  de  Bourges. 

Cet  évoque  de  Plaisance  (et  de  complai- 
sance, selon  l'expression  de  Rohrbacher) 
vint  donc  à  Fontainebleau  et  n'eut  pas, 
paraît-il,  à  se  louer  de  1  accueil  qui  fut  fait 
à  ses  propositions.  Il  revint  pourtant  le 
18  janvier  i8i4-  Cette  fois,  il  fit  des  offres 
plus  sérieuses.  L'empereur,  disait-il,  ren- 
dait au  Pape  Rome  et  les  provinces  jusqu'à 
Pérouse  ;  mais  comme  on  lui  fit  remarquer 
que  ces  provinces  n'étaient  plus  au  pouvoir 
de  Napoléon,  mais  des  alliés,  le  négociateur 
dut  se  retirer  assez  confus. 

Il  fallait,  certes,  que  la  politique  impé- 
riale fût  bien  aux  abois  pour  recourir  à  de 
tels  moyens,  et  cependant,  devant  les 
insuccès  de  ses  négociateurs,  Napoléon  ne 
perdait  pas  tout  espoir.  Il  envoya  le  colonel 
Lagorse,  qui,  trouvant  réunis  les  cardinaux 
Consalvi  et  Pacca,  fit  des  instances  pour 
qu'on  s'occupât  de  nouveau  d'un  accommo- 
dement avec  le  Pape.  Ce  messager  n'eut  pas 
plus  de  succès  que  les  précédents,  et  Con- 
salvi lui  lit  entendre  qu'il  connaissait  la 
marche  des  événements  et  devinait  les 
secrètes  terreurs  de  celui  qui  l'envoyait. 

Tous  les  moyens  étant  épuisés,  il  fallut 
biense  décider  au  seul  qui  demeurât  possible. 
Le  22  janvier  1814,  on  vit  arriver  dans  la 


cour  du  château  deux  voitures.  Lagorse 
parut  de  nouveau  et  s'adressant  au  cardinal 
Mattei,  lui  dit  d'un  air  mystérieux  qu'il  avait 
une  nouvelle  importante  à  lui  apprendre  : 
«  J'ai  reçu,  dit-il,  l'ordre  de  faire  partir  le 
Pape  pour  Rome  dès  demain  !  » 

Ravis  d'être  les  premiers  à  annoncer  à 
Pie  VII  une  nouvelle  si  favorable,  les  cardi- 
naux se  précipitèrent  vers  les  appartements 
du  Pape.  Lagorse  les  suivait  et,  d'un  ton 
respectueux,  il  intima  au  Souverain  Pon- 
tife, de  la  part  de  son  maître,  l'ordre  du 
départ  pour  la  matinée  du  lendemain.  La 
colombe  allait  enfin  s'échapper  ;  la  douceur, 
la  patience  et  le  bon  droit  avaient  fini  par 
triompher  de  la  fourberie  et  de  la  force. 

Le  23  janvier,  le  Pape,  après  avoir  entendu 
la  messe,  réunit  tous  les  cardinaux  qui  se 
trouvaient  à  Fontainebleau,  tant  italiens  que 
français,  et  leur  adressa  une  suprême 
exhortation  : 

Nous  ne  pouvons  pas  douter,  leur  dit-il,  que  vous 
ne  vous  montriez  ildèles  aux  serments  que  vous 
avez  faits  lorsque  vous  avez  été  promus  au  cardi- 
nalat, et  qu'on  ne  vous  trouve  défenseurs  zélés 
des  droits  du  Saint-Siège.  Nous  vous  commandons 
expressément  (paroles  inusitées  dans  la  bouche  du 
pape  Pie  VII)  de  ne  vous  prêter  à  aucune  stipula- 
tion de  traité,  ni  sur  le  spirituel,  ni  sur  le  temporel, 
parce  que  telle  est,  à  ce  sujet,  notre  volonté  ferme 
et  absolue. 

Les  cardinaux  étaient  attendris,  plusieurs 
versaient  des  larmes,  tous  promirent  d'être 
fidèles.  Le  Pape  entra  alors  à  la  chapelle, 
y  fit  une  courte  prière,  puis  il  monta  en 
voiture  avec  Ms'  Beitazzolli.  Le  2j  janvier, 
une  autre  voiture  emportait  les  cardinaux 
Mattei,  Dugnani,  délia  Somaglia  et  Pacca, 
non  pas  pour  suivre  le  Pape  à  Rome,  mais 
pour  une  destination  que  le  duc  de  Rovigo 
avait  fixée  :  pour  Pacca,  à  Uzès;  pour  Con- 
salvi, à  Béziers;  pour  Gabriclli,  àAlais,  etc. 

L'itinéraire  réglé  par  Fouehé  avait  surtout 
pour  but  d'éviter  les  grandes  villes,  où  l'on 
craignait  les  manifestations  de  la  sympathie 
populaire  en  faveur  du  Pape.  Loin  de 
suivre  la  ligne  directe,  le  cortège  s'achemina 
d'abord  par  l'Orléanais,  par  le  Limousin, 
la  Guyenne  et  le  Languedoc.  On  s'arrêla 
successivement    à   Pithiviers,    à    Orléans» 
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Lamotte-Beuvron,  Yatan  près  Chàteauroux, 
Limoges,  Brive,  Cahors,  Montaiiban,  Cas- 
telnaudary.  Puis,  le  Pape  passa  le  Rhône 
sur  un  pont  de  bateaux,  entre  Beaucaire  et 
Taïascon.  Là,  les  habitants  des  deux  villes 
se  réunirent  pour  lui  offrir  les  témoignages 
de  la  plus  tendre  vénération.  On  n'entendait 
qu'acclamations  de  joie,  applaudissements, 
félicitations.  Le  colonel  Lagorse  dit  alors 
à  tout  ce  peuple  :  «  Que  feriez-vous  donc 
si  l'empereur  passait?  »  A  ces  mots,  le 
peuple  répondit  :  a  Nous  lui  donnerions  à 
boire!  »  Ceci  pouvait  faire  prévoir  ce  qui 
arriverait  plus  tard  à  Orgon.  Le  colonel 
s'étant  mis  en  colère,  un  des  plus  violents 
de  la  troupe  lui  cria  :  «  Colonel,  est-ce  que 
vous  auriez  soif»  (i)? 

Telles  étaient  les  dispositions  ardentes 
des  peuples  du  midi  de  la  France. 
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ABDICATION  —  LE    PAPE   EN  ITALIE    ET 

A  ROME  —  NAPOLÉON  A  l'iLE  d'eLBE  ET 
A  SAINTE-HÉLÈNE  LEÇONS  DE  LA  PRO- 
VIDENCE 

Tandis  que  Pie  VII  continue  son  pacifique 
voyage,  qui,  malgré  les  précautions  de  ses 
conducteurs,  ressemblait  à  un  triomj)he, 
voyons  ce  que  devenait  Napoléon.  Le 
2.5  janvier  1814,  deux  jours  après  que  le 
Pape  eut  quitté  Fontainebleau,  l'empereur 
sortait  de  Paris  pour  cette  lamentable  cam- 
pagne de  France,  pendant  laquelle  les  dou- 
leurs et  les  défections  vont  succéder  aux 
revers.  Il  apprendra  successivement  que 
son  beau-frère  Murât,  qu'il  a  fait  roi  de 
Naples,  a  tourné  ses  armes  contre  lui,  que 
Paris  est  investi,  puis  occupé,  les  alliés  vic- 
torieux; il  apprendra  enlin  que  le  Sénat, 
à  l'instigation  de  Talleyrand,  dans  sa  séance 
du  i^'^  avril,  vient  de  proclamer  sa  déchéance, 
que  les  Bourbons  sont  rappelés.  Enfin, 
ironie  suprême  du  sort,  disons  mieux,  jus- 
tice éternelle  du  Très-Haut  !  le  4  avril,  dans 
ce  même  palais  de  Fontainebleau,  naguère 

11)  On  a  dit  qne  l'homme  courageux  qui  parlait  ainsi 
était  le  prand-père  d'Alphonse  Daudet,  le  romancier 
trop  connu. 


témoin  de  tant  de  douleurs,  il  lui  faudra, 
pour  satisfaire  aux  exigences  de  son  beau- 
père,  François  d'Autriche,  et  de  son  ami, 
Alexandre  de  Russie,  signer  sa  propre 
abdication  !  Et,  chagrin  plus  intime,  il  se 
voit  séparé  pour  jamais  de  sa  femme  et  de 
son  fils,  de  ce  petit  roi  de  Rome  dont  le 
titre  à  cette  heure  résonne  comme  l'écho 
d'un  grand  crime  ou  l'appel  d'une  suprême 
malédiction. 

Bien  qu'ils  ne  fussent  éloignés  que  de 
trois  ans,  qu'ils  semblaient  loin  ces  jours 
où  le  puissant  empereur,  environné  d'une 
pompe  toute  royale,  avait  présenté  aux 
grands  Corps  d'Etat  cet  héritier  si  désiré, 
et  sur  le  front  duquel,  en  dépit  de  tant 
d'espérances,  ne  devait  jamais  reposer  Ix 
couronne  impériale. 

L'heure  de  l'expiation  est  donc  venue; 
les  armes  sont  déjà  tombées  des  mains  des 
soldats  et  voici  que  cette  couronne,  comme 
ravie  et  prise  d'assaut,  il  y  a  dix  ans,  sur 
l'autel  de  Notre-Dame,  n'ayant  pas  été  posée 
par  la  main  qui  affermit  les  choses  d'ici- 
bas,  est  tombée  de  ce  front  jusqu'alors  vic- 
torieux, et  l'Europe,  à  son  tour,  excommunie 
celui  qui  si  longtemps  la  fit  trembler. 

jNIais  revenons  au  pèlerin  apostolique 
poursuivant  maintenant  son  voyage  à  tra- 
vers les  villes  d'Italie.  C'est  là  qu'il  reçut 
un  arrêté,  pris  le  2  avril,  par  le  gouverne- 
ment provisoire  qui  venait  de  proclamer  U 
déchéance  de  Napoléon  : 

Le  gouvernement  provisoire,  instruit  avec  dou- 
leur des  obstacles  qui  ont  été  mis  au  retour  da 
Pape  dans  ses  Etats,  et  déplorant  cette  continua- 
tion des  outrages  que  Napoléon  Bonaparte  a  fait 
subir  à  Sa  Sainteté,  ordonne  que  tout  retardement 
à  son  voyage  cesse  à  l'instant,  et  qu'on  lui  rentie 
dans  toute  la  route  les  honneurs  qui  lui  sont  dus. 
Les  autorités  civiles  et  militaires  sont  chargées  <Lî 
l'exécution  du  présent  arrêté. 

Ce  document  était  signé  de  Talleyrand, 
prince  de  Bénévent,  du  duc  de  Dalberg,  du 
général  comte  Beurnonville,  de  M.  de 
Jaucourt  et  de  l'abbé  de  Montesquieu. 

Le  Pape  traversa  ^Slilan,  où  le  prinoc 
Eugène,  le  traitant  avec  respect,  lui  facilil* 
les  moyens  de  se  rendre  à  Parme,  puis  à 
Césène. 
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C'est  dans  cette  petite  ville,  sa  patrie, 
que  Pie  VII  donna  la  mesure  de  sa  généro- 
silé.  ^lurat  avait  été  admis  à  l'audience  du 
Pape  et,  apprenant  de  la  bouche  du  Saint- 
Père  qu'il  se  rendait  à  Rome  : 

«  Gomment,  dit  le  roi  de  Naplcs,  com- 
ment Votre  Sainteté  se  décide-t-elle  à  aller 
à  Rome? 

—  Il  semble,  reprit  Pie  VII,  que  rien  n'est 
plus  naturel. 

—  Mais  Votre  Sainteté  veut-elle  y  aller 
malgré  les  Romains  ? 

—  Nous  ne  vous  comprenons  pas. 

—  Quelques-uns  des  principaux  sei- 
gneurs de  Rome  et  de  riches  particuliers 
de  la  ville  m'ont  prié  de  faire  passer  aux 
puissances  alliées  un  mémoire  signé  d'eux, 
dans  lequel  ils  demandent  à  n'être  gou- 
vernés désormais  que  par  un  prince  sécu- 
lier. Voici  ce  mémoire.  J'en  ai  envoyé  à 
Vienne  une  copie;  j'ai  gardé  l'original,  et  je 
le  mets  sous  les  yeux  de  Votre  Sainteté 
pour  quelle   voie  les  signatures.  » 

A  ces  mots,  le  Pape  prit  des  mains  de 
Joachim  le  mémoire,  et,  sans  le  lire,  sans 
même  le  regarder,  il  le  jeta  dans  un  bra- 
sier qui  se  trouvait  là  et  qui  le  consuma  à 
l'instant  ;  puis  il  ajouta  : 

«  Actuellement,  n'est-ce  pas,  rien  ne 
s'oppose  à  ce  que  Nous  allions  à  Rome?  » 

Le  12  mai,  Pie  VII  arrivait  à  Ancône,  où 
les  habitants  renouvelèrent  les  ovations 
qu'ils  lui  avaient  prodiguées  quinze  ans  plus 
tôt.  Le  lendemain,  du  haut  d'une  estrade,  le 
Pape  bénit  solennellement  la  mer  et  cou- 
ronna de  ses  mains  la  Vierge  célèbre 
honorée  dans  la  cathédrale  sous  le  titre  de 
Reine  de  tous  les  saints  (i).  Il  passa  ensuite 
par  Osimo,  Lorette,Foligno,  Spolète;  enfin 
le  24  mai,  fête  de  Notre-Dame  Auxiliatrice, 
Pie  VII,  après  un  exil  de  cinq  années,  ren- 
trait solennellement  dans  la  Ville  Eter- 
nelle (2). 

(1)  11  avait  précédfnimcnl  couronné  la  célèbre  sta- 
tue ([uc  l'on  vénère  à  Savone  sous  le  titre  de  Mère  de 
la  Miséricorde,  sur  le  Iront  de  laquelle  il  avait  lui- 
même  déposé  un  diailème  d'or.  {Brév.  roni.  Olllce  de 
Nolre-Dauie  Auxiliatrice.) 

(2)  L'Ef^lise,  dans  ses  Olliccs,  ne  craint  pas  d'appe- 
ler miraculeux  le  retour  de  Pie  VII  en  ses  États.  Le 
a4  mai,  fête  de  Notre-Dame  Auxiliatrice,  elle  célèbre 


Avant  d'y  arriver,  il  avait  ordonné  d'ac- 
cueillir avec  bienveillance  la  mère  de  l'em- 
pereur, jM'ne  Lœtitia,  qui  venait  demander 
un  asile  à  Rome,  et  le  cardinal  Fesch  qu'il 
traita  avec  une  bonté  particulière.  Au 
moment  où  il  jq)nrit  que  le  cardinal  Fesch 
approchait,  le  Pape  dit  :  a  Qu'il  vienne, 
qu'il  vienne.  Nous  voyons  encore  ses  grands 
vicaires  accourir  à  Gienoble  au-devant  de 
Nous;  Pie  VII  ne  peut  i)as  oublier  le  ton 
de  courage  avec  lecjuel  ou  a  prêté  le  serment 
prescrit  par  Pie  IV.  » 

C'est  ainsi  que  se  vengea  le  Pape. 

Le  voyage  de  Napoléon  après  son  abdica- 
tion n'offrit  pas  à  beaucoup  près  le  même 
spectacle.  De  Fontainebleau  à  Valence,  on 
criait  encore  çà  et  là  sur  son  passage  :  a  Vive 
l'enq^ereur!  »  mais  à  Orgon,  dans  la  Pro- 
vence, le  peuple,  exaspéré,  faillit  faire  au 
prisonnier  un  mauvais  parti.  Les  commis- 
saires eurent  toutes  les  peines  à  le  soustraire 
aux  fureurs  de  la  populace.  Un  peu  plus 
loin,  il  dut  se  déguiser  en  postillon,  portant 
la  cocarde  blanche  et  courant  devant  sa 
propre  voiture.  Arrivé  le  4  n^'^i  î^  l  îl® 
d'Elbe,  on  sait  comment  il  en  revint  le 
26  février  i8i5,  et  nous  n'avons  pas  à  rap- 
peler ici  la  catastrophe  de  Waterloo,  le 
18  juin  de  cette  même  année,  puis  la 
sjconde  et  définitive  abdication  et  la  relé- 
gation à  Sainte-Hélène,  oùl'empereur  arriva 
le  i5  octobre  i8i5. 

Un  des  derniers  regards  du  captif  dans 
son  ile  déserte  sera  sans  doute  pour  cette 
France  qu'il  aimait  tant  et  qu'il  avait  faite 
si  grande,  mais  aussi  vers  Rome,  où 
régnait  en  paix  celui  qu'il  avait  torturé  si 
longtemps.  C'est  à  Rome  qu'un  jour  il 
demandera  un  prêtre  qui  reçoive  ses 
suprêmes  confidences  et  qui  l'aide  à  sanc- 
tifier les  dernières  années  d'une  vie  si 
glorieuse  et  si  tourmentée. 

Poussant  plus  loin  encore  sa  magnani- 
mité. Pie  VII   écrivait   peu  après  au  car- 


chaque  année  cet  anniversaire,  et,  dans  la  troisième 
leçon  du  second  nocturne,  elle  aUribne  à  l'intcrvcn- 
tion  do  la  Sainte  Vierge  la  délivrance  du  pape  Pie  VII, 
au  même  titre  qu'elle  lui  avait  attribué  la  victoire 
sur  les  Turcs  à  Lépante,  deux  siècles  et  demi  plus  tôt. 
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dinal  Consalvi,  alors  en  Angleterre,  pour 
lui  recommander  instamment  la  famille 
Bonaparte. 

La  mère  et  la  famille  de  Napoléon  font  appel  à 
Notre  miséricorde  et  générosité;  Nous  pensons 
(ju'il  est  juste  et  reconnaissant  d'y  i-épondre.  Nous 
sonmies  certain  d'entrer  dans  vos  intentions  en 
vous  chargeant  d'écrire  de  Notre  part  aux  souve- 
rains alliés  et  notamment  au  prince  régent  (d'An- 


gleterre), qui  Nous  a  donné  tant  de  témoignages 
d'estime.  C'est  co^re  chej^  et  bon  ami,  et  Nous 
entendons  que  vous  lui  demandiez  d'adoucir  les 
soulTrances  d'un  pareil  exil.  Ce  serait  pour  Notre 
cœur  une  joie  sans  pareille  d'avoir  contribué 
à  diminuer  les  tortures  de  Napoléon.  Il  ne  peut 
plus  être  un  danger  pour  quelqu'un,  Nous  dési- 
rerions  qu"il  ne   fût  un  remords  pour  personne. 

Secondant  ce  dessein  miséricordieux,  le 


ENTRÉE  TRIOMPHALE  DE    PIE  VII  A  ROME,  LE  24  MAI   l8l4 


cardinal  s'efforce  de  faire  adoucir  la  capti- 
vité de  Sainte-Hélène.  Bientôt,  il  arrête  l'ap- 
parition d'un  pamphlet  contre  l'exilé,  et  la 
mère  de  Napoléon,  instruite  par  le  cardinal 
Fesch  de  cette  délicate  attention,  d'écrire 
je  27  mai  i8i8: 

Je  suis  vraiment  la  mère  de  toutes  les  douleurs, 
et  la  seule  consolation  qui  me  soit  donnée,  c'est  de 
savoir  que  le  Très  Saint-Père  oublie  le  passé  pour 
ne  se  souvenir  que  de  l'alTection  qu'il  témoigne  à 
tous  les  miens.  Nous  ne  trouvons  duppui  et  d'asile 
que  dans  le  gouvernement  pontilical,  et  notre  recon- 
naissance est  aussi  grande  aue  le  bienfait.  Je  parle 


au  nom  de  toute  ma  famille  de  proscrits  et  surtout 
au  nom  de  celui  qui  meurt  à  petit  feu  sur  im 
rocher  désert.  Sa  Sainteté  et  Votre  Émincnce  sont 
les  seuls  qui  s'efforcent  d'adoucir  ses  maux  et  qui 
voudraient  en  abréger  le  terme. 

XXIV.  CONSALVI  A  PARIS  —  PROJET  LE 
CONCORDAT  —  LES  CENT  JOURS  —  CON- 
GRES DE  VIENNE M.  LE  COMTE  DE  BLACAS 

REMPLACE  MP""  DE  PRESSION  Y  A  ROME. 

Pour  ne  pas  interrompre  le  récit  des  per- 
sécutions  supportées    par   Pie   VII,   nous 
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avons  dû  omettre  plusieurs  détails  concer- 
nant sa  sollicitude  pastorale  étendue  aux 
Églises  les  plus  lointaines.  Il  nous  faut  donc 
revenir  un  peu  en  arrière  et  raconter  som- 
mairement les  événements  principaux  de  ce 
glorieux  pontificat. 

Dès  le  8  avril  1808,  Pie  VII  avait  érigé 
en  métropole  l'évêché  de   Baltimore   que 


GEORGES    IV 

gouvernait  Mg""  CarroU,  et  créé  dans  les 
Etats-Unis  d'Amérique  quatre  nouveaux 
diocèses,  Philadelphie,  New- York,  Boston 
et  Bardstown,  pour  lesquels  il  nommait 
évêques  Luc  Concanen,  Dominicain  Irlan- 
dais, Michel  Egan,  Franciscain,  Irlandais 
aussi,  Jean  de  Cheverus  et  Benoit  Flaget, 
ces  deux  derniers  Français. 

Plus  lard,  l'évêché  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  créé  par  Pie  VII,  reçut  comme 
évoque,  et  des  mains  de  Pie  VII  lui-même 
un  autie  Français  Mf  du  Bourg,  de  sainte 
mémoire,  et  qui  devait  mourir  en  France 
évèque  de  Limoges. 

Le  10  avril  de  celte  année  1808,  le  Pape  dé- 
clarait Vénérable  Marie-Clolilde  de  France, 
reine  de  Sardaigne  et  tante  de  Louis  XVIII. 

Des  négociations  d'un  autre  genre  allaient 
occuper  les  prcmiersjours  de  la  restauration 
pontilicalc.  Dès  le  20  mai,  le  cardinal  Con- 
salvi  était  envoyé  à  Paris,  porteur  d'un  Bref 
qui  l'accréditait  auprès  de  Louis  XVIII  et 
des  souverains  allies  résidant  dans  la  capi- 
tale de  la  France. 

Mîî'-  Délia  Gcnga,  le  futur  Léon  XII,  fut 


chargé  par  le  Pape  de  venir  tout  exprès 
complimenter  le  roi  sur  son  heureux  retour, 
et  Louis  XVIII,  de  son  côté,  envoyait  à 
Rome  une  ambassade  extraordinaire  dont 
le  chef  était  M?"^  Cortois  de  Pressigny, 
ancienévêquedeSaint-Malo,etlesmembres, 
MM.  Augustin  Jordan,  le  comte  de  Chatellux 
et  Artaud  de  Montor  (i). 

Cette  ambassade  avait  pour  mission  de 
saluer  ofTiciellement  le  Pape  au  nom  de  la 
France  et  de  son  roi,  et,  en  outre,  de  poser 
les  premiers  jalons  d'une  nouvelle  entente 
sur  les  affaires  religieuses  du  royaume. 
Louis  XVIII  rejetait  le  prétendu  Concordat 
de  i8i3;  il  désirait  même  remplacer  par  un 
autre  celui  de  1801,  û  péniblement  dressé 
par  Consalvi. 

Celui-ci  avait  quitté  Paris  pour  quelques 
jours  et  s'était  rendu  en  Angleterre,  où 
Georges  IV  le  reçut  comme  on  reçoit  un 
ami.  Revenu  en  France,  l'habile  diplomate 
avait  écrit  à  Pie  VII  de  temporiser,  d'écouler 
les  propositions  des  envoyés  du  roi  de 
France  et,  s'il  était  possible,  de  ne  rien  con- 
clure pour  le  moment. 

Les  événements  allaient  encore  une  fois 
donner  raison  à  celte  politique  expectante 
et  à  la  perspicacité  du  ministre. 

Lorsque  au  mois  de  mars  1820  on  apprit 
à  Rome  que  Napoléon  avait  quitté  l'ile 
d'Elbe,  ce  fut,  dit  Rohrbachcr,  une  désola- 
tion universelle.  On  rapporta  qu'Élisa 
Bonaparte,  précédemment  gouvernante  de 
la  Toscane,  aurait  dit  à  Bologne  :  «  Si  l'on 
arrête  Napoléon  en  France,  nous  chcrche- 


(i)  Ce  dernier  raconte  à  ce  sujet  une  curieuse  anec- 
dote :  «  Comme  j'allais  partir,  ilit-il,  je  reçus  une 
visite  singulière,  c'était  le  lieutenant-général  Radet, 
qui  me  fit  toutes  sortes  d'instances  pour  obtenir  de 
Pie  VII  l'autorisation  de  retourner  à  Rome.  «  J'ai 
là-bas  un  petit  domaine  appelé  San-Pastor,  bien 
national  que  j'ai  acheté  et  qui  appartenait  autrefois 
aux  Dominicains  et  je  voudrais  bien  savoir  comment 
il  se  comporte.  Au  reste,  ajoutait-il  avec  une  naïve 
candeur,  j'ai  si  bien  traité  le  l'apc  qu'il  sera  content 
de  me  revoir,  peut-être  même  de  me  remercier!  »  Et 
comme  je  lui  rappelais  la  porte  brisée  à  coups  de 
hache  lors  de  larrestation  : 

«  (Jue  vouU'Z-vous,  me  dit-il,  dans  la  rue,  à  travers 
les  escaliers,  sur  les  toits,  avec  les  suisses,  ça  allait 
bien,  mais  quand  j'ai  vu  le  Pape,  dans  ce  moment-là 
ma  Première  Communion  m'a  ai>pnru!  » 

Inutile  d'ajouter  que  la  requête  de  Radet  ne  fut  pas 
I)résentée. 
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rons  à  faire  arrêter  le  Pape  comme  otage.  » 

Devant  cette  menace,  qne  le  passé  ne 
rendait  que  trop  plausible.  Pic  YII  se  décida 
à  quitter  Rome  pour  un  temps  et  se  rendit 
à  Gênes.  Au  reste,  Murât  venait  de  nou- 
veau d'envahir  la  Ville  éternelle.  Pie  YII 
se  résolut  donc  à  s'éloigner.  Il  n'était  pour- 
tant pas  très  effrayé  :  «  Monsieur  l'ambas- 
sadeur, dit-il  à  INI.  de  Jaucourt,  ne  craignez 
rien  ;  c'est  un  orage  qui  ne  durera  pas  trois 
mois  !  » 

Il  ne  fut  que  de  cent  jours,  après  les- 
quels le  Pape  rentra  pour  la  quatrième  fois 
à  Rome.  Cette  fois,  cétait  pour  ne  plus  la 
quitter  (i). 

Dès  le  mois  de  novembre  précédent,  un 
Congrès  s'était  réuni  à  Vienne.  Il  s'agissait, 
après  tant  de  secousses  et  de  bouleverse- 
ments, de  pacifier  les  esprits,  de  rendre  aux 
vaincus  leurs  anciennes  provinces,  enfin 
de  refaire  la  carte  politique  de  l'Occident. 

Toutes  les  puissances  de  l'Europe  étaient 
représentées:  plusieurs  souverains  s'y  ren- 
dirent en  personne;  tels  l'empereur  de 
Russie,  les  rois  de  Prusse,  de  Danemark, 
de  Bavière  et  de  Wurtemberg.  Le  Pape  y  en- 
voya Consalvi.  L'intervention  du  cardinal, 
chaudement  appuyé  par  le  plénipotentiaire 
de  Georges  IV,  obtint  sans  peine  la  resti- 
tution à  l'État  pontifical  des  Légations,  des 
principautés  de  Bénévent  et  de  Ponte-Corvo . 
Ce  Congrès,  troublé  quelque  temps  dans 
ses  opérations  par  le  retour  de  l'ile  d'Elbe, 
se  termina  heureusement  après  six  mois  de 
travaux. 

C'est  au  Congrès  de  Vienne  que  Consalvi 
obtint  son  plus  grand  triomphe.  Des  riva- 
lités se  produisaient  sans  cesse  entre  les 
représentants  des  différents  Etats,  au  sujet 
des  préséances.  L'Angleterre,  la  Prusse, 
l'Autriche,  la  Russie,  se  disputaient  la  pre- 
mière place.  C'est  alors  qu'Alexandre  inter- 
vint et  dit  :  «  Au  point  de  vue  religieux, 


(i)  C'est  à  l'occasion  de  ce  retour  clélînitif  .i  Rome 
que  Pie  VU,  convaincu  de  l'inlervention  de  la  Sainte 
Vierge  dans  cet  heureux  ivcnement,  ordonna  d'ajou- 
ter aux  litanies  de  Lorolle  le  litre  de  Secours  des 
chrétiens  et  décréta  qu'un  Odice  propre  serait  célébré 
chaque  année  le  24  mai.  {Urùv.  nom.,  Ollice  de  ?îotre- 
Dame  Auxiliatrice). 


le  Pape  est  le  chef  de  la  plus  grande  com- 
munauté de  chrétiens  qui  existe.  Au  point 
de  vue  politique,  il  est  neutre  de  droit.  Si 
j'avais  l'honneur  de  le  rencontrer  dans  une 
conférence  de  souverains,  je  ne  voudrais 
pas  d'autre  président  que  le  Saint-Père,  mes 
ambassadeurs  feront  pour  ses  nonces  ce  que 
je  serais  fier  de  faire  pour  sa  personne.  » 
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ALEXANDRE    I"  DE    RUSSIE 

Cette  parole  fit  cesser  tout  déhr.t  et  c'est 
depuis  ce  jour  que  le  nonce  du  Pape  a  le 
pas  sur  tous  les  ambassadeurs  et  préside  le 
corps  diplomatique. 

Quand  Consalvi  revint  à  Rome,  après 
cette  victoire  que  les  événements  ont  res- 
pectée depuis  quatre-vingts  ans,  Pie  VII 
reçut  avec  une  particulière  tendresse  son 
habile  plénipotentiaire  qui  venait  de  rendre 
à  l'Eglise,  naguère  encore  si  humiliée,  sa 
prépondérance  dans  les  Conseils  de  l'Eu- 
rope. Le  bas-relief  du  tombeau  que  nous 
donnerons  plus  loin  rappelle  ce  retour  du 
Congrès  de  Vienne.  On  v  voit  le  cardinal 
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qui  présente  à  Pie  VII  les  provinces  perdues 
depuis  dix-huit  ans. 

XXV.  CONCORDAT  DE  1817  —  OPPOSITION 
DES  CHAMBRES  —  PORTALIS  ENVOYÉ  A  ROME 

Tandis  que  ces  grands  intérêts  se  trai- 
taient à  Vienne  et  s'y  terminaient  lieureu- 
semcnt,  les  intrigues,  à  Paris,  reprenaient 
leur  cours  auprès  de  Louis  XVIII.  On  par- 
vintà  persuader  à  ce  prince  que  M.  de  Pres- 
signy  n'arrivait  pas  assez  vite  à  la  conclu- 
sion des  affaires  religieuses  avec  la  cour  de 
Rome.  Il  fut  décidé  qu'on  rappellerait  l'an- 
cien évèque  de  Saint-Malo,  et  qu'on  le 
remplacerait  parle  comte  deBlacas.  Le  duc 
de  Richelieu,  dans  la  leltie  qui  accréditait 
le  nouvel  ambassadeur  près  du  Saint-Père, 
annonçait  ([ue  tous  les  anciens  évêques 
français  (]ui  avaient  refusé  de  donner  leur 
démission  en  1801  étaient  aujourd'hui  dé- 
cidés à  donner  au  Pape  entière  satisfaction. 

Avant  de  quitter  ses  fonctions,  M.  dePres- 
signy  fut  témoin  d'une  promotion  de  vingt- 
huit  cardinaux,  parmi  lesquels  on  distin- 
guait le  courageux  Monsignor  de  Grégorio, 
le  P.  Fontana  et  les  prélats  délia  Genga,  Ca- 
leppi,  Sévéroli,  Castiglioni  et  Georges  Doria. 

Le  3i  mai  1816,  M&r  de  Pressigny  quit- 
tait Rome,  qu'il  regretta,  et  le  Pape  qui,  de 
son  côté,  lui  avait  donné  toute  sa  confiance. 
ISl.  le  comte  de  Blacas  poursuivit  dès  lors 
avec  activité  la  négociation  commencée  en 
vue  d'un  nouveau   Concordat. 

Le  '2D  août  181G,  quatre  mois  après  son 
arrivée,  il  signait  un  premier  projet  de  traité 
en  14  articles  comme  celui  qui  devait  être 
conclu  l'année  suivante. 

Ce  projet,  approuvé  par  le  roi,  avait  pour 
but  le  rétablissement  de  plusieurs  évèehés 
supj)rimés.  Enlhi,  le  li  juin  181^,  après 
d'assez  longs  pourparlers,  le  cardinal  Con- 
salvi,  au  nom  du  Saint-Père,  et  M,  de  Blacas, 
au  nom  du  loi  de  France,  signèrent  la  con- 
vention connue  sous  le  nom  de  Gonecrdat 
de  1817. 

En  voici  les  principaux  articles  : 

Article  prf.aiier.  —  Le  Concordat  passé  entre 
le  Souverain  l'onlil'e  I^'On  X  et  le  roi  de  l^Miiee 
François  I"  est  rétabli. 


Art.  IÎ.  —  En  conséquence  de  l'article  précédent, 
le  Concordat  du  10  juillet  1801  cesse  d'avoir  son 
effet. 

Art.  III.  —  Les  articles  dits  organiques,  qui 
furent  laits  à  l'insu  de  Sa  Sainteté  et  publiés  sans 
son  aveu,  le  8  avril  1802,  en  même  temps  que 
ledit  Concordat  du  i5  juillet  1801,  sont  abrogés 
en  ce  qu'ils  ont  de  contraire  à  la  doctrine  et  aux 
lois  de  l'Église. 

Art.  IV.  —  Les  sièges  qai  furent  supprimés  dans 
le  royaume  de  France  par  la  Bulle  de  Sa  Sainteté 
du  29  novembre  1801  seront  rétablis  en  tel  nombre 
qui  sera  convenu  d'un  commun  accord,  comme 
étant  le  plus  avantageux  pour  le  bien  de  la  religion. 

Art.  V.  —  Toutes  les  églises  archiépiscopales  et 
épiscopales  du  royaume  de  France,  érigées  par 
ladite  Bulle  du  20  novembre  1801,  sont  conservées 
ainsi  que  leurs  titulaires  actuels. 

Art.  VIII.  —  Il  sera  assuré  à  tous  lesdits  sièges, 
tantexistants  qu'à  ériger  de  nouveau,  une  dotation 
convenable  en  biens-fonds  et  en  rentes  sur  l'Etat 
aussitôt  que  les  circonstances  le  permettront,  et, 
en  attendant,  il  sera  donné  à  leurs  pasteurs  un 
revenu  sullisant  pour  améliorer  leur  sort.  Il  sera 
pourvu  également  à  la  dotation  des  Chapitres,  des 
cures  et  des  Séminaires  tant  existants  que  de  ceux 
à  établir. 

Art.  IX,  —  Sa  Sainteté  et  Sa  Majesté  très  chré- 
tienne connaissent  tous  les  maux  qui  aflligent  les 
Eglises  de  France  ;  elles  savcait  également  combien 
la  prompte  augmentation  du  nombre  des  sièges 
qui  existent  maintenant  sera  utile  à  la  religion. 
En  conséquence,  pour  ne  pas  retarder  un  avan- 
tage aussi  éminent,  Sa  Sainteté  pubUera  une  Bulle 
pour  procéder  sans  retard  à  l'érection  et  à  la  nou- 
velle circonscription  des  diocèses. 

Art.  XIV. —  Dès  que  les  ratifications  auront  été 
échangées.  Sa  Sainteté  confirmera  par  une  Bulle 
la  présente  convention,  et  elle  publiera  aus.>^itôt 
après  une  seconde  Bulle  pour  faire  la  circonscrip- 
tion des  diocèses.  En  foi  de  quoi  les  plénipoten- 
tiaires respectifs  ont  signé  la  présente  convention 
et  y  ont  api)osé  le  cachet  <le  leurs  armes. 

Fait  à  Rome,  le  ii  juin  mil  huit  cent  dix-sept. 

Signé  :  Hercule,  Card.  Consalvi, 
Blacas  d'Aulps 

Le  19  juillet  suivant,  Pie  VII  donna  une 
Bulle  confirmant  celte  convention,  et  une 
autre  Bulle  du  27  déterminait  la  circon- 
scription de  92  diocèses,  tant  anciens  que 
nouvellement  rétablis;  enfui,  pour  mani- 
fester sa  bienveillance  pour  la  noble  nation 
française.  Pie  VII,  le  lendemain,  élevait  à 
la  dignité  cardinalice  M^''"  de  Talleyrand- 
Périgord,  grand  aumônier  de  France,  ancien 
arclievè(iue  de  Reims,  et  qui  allait  devenir 
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archevêque  de  Paris  (i),  M^^  de  la  Luzerne, 
ancien  évèque  de  Langres  et  M&r  de  Bausset, 
ancien  évèque  d'Alais. 

En  France,  la  nouvelle  convention  allait 
rencontrer  les  plus  grandes  dilïîcultés.  Le 
21  novembre  i8i;7,  Louis XVIlUit  présenter 
à  la  Chambre  des  députés  le  projet  de  loi 
qui  devait  mettre  en  vigueur  le  Concordat 


récemment  signé  et  pourvoir  de  titulaires 
les  nouveaux  évèchés. 

Le  ministère,  dirigé  alors  par  M.  Laine, 
semblait  assez  bien  disposé,  mais  une  oppo- 
sition puissante  se  dressa.  Sous  la  pression 
des  Chambres,  le  ministère  changea  d'atti- 
tude. Il  ordonna  à  ISL  de  Blacas  de  notifier 
au  Pape  ce  changement.  M.  Portails,  le  fils 
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de  l'avocat  qui  avait  confectionné  les  articles 
organiques,  partit  pour  Rome,  ayant  pour 
instruction  de  proposer  un  autre  Concor- 
dat. Les  bases  du  nouveau  traité  seraient 
que  le  roi  nommerait  aux  évèchés  des  can- 
didats auxquels  le  Pape  donnerait  l'institu- 
tion canonique.  Au  lieu  de  les  abohr  en 
bloc,  on  reviserait  les  articles  organiques 
dans  ce  qu'ils  pourraient  avoir  de  contraire 
aux  lois  de  l'Eghse;  le  roi  promettrait  d'aug- 
menter le  nombre  des  évèchés,  mais  seule- 

(i)  Voir  sa  biographie  au  n*  269  des  Contemporains 


ment  quand  l'amélioration  des  finances  le 
permettrait;  enfin,  le  nouveau  négociateur 
devait  attirer  l'attention  du  Souverain  Pon- 
tife sur  la  résistance  des  constitutionnels 
et  des  dissidents  de  la  Petite  Eglise. 

Cette  phase  nouvelle,  dans  la(iuelle  la 
politique  faisait  encore  une  fois  entrer  les 
affaires  religieuses,  contraria  vivement 
Pie  VIL  Aussi,  dès  la  première  audience 
qu'il  accorda  le  20  juin  ï8i8  à  M.  Portails, 
il  en  vint  jusqu'à  lui  dire  : 

Les  affaires  de  France  ont  été  les  plus  pénibles 
de  Notre  ponlilicat Nous  avons  la  plus  haute 
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estime  pour  le  caractère  du  roi  et  une  grande  con- 
fiance dans  ses  sentiments  de  religion;  mais  il 
faut  soutenir  ce  que  l'on  a  fait  :  un  Concordat  con- 
clu et  ratifié  doit  être  exécuté.  Nous  avons  bien 
saisi  toutes  les  diiricultés;  Nous  ferons  ce  qui 
dépendra  de  Nous  pour  prouver  au  roi  le  désir 
que  Nous  avons  de  Nous  entendre  avec  lui,  mais 
salvo  il  Concdrdato.  Sur  ce  point,  Nous  sommes 
décidé  à  ne  pas  céder;  Nous  avons  trop  éprouvé 
qu'on  ne  gagnait  rien  à  condescendre  à  certains 

vœux Dieu  pourvoira  aux  dangers;  on  ne  peut 

pas  faire  unmal,  même  pour  procurer  un  grand  bien. 

Pendant  ces  interminables  débats,  le  roi 
avait  nommé  aux  sièges  épiscopaux  nou- 
vellement rétablis,  mais  on  devine  la  fausse 
situation  des  titulaires  qui  durent  attendre 
trois  et  quatre  ans  leur  préconisation. 

Le  8  octobre  1819,  on  avait  pu  installer 
enfin  le  cardinal  de  Paris  sur  son  siège, 
mais  combien  d'autres,  nommés  en  même 
temps  que  lui,  ne  prirent  possession  qu'en 
1821  et  1822!  Le  parlementarisme  avait 
encore  une  fois  fait  avorter  une  mesure 
réparatrice  et  féconde  (i). 

Les  demandes  formulées  par  Pie  VU  dans 
son  Bref  du  22  février  1818  concernant 
les  évêchés  nouveaux  n'eurent  pas  même 
l'honneur  d'une  délibération;  le  Concordat 
demeura  inexécuté  et,  en  1819,  le  Pape 
arrêta  simplement  les  dispositions  provi- 
soires relatives  aux  nominations  des  évèques. 

Sur  ces  entrefaites,  Monsignor  Macchi, 
anciennouceen  Portugal  et  alors  accrédité  en 
Suisse,  fut  envoyé  à  Paris,  où  Louis  XYIII  le 
reçut  avec  une  très  particulière  bienveillance. 

xxvi.  prospérité  des  finances  dans 
l'État  pontifical  —  le  collège  de  la 
propagande  —  canova  en  france  ré- 
CLAME LES  OBJETS  d'art  VOLÉS  DANS  LES 
MUSÉES  —  CONCORDATS  AVEC  NAPLES, 
LA  PRUSSE  ET  LA  RUSSIE 

Les  affaires  religieuses  de  la  France  ont 
pour  un  temps   détourné   notre  attention 


(i)  C'est  cette  impuissance  du  réjrimc  parlementaire 
qui  sans  doute  inspirait  à  Lamennais  celle  boutade: 

«  Je  ne  saurais  m'empôcher  de  penser  que  Dieu  a 
permis  l'invention  du  représenlalif  dans  un  siècle 
d'orgueil,  afin  d'humilier  les  hommes  en  leur  mon- 
trant jusqu'où  peut  aller  la  bêtise  humaine.  » 


des  améliorations  que  le  pieux  Pontife 
apporta  dans  le  gouvernement  des  Etats 
qui  venaient  de  lui  être  rendus.  Grâce  à 
l'activitéprodigieusedesonpremierministre 
Consalvi,  des  résultats  précieux  avaient  été 
obtenus,  surtout  dans  la  gestion  des  finances 
obérées  par  les  événements  politiques. 
C'était  comme  un  dicton  répandu  par  l'Eu- 
rope, et  mis  en  circulation  par  Napoléon 
lui-même.  Après  lui,  on  allait  répétant: 
«  L'Etat  pontifical  se  ruine  :  il  est  mal  admi- 
nistré. »  Or,  dès  1820,  l'état  des  finances 
était  des  plus  prospères;  les  recettes  s'éle- 
vaient à  6  3o6  307  écus  et  les  dépenses  n'at- 
teignaient que  le  chiffre  de  5 689 189  écus; 
d'où  un  excédent  de  QQ"]  187  écus  (i). 

Nous  savons  beaucoup  d'Etats  dont  les 
budgets  ne  connaissaient  pas  alors,  et, 
depuis,  n'ont  pas  mieux  connu  ces  excé- 
dents de  recettes. 

Ajoutons  que  la  conscription  introduite 
en  Italie  par  l'administration  française  et  si 
profondément  antipathique,  fut  supprimée 
par  Pie  VII  dans  les  États  de  l'Eglise. 

Le  collège  de  la  Propagande  fut  aussi 
l'objet  de  la  sollicitude  du  Saint-Père.  Fon- 
dée en  1622  par  Grégoire  XV,  cette  insti- 
tution célèbre  était  destinée  à  former  et  à 
entretenir  des  sujets  de  diverses  nations 
pour  continuer  l'œuvre  des  apôtres 

De  riches  dotations  en  avaient  fait  une 
maison  prospère,  possédant  une  biblio- 
thèque unique  et  une  imprimerie  capable 
de  composer  en  quarante  langues  les  livres 
religieux.  C'était  une  proie  trop  riche  pour 
que  la  Révolution  n'y  portât  pas  la  main. 
Tout  fut  confisqué  en  1798,  sauf  pourtant 
les  archives  qui  demeurèrent  intactes,  bien 
qu'à  plusieurs  reprises  on  eût  résolu  d'en 
vendre  au  poids  les  documents.  Aux  termes 
du  sénatus-consulte  qui  réunissait  les  états 
de  l'Eglise  à  l'empire  français,  avec  le  collège 
de  la  Propagande,  il  fut  déclaré  que  les 
dettes  de  ce  collège  deviendraient  dettes 
impériales  et  que  les  biens  ol  rentes  de  l'éta- 
hlissomcnt  seraient  administrés  par  une 
Commission  dont  M.  le  marquis  de  Fortia 

(i)  Ahtaud,  t.  II,  p.  429. 
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fat  nommé  membre.  C'est  lui  qui  sauva  de 
la  destruction  ces  précieux  dépôts  et  qui 
eut  le  bonheur  de  les  remettre  entre  les 
mains  de  Pie  VIL  Sous  la  douce  influence 
du  Pontife,  le  Collège  reçut  de  nouveaux 
élèves;  l'église,  qui  était  devenue  un  maga- 
sin de  planches  gravées,  fut  rendue  au 
culte,  et  cette  utile  institution  put  reprendre 
ses  destinées,  qui  sont  de  porter  au  loin  la 
lumière  de  l'Évangile  et  de  la  civilisation. 

Dans  ce  même  temps,  le  Pape  envoyait 
à  Paris  Canova,  que  Napoléon  avait  déjà 
mandé  près  de  lui  en  1810,  pour  y  faire  le 
portrait  de  jNIarie-Louise  et  plus  tard  la 
.  statue  de  l'empereur  lui-même.  Cette  fois, 
le  célèbre  sculpteur  avait  une  toute  autre 
mission  :  c'était  de  réclamer  au  gouvernement 
français  les  richesses  artistiques  enlevées 
de  Piome  pendant  l'occupation.  Louis  XYIII 
opposa  d'abord  à  ces  revendications  les  sti- 
pulations du  traité  de  Tolentino.  Canova, 
,  qui  l'eut  pensé?  trouva  un  auxiliaire  puissant 
'  auprès  de  lord  Castelreagh,  ministre  de  la 
Grande-Bretagne  ;  Wellington  lui  vint  aussi 
en  aide  :  «  Il  est  bon,  disait  le  vainqueur  de 
Waterloo,  de  profiter  de  cette  occasion  pour 
donner  aux  Français  une  grande  leçon  de 
morale  !  »  Cet  avis,  sur  des  lèvres  anglaises, 
ne  manque  pas  de  piquant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  chacune  des  puissances 
s'empressait  alors  de  reprendre  son  bien  où 
elle  le  trouvait,  dans  les  musées  comme 
dans  les  palais  de  la  capitale. 

Louis  XVIII  lui-même  dut  enfin  s'exé- 
cuter ;  mais  pour  rendre  le  sacrifice  moins 
dur,  Canova,  suivant  au  reste  les  conseils 
de  Pie  VII,  laissait,  à  titre  de  don,  à  la 
ville  de  Paris  la  statue  du  Tibre,  la  Pallas 
de  Velletri  et  la  Mclpomène.  Canova,  cepen- 
dant, eut  assez  de  peine  à  trouver  à  Paris  des 
voitures  pour  ramener  à  Rome  son  précieux 
convoi. Les  frais  du  transport  furent  soldés 
par  l'Angleterre. 

Ce  fut  à  cette  occasion,  et  en  récompense 
des  services  qu'il  venait  de  rendre  à  sa 
f  patrie,  que  Canova  fut  honoré  par  Pie  VII 
du  titre  de  marquis  d'Ischia  (i). 

(i)  Voir  sa  biographie  n"  290  des  Contemporains. 


Tandis  que  PieVII  réparait  ainsi  les  ruines 
entassées  par  la  Révolution,  de  nouvelles 
dinicultés  surgirent  entre  le  gouvernement 
pontifical  et  celui  de  Ferdinand  que  le 
congrès  de  Vienne  avait  replacé  sur  le  trône 
dcsDeux-Siciles.  La  question  delahaquenée 
revint  sur  le  tapis;  on  parlait  aussi  d'un 
Concordai  entre  les  deux  cours  et  de  com- 
pensations pour  Bénévent  et  Ponte-Corvo. 
Le  26  juillet  1816,  le  roi  de  Naples  écrivit 
de  sa  main,  sur  un  ton  désobligeant,  une 
lettre  au  Souverain  Pontife.  Consalvi,  une 
fois  de  plus,  sut  apaiser  les  conflits  prêts  à 
naître;  il  proposa  à  M.  de  Medici,  premier 
ministre  du  roi  de  Xaples,  de  se  rendre  à 
Terracine  et  d'y  traiter  verbalement  des 
difficultés  pendantes.  Le  16  février  suivant, 
un  traité  se  signait  entre  eux,  ainsi  qu'un 
Concordat  qui  déclarait  dans  son  premier 
article  que  l'Eglise  apostolique,  romaine, 
est  la  seule  religion  du  royaume. 

Ce  traité  rétablit  l'harmonie  entre  Rome 
et  Naples. 

Un  peu  plus  tard,  le  3  août  1821,  la  Prusse, 
quoique  protestante,  concluait  à  son  tour 
un  Concordat  réglant  les  rapports  du  gou- 
vernement prussien  et  des  catholiques  de 
ses  États.  Leur  nombre  s'était  augmenté  par 
le  partage  de  l'infortunée  Pologne  et  par  le 
rétablissement  de  la  paix  :  l'archevêché  de 
Gnésen  était  transféré  à  Posen;  l'archevêque 
de  Posen  eut  pour  suff'ragants  les  évêques 
de  Hilsberg,  Culm  et  Breslau.  L'archevêché 
de  Cologne  (Coloniœ  Agripplnœ)  eut  pour 
suffragants  les  évêques  résidant  à  Padcrborn, 
Trêves  et  Munster.  Le  diocèse  d'Aix-la-Cha- 
pelle fut  supprimé. 

Déjà,  précédemment,  le  28  janvier  1818, 
M.  d'Italinski,  au  nom  de  la  liussie,  avait 
signé  une  convention  du  même  genre,  tou- 
jours au  sujet  de  la  Pologne.  Il  fut  décidé 
que  Varsovie  aurait  un  archevêché  avec 
huit  évêques  pour  sufliagants.  Personne 
n'ignore  aujourd'hui  combien  les  disposi- 
tions de  l'empereur  Alexandre  I^r  étaient 
favorables  à  rEi;lise  catholique(i)  :  «J'aurais 
envie,   disait-il   parfois,  de    quitter    Saint- 

(i)  Voir  sa  biographie  n°  238   des  Contemporains, 
p.  i5. 
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Pétersbourg  et  d'être  quelque  temps  mon 
ministre  à  Rome.  » 

L'année  suivante,  Pie  VII  ressentit  coup 
sur  coup  des  bhagrins  d'un  autre  genre.  La 
reine  Marie-Louise,  restée  à  Rome  pendant 
que  son  mari  Charles  IV  s'était  rendu  à 
Naples,  mourut  en  quelques  jours.  La  dou- 
leur du  vieux  roi  d'Espagne  fut  si  grande 
qu'il  ne  survécut  que  quatorze  jours.  Puis, 
comme  si  ce  n'eût  été  assez  d'épreuves, 
pendant  qu'on  célébrait  à  Rome  les  obsèques 
de  Marie-Louise,  un  courrier  apporta  la 
nouvelle  de  la  mort  de  la  reine  Isabelle  de 
Portugal,  épouse  de  Ferdinand  VII. 

Rome,  on  le  voit,  était  le  rendez-vous  de 
toutes  les  grandeurs  déchues,  et  Pie  VII,  qui. 
lui  aussi,  avait  connu  les  extrémités  des 
choses  humaines,  offrait  à  tous  une  hospi- 
talité pleine  de  grandeur.  La  famille  Bona- 
parte était  presque  tout  entière  réunie  dans 
les  Etats  du  Pape  et  recevait  du  Pontife 
des  bienfuils  de  tout  genre.  L'ancien  arche- 
vêque de  Lyon,  Fescli,  ne  quittait  plus  la 
Ville  Eternelle.  La  conduite  du  cardinal  y 
faisait  oublicrles  vivacités  de  l'ambassadeur. 

XXVII.    MALADIES  DE  PIE  VII  VOYAGE  DE 

l'empereur  d'aUTRICHE  AROME   —  ACCI- 
DENT  MORTEL   —    LES    DERNIERS   MOMENTS 

LA   MORT  INCENDIE  DE  SAINT-PAUL- 

IIORS-LES-MURS    —   LES    FUNERAILLES 

Dès  l'année  1816,  la  santé  du  Pape, 
éprouvée  déjà  par  sa  longue  captivité  et 
tant  d'émotions,  avait  ressenti  un  ébranle- 
ment assez  sérieux.  Les  médecins  le  soi- 
gnèrent et  le  soumirent  à  un  régime  qui  ne 
faisaitcpi'augmcntcrscssouffrances:  «Tenez! 
mon  cher  cardinal,  dit-il  un  jour  gaiement 
à  Consalvi,  je  ne  veux  plus  écouter  ces 
médecins  et  je  vais  me  mcllrc  à  la  tête  de 
ma  santé.  »  Il  le  fit,  en  effet,  et  ne  s'en 
trouva  que  mieux. 

Ce[)cndant,  l'année  suivante,  il  lit  une 
chute  qui,  heureusement,  n'eut  pas  de  gra- 
vité; mais  pendant  que  le  cardinal  Pacca 
était  à  Vienne,  le  bruit  d'une  nouvelle  indis- 
position survenue  dans  l'état  du  Pontife 
lui  i)arvint.  Une  lettre  le  rassura,  puis  une 


troisième  annonça  une  rechute  si  inquié- 
tante que,  en  prévision  d'un  malheur,  le  car- 
dinal rédigea  sur  l'heure  un  mémoire  con- 
cernant le  caractère  des  07  cardinaux  alors 
existants  et  qui  devaient,  dans  l'hypothèse 
de  la  mort  de  Pie  VII,  concourir  à  l'élection 
de  son  successeur.  Le  mémoire  fut  remis 
à  M.  le  comte  de  Caraman,  ambassadeur 
de  France  à  Vienne.  Ce  diplomate,  qui 
partait  en  congé,  l'emporta  et  le  remit  à 
Louis  XVIII. 

En  dépit  de  ces  prévisions  sinistres,  la 
santé  du  Pape  se  rétablit  et,  une  fois  encore, 
tout  danger  immédiat  parut  écarté. 

Au  printemps  de  l'année  1819,  l'empe- 
reur d'Autriche  ayant  manifesté  le  désir  de 
venir  à  Rome,  le  Pape  le  reçut  avec  de 
grandes  démonstrations  de  joie.  La  ville 
de  Rome  semblait  alors,  avons-nous  dit,  le 
rendez-vous  de  tous  les  rois  de  l'Europe. 
Autour  de  l'empereur  François  s'étaient 
groupés  la  duchesse  de  Lucques  et  son  lils, 
l'ancien  roi  d'Etrurie;  le  grand-duc  Michel,  ' 
le  prince  Antoine  de  Saxe,  l'archiduchesse 
son  épouse,  l'archiduchesse  Caroline,  fille 
de  l'empereur;  la  duchesse  de  Chablais, 
l'archiduc  palatin  de  Hongrie,  la  duchesse 
de  Wurtemberg  et  le  prince  héréditaire  de 
Toscane,  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans, 
qui  montrait  déjà  tout  ce  qu'il  aurait  plus 
tard  de  jugement,  d'instruction  et  de  sagesse. 

Le  Jeudi  Saint,  le  Pape,  déjà  souffrant, 
ne  put  officier;  cependant,  il  lit  la  céré- 
monie de  la  Cène  et  donna  la  bénédiction 
solennelle  du  haut  du  balcon  de  Saint- 
Pierre. 

Le  4  juin  de  cette  année.  Pie  VII  tint  un 
Consistoire  dans  lequel  il  nomma  cardinal 
l'archiduc  Rodol[)he,  archevè(jiie  d'Olmiitz 
et  frère  de  l'empereur  d'Autriche.  Ce  der- 
nier était  revenu  exprès  de  Naples  pour 
assister  à  celte  cérémonie,  puis  il  rentra 
dans  ses  Etats  (i). 

(i)  Ajoutons  que  IMe  VU,  durant  son  pontiliiMl. 
avait  ciôi'  cent  cardinaux  en  dix-neuf  promotions,  et 
durant  celle  même  période  quatre-viugl  neuf  élaicnl 
morts.  Au  moment  où  le  Conclave  s'ouvrit  i>our  lui 
donner  un  successeur,  le  3  seplend>rc  iSu'3,  le  Sacré 
(A)llèjïe  comprenait  einquanle-lrois  cardinaux,  dont 
six  de  l'ordre  des  é^  éques,  trente-six  de  l'ordre  des 
prêtres  cl  onze  de  l'ordre  des  diacres. 


PIE    VII 


i3 


Mais  toutes  ces  fêtes,  toutes  ces  réceptions 
fatiguaient  le  vieux  Pontife.  On  sentait, 
comme  on  dit  à  Rome,  que  l'on  vivait  sous 
un  pontificat  décroissant.  Le  i8  avril  1822, 
Pie  VII,  en  rentrant  seul  de  son  cabinet  à 
sa  chambre  à  coucher,  tomba  entre  son 
laulcuil  et  son  prie-Dieu. 

On  accourut  au  bruit  de  la  chute  et  l'on 
constata  que,  sauf  une  douleur  au  côté  qui 
se  dissipa  bientôt,  le  Pape  ne  s'était  fait 
aucun  mal. 

Peu  de  jours  après,  M.  le  comte,  devenu 
plus  tard  le  duc  de  Blacas,  était  remplacé 
à  Rome  par  jNI.  le  due  de  INIontmorency- 
Laval.  Ce  dernier  amenait  avec  lui,  comme 
secrétaire,  un  jeune  liomme  qui  devait  être 
un  des  plus  intrépides  défenseurs  du  Saint- 
Siège,  l'ami  de  plusieurs  Souverains  Pon- 
tifes et  l'éditeur  des  Mémoires  du  cardinal 
Consalvi.  Nous  avons  nommé  l'historien 
des  Jésuites  et  de  la  Vendée  militaire, 
Jacques  Crétineau-Joly  (i). 

L'ambassadeur  et  son  secrétaire  arri- 
vèrent au  mois  de  juin  1828,  assez  à  temps 
pour  recevoir  les  dernières  bénédictions  du 
vénérable  vieillard. 

Pie  VII  était  entré  dans  sa  quatre-vingt- 
unième  année  et  dans  la  vingt-quatrième 
de  son  pontificat.  On  parlait  à  Consalvi  de 
celte  date  nouvelle  à  insérer  dans  les  Brefs  : 
«  Ah  !  ah  !  répondit  le  fidèle  ami,  nous  nous 
en  allons  ensemble,  le  Pape  et  moi!  » 

La  prédiction  n'allait  pas  tarder  à  se  véri- 
fier. Le  16  mai,  le  Pape  nommait  cardinal, 
à  la  demande  du  roi  de  France,  M.  de  la 
Fare,  ancien  évèque  de  Nancy,  devenu 
archevêque  de  Sens.  Ce  fut  son  dernier 
acte.  Sa  sanlé  s'afïaiblissait  de  jour  en  jour. 
Le  6  juillet,  Pie  VII  était  sorti  en  voilure, 
il  avait  même  marclié  un  peu,  soutenu  par 
les  prélats  de  sa  maison.  Le  soir,  il  con- 
gédia ses  serviteurs  et  resta  seul,  malgré 
les  recommandations  du  cardinal  Consalvi, 
qui  suppliait  les  camériers  de  ne  jamais 
laisser  leur  maître  sans  qu'il  se  trouvât 
quelqu'un  près  de  lui. 

Mais  laissons  son  historien  nous  raconter 

(1)  Voir  sa  biographie,  n*  70  des  Contemporains. 


l'accident  qui  allait  entraîner  la  mort  du 
saint  Pontife. 

Ce  soir-là,  il  voulut  se  lever  de  sou  fauteuil,  en 
s'appu^ant  d'une  main  sur  son  bureau,  et  de  l'autre 
en  cherchant  un  appui  sur  un  cordon  attache  à  la 
muraille  et  disposé  à  cet  clTet;  mais  s'étant  soulevé 
avec  peine,  le  Saint-Père  ne  put  atteindre  ce  cordon, 
et  il  tomba  sur  le  carreau  de  marbre,  entre  la  table 
et  le  fauteuil.  La  tête  ne  porta  pas  :  le  côté  gauche 
seul  souffrit  de  tout  le  poids  de  sa  chute.  A  ses 
cris,  on  arriva,  on  le  plaça  sur  son  lit,  et,  à  la  pre- 
mière visite,  les  chirurgiens  déclarèrent  que  le  col 
du  fémur  était  cassé.  La  nuit,  le  malade  fut  agité, 
mais  sans  lièvre.  Cet  accident  avait  eu  lieu  le 
jour  anniversaire  du  fatal  enlèvement  du  (5  au  7  juil- 
let 1809.  Les  médecins  ordonnèrent  de  cacher  au 
malade  l'état  de  la  fracture;  cependant  il  dcnîanda 
lui-même  le  Viatique. 

Le  Pape  fut  assez  tranquille  le  18,  mais  le  19, les 
symptômes  les  plus  graves  se  déclarèrent  :  Pie  VII 
prononçait  vaguement  les  mots  de  Savone  et  Fon- 
tainebleau. Bientôt  la  voix  s'altéra;  et,  à  quelques 
sons  de  paroles  latines,  on  reconnut  qu'il  était 
constamment  en  prières.  Les  églises  se  remplis- 
saient de  personnes  pieuses.  Il  régnait  un  senti- 
ment de  regret  universel.  Il  n'y  avait,  écrivait 
l'ambassadeur,  aucune  apparence  de  mauvais 
esprit,  ni  d'autre  agitation  que  celle  de  la  douleur. 
Le  soir,  il  ne  fut  plus  possible  au  malade  de 
prendre  la  moindre  nourriture,  et,  le  20  août,  à 

5  heures  du  matin,  cette  vie  si  pure,  si  sage,  si 
forte  dans  beaucoup  de  circonstances,  devait 
s'éteindre. 

Ainsi  mourut  le  Souverain  Pontife  Pie  VII,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-un  ans  et  six  jours,  après 
un  règne  de  vingt-trois  ans  cinq  mois  et  six 
jours  (i). 

Pendant  que  le  Pape  agonisait,  une 
effroyable  catastrophe  était  survenue  dans 
la  nuit  du  i5  au  16  juillet  1828.  La  magni- 
fique église  de  Saint-Paul  hors-les-nmrs 
devint  la  proie  des  flammes.  L'incendie 
s'était  déclaré  à  une  heure  du  malin,  et  à 

6  heures  la  superbe  charpente  en  bois  de 
cèdre,  que  quinze  siècles  avaient  respectée, 
était  dévorée  par  le  feu.  On  voyait  amon- 
celée, parmi  les  ruines  embrasées,  une 
partie  des  120  colonnes  qui  soutenaient  les 
nefs  de  ce  temple,  un  des  plus  imposants, 
des  plus  vastes  et  des  plus  riches  monu- 
ments de  l'univers. 

Cet  incendie  fut  attribué  à  la  négligence 

(i)  Artaud,  Vie  de  Pie  VII,  t.  II,  p.  4'j2-4';5. 
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d'un  ouvrier  qui  travaillait  sur  le  toit  de 
l'édifice  à  réparer  les  plombs  des  canaux 
pour  l'écoulement  des  eaux.  Cet  homme 
laissa  tomber,  sans  l'apercevoir,  un  charbon 
allumé  d'un  réchaud  nécessaire  à  son 
ouvrage. 

Pour  ne  pas  augmenter  inutilement  les 
souffrances  du  vénérable  moribond,  on  lui 
cacha  ce  malheur,  et  il  put  mourir  sans 
apprendre  que  l'église  dont  il  avait  pendant 
de  longues  années  habité  le  couvent  était 
réduite  en  cendres. 

Aussitôt  qu'on  apprit  dans  Rome  la  mort 
du  saint  Pontife,  la  douleur  éclata  sous  les 
formes  les  plus  touchantes.  Le  cardinal 
dellu  Genga,  vicaire  du  Pape  défunt,  et  qui 
devait  lui  succéder  sous  le  nom  deLéonXII, 
fit  procéder  à  l'embaumement  du  défunt. 
Les  entrailles  furent  portées  sans  apparat 
à  l'église  Sainte-Anastasie,  et  le  corps  resta 
exposé  dans  une  des  salles  du  Quirinal. 
Tous  les  Romains  qui  purent  pénétrer  dans 
le  palais  voulurent  apporter  au  Saint-Père 
un  dernier  témoignage  de  leur  amour. 

Le  lendemain,  22  août,  le  corps  fut  trans- 
porté au  Vatican,  au  bruit  d'une  musique 
guerrière  qui  paraissait  annoncer,  dit 
encore  Artaud,  les  funérailles  d'un  général 
d'armées  plutôt  que  celles  d'un  Souve- 
rain Pontife. 

Après  la  cérémonie  funèbre,  les  restes  du 
vénérable  Pie  VII,  scellés  dans  un  cer- 
cueil de  plomb,  allèrent  remplacer  ceux  de 
Pic  VI,  enfermés  dans  un  sarcophage  que 
l'on  voit  au-dessus  de  la  chapelle  des  cha- 
noines, dans  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

L'ami  des  jours  heureux  comme  des 
heures  dilïiciles,  Consalvi,  voulut  élever  à 
ses  frais  un  monument  digne  de  celui  qui 
lui  avait  témoigné  tant  d'affection  et  de  con- 
fiance, auquel,  au  reste,  il  ne  devait  survivre 
que  quelques  mois.  Nous  donnons  à  la  (in 
de  ce  travail  la  représentation  de  ce  mau- 
solée (i). 


(i)  Les  ouvrap:es  consuUc's  pour  ccUc  biographie 
sont  : 

VHistoù'e  <lrs  rnalhctirs  et  de  la  raptii'ilc  de  Pie  VII, 
sous  le  rèi,'n('  de  \apoléon  Bonaparte,  i^ar  A.  ve  Beau- 
champ.  Paris,  1814. 


XXVIII.    HOMMAGES    POSTHUMES 
JUGEMENT     SUR    LE    PONTIFICAT    DE    PIE    VII. 

Bien  qu'elle  fût  prévue,  la  mort  du  saint 
Pontife  produisit  non  seulement  à  Rome 
et  dans  l'Italie  une  émotion  immense,  mais 
l'Europe  entière  s'associa  au  deuil  de  l'Église. 
Dans  ce  concert,  la  France,  qui  avait  causé 
tant  d'amertume  au  cœur  de  Pie  VII,  la 
France  qui  avait,  pendant  de  longs  mois, 
été  le  théâtre  de  ses  souffrances,  s'efforça 
de  réparer  ses  torts. 

Dans    toutes    les    églises,    des    services 
funèbres  furent  annoncés  pour  le  Pontife 
défunt,  et  le  peuple  s'unit  partout  au  clergé  ! 
dans  l'expression  de  sa  vénération. 

Les  évèques  donnèrent  à  cette  grande 
mémoire  des  éloges  mérités. 

L'archevêque  de  Paris  publiait,  le  3i  août, 
un  long  mandement  dont  nous  ne  citerons 
que  ce  passage  : 

L'Église  catholique,  écrivait  M?""  de  Quélen, 
attend  en  ce  moment  de  nous  des  prières  et  des 
supplications.  Veuve  du  Pontife  suprême  qui  l'a 
gouvernée  pendant  plus  de  vingt-trois  années  avec    1 


Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  eccléfiiastique  pen- 
dant le  XVllV  sicele,  n'iligés  par  Picot.  Paris,  iSi5. 

Mémoires  historiques  sur  les  affaires  ecchsiastiques 
de  Franee  pendant  les  premières  anncesdu  XIX' siècle, 
par  M.  Jauffuiît,  Paris  1824. 

Histoire  du  Consulat  et  de  l'Eriipire,  par  TmnRs. 

L'Église  romaine  et  le  premier  Empire,  par  le  comte 
d'HACssoNViLXE,  5  vol.  Paris.  1870. 

Doeumcnts  sur  la  négoeialion  du  Concordat, par  le 
comte  BouLAY  de  la  Mecuthe,  Paris,  1891. 

Histoire  des  deux  Concordats,  [jiar  A.  Tuelner. 
2  vol.  Bar-le-Duc,  iS-5. 

Vie  politique  et  privée  du  Souverain  Pontife  Pie  VII, 
par  Henuy  Simon.  Paris,   Leclcro,  1823,  i   vol.  in-i8. 

L'Église  romaine  en  face  de  la  Révolution,  par 
J.  CnÛTiNEAr-JoLY.  2  vol.  Parïs,  18^9. 

Le  Concordat,  IMITAI.  \c  due  de  liuocLiE.  Paris, iSjS. 

Un  peu  plus  (le  lumière  sur  le  Conclave  de  ^'cnise  et 
les  commencements  du  pontificat  de  Pie  VII,  par  le 
R.  P.  C.  Van  Dcerm,  S.  J.  1  vol.  Paris  et  Louvain, 
1S9G. 

La  Petite  Église,  essai  sur  le  schisme  anti-coacor- 
dataire,  par  le  R.  P.  Dnocuo.v,  des  Augustins  de  PAs- 
soTnplinn.  1  atiI.  Paris.  i894- 

L'iiistoire  de  Pie  VII.  par  le  chevalier  Artac*  db 
MoNTOR.  Paris  et  Louvain,  iS36. 

Les  quatre  derniers  Papes,  par  \c  cardinal  AVtsE- 
MAN.  Tours,  1878,  traduction  de  Richard  Viol. 

Mémoires  du  cardinal  Paccn.  j  vol.  Cacn,  iS3a. 

Œuvres  complètes  du  cardinal  Pacca.  2  vol.  Paris^ij 
Sagnicr  cl  Bray,  iS',(î.  '' 

Mémoires  du  cardinal  Consalvi,  édilion  illustrée»;. 
Paris,  1  vol.  in  4",  Maison  de  la  Bonne  Presse,   iî'96,'  1 
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tant  de  calme  au  milieu  de  tant  d'orages,  avec  tant 
de  circonspeclion  au  milieu  de  tant  d'écueils,  avec 
tant  de  patience  au  milieu  de  tant  de  douleurs, 
avec  tant  de  sagesse  au  milieu  de  tant  de  diffi- 
cultés, elle  réclame  pour  lui  de  la  part  des  fidèles 
l'application  des  suffrages  dont  il  fut  longtemps 
[;our  eux  le  souverain  dispensateur 

De  son  côté,  M?''  de  Beauregard,  évêque 
p     d'Orléans,  dans  un  mandement  du  4  sep- 
tembre, s'écriait  : 

Ne  demandez  plus  de  miracles  à  la  Providence, 
chrétiens  de  la  France  moderne  ;  les  siècles  futurs 
s'étonneront  de  ceux  dont  vous  fûtes  les  témoins. 

Ne  l'ut-ce  pas  un  miracle  que  l'Italie,  devenue 
libre  au  moment  où  Rome  était  veuve  et  l'élection 
de  Pie  VII  si  prompte  et  si  paisible? 

Ne  fut-ce  pas  un  miracle  que  ce  réveil  de  la  foi, 
cette  joie  de  tous  les  peuples,  quand  son  élection 
leur  fut  connue  et  cette  longue  vie  de  notre  saint 
Pontife,  qui  lui  a  permis  de  guérir  tant  de  maux  et 
de  donner  des  pasteurs  aux  Églises  veuves  de  la 
France? 

La  presse  catholique  rendit  aussi  hom- 
mage au  pontife  défunt. 

UAmi  de  la  religion,  dans  son  numéro 
du  mercredi  3  septembre  1828,  offrait  à  ses 
lecteurs  une  biographie  abrégée  et  très  juste 
de  Pie  VIL 

On  l'a  vu  dans  les  temps  d'épreuve  soutenir  avec 
résignation  le  poids  de  l'adversité;  lasser  en 
quelque  sorte  son  ennemi  par  sa  patience  et 
honorer  la  religion  par  sa  noble  résistance.  Tandis 
que  toute  TEurope  était  aux  pieds  d'un  soldat 
farouche,  tandis  que  tant  de  rois  subissaient  la 
loi  du  vainqueur  et  changeaient  d'États  suivant 
ses  caprices,  un  seul  homme  était  debout,  et  cet 
homme  était  le  chef  de  l'Église. 

Du  fond  de  ses  prisons,  Pie  VII  opposait  une 
résistance  passive  à  des  prétentions  arrogantes, 
et  cette  résistance  déconcertait  les  projets  les 
mieux  conçus  et  troublait  seule  une  orgueilleuse 
prospérité.  Dépouillé,  captif,  soUtaire,  il  paraissait 
encore  plus  grand  et  plus  vénérable  que  dans  son 
palais  et  au  milieu  de  sa  cour;  et  les  vœux  de 
l'univers  catholique,  comme  les  respects  de  tous 
les  hommes  modérés  et  impartiaux,  s'adressaient 
de  toutes  parts  à  ce  Pontife  persécuté,  à  ce  vieil- 
lard sans  appui  extérieur,  mais  environné  de  la 
triple  majesté  de  la  religion,  de  la  vertu  et  du 
malheur  (\.  XXXVII,  p.  9;). 

A  ce  portrait  tracé  fidèlement,  l'arche- 
vêque de  Besançon  ajoutait  un  autre  trait  : 


Le  Pontife  que  nous  pleurons,  disait  le  prélat 
dans  son  mandement  du  i*""  septembre,  avait  été 
élevé  dans  le  cloître.  Là,  il  s'était  formé  à  la  piété, 
à  l'humilité,  au  désintéressement  et  à  toutes  les 
vertus  qui  doivent  caractériser  l'homme  qui  a  pris 
Dieu  pour  son  partage.  Il  porta  toutes  ces  vertus 
sur  le  trône  pontifical  et,  sous  l'éclat  de  la  tiare 
comme  sous  l'humble  habit  de  l'Ordre  de  Saint- 
Benoît,  il  conserva  cette  bonté,  cette  modestie, 
cette  franchise,  cette  simpUcité  de  manières,  cette 
aménité  de  caractère,  cette  gravité  de  maintien 
qui,  pendant  son  séjour  en  France,  en  1804  et  i8o5, 
lui  concilièrent  tous  les  cœurs,  enfin  cette  souve- 
raineté de  mérite  ■  que  saint  Bernard  dépeint 
comme  l'apanage  des  Pontifes  de  Rome  (i). 

Enfin,  un  trait  de  la  vie  de  Pie  VII,  qui 
n'a  peut-être  pas  été  assez  remarqué,  fut 
son  éloignemcnt  du  népotisme,  tant 
reproché  aux  Papes  et  notamment  à  son 
prédécesseur  immédiat.  On  eût  dit  que  ce 
Pontife  n'avait  pas  de  famille.  Il  n'attira  à 
Rome  aucun  de  ses  parents  ;  il  ne  leur  donna 
ni  titres  ni  emplois;  il  n'a  fait  entrer  aucun 
d'eux  dans  le  Sacré-Collège  ;  on  n'a  vu  leurs 
noms  mêlés  à  un  événement  quelconque 
de  son  pontificat,  et  il  n'a  été  parlé  d'eux 
que  pour  annoncer  ce  que  le  Saint-Père  leur 
avait  déclaré  dès  l'abord,  savoir  :  qu'ils  ne 
devaient  rien  attendre  de  lui  et  que,  s'il 
conservait  pour  sa  famille  une  tendre  affec- 
tion, le  chef  de  l'Eglise  ne  pouvait  rien  pour 
eux. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  dans  cette  bio- 
graphie, combien  sa  résolution  fut  fidèle- 
ment tenue,  et,  pendant  ce  long  pontificat 
de  vingt-quatre  années,  on  n'a  cité  d'autres 
rapports  de  Pie  VII  avec  les  Chiaramonti 
sinon  qu'il  avait  béni  le  mariage  de  l'un 
d'eux  et  qu'il  avait  donné  le  voile  de  reli- 
gieuse à  une  nièce. 

Tel  fut  ce  grand  Pape  dont  les  vertus  ont 
éclairé  le  premier  quart  du  xix»  siècle  et 
qui  en  restera  dans  l'histoire  l'une  dos  plus 
majestueuses  et  des  plus  sympathiques 
figures. 


(i)  11  n'y  a  pns  jusqu'à   Larousse  qui  ne  soit  con- 
traint par  réclal  de  tant  de  vertus  à  donner  quelques 

élo<,'cs  à  celle  illustre  luémoire  :  «  Ce  Ponti/'c  Ijon, 
sobre,  j)ieux,  dit-il,  s'était  lait  aimer  des  Ilomains 
j)ar  la  douceur  de  son  j^ouvernenurit  et  s'était  conci- 
lié la  sympathie  générale  par  la  fermeté  qu'il  montra 
dans  sa  lutte  contre  son  formidable  adversaire.  » 
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Un  mot  de  lui,  et  c'est  par  laque  nous  fini- 
rons cette  biographie,  montre  la  grandeur  de 
son  âme  et  la  source  de  son  indépendance. 


Au  moment  de  l'excommunication  lancée 
contre  lui  en  1810  par  le  Souverain  Pontife, 
Napoléon    lui    envoya,  dit-on,  un    otTicier 
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qui,  t'or^'ant  la  consigne,  pénétra  jusqu'à 
l'endroit  où  Pie  VII  soupait.  Deux  plats  de 
poisson  composaient  tout  le  service.  Après 
l'avoir  écouté,  le  Pape  ne  répondit  à  ses 
instances  que  par  ces  simples  mots  :  «  Mon- 


sieur, un  souverain  qui  n'a  besoin  pour 
vivre  que  d'un  écu  par  jour  et  qui  met  toute 
sa  conlianccen  Dieu  seul  n'est  pas  uu  homme 
qu'on  intimide  aisément  ». 

(Paris.)  Le  Poitevin. 
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ROUMANILLE  (1818-1891) 


1.  l'enfance  d'un  poète 
premiers  essais 

C'est  à  Saint-Remy  de  Provence,  au  mi- 
lieu de  jardins  parfumés  de  fleurs  et  sous 
un  ciel  étincelant  de  lumière,  que  naquit 
Joseph  Roumanille,  le  18  aoiit  1818. 

Rie^  de  gracieux  comme  le  cadre  fami- 


lial au  milieu  duquel  l'enfant  passa  ses  plus 
jeunes  années. 

L'épopée  impériale  venait  de  finir. 

Après  avoir  suivi  Napoléon  sur  la  plupart 
des  champs  de  bataille  de  l'Europe,  Jean- 
Denis  Roumanille  rentrait  au  foyer  natal. 

La  voix  guerrière  du  clairon  était  allée 
s'éteindre  et  mourir  sur  la  grève  inhospi- 
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talière  de  Sainte-Hélène,  et  un  gouverne- 
ment réparateur  se  levait  à  l'horizon  pour 
rendre  la  paix  à  la  France  meurtrie,  sans 
en  renier  les  dernières  gloires. 

L'humble  soldat  d'Austerlitz,  revenu  dans 
la  maison  paternelle,  ne  tarda  pas  à  se  choi- 
sir une  compagne  digne  de  lui,  digne  aussi 
des  traditions  domestiques  dont  il  restait 
le  dépositaire. 

Pierrette  de  Piquet  fixa  bien  vite  son 
choix,  et  les  deux  jeunes  époux,  dans  la 
maturité  d'une  jeunesse  radieuse  et  sans 
taclie,  s'unirent  pour  fonder  un  de  ces 
foyers  chrétiens,  dont  notre  Provence  était 
si  prodigue  autrefois. 

Joseph  Roumanille  fut  l'ainé  des  sept 
enfants  qui  naquirent  de  cette  union  bénie. 

On  a  redit  bien  des  fois  les  vers  émus 
qu'il  consacra  à  son  berceau  :  je  ne  puis, 
cependant,  me  résigner  à  les  taire,  tant  ils 
peignent  Roumanille,  avec  sa  simplicité 
native  et  l'énergie  de  sa  foi  provençale. 

ou   JE   VEUX  MOURIR 

Dans  un  mas  qui  se  cache  au  milieu  des  pom- 
miers, un  beau  matin,  au  temps  des  aires,  je  na- 
quis d'un  jardinier  et  d'une  jardinière,  dans  les 
jardins  de  Saial-Rcmy. 

De  sept  pauvres  enfants  je  naquis  le  premier. 
Là,  souvent,  au  chevet  de  mon  berceau,  ma  mère 
veillait  la  nuit  entière  son  petit  malade  endormi. 

A  présent,  autour  de  mon  mas,  tout  rit,  tout 
reverdit  ;  loin  de  son  lit  de  fleurs  soupire  et  bat 
des  ailes  l'oisillon  qui  est  parti! 

Je  vous  en  prie,  mon  Dieu,  que  votre  main  bé- 
nie, quand  j'aurai  assez  bu  l'amertume  de  la  vie, 
fernjc  mes  yeux  où  je  suis  né. 

L'enfant  grandit  ainsi  en  pleine  nature, 
sous  le  ciel  limpide  de  l'Arlésie,  loin  du 
bruit  des  villes,  au  milieu  des  rustiques 
beautés  de  la  campagne,  au  sein  d'une  ad- 
mirable famille  qui  se  plaisait  à  faire  revivre 
les  vieilles  mœurs  des  ancêtres. 
,  Gomment  s'étonner  ensuite  que  l'enfant, 
né  sous  cette  étoile  bienfaisante,  soit  par- 
venu plus  tard  à  cette  maturité  qui  fait 
1,'hommc  de  bien,  et  à  cette  culture  natu- 
relle de  l'esprit  qui  fait  le  poète  ! 

Sa  nature  délicate  et  impressionnable  se 
façonnait  tout  naturellement  et  d'instinct 
aux   traditions   provençales,   et    les   vieux 


usages,  chers  à  nos  pères,  ne  devaient  pas 
tarder  à  trouver  en  lui  un  apôtre  passionné. 

La  bûche  flambante  de  Noël,  les  naïves 
pastorales,  les  œufs  colorés  de  Pâques,  au- 
cune des  coutumes  de  la  Provence  enfin, 
ne  le  trouva  indiflerent;  et  pendant  le  cours 
de  sa  longue  vie,  toujours  il  leur  resta  fidèle. 

Après  qu'il  eut  appris  les  rudiments  de 
la  grammaire  à  l'école  de  son  village,  ses 
parents,  heureux  et  fiers  déjà  des  progrès 
de  sa  précoce  intelligence,  se  décidèrent  à 
lui  faire  poursuivre  ses  études  au  collège 
de  Tarascon. 

Les  ohefs-d'œuvre  de  la  littérature  anti- 
que, la  langue  imagée  de  Virgile,  les  splen- 
deurs de  la  poésie  grecque  furent  une  vé- 
ritable révélation  pour  lui;  et,  à  mesure 
que  bouillonnaient  dans  ses  veines  les  pre- 
mières eflluves  de  l'adolescence,  il  sentait 
déjà  naître  en  lui  ce  souffle  poétique  qui 
devait  être  l'âme  de  sa  vie. 

Il  s'essaya,  timidement  d'abord,  à  rimer 
en  français,  comme  tant  d'autres  l'ont  fait 
depuis;  et  les  imperfections  de  ses  débuts, 
loin  de  l'abattre,  ne  firent  que  l'encourager 
davantage. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  émouvant  que 
le  récit  de  cette  charmante  scène  de  famille, 
qui  allait  décider  de  la  vocation  poétique 
de  Roumanille  et  lui  ouvrir  bien  large  cette 
voie  où  il  était  appelé  à  cueillir  de  si  beaux 
lauriers. 

Roumanille  venait  de  publier,  dans  un 
journal  de  Tarascon  (i),  ses  premiers  vers 
français.  Il  n'eut  garde  de  s'en  vanter  chez 
lui,  mais  le  bruit  en  vint  aux  oreilles  de 
Jean-Denis  Roumanille  et  de  Pierrette  de 
Pi([uet.  Voisins  et  voisines  en  caquetèrent 
à  l'envi,  et  l'heureuse  mère,  en  écoutant 
leurs  louanges,  ne  pouvait  contenir  les  bat- 
tements de  son  ca'ur  et  les  élans  de  sa  joie. 
.  Entre  temps,  Roumanille,  un  beau  diman- 
che, vint  au  mas  voir  les  siens. 

Et  sa  mère,  ébahie,  do  lui  dire  aussitôt 
dans  la  langue  maternelle,  la  seule  qu'elle 
connût  : 


(i)  Le  Bulletin,  devenu  YÉcho  du  Rhône,  un  des 
premiers  orjîanes  décentralisateurs  de  la  Provence, 
fondé  en  i835. 
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—  Est-il  donc  vrai,  Joseph,  que  tu  fais 
parler  les  papiers? 

—  ^lais  comment,  mère,  puis-je  faire 
parler  les  papiers  ? 

—  Oh!  oui,  on  me  l'a  dit,  tu  fais  parler 
les  papiers,  et  qu'y  mets-tu  donc  pour  cela, 
mon  fils  ? 

Elle  avait  pris  un  air  si  suppliant,  sa 
voix  câline  fut  tellement  insinuante,  que 
Joseph,  désarmé,  s'empressa  de  la  satisfaire 
en  lui  lisant,  un  peu  confus,  sa  première 
fugue  poétique. 

Et  Pierrette  de  Piquet,  l'œil  humide  et  la 
tristesse  au  front  : 

—  Mais,  je  ne  t'ai  pas  compris,  mon  lils! 

Cette  réponse,  dans  son  admirable  naï- 
veté, alla  droit  au  cœur  navré  du  jeune 
îiomme,  qui,  l'œil  humide  à  son  tour,  et 
regrettant  de  n'avoir  pas  écrit  son  premier 
chant  dans  la  langue  aimée  de  sa  mère, 
s'écria  avec  émotion  : 

—  Eh  bien  !  mère,  je  ferai  désormais  des 
vers  que  tu  sauras  comprendre. 

Ce  fut  l'origine  du  Félibrige. 

Certes,  est-il  plus  noble  origine  que  celle 
de  cette  renaissance  provençale  qui  naquit, 
ainsi  armée  pour  la  lutte  et  prédestinée 
pour  les  succès  éclatants,  d'une  explosion 
d'amour  filial  ! 

II.   ROUMANILLE  PROFESSEUR  IL    REN- 
CONTRE  MISTRAL  —  LA  LANGUE  PROVENÇALE 

De  Taraseon,  Roumanille  alla  professer, 
pendant  quelques  années,  au  collège  de 
Nyons,  pour  venir,  en  1845,  à  l'Institution 
Dupuy,  à  Avignon. 

Son  éloquent  panégyriste  nous  a  raconté 
cette  période  de  sa  vie  avec  une  verve  et 
un  accent  de  vérité  que  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  traduire  ici. 

Roumanille  arrive  donc  à  Avignon,  la 
ville  des  Papes,  cherchant  sa  voie  et  ne  sa- 
chant où  la  trouver  encore.  C'était  Dieu  qui 
l'y  conduisait. 

Un  jeune  écolier,  enfant  des  mas  comme 
lui,  vient  précisément  y  poursuivre  ses 
études.  Il  est  dans  la  fleur  de  ses  quinze 
ans,  et  déjà  la  muse  l'inspire  et  le  comble 


de  ses  tendresses  :  tout  le  sang  de  la  Pro- 
vence bouillonne  dans  son  cœur. 

Cet  enfant  que  Roumanille  a  la  mission 
d'instruire,  il  sera  un  jour  son  collabora- 
teur et   son  ami   fidèle C'est  le  futur 

chantre  de  Mireille. 

Le  maître  et  l'élève  se  furent  bientôt 
compris.  Leurs  cœurs,  avides  d'idéal  et 
passionnés  pour  tout  ce  qui  rappelait  les 
gloires  de  la  Provence,  s'unirent  désor- 
mais l'un  à  l'autre  pour  se  lier  d'une  de  ces 
amitiés  qui  surviventà  la  mortelle-mèmc(i). 

Frédéric  Mistral  a  raconté  plus  tard  les 
indicibles  émotions  qui  s'emparèrent  de 
lui,  lorsque,  pour  la  première  fois,  Rou- 
manille, son  maître,  lui  lut  les  premiers 
*^ers  de  ses  Margarideto.  Il  ne  put  étouffer 
les  tressaillements,  inconnus  jusque-là, 
qui  agitèrent  son  cœur  d'adolescent,  et  ne 
put  retenir  cette  parole  superbe  qui  devait, 
à  son  tour,  marquer  sa  vocation  poétique  : 
Voilà  Vaiibe  que  mon  âme  attendait  pour 
s'éveiller  à  la  lumière  (2). 

Ils  tombèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 
et  là,  dans  une  fraternelle  étreinte,  ils  firent 
le  serment  de  restaurer  leur  langue  ma- 
ternelle et  de  lui  rendre  son  antique  splen- 
deur. 

Roumanille  put  désormais  interroger 
l'avenir  avec  contiance.  Il  avait  entrevii 
l'idéal  de  ses  rêves,  et,  à  travers  les  brumes 
qui  lui  cachaient  encore  l'horizon,  il   eut 


(i)  Éloge  funèbre  de  Joseph  Roumanille,  par  Dom 
Xavier  de  Fourvikke,  Avignon,   Seguin,  1801- 

Nous  trouvons  clans  le  tome  XXV  des  Questions 
actuelles  (28  juillel-29  septembre  iSo'i)  ranecdote  sui- 
vante qui  nous  rapporte  en  quelles  circonstances 
Roumanille  se  lia  avec  Mistral. 

»  En  1845,  professeur  dans  un  petit  pensionnat 
d'Avignon,  il  menait  ses  élèves  aux  vêpres  dans 
l'église  des  Carmes.  Un  jour,  il  aperçut  un  écolier  de 
i5  ans  qui,  pendant  l'oflice,  écrivait  en  cachette; 
s'approchant,  il  saisit  le  papier  suspect. 

»  Mais  à  peine  y  eut-il  jeté  les  yeux  que  des  larmes 
humectèrent  ses  paupières.  L'enfant,  un  petit  campa- 
gnard de  Maillane,  traduisait  en  vers  provençaux  le 
psaume  que  l'on  venait  de  chanter. 

»  Au  sortir  de  l'église,  le  professeur  s'avança  vers 
l'écolier  et  lui  dit  avec  effusion  :  «  Alors,  vous  écri- 
vez en  provençal!  »  et  il  embrassa  le  jeune  poète 
qui,  depuis  lors,  lui  resta  uni  par  les  liens  d'une 
étroite  et  inaltérable  amitié.  » 

(2)  Théodore  Aubanel,  par  M"  Ricard.  Extrait  des. 
Bioffrapkies  du  \IX'  siècle.  Paris,  Bloud  et  Rarral, 
4*  série,  p.  97. 
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le  pressentiment  de  sa  mission  providen- 
tielle et  des  transports  de  joie  qui  allaient 
accueillir,  des  Alpes  à  la  mer,  la  résurrec- 
tion de  la  langue  de  Provence,  la  langue 
des  mas  verdoyants,  la  langue  enfin  dans 
laquelle  il  avait  bégayé  lui-même,  sur  les 
genoux  de  Pierrette  de  Piquet,  son  premier 
chant  et  sa  première  prière. 

Mais  quelle  était  donc  cette  langue  mer- 
veilleuse, qui,  après  avoir  eu  plusieurs 
siècles  de  gloire,  était  subitement  tombée 
dans  l'oubli,  méprisée  et  abandonnée  des 
grands,  pour  vivre  seulement  dans  les  sou- 
venirs du  peuple  ?  On  a  dit  que  la  langue 
était  comme  la  vie  et  l'àmc  dune  nation. 

Tout  ici-bas,  en  efTet,  marche  à  la  tombe  : 
les  empires  s'écroulent,  les  civilisations  se 
succèdent,  les  générations  disparaissent, 
la  langue  seule  survit  à  toutes  ces  ruines, 
conservant,  avec  les  antiques  croyances, 
sa  radieuse  jeunesse  et  son  souffle  immortel. 

L'Empire  romain  en  est  un  exemple 
frappant. 

Qui  eût  pu  croire  que  cet  empire  si 
vaste,  sii;lorieux,  si  magnifique,  dût  entraî- 
ner un  jour,  dans  sa  chute  misérable,  les 
fruits  accumulés  de  tant  d'eflbrts,  la  liberté 
de  tant  de  peuples,  les  trésors  entin  de  tant 
de  victoires  ? 

La  lloiiK'  antifiue,  corrompue  par  l'excès 
(le  sa  propre  gloire,  devait  succomber, 
hélas!  sous  la  hache  des  Barbares;  mais  sa 
langue,  celle  langue  qu'avaient  illustrée 
tiuit  de  génies,  devait  survivre  à  cet  effon- 
drement national,  pour  garder,  jusque  dans 
la  défaite,  sa  grâce  et  son  harmonie  vingt 
fois  séculaires  (i). 

Lorsque  les  Romains  envahirent  les 
Gaules,  ils  eurent  à  soutenir  une  lutte  achar- 
née avec  les  descendants  des  vieux  Celtes, 
qui  leur  disputèrent  pied  à  pied  leur  indé- 
pendance  et  leurs  autels. 

Mais  les  vainqueurs  se  hâtèrent  bien  vite, 
pour  mieux  asseoir  leur  conquête,  d'aban- 

(i)  Voir  l'ouvrante  de  M.  Mary  Lalbn  :  Tableau 
historique  et  littéraire  de  la  langue  parlée  dans  le 
Midi  de  la  France.  Taris,  Mallre-Capin,  iS/is.  Il  est 
l>(>n  d'ajouter  que,  suivant  une  des  recèles  de  l'his- 
toire, c'est  le  peuple  le  plus  civilisé  qui  impose  sa 
langue  à  l'autre. 


donner  l'épée  pour  prendre  la  charrue, 
d'ouvrir  de  larges  voies  et  d'imposer  leur 
langue  sonore,  afin  de  relier  entre  elles  les 
peuplades  vaincues  et  leurs  tribus  dis- 
persées. 

La  langue  latine,  en  s'imposant  ainsi  par 
droit  de  conquête,  se  trouva  en  présence 
d'une  langue  nationale,  dont  les  Gaulois 
restaient  très  tiers  et  dont  l'origine  se  per- 
dait elle-même  dans  les  temps  les  plus 
reculés  de  leur  histoire. 

Celte  langue  rude  et  sévère  s'était  déjà 
adoucie,  il  est  vrai,  au  contact  des  Phéni- 
ciens et  des  Grecs  qui,  pendant  l'espace 
de  six  cents  ans,  étaient  venus  demander 
au  ciel  du  Midi  un  asile  protecteur  pour 
leur  riche  et  lointain  commerce.  Les  Ro- 
mains, en  imposant  à  la  Gaide  conquise 
leurs  dieux  et  leur  langue,  ne  firent  qu'ap- 
porter un  élément  de  plus  à  la  formation 
lente,  mais  progressive,  d'un  idiome  po[)u- 
laire  nouveau  qui  n'était,  à  vrai  dire,  qu'un 
dérivé  des  diverses  langues  parlées  j  usque-là. 

Cette  langue  nouvelle,  épurée  plus  tard 
par  l'inspiration  chrétienne,  devait,  après 
la  chute  de  l'Empire  romain,  emprimter 
aux  invasions  sarrasines  une  note  guerrière 
et  orientale  d'ime  étonnante  originalité. 

Avec  le  xi«  siècle  se  levait  pour  l'Eiu'ope 
une  ère  incomparable  :  Le  iieiix  monde 
secouait  son  sonirneil  et  j'pjetail  sa  iueil- 
lesse,  selon  la  belle  expression  d'un  chro- 
niqueur, et  la  croisade,  en  enflannnant  les 
courages,  eut  pour  effet  de  donner  à  l'àme 
humaine  un  essor  jusque-là  inconnu. 

La  Chevalerie,  fille  des  croisades,  ne 
larda  pas  à  éveiller  le  souille  poéticpie  de- 
puis longtenq)s  éteint  :  sa  mission  princi- 
pale fut  d'adoucir  les  mœurs  de  celte  société 
du  moyen  âge,  oîi  le  droit  de  la  force  tenait 
encore  une  si  large  place. 

La  poésie  romane,  préparée  ainsi  par 
les  longues  transformations  (jue  nous  ve- 
nons {rindi(|uer,  allait,  avec  le  xu"  siècle, 
s'incarner  j)lus  intimement  dans  le  Midi, 
avec  cette  langue  des  troubadoiH's.  frivole 
à  l'origine,  mais  hai-monieuse  et  élégante, 
qui  était  appelée  à  de  brillantes  destinées. 

Ce  ne  fut  point  seulement,  en  effet,  au 
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midi  de  la  France  qu'elle  allait  borner  son 
action  civilisatrice,  et  sa  gloire  fut  d'avoir, 
sous  le  ciel  bleu  de  la  Proveuce  comme 
dans  les  brumes  du  Nord,  initié  le  moyen 
âge  au  culte  de  l'art. 

Jamais  la  poésie  n'a  joué  un  rôle  aussi 
populaire  et  aussi  universel qu'auxiir  siècle. 
L'Europe  semblait  un  vaste  atelier  de  poé- 
sie, d'où  sortait  chaque  jour  quelque  œuvre 
nouvelle  (i). 

Hélas  !  toute  gloire  ici-bas  a  son  revers, 
et,  après  les  années  glorieuses  du  Gai  Sa- 
voir et  des  joyeuses  cantilèncs,  les  trouba- 
dours ne  tardèrent  pas  à  sombrer  dans  la 
guerre  des  Albigeois  i)Our  entraîner  dans 
leur  défaite  la  brillante  auréole  dont  la 
la  langue  provençale  était  alors  entourée. 

Mais  la  Muse  qui  avait  été  l'inspiratrice 
des  troubadours  ne  pouvait  pas  mourir 
tout  entière.  Ce  ne  fut  pas  seulement  Dante 
et  Pétrarque  qui  héritèrent  de  son  génie. 
Les  Provençaux,  —  un  célèbre  historien  (2) 
l'a  remarqué,  —  ont  été  pour  l'Europe  ce 
que  furent  les  Grecs  dans  le  monde  antique: 
race  ingénieuse  et  vive,  ils  ont  imprimé 
leur  marque  à  toute  la  littérature  euro- 
péenne, ils  ont  été  les  parrains  de  l'art 
moderne  (3). 

Le  provençal,  toutefois,  s'il  avait  perdu, 
avec  le  renom  de  ses  poètes,  le  prestige 
qui  s'était  attaché  à  sa  fortune,  n'en  resta 
pas  moins  la  langue  usuelle  du  peuple. 

Il  ne  fallait  pas  se  le  dissimuler  cepen- 
dant, les  jours  de  triomphe  étaient  passés 
et  les  troul)adours  avaient  vécu. 

11  appartenait  à  notre  xix^  siècle  d'évo- 
quer leur  poétique  mémoire  et  de  faire 
revivre,  dans  le  domaine  de  l'idéal,  l'œuvre 
de  décentralisation  qui  fut  la  force  du 
passé. 

Ro'imanille  se  trouva  tout  naturellement 
à  la  tète  de  ce  renouveau,  qui,  toute  pro- 
portion gardée,   fut,    pour  la   renaissance 


(i)  MoNTALEMUEUT,  Saillie  Ellsabelh  de  Hongrie. 
Inlroduclioii. 

(2)  Gervinus  Geschichte  der  deulschen  nalional- 
lileratur,  t.  I,  p.  298. 

(?)  Saint-Hené  Taillandier,  La  renaissance  de  la 
poésie  provençale.  E.  Pion,  1881,  p.  21 3. 


provençale,  ce  que  le  siècle  de  Léon  X  fut 
pour  la  renaissance  des  arts. 

IIL    «    LES    MARGARIDETO  )) 

Mais  les  félibres,  avant  de  se  montrer 
au  grand  soleil  de  Provence,  avaient  eu 
des  devanciers  dont  ils  n'eurent  garde  de 
répudier  l'héritage.  Ces  ancêtres,  modestes 
autant  que  patriotes,  avaient  déjà  porté  bien 
haut,  eommeilsTeurent  eux-mêmes,  l'amour 
du  terroir  et  le  culte  du  foyer.  Les  trou- 
baires,  fils  des  troubadours  et  ascendants 
des  félibres  (i),  furent  le  tiait  d'union 
naturel  qui  devait  renouer  la  chaîne  glo- 
rieuse du  passé  à  la  renai:>:ance  littéraire 
dont  la  Provence  allait  prendre  l'initiative. 

Roumanille  arrivait  à  sou  heure  pour 
imprimer  au  mouvement  qui  allait  se  pro- 
duire dans  les  esprits  l'impulsion  honnête 
qui  devait  être  sa  force.  Il  n'eut  pas  à  re- 
construire de  toutes  pièces  une  langue  dis- 
parue; mais  tandis  que  l'idiome  populaire, 
usité  alors,  n'était  plus,  à  vrai  dire,  qu'un 
provençal  gallieisé,  Roumanille  s'appliqua 
à  son  épuration  phiiologicpie  et  morale,  et 
c'est  là  surtout  ce  qui  caractérise  son  œuvre. 

Dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  vers  i836,  il 
publiait  ses  premiers  vers  provençaux.  En 
1847,  il  réunissait  ces  premières  tleurettes. 
échappées  à  sa  jeune  et  fraîche  muse  et 
qui,  toutes,  portent  avec  elles  les  fortifiants 
parfums  et  la  simplicité  des  champs, 

Li  Margarideto,  c'était  bien  le  nom  qui 
convenait  à  ce  premier  livre,  fait  tout  en- 
tier d'amour  et  d'émotions  prinlanières,  et 
dans  lequel  il  n'est  pas  un  seul  mot  qui 
vienne  choquer  l'oreille  la  plus  sévère,  ni 
faire  baisser  le  regard  le  plus  chaste. 

«  L'idée  chrétienne  s'y  montre  souvent 
et  jette  au  milieu  de  cette  rougeur  d'aurore 
et  de  gaieté  méditerranéenne  la  note  grave 
ou  sublime  (2).  » 

Roumanille  effleure  là  tous  les  genres  de 
poésie,  et  tour  à  tour  il  colore  sa  pensée 


(i)  L.  UE  Berluc-Péhussis,  Le  dernier  (rouhaire. 

(2)  lioumanille  et  le  félihrige.  Voir  Études  reli- 
gieuses, philosophiques  et  littéraires,  Paris,  octobre 
1891. 
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fine  et  profonde  de  tous  les  tons  de  sa  riche 
palette.  Rien  de  forcé  dans  ses  figures,  rien 
d'étrange  ni  d'invraisemblable  dans  ses 
tableaux  :  c'est  la  nature  elle-même  prise 
sur  le  vif. 

Il  ne  va  pas  chercher  ses  héros  autre  part 
que  dans  les  mas,  il  ne  leur  prête  d'autre 
parure  que  la  simple  parure  de  la  campa- 
gne. «  L'amandier  fleuri,  la  glaneuse,  l'au- 
tomne, la  fée  aux  fleurs,  les  deux  agneaux 
ou  les  deux  boutons  de  rose  »  viennent 
tour  à  tour  donner  à  ses  poésies  des  accents 
qui  captivent  et  qui  reposent. 

Il  a  une  émotion  vraie  et  communicative, 
où  rien  n'est  emprunté,  qu'il  vous  parle 
des  malheureux  ou  qu'il  chante  l'amour. 
On  voit  bien  que  c'est  son  âme  tout  entière 
qu'il  nous  livre  dans  ses  vers,  se  plaisant 
à  y  répandre  tout  ce  que  son  esprit  a  d'élevé, 
tout  ce  que  son  cœur  renferme  de  tendresse. 

Parfois  il  sait  atteindre,  sans  eflbrt,  l'ins- 
piration patriotique,  et  la  vue  de  l'Irlande 
opprimée  ou  de  la  Pologne  vaincue  lui 
arrache  des  cris  indignés. 

Mais  la  note  dominante  que  l'on  aime  à 
retrouver  en  ses  pages,  c'est  la  correc- 
tion de  langage  et  de  pensée  qu'il  sut  don- 
ner à  toutes  ses  œuvres.  Naïf  et  simple, 
sans  être  trivial,  il  ne  chercha  jamais  un 
succès  facile  dans  les  Images  malsaines, 
n'oubliant  pas  que  la  poésie,  fille  du  ciel, 
n'est  pas  faite  pour  corrompre,  mais  bien 
plutôt  pour  grandir  les  intelligences  et  pour 
inspirer  au  cœur  de  l'homme  les  sentiments 
qui  relèvent  et  les  émotions  qui  fortifient. 

La  langue  populaire  tombée  des  hauteurs 
sereines,  un  peu  frivoles  quelquefois,  où 
le  moyen  âge  l'avait  placée,  s'était  vulga- 
risée et  dénaturée  peu  à  peu,  à  mesure  que 
les  destinées  de  la  langue  française  ten- 
daient au  contraire  à  s'élever.  Il  a  fallu 
toute  la  ténacité  patiente  de  Roumanille, 
tout  son  génie,  en  un  mot,  pour  lui  rendre 
sa  pureté  primitive  et  cette  noblesse  qu'elle 
avait  perdue  au  cours  des  siècles. 

Avec  ses  qualités  maîtresses,  Roumanille 
pouvait,  sans  crainte,  alïronler  les  sévé- 
rités de  la  critique  et  le  jugement  de  ses 
contemporains. 


En  donnant  au  pubfic  ses  Margarideto, 
il  avait  conscience  de  la  rénovation  litté- 
raire dont  il  allait  devenir  le  chef  et  l'apôtre: 
il  leur  souhaite  un  adieu  touchant  qui 
suffirait  à  peindre  sa  bonhomie. 

Muse,  viens  sur  mes  genoux;  allons,  viens  vite 
petite  amie  !  je  te  ferai  encore  un  baiser,  encore 
un  baiser  sur  tes  petites  lè\Tes. 

Il  n'y  a  plus  de  fleurs ah  !  tu  en  as  bien  assez 

dans  ton  tablier,  dans  tes  petites  mains  !  viens,  et, 
sur  l'or  de  tes  cheveux  blonds,  je  poserai  tes 
pâquerettes. 

n  faut,  puis,  que  nous  nous  disions  adieu,  et 
que  tu  t'en  ailles  loin  de  moi,  pour  te  faire  voir,  ô 
mon  amie  ! 

Ecoute  bien  ;  quand  on  te  dira  :  Et  de  qui  es-tu, 
jolie  enfant?  Réponds-leur:  De  Roumanille  (i). 

IV.  1848.  —  LES  CHANTS  DE  GUERRE 
LES  «  PROUVENÇALO  )>  —  LES  «  CRÈCHBS  » 

Mais,  hélas  !  aux  soupirs  d'amour  allait 
succéder  le  cri  de  guerre  ! 

La  révolution  de  1848  venait  d'éclater 
comme  un  coup  de  foudre.  L'horizon  poli- 
tique s'assombrit  subitement,  plein  de  me- 
naces et  d'inconnu.  Les  théories  les  plus 
étranges  trouvèrent  des  partisans  ;  l'émeute 
s'apprêtait  à  gronder  comme  aux  jours  les 
plus  mauvais  de  notre  histoire. 

Roumanille  se  souvint  que  le  poète  a 
une  mission  à  remplir  dans  le  monde  : 
prenant  sa  plume,  cette  plume  qu'il  avait 
taillée  lui-même  pour  les  luttes  pacifiques, 
il  s'en  forgea  une  épée  vengeresse  pour 
défendre  ses  croyances  menacées. 

«  Ardent  défenseur  des  vieilles  mœurs 
et  des  traditions  saintes,  il  crible  la  déma- 
gogie  d'épigrammes  et  de  brocards.  Son 

(1)  Muso,  vène  sus  mei  gcinoiin  : 
Ah  !  vène  lèu,  tendre  amijruelo  ! 
Lôii  le  Tarai  enca  'ii  poulouii, 
Enca  'n  poutoun  sus  ta  bouqueto  : 

l'a  plus  de  flour ah  !  n'as  bcn  proun 

Dins  toun  faudau,  dins  ta  nianeto  ! 
Vène,  e  sus  l'or  de  ti  peu  blound 
Te  mettrai  ti  Margarideto. 

Fan  pièi  que  notis  di2:uen  adieu 
E  (jue  t'cnanes  liuen  de  ieu, 
Per  te  faire  veire,  o  ma  mio  I 

Kscouto  bèn  :  quand  te  diran  : 

—  E  de  quau  sies,  poulido  enfant? 

Responde-li  :  —  De  Roumanlho. 

Octobre  1847. 
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rire  franc  et  sonore  éclate  au  milieu  de  la 
bataille  comme  une  fanfare  de  clairon  (i).  » 

Frappant  d'estoc  et  de  taille,  il  se  jette 
dans  la  mêlée  politique,  opposant  aux  dé- 
clamations des  orateurs  de  la  république 
rouge  sa  logique  irrésistible  et  l'entrain  de 
sa  verve  provençale. 

Li  Clubs,  U  Partejaire,  li  Capelan,  li 
Ferigoiilo  sont  des  chefs-d'œuvre  étince- 
lants  de  bon  sens  et  d'esprit. 

A  un  demi-siècle  de  distance,  on  aime  à 
relire  ces  pages,  joyeuses  et  mordantes,  — 
portrait  vivant  des  hommes  que  vit  surgir 
cette  époque  troublée,  —  où  le  poète  se 
fait  apôtre  pour  apaiser  les  passions  déchaî- 
nées et  pour  remettre  l'harmonie  et  la  con- 
corde là  où  la  Révolution  ne  savait  pro- 
duire que  l'antagonisme  des  classes  et  la 
lutte  brutale  des  intérêts. 

Celte  plume,  aiguisée  pour  la  satire  et  faite 
pour  venger  le  bon  sens  outragé,  il  devait 
la  reprendre  en  maître,  vingt  ans  plus  tard, 
pour  flageller  de  main  d'ouvrier  et  pour 
clouer  au  pilori,  sous  le  nom  original  des 
Eniarro-chins,  ces  misérables  qui,  non 
contents  de  nier  l'àme  humaine  et  de  dé- 
truire jusqu'à  l'espérance  dernière  des  mou- 
rants, ont  osé  encore  porter  leur  main  sa- 
crilège sur  leurs  cadavres  à  peine  refroidis. 

Mais  la  Révolution  de  1848^  muselée  et 
soumise  par  l'héritier  de  Napoléon,  abou- 
tissait bientôt  à  cet  Empire  victorieux  qui 
devait  donner  à  la  France  épouvantée  quel- 
ques années  de  répit  et  de  gloire. 

Le  combat  fini,  Roumanille  abandonne 
sa  cravache  des  mauvais  jours,  pour  re- 
prendre bien  vite  sa  lyre  pacifique  et  chan- 
ter,, comme  le  barde  antique,  cette  poésie 
populaire  qui  devait  lui  attirer  tant  de 
sympathies  inespérées  et  porter  si  haut  le 
nom  de  la  Provence. 

Cependant,  le  maître  avait  déjà  groupé 
autour  de  lui,  entraînés  par  les  succès  de  ses 
premiers  travaux,  des  amis  et  des  fidèles, 
fiers  de  s'enrôler  sous  la  bannière  rajeunie 
du  Gai  saber.  Mistral  et  Aubanel  furent 


(i)    Le  poète  Roumanille,  par  M.  Oscar  Havard. 
Journal  du  Midi  de  Nîmes,  1"  juin  1891. 


des   premiers   à    répondre   à    son    appel. 

L'éclat  de  leur  talent,  le  souffle  puis- 
sant que  révélaient  déjà  leurs  premières 
œuvres  promettaient  au  félibrige  ce  magni- 
fique épanouissement  qui  allait  assurer  dé- 
sormais au  provençal  le  rang  que  l'Europe 
littéraire  lui  reconnaît  aujourd'hui  (i). 

C'est  en  i852  que  les  poètes  provençaux 
se  réunirent  pour  donner  au  public  la  pri- 
meur de  leurs  œuvres.  Li Frûm'cnçalo  firent, 
dans  la  France  lettrée,  une  sensation  pro- 
fonde et  obtinrent  un  grand  et  légitime 
succès. 

Saint-René  Taillandier  fut  heureux  de 
leur  prêter  l'autorité  de  son  nom  et  le  pa- 
tronage de  son  talent  pour  les  présenter 
au  lecteur.  C'était,  dit-il,  une  véritable  et 
joyeuse  farandole,  dont  Roumanille  avait 
donné  le  premier  coup  d'archet  et  qui  réu- 
nissait, sans  distinction  de  rang  ni  d'âge, 
tous  les  enfants,  dispersés  aux  quatre  vents 
du  ciel,  de  ces  poétiques  contrées  où  gran- 
dit l'olivier. 

Saint-René  Taillandier  burinait,  quelques 
années  plus  tard  (2),  la  physionomie  de 
Roumanille  telle  qu'elle  lui  apparut,  pour 
la  première  fois,  dans  le  recueil  charmant 
des  Proiivençalo.  Les  traits  qui  le  frappèrent 
le  plus,  dans  cette  figure  régulière  et  hon- 
nête, ce  furent  sa  grâce,  son  élévation  mo- 
rale, en  même  temps  que  sa  verve  rieuse 
et  rustique. 

Ses  chants  ne  nous  transportent  jamais, 
il  est  vrai,  vers  ces  régions  inaccessibles 
où  François  d'Assise  allait  chercher  les 
inspirations  de  sa  foi,  mais,  du  moins,  il 
attire  sans  cesse  nos  regards  vers  la  terre 
si  bonne  à  voir  et  si  douce  à  cultiver, 
la  terre  où  il  voyait  tant  de  maux  à  gué- 
rir. 

Ecoutez  plutôt  ces  strophes  sur  les  crè- 
ches, si  touchantes  dans  leur  admirable 
simplicité,  qu'il  dédiait,  un  jour,  à  Sainte- 
Beuve,  et  qui  lui  valaient,  du  docte  im- 
mortel, de  si  gracieux  éloges. 


(i)  Taveunif.r.  La  Renaissance  provençale  et  Rou- 
manille, Paris,  Jules  Gervais,  18S4. 
(2)  Études  littéraires.  Paris,  E.  Pion,  1881. 
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LES   CIIECHES 


I 


Parmi  les  vols  de  séraphins  que  Dieu  a  faits 
pour  qu'éternellement  ils  chantentenivrés  d'amour: 
—  Gloire,  gloire  au  Père  !  dans  le  bonheur  du 
paradis,  —  un,  pourtant,  loin  des  heureux  chan- 
teurs, quelquefois  s'en  allait  pensif. 

Et  son  front  blanc  se  penchait  vers  la  terre, 
comme  celui  d'une  fleur  privée  d'eau  l'été  ;  de 
plus  en  plus,  il  devenait  songeur.  Si  sa  languitude, 
quand  on  est  dans  la  gloire  de  Dieu,  pouvait  dé- 
chirer le  cœur,  je  dirais  que  cet  ange  s'ennuyait. 

A  quoi  rôvait-il  ainsi,  et  se  cachant?  Pourquoi 
n'était-il  pas  de  la  fête  ?  Et  seul,  parmi  les  anges, 
pourquoi  donc,  comme  s'il  eût  péché,  baissait-il 
la  tête  ? 

II 

Le  voici  qui  vient  s'agenouiller  aux  pieds  de 
Dieu.  Que  va-t-il  dire  ?  Que  va-t-il  faire  ?  Pour  le 
voir  et  l'ouïr,  ses  frères  suspendent  leur  alléluia. 

III 

—  Quand  Jésus  votre  Fils,  pleurait,  que  le  froid 
le  rendait  tout  dolent,  dans  la  crèche  de  Bethléem, 
c'est  mon  rire  qui  le  consolait,  c'est  mon  aile  qui 
le  couvrait;  je  le  réchaulïais  de  mon  haleine. 

Et  depuis,  ô  mon  Dieu,  quand  im  enfantelet 
pleure,  dans  mon  cœur  compatissant  sa  voix  vient 
retentir.  Voilà  pourquoi  mon  cœur  se  désole  à 
toute  heure.  Seigneur,  voilà  pourquoi  de  tristes 
pensées  m'accablent. 

Sur  la  terre,  ô  mon  Dieu,  j'ai  une  œuvre  à  ac- 
complir: laissez-moi  y  descendre.  Il  y  a  tant  de 
petits  enfants,  pauvres  agneaux  de  lait,  qui  tout 
grelottants  ne  font  que  se  désoler  loin  du  sein  et 
loin  des  caresses  de  leur  mère 

Dans  des  chambres  bien  chaudes,  je  veux  les 
abriter,  les  coucher  dans  des  berceaux,  les  bien 
couvrir;  je  les  veux  dorloter,  être  celui  qui  les 

berce Je  veux  qu'au  lieu  d'une  mère,  ils  en 

aient  vingt  (jui  les  endormiront  quand  ils  auront 
tété. 

IV 

Et  du  cœur  et  des  mains  les  anges  applaudirent; 
les  étoiles  de  Dieu  dans  le  ciel  tressaillirent.  Et 
bientôt,  déployant  ses  ailes,  de  là-haut,  prompt 
connue  l'éclair,  l'ange  descendit.  Ici-bas,  sous  ses 
pieds,  les  chemins  se  couvrirent  de  llenrs,  et  les 
mères  de  joie  tressaillirent,  et  les  crèches  s'ouvrirent 
partout  où  passa  l'ange  des  petits  enfants.  (i85i) 

V.    «   LA    PART    DU    BON     DIEU    » 
LES    DEUX    SKRAPHINS 

Mais,  eu  nièinc  temps  que  los  Prom^en- 
Çdlo    se    luisaieut    ap[)lau(lir,    llouuiauille 


publiait  la  Part  doii  bon  Dieu,  comme 
pour  accentuer  davantage  la  glorification 
du  travail  et  la  réhabilitation  des  travail- 
leurs qu'il  avait  exaltés  déjà  dans  de  si 
beaux  vers.  Il  retrouva  pour  ce  nouveau 
chant  ses  notes  les  plus  harmonieuses  et 
les  plus  louchantes,  la  fine  et  franche 
gaieté  au  service  du  bon  sens.  Profitant  de 
l'occasion,  il  voulut  ici  placer,  à  côté  de 
l'exemple  moral,  le  précepte  philologi(jue 
et  poser  les  premières  règles  de  l'ortho- 
graphe provençale  qui,  depuis  longtemps, 
avait  été  abandonnée  au  caprice  de  chacun. 

Cependant,  les  relations  et  les  sympa- 
thies éveillées  par  l'apparition  des  Prou- 
vençalo  ne  devaient  pas  tarder  à  amener 
la  création  d'un  Congrès  annuel  des  poètes 
provençaux. 

Le  premier  Boumavag-i  di  troubaires  se 
réunit  en  ville  d'Arles,  le  29  août  1802 

De  toute  part,  des  rivages  de  la  mer  et 
des  bords  du  Rhône,  on  accourut  à  ce 
rendez-vous  de  l'Idéal,  et  la  muse  proven- 
çale fut  acclamée  et  fêtée  comme  au  temps 
des  vieux  troubadours. 

L'année  suivante,  le  21  août  i853,  le 
docte  Congrès  choisit  la  ville  d'Aix,  capi- 
tale, aujourd'hui  découronnée,  de  la  Pro- 
vence, pour  s'y  réunir  à  nouveau. 

Saint-René  Taillandier  écrivait  une  flat- 
teuse lettre  à  Roumanille  pour  s'excuser 
de  ne  pouvoir  s'y  rendre,  et  Brizcux.  lui 
adressant  des  vers  qui  furent  chaudement 
applaudis,  lui  disait  :  «Comme j'ai  défendu 
ma  langue  et  ma  race,  vous  défendez  la 
vôUv;  mon  cœur  est  avec  vous.  »  La  noble 
et  catholique  Bretagne  tendait  ainsi  la  main 
à  sa  sœur  du  Midi,  l'héroïque  terre  de  granit 
à  la  côte  d'azur  (i). 

Quelques  mois  plus  lard.  Gant,  im  des 
ouvriers  de  la  première  heure  et  l'un  des 
premiers  disi)aius,  hélas  !  publiait,  en  un 
élégant  volume,  les  pièces  (jue  vit  éclore  le 
Congrès. 

On  n'a  point  oublié,  après  plus  de  qua- 
rante ans,  l'émoliou  et  lonthousiasme  que 
soulevait  Mirapelli  autour  de  lui,  lorsqu'il 

(1)  Etudes  hbugieusbs,  toc.  cit. 
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chantait,  avec  son  admirable  talent,  cette 
Chato  aviiglo,  une  des  inspirations  les  plus 
belles  et  les  plus  populaires  de  Roumanille. 
Ecoutez  encore  ce  dialogue  des  deux 
anges  adorant  l'Enfant-Dieu  dans  sa  pauvre 
crèche,  lisant  dans  les  secrets  de  l'avenir 
et  pressentant  déjà,  comme  un  écho  loin- 
tain des  prophètes,  la  croix  rédemptrice 
du  Golgotha  et  l'ingralilude  railleuse  des 
hommes  (i)  : 

LES   DEUX   SÉRAPHINS 

Quand  les  pâtres  adoraient,  à  Bethléem,  le  Dieu 
Enfant,  voici  ce  que  chantaient  deux  blancs  séra- 
phins en  pleurant  : 

L'an  : 

—  Si  cet  enfant  pleure,  hélas  !  sur  les  genoux 
de  sa  mère,  je  sais  ce  qui  le  fait  pleurer  :  De  Jésus, 

LI    nous    SERAFIN 

(i)  Quand  li  pastre  adouravon 
A  Betclcn  loii  Dic'ii  enfant, 
Vcici  ço  que  cantavon 
Dous  blanc  serafin  en  plourant: 

Un: 

S'aqucl  enfant  plouro,  pecaire  I 
Subrc  lei  geinoun  de  sa  maire, 
Sabe  ço  que  lou  fai  ploura  : 
De  Jeuse  l'amo  divino 

Devino 
Que  soun  Iront  un  jour  saunara 
Souto  uno  courouno  d'espino. 
Quand  11  pastre  adouravon, 
A  Betelèn  lou  Dieu  enfant, 
Veici  ço  que  cantavon 
Dous  blanc  serafin  en  plourant  : 

L'autre  : 

—  Voulès  pas  que  moun  cor  fernigue. 
Que  l'enfantoun  pleure  et  gcmigue 
El  que  plouren,  nous  àu*ri  dous? 
De  Jeuse  l'amo  divino 

Devino 
Qu'aleslisson  déjà  la  creux 
Que  lie  macara  lis  csquinol  . 

Quand  li  pastre  adouravon 
A  Betelèn  lou  Dieu  enfant, 
Veici  ço  que  cantavon 
Dous  blanc  serafin  en  plourant: 

Tùuti  dons  : 

Vc-Iou  clavela  coumo  un  laire  ! 
L'Ome-Diéu  «e  plan  à  soun  Paire, 
ïl  plouro  (lins  si  mau  afrous  ; 
Ue  Jeuse  l'amo  divino 

Devino 
Que  d'orne  riran  de  sa  crous 
E  de  sa  courouno  d'espino  ! 

Quand  li  pastre  adouravon. 
A  Betelèn  lou  Dieu  enfant. 
Vafiui  ço  que  cantavon 
Dous  blanc  serafin  en  plourant. 


l'âme  divine  devine  que  son  front  un  jour  saignera 
sous  une  couronne  d'épines. 

Quand  les  pâtres  adoraient,  à  Bethléem,  le  Dieu 
Enfant,  voici  ce  que  chantaient  deux  blancs  séra- 
phins en  pleurant: 

L'autre  : 

—  Vous  ne  voulez  pas  que  mon  cœur  frémisse, 
que  l'enfantclet  pleure  et  gémisse  et  que  nous 
pleurions  tous  les  deux  ?  De  Jésus  l'âme  divine 
devine  que  l'on  prépare  déjà  la  croix  qui  meur- 
trira ses  épaules. 

Quand  les  pâtres  adoraient,  à  Bethléem,  le  Dieu 
Enfant,  voici  ce  que  chantaient  deux  blancs  séra- 
phins en  pleurant  : 

Tous  les  deux  : 

—  Le  voilà  cloué  comme  un  voleur  !  l'Hommc- 
Dieu  se  plaint  à  son  Père  et  pleure  dans  ses  dou- 
leurs allreuses.  De  Jésus  l'âme  divine  devine  que 
les  hommes  riront  de  sa  croix  et  de  sa  couronne 
d'épines  ! 

Quand  les  pâtres  adoraient,  à  Bethléem,  le  Dieu 
Enfant,  voilà  ce  que  chantaient  deux  blancs  séra- 
phins en  pleurant. 

Roumanille  aimait  à  revenir  souvent  au- 
près de  rétable  bénie,  et  toujours  il  trou- 
vait des  accents  émus  pour  célébrer  Noël, 
cette  l'cle  si  consolante  et  si  chère  aux  po- 
pulations enthousiastes  de  notre  Midi. 

Ce  ne  fut  pourtant  qu'en  i854  que  le 
félibrige  fut  oiricicllement  fondé. 

VI.     PREMIÈRE     RÉUNION     DES     FÉLIBRES     — 

«  l'aRMANA  PROVENÇAU  »  ROUMANILLE 

SE    MARIE  —  APT  —  REUNION  DE  VAUCLU- 
SE  ET   DAVIGNON 

C'est  à  Fontségugne  que  se  réunirent, 
le  21  mai  i854,  les  sept  vaillants  qui  rê- 
vaient à  sortir  de  l'oubli  la  langue  imagée 
dans  hujucUc  nos  pères,  aux  beaux  jours 
de  la  Provence,  incarnèrent  leur  génie. 

Jules  Giéra,  le  maître  de  céans,  Rouma- 
nille, Mistral,  Aubanel,  Brunot,  Tavan, 
Mathieu,  se  communiquèrent  leurs  rcves 
d'avenir;  leur  enthousiasme  ne  connut  plus 
de  bornes,  et  c'est  d'acclamation  que  le 
félibrige  fut  fondé. 

Quelque  temps  après,  un  des  sept,  vou- 
lant consacrer  le  souvenir  de  celte  inou- 
bliable journée,  écrivait  ces  vers  charmants 
qui  furent  comme  le  prologue  de  l'œuvre 
félibréenne  : 


lO 


LES   CONTEMPORAINS 


Nous  trouvâmes  dans  les  bergeries,  recouverte 
d'un  mauvais  haillon,  la  langue  provençale.  En 
allant  paître  le  troupeau,  la  chaleur  du  jour  avait 
bruni  sa  peau,  la  pauvre  n'avait  que  ses  longs 
cheveux  pour  couvrir  ses  épaules.  Et  sept  félibres, 
les  voilà,  en  errant  dans  les  environs,  et  la  voyant 
si  belle,  se  sentirent  émus 

Qu'ils  soient  donc  les  bienvenus;  car  ils  l'ont 
habillée  dûment  comme  une  demoiselle  (i)  ! 

Le  félibrige  constitué,  il  lui  fallut  un  lien 
pour  retenir  le  faisceau  de  nobles  cœurs 
que  Roumanille  était  parvenu  à  grouper. 

Il  fonde  VArmana  prouvençau  en  i855, 
pour  en  faire  l'organe  officiel  de  la  nouvelle 
école.  h'Armana  !  mais  que  de  joyeux  sou- 
venirs ce  nom  seul  n'éveille-il  pas  chez 
chacun  de  nous  ! 

Que  d'esprit  et  d'humour  dans  ces  pages 
toujours  trop  courtes,  oîi  le  bon  rire  et  la 
saillie  gauloise  se  disputent  à  qui  mieux 
mieux  le  soin  d'instruire  et  de  rendre  meil- 
leur, en  excitant  une  gaieté  de  bon  ton  et 
en  stigmatisant  les  travers  de  ce  temps  ! 

Roumanille,  son  créateur  et  son  maître. 
a  écrit  là  des  contes  inimitables  et  des  Cas- 
careleto  empoignantes  qui  ont  fait  son  suc- 
cès pendant  près  d'un  demi-siècle. 

Il  avait  pubhé,  depuis  longtemps  déjà, 
ses  Flour  de  saùvi,  poésies  embaumées  des 
senteurs  provençales,  lorsqu'il  donna  la 
Campano  Mountado.  Le  héros  si  populaire 
et  si  avjgnonais  de  ce  poème  héroï-comique 
est  mort  quelques  mois  seulement  après 
celui  qui  l'avait   chanté. 

Huit  ans  s'étaient  écoulés,  depuis  la  pre- 
mière félibrée  de  Fontségugne. 

Applaudie  et  fêlée  partout,  la  littérature 
provençale  avait  à  afl'ronter  maintenant  les 
manifestations  extérieures  pour  conquérir. 


(i)  Alrouberian  dcdins  li  jas. 
Cuberlo  d'un  marri  pedas. 
La  lcn<îo  provcnçalo 
En  anant  paisse  lou  troupèu, 
La  caud  aviô  bruni  sa  piu 
La  paiiro  avié  que  si  lonjç  peu, 
Per  lapa  sis  cspalo. 
Et  set  Iclibrc,  livaqui  ! 
En  varaiant  apcraqui, 
De  la  vcire  tant  bello 

Se  scnliguèron  esmougu 

Que  sicgfon  dounc  li  bon-vengu  ; 
Car  l'an  veslido  a  soun  dcgu, 
Coumo  uno  damisello  ! 


dans  cette  lutte  pubhque,  ses  lettres  de 
grande  naturalisation  et  sa  personnalité 
originale. 

La  ville  d'Apt  semblait  prédestinée  pour 
servir  de  cadre  à  ce  premier  épanouisse- 
ment de  la  muse  félibréenne,  en  plein  soleil 
de  Provence. 

Par  son  origine,  elle  remontait  au  peuple- 
roi,  le  peuple  le  plus  lettré  du  monde  ;  par 
les  illustrations  de  son  histoire,  elle  pou- 
vait marcher  de  pair  avec  n'importe  quelle 
autre  ville  du  Midi,  et  le  tombeau  de  l'aïeule 
du  Christ  était  bien  fait  pour  réunir  les 
âmes  assoiffées  d'idéal  et  fières  de  conti- 
nuer les  traditions  de  la  civilisation  chré- 
tienne qui  avait  été  l'inspiratrice  de  la  poésie 
ressuscitée. 

Apt  gardait,  d'ailleurs,  pieusement  les 
noms  de  ceux  de  ses  fils  qui  cultivèrent  la 
muse,  badine  ou  sévère,  en  pleine  cheva- 
lerie, et  c'était  justice  qu'elle  eût  le  privi- 
lège d'offrir,  la  première,  l'hospitalité  aux 
descendants  légitimes  des  troubadours. 

Les  Jeux  floraux  de  Sainte- Anne  d'Apt, 
en  septembre  1862,  eurent  un  succès  et  un 
retentissement  qui  tenaient  du  prodige. 

Roumanille  et.  Mistral  étaient  encore  là, 
les  premiers,  la  main  dans  la  main,  ap- 
plaudis et  choyés,  heureux  de  recueillir  si 
précoce  et  si  riche  la  moisson  promise  à 
leurs  efforts. 

Au  milieu  de  l'enthousiasme  qui  marqua 
ces  belles  journées,  parmi  ces  vivais  qui 
saluèrent  ces  joutes  de  l'esprit  provençal, 
qui  de  nous  n'a  présente  à  la  mémoire  l'ode 
suave  à  sainte  Anne  qui  valut  le  bouquet 
de  violettes  à  Rose-Anaïs  Gras  ? 

Pendant  que  battaient  des  mains  les  as- 
sistants émus,  on  raconte  que  Roumanille, 
l'heureux  interprète  de  l'œuvre  exquise  de 
la  jeune  fille,  sentit  battre,  à  son  tour,  son 
cœur  épris,  dans  un  de  ces  pressentiments 
mystérieux  et  irrésistibles  qui  sont  parfois 
l'annonce  des  grands  événements  de  la  vie. 
Kl,  le  21  mai  suivant,  Rosc-Anaïs  Gras, 
l'heureuse  gagnarello  dclajoio,  dans  toute 
la  fraîcheur  de  ses  vingt  ans,  e^  Rouma- 
nille, dans  tout  l'éclat  de  sa  renommée, 
s'unissaient  pour  fonder,  à  leur  tour,  un 
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de  ces  foyers  fidèles  dont  leurs  deux  familles 
leur  avaient  donné  le  secret  et  l'exemple. 

La  muse  fut  de  la  fête,  comme  le  furent 
aussi  les  ileurs  enivrantes  de  ce  beau  mois, 
pour  applaudir  à  cette  union  bénie. 

Ce  mariage  de  Roumanille  en  plein  mai, 
au  lendemain  des  fêtes  d'Apt,  n'est-il  pas 
la  plus  délicieuse  idylle  que  jamais  cœur 
de  poète  put  rêver. 

L'année  terrible  venait  de  passer  sur  la 
pairie  mutilée,  comme  un  torrent  après  un 
jour  d'orage.  Oublieuse,  un  instant,  des 
traditions  qui  tirent  sa  force  tant  qu'elle 
fut  croyante,  la  France  se  recueillait  dans 
la  défaite  pour  y  puiser  une  vitalité  nou- 
velle. 

«  On  a  pu  dire  de  l'àme  d'un  peuple  ce 
que  depuis  longtemps  on  a  écrit  de  l'àme 
humaine  :  le  providentiel  creuset  de  la 
douleur  l'épure.  Au  sortir  des  grandes  ca- 
lamités historiques,  on  vit  toujours  les 
nations  relever  vers  le  ciel  leur  front  humi- 
lié et  y  letrouver  leur  dignité  d'abord,  puis 
l'espoir  et  bientôt  la  force  (i).  » 

Le  centenaire  de  Pétrarque,  en  1874.  du 
à  la  pensée  initiale  de  notre  fervent  pro- 
vençal, L.  de  Berluc-Pérussis,  fut  un  des 
premiers  signes  de  notre  réveil  national. 
11  ne  fut  pas  seulement  un  incident  litté- 
raire, mais,  selon  le  mot  de  Joséphin  Sou- 
lary,  il  eut  l'intérêt  d'une  date  et  l'impor- 
tance d'un  événement. 

Les  races  latines  s'unissaient  spontané- 
ment, dans  une  pensée  commune,  pour 
célébrer  l'unité  de  leur  origine  et  resserrer, 
sous  l'étendard  pacifique  de  la  poésie,  leurs 
liens  séculaires. 

Quarante  académies  de  France,  d'Italie, 
d'Espagne,  répondirent  à  l'appel  du  Comité 
provençal  et  envoyèrent  des  délégués  (2). 

(1)  Fête  séculaire  et  internationale  de  Pétrarque, 
célc'ljrée  en  Provence  en  1874-  Aix,  Remontlet-AuJjin. 
Avant-propos. 

(2)  Louis  Veuillot  s'y  trouvait  aussi.  Voici  en  quels 
termes  il  parle  de  cette  première  rencontre  : 

«  Roumanille  est  libraire...  II  a  une  profession 
pour  vivre,  il  chante  en  travaillant... 

»  J'ai  vu  Roumanille...  Il  dinait  avec  nous  chez  le 
curé  qui  garde  les  reliques  de  saint  Bénezet. 

«  Frère  Roumanille,  donne  ta  main,  ta  main  qui 
fait  le  signe  de  la  croix.  Mets-la  dans  cette  main  qui 
a  serré  la  main  de  Rcboul.  Nous  sommes  de  même 


Les  félibres  eurent  leur  grande  part  dans 
cette  éclatante  manifestation  littéraire.  Au- 
banel,  INlistral,  Roumanille,  Gras,  Brunet, 
Gaut,  Roumieux  et  Vidal  lui  prêtèrent  leur 
plus  fraternel  concours,  et  la  muse  pro- 
vençale fut  acclamée,  à  Vaucluse  et  à  Avi- 
gnon, avec  une  chaleur  toute  méridionale, 
par  tous  les  représentants  réunis  des  ra- 
meaux dispersés  de  la  vaillante  race  latine. 

La  belle  physionomie  de  Roumanille 
sortit  de  ces  fêtes  magnifiques  plus  grande 
et  plus  rayonnante  que  jamais,  et  ce  fut 
sous  la  pression  de  l'opinion  publique  que 
le  gouvernement  voulut,  à  cette  occasion; 
attacher  à  sa  poitrine  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur. 

VIL  LE  CENTENAIRE  DE  SABOLY  —  LE  COU- 
RONNEMENT DE  NOTRE-DAME  DE  PRO- 
VENCE 

L'essor  donné  par  le  succès  des  fêtes  du 
centenaire  de  Pétrarque  ne  devait  pas  s'ar- 
rêter en  si  beau  chemin. 

Quelques  mois  seulement  après  les  céré- 
monies inoubliables  de  Vaucluse  et  d'Avi- 
gnon, la  Provence  s'apprêtait  à  célébrer 
dignement  encore,  dans  sa  langue  harmo- 
nieuse, le  centenaire  de  Saboly  et  les  fêtes 
du  couronnement  de  Notre-Dame  de  Pro- 
vence. 

C'est  à  la  Société  littéraire  d'Apt  que 
revenait  la  pensée  de  fêter  Saboly,  le  chantre 
si  populaire  de  la  crèche,  dont  les  solen- 
nités de  Noël  viennent,  chaque  année,  ré- 
veiller, dans  chaque  famille,  l'humble  mais 
immortel  souvenir.  C'est  au  sein  de  la  docte 
Académie  qu'eut  lieu  la  première  séance  du 
centenaire,  le  25  juillet  18^5. 

Félix  Gras,  dont  le  talent  original  avait 
su  conquérir  déjà  une  des  premières  places 
dans  l'école  nouvelle,  tout  à  côté  de  Rou- 
manille, son  beau-frère  et  son  maître,  nous 


souche  et  de  même  vouloir,  combattants  du  même 
drapeau. 

»  Un  peu  plus  loin  il  ajoute  : 

«  La  poésie  de  Roumanille  est  franche  comme  son 
visage  et  son  cœur,  sereine  comme  son  âme,  droite 
et  simple  comme  sa  vie.  » 

(L.  Veuillot,  Le  Parfum  de  Rome,  I.  p.  43). 
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fil  le  rapport  du  concours  poétique.  Il  y  mit 
son  élégance  native  et  sa  verve  des  beaux 
jours,  et  il  défendit,  avec  une  crànerie  toute 
provençale,  la  cause  de  notre  vieille  langue 
et  ses  droits  au  respect  de  tous. 

Les  fêtes,  brillamment  inaugurées  à  Apt, 
devaient  se  poursuivre,  le  3i  août  suivant, 
dans  la  ville  de  Monteux,  qui  s'enorgueillit 
justement  d'avoir  abrité  le  berceau  de  Sa- 
boly,  il  y  a  près  de  trois  siècles. 

Toutes  les  populations  voisines  étaient 
accourues,  enthousiastes  et  rieuses,  pour 
prendre  leur  part  de  la  joie  débordante  de 
cette  journée. 

En  célébrant  ainsi  le  chantre  des  naïves 
pastorales,  c'était  la  langue  des  aïeux  qu'elles 
venaient  fêter  et  applaudir  :  c'était  aussi  la 
patrie  provençale  avec  les  souvenirs  de  son 
indépendance,  de  ses  gloires,  de  ses  poètes: 
c'était  tout  un  passé  qui  sortait  ce  jour-là 
de  la  tombe,  rallumant  ses  flammes  éteintes 
et  chantant  à  nouveau  ses  ballades  oubliées. 

Roumanille  apporta  à  ces  fêtes  toute 
sa  gaieté  charmante  et  toute  son  humeur 
aimable,  et  M.  Augustin  Barcilon,  l'éloquent 
orateur  que  le  barreau  pleure  encore,  put, 
prédire  dans  l'avenir,  au  milieu  des  applau- 
dissements de  l'auditoire  électrisé,  le  cen- 
tenaire de  Roumanille,  car  nos  petits-ne- 
veux, ajoutait-il,  seront  fiers  de  lui,  comme 
nous  le  sommes  aujourd'hui  de  Nicolas 
Saboly. 

Quelques  jours  après,  les  ii,  12,  i3  et 
14  septembre,  la  ville  de  Forcalquier  célé- 
brait, à  son  tour,  le  couronnement  de  Notre- 
Dame  de  Provence. 

M.  de  Berluc-Pérussis,  à  qui  revient  une 
partie  de  l'éclat  de  ces  belles  journées,  a 
rappelé  dans  (pielques  mots  heureux  la 
signilicalion  véritable  de  ces  fêtes,  en  sa- 
luant les  prélats  illustres  qui  étaient  accou- 
rus pour  en  rehausser  la  splendeur. 

c(  Tandis  cpie,  dit-il,  la  voix  aimée  de  nos 
poètes  enseigne  au  peuple  de  Provence  le 
culte  du  beau,  la  présence  de  ces  pontifes 
lui  apprend  (piil  n'est  qu'un  seul  beau, 
digne  de  ce  nom,  celui  qui  jaillit  des  divines 
sources.  » 

Celte  admirable   harangue  ne  semble-t- 


elle  pas  résumer,  dans  son  éloquente  vérité, 
l'œuvre  littéraire  de  Roumanille  ? 

Je  ne  puis  oublier,  en  ce  moment,  le 
discours  provençal  que  l'abbé  Paul  de  Ter- 
ris lit  entendre  dans  la  cathédrale,  au  milieu 
d'un  auditoire  d'élite.  C'était  la  première 
fois,  depuis  des  siècles,  que  la  langue  de 
Provence  se  faisait  entendre  dans  la  chaire 
chrétienne,  et  ce  n'est  pas  sans  lierté  que 
nous  gardons  mémoire  du  succès  qu'obtint 
le  jeune  orateur. 

VIII.     «    LES    CONTES    PROVENÇAUX  » 
«  LE  MÉDECIN  DE    CUCUGNAN   » 

Parmi  les  dernières  publications  de  Rou- 
manille, il  en  est  une  qui  jeta  sur  les  der- 
nières années  de  sa  vie  un  éclat  tout  parti- 
culier de  jeunesse  et  d'humour. 

On  a  dit  fort  justement  qu'une  langue 
ne  vit  pas  seulement  de  poésie,  et  qu'il  faut 
qu'elle  sache  encore  se  plier  aux  exigences 
de  la  prose,  dont  les  charmes,  pour  être 
moins  étudiés,  n'en  sont  pas  moins  son 
principal  élément  de  vulgarisation. 

La  presse  fut  unanime  à  saluer  de  ses 
suffrages  l'apparition  des  Contes  proven- 
çaux, et  le  renouveau  de  gaieté  qu'ils  su- 
rent provoquer  autour  d'eux  attira  encore 
l'attention  du  monde  lettré. 

C'était  à  qui,  parmi  l'élite  de  nos  écri- 
vains parisiens,  Daudet,  de  Pontniartin, 
Blavet,  traduirait  le  mieux  ces  scènes  pit- 
toresques de  la  vie  provençale  —  véritables 
joyaux  linement  ciselés,  —  où  les  légendes 
de  la  mère-grand  recèlent  des  leçons  de 
haute  morale,  sous  une  forme  spirituelle 
et  mordante. 

Le  recueil  des  Contes  nous  le  représente 
sous  un  jour  nouveau.  M.  Félix  Hémon  (i) 
le  remarque  avec  beaucoup  de  justesse,  en 
lui  appli(juant  le  mol  de  Roumanille  lui- 
mênu',  parlant  d'un  de  ses  confrères  en 
poésie  :  «  Sa  marraine  fut  damoiselle  Va- 
riété, une  fée  dont  tout  le  monde  n'a  pas 
les  bonnes  grâces.  » 


(i)  FiLiK    IIkmox,   Les   races  vivaces.  —  youvelle 
lîci'ue  du  i5  juin  1886. 
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Et  il  ajoute  : 

«  Ouvrez  et  lisez,  si  vous  voulez  vous 
tenir  le  cœur  en  joie.  Ce  poète  au  catholi- 
cisDie  attendri  est  devenu  un  prosateur 
alerte.  Vous  imaginiez  peut-être  sa  muse 
sous  les  traits  d'une  Sœur  de  charité,  dont 
la  piété  serait  égayée  par  un  sourire,  et 
dont  le  dévouement  aurait  de  la  grâce;  la 
voici  maintenant  vêtue  en  tille  d'Avignon, 
au  regard  libre,  au  franc  parler,  et  le  sou- 
rire touchant  est  devenu  moqueur,  et  de  la 
main  hardiment  ouverte  s'échappent  par 
volées  les  souvenirs  du  temps  où  l'on  riait.  » 
Tenez,  soyez  bons  juges,  et  lisez  son  conte 
inimitable  du  Médecin  de  Ciiciignan  : 

LE   MÉDECIN   DE   CUCUGNAN 

C'était  un  inédecia  qui  en  savait  long,  car 

il  avait  beaucoup  appris,  et,  cependant,  à  Cucu- 
gnan,  où  il  s'était  établi  depuis  deux  ans,  on 
n'avait  pas  confiance  en  lui.  Que  voulez-vous  !  en 
le  rencontrant  toujours  un  livre  à  la  main,  les 
Cucugnanais  se  disaient  :  — Il  ne  sait  rien  de  rien, 
notre  médecin;  il  lit,  il  lit  sans  cesse.  S'il  étudie, 
c'est  pour  apprendre;  s'il  a  besoin  d'apprendre, 
©'est  qu'il  ne  sait  rien  ;  s'il  ne  sait  rien,  c'est  un 
ignorant. 

Ils  ne   pouvaient    pas    sortir  de   là,   et ils 

n'avaient  pas  conliance  en  lui. 

Un  médecin  sans  malades  est  une  lampe  sans 
huile.  Il  faut  pourtant  gagner  sa  misérable  vie,  et 
notre  pauvre  diable  ne  gagnait  pas  l'eau  qu'il 
buvait. 

• 

•  • 

Il  était  temps,  certes,  que  cela  eût  un  terme. 

Un  jour,  pour  en  finir,  il  fit  dire  dans  tout  Cu- 
cugnan  que  son  savoir  était  si  grand,  si  puissant, 
si  souverain,  qu'il  se  faisait  fort  non  seulement  de 
guérir  un  malade,  ce  qui  est  un  jeu  d'enfant,  mais 
de  ressusciter  un  mort,  ce  qui  peut  s'appeler  un 
vrai  miracle  de  Dieu  ! 

—  Oui,  oui,  un  mort,  disait-il,  et  un  mort  en- 
terré ! Et  je  le  ressuciterai  quand  on  voudra, 

en  plein  jour,  en  plein  cimetière,  devant  tout  le 
monde  ! 

• 

•  • 

Ah  !  le  nombre  de  ceux  qui  le  crurent  ne  fut  pas 
grand  I  Les  incrédules  se  disaient  néanmoins  : 
«  Que  risquons-nous  de  le  mettre  à  l'épreuve  ?  Il 
faut  le  voir  à  l'œuvre  :  à  l'œuvre  on  connaît  l'ou- 
vrier. Il  peut  réussir  :  c'est  un  homme  qui  a  tant 
lu  !  et  il  se  l'ait  tant  de  belles  découvertes  à  l'heure 
d'aujourd'hui  !  et  puis,  s'il  opère  le  miracle,  nous 
battrons  des  mains;  s'il  le  manque,  nous  lui  ferons 


la  huée.  Qu'il  en  ressuscite  un,  et  nous  verrons 

par  là  s'il  a  tété  un  bon  lait.  » 

Baste  !  il  fut  convenu  que  le  dimanche  d'aprèr, 

à  midi  sonnant,  M.  le  médecin,  en  plein  cimetière 

de  Cucugnan,  ressusciterait  un  mort,  deux,  s'il 

le  fallait  ;  il  y  eut  môme  des  femmes  qui  disaient 

neuf  ou  dix. 

• 
•  • 

Donc,  avant  l'heure  dite,  ce  dimanche,  le  cime- 
tière de  Cucugnan  fut  plein  comme  l'église  à  la 
messe,  le  beau  jour  de  Pâques.  Le  second  coup 
de  midi  n'avait  pas  sonné,  que  M.  le  mé<iecin, 
iidèle  à  sa  promesse,  arriva,  tout  de  noir  habillé. 
Il  eut  assez  de  peine  et  dut  jouer  des  coudes  pour 
se  frayer  un  passage  jusqu'à  la  croix  et  se  hisser 
sur  le  piédestal. 

Là,  il  salua,  cracha,  se  moucha,  et  : 

i —  Mes  amis,  dit-il,  je  vous  ai  promis  de  ressus- 
citer un  mort.  Je  tiendrai  parole.  J'en  lève  la 
main.  Voyons,  du  silence  !  Il  ne  m'est  pas  plus 
dillicile,  je  vous  l'assure,  de  rappeler  à  la  vie 
Jaciiuesou  Jean,  que  Nanonou  Bal)et,(iue  Claude 

ou  Simon.  Voulez-vous  que  je  vous  ressuscite 

Simon  ?  Conunent  l'appelicz-vous  ?  Simon  Caba- 

nier qui  est  mort  d'une  mauvaise  pleurésie, 

voilà  bientôt  un  an  ? 

—  Pardon,  Monsieur  le  médecin,  lui  dit  Cathe- 
rine, veuve  du  pauvre  Simon.  C'était  assurément 
un  brave  homme.  II  nie  rendit  bien  heureuse,  et 
je  le  pleurerai  tant  que  Dieu  me  conservera  les 
yeux  de  la  tète!  Mais  ne  le  ressuscitez  pas;  car, 
voyez-vous,  vienne  la  lin  du  mois,  je  quitterai  le 
deuil,  mes  parents  voulant  que  je  me  remarie 
avec  le  grand  Pascal.  D'aujourd'hui  en  huit  on 
publie  les  bans,  premier  et  dernier.  J'ai  déjà  reçu 
les  cadeaux. 

—  Ah  !  que  vous  faites  bien  de  me  le  dire,  Ca- 
therine  Eh  bien!  alors,  si  je  ressuscitais  IS'anon 

Carotte, qu'on  enterrale  beau  jour  de  la  Chandeleur! 

—  Gardez-vous-en  bien,  Monsieur  le  médecin, 
cria  Jacques  Laméle.  Nanon  était  ma  l'enune.  Nous 
sommes  restés  dix  ans  ensemble  :  dix  ans  de  pur- 
gatoire, tout  Cucugnan  le  sait.  Que  Nanon  reste 
où  elle  est  pour  son  repos  et  pour  le  mien.  Un 
vrai  poivre.  Monsieur,  tôtue  connue  un  âne,  et 
fainéante,  et  querelleuse,  et  souillon,  et  dégue- 
nillée !  Avec  ça  les  mains  percées  et  une  langue! 
une  langue   de   vipère.  Monsieur,  qui  aurait  fait 

battre  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph  !  Et je 

ne  dis  pas  tout  I 

—  Mais,  cependant,  mes  amis 

—  Pardon,  si  je  vous  coupe,  Monsieur  le  méde- 
cin !  Femme  morte,  chapeau  neuf.  Conmie  Nanon 
m'a  laissé  trois  mioches,  qui,  assurément,  ne  res- 
semblent pas  à  leur  père,  et  comme,  vous  le  com- 
prenez, je  les  avais  sur  les  bras,  je  me  suis  rema- 
rié. Il  est  donc  fort  inutile 
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—  Ça  va  bien.  Je  comprends.  Il  est  clair  que 
ce  serait  vraiment  un  martyre  atroce  si  tu  avais 
deux  femmes  dans  ta  maison!  Il  y  en  a  assez 
d'une  et  de  reste  !  Eh  bien  !  alors,  je  ressuscite- 
rai   car  finalement,  bonnes  gens,  il  faut  bien 

que  j'en  ressuscite  un Tenez,  le  brave  maître 

Pierre. 

—  Maître  Pierre  du  Mas- Vieux  ?  lui  dit  Félix 
Bonne-Poigne. 

—  Lui-même. 

—  Ah  !    mon    pauvre  père! que   Dieu  lui 

donne  le  repos  !  Ne  le  ressuscitez  pas,  que  s'il 
revenait  à  la  vie,  il  trouverait  pas  mal  d'embrouil- 
lement dans  nos  affaires  !  et  il  en  aurait  le  cœur 
navré,  lui  qui,  le  pauvre  !  aimait  tant  à  nous  voir 
d'accord.  Nous  nous  sommes  partagé,  après  force 
disputes,  force  coups,  un  gros  procès,  et  non  sans 
aous  être  arraché  les  cheveux,  quelques  lopins 
de  terre  à  peine.  Nous  sommes  six,  quatre  garçons 
et  deux  filles.  Nous  avons  tous  beaucoup  d'en- 
fants; chacun  tire  à  soi  et  tourne  l'eau  à  son  mou- 
lin, et,  allez  !  il  n'y  a  personne  qui  soit  dru  dans 
la  famille. 

—  Il  ne  sera  donc  pas  possible ? 

—  Pardon  !  si  vous  le  ressuscitiez,  il  nous  fau- 
drait faire,  entre  tous,  une  pension  au  pauvre 
vieux.  Rien  de  plus  juste.  Mais  les  années  sont  si 
mauvaises,  Monsieur  le  médecin  !  Vous  le  savez, 
les  vers  à  soie  ne  font  que  des  chiques  —  quand 
ils  font  quelque  chose,  —  les  vignes  ont  la  mala- 
die, les  blés  ne  rendent  rien,  les  olives  ont  le  ver, 
il  ne  pleut  pas,  les  garances  sont  en  donation. 

—  Eh  bien  !  soit,  nous  laisserons  dormir  maître 
Pierre.  Mais  comme  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour 
enfiler  des  perles,  et  vous  tous  pour  me  regarder 

faire,  je  réveillerai Qui  voulez-vous  donc  que 

je  réveille  ? 

—  Golhon  !  réveillez-moi  ma  Golhon  !  s'écria  à 
ce  moment  une  vieille  femme  en  pleurant  comme 
une  Madeleine. 

—  Non,  non,  Monsieur  le  docteur!  ne  la  réveil- 
lez pas,  dit  une  jeune  fille.  Oh!  non belle  vierge, 

que  tu  as  bien  lait  de  mourir  !  Avant  de  mourir, 
elle  m'a  tout  dit.  Et  puis,  nous  lui  mîmes  sa  belle 
(fobe  blanche  et  des  fieurs  sur  la  tête  ! on  au- 
rait dit  une  mariée.  En  terre  sainte  laissez-la,  car 
son  amoureux  vient  de  s'enlever  avec  une  autre. 

:    —  Pauvre,  pauvre  Gothon! Tenez,  tout  cela 

commence  à  m'ennuyer.  Je  vais,  pour  en  finir, 
réveiller  le  Gringalet,  qui  avala  sa  langue  en  man- 
geant de  la  morue,  il  y  a  un  mois  environ. 

—  Je  ne  veux  pas,  moi!  cria  Louiset  Coquelicot, 
\eh  deux  bras  en  l'air.  Il  m'a  vendu  sa  vigne  et 
son  mas  à  fonds  perdu.  J'ai  payé  pendant  dix 
ans,  et  plus  que  la  valeur,  en  beaux  écus  blancs 
et  sans  jamais  retenir  un  sou.  Il  me  faudrait,  de 
ïïouveau,  lui  porter  sa  pension  !  ça  ne  serait  pas 
juste,  Monsieur  le  médecin  ! 


—  Vous  m'en    direz   tant  ! Eh  bien  !   soit. 

Voyons  :  j'en  sais  un  qui  mourut  ne  laissant  ni 
femme  ni  enfants,  ni  frère  ni  sœur,  mais  le  souve- 
nir, l'exemple  de  toutes  les  vertus  et  ses  quatre 
sous  à  votre  hôpital  :  votre  bon  curé,  qui  vous 
aimait  tant,  que  vous  avez  tant  pleuré,  et  qui, 
par  amour  pour  vous,  fit,  il  vous  en  souvient,  un 
si  rude  voyage  dans  l'autre  monde,  cherchant, 
pauvre  pèlerin  !  dans  tous  les  coins  et  recoins  ses 
Gucugnanais,  et  les  retrouvant  tous,  sans  en 
excepter  un  (ah  !  quel  malheur  !)  dans  l'enfer 
grand  ouvert  !  Si  nous  le  ressuscitions  ? 

—  Ah  !  non  !  non  !  crièrent  l'une  d'ici,  l'autre  de 
là,  quelques  dévotes  du  gros  grain.  Non  !  non  ! 
Monsieur  le  médecin! 

—  D'autant  plus,  ajouta  Misé  Rousseline,  Mère 
de  la  Congrégation,  d'autant  plus  qu'il  était  vieux, 
le  pauvre  homme  !  et  sourd  comme  un  pot  :  bien 
tant  que,  lorsque  je  me  confessais,  si  je  lui  parlais 
figue,  il  me  répondait  raisin.  Laissez-le  dans  la 
gloire  de  Dieu,  car,  au  demeurant,  nous  avons,  à 
cette  heure,  un  curé  qui  est  jeune  et  qui  a  bon 
air;  il  est  brave  comme  un  sou  et  il  chante  comme 
les  orgues,  prêche  comme  un  séraphin  et  mène  sa 
barque  à  souhait. 

—  Que  vous  dirai-je  ? puisqu'il  en  est  ainsi, 

tournons-nons  d'un  autre  côté.  Je  vois,  là,  tout 
près,  une  petite  croix  de  bois  :  on  dirait  que  l'herbe 
fleurie  et  les  petits  escargots  blancs  ont  voulu  en 
cacher  la  triste  couleur  noire,  tant  les  petits  es- 
cargots s'y  sont  collés  nombreux,  tant  l'iicrbe  a 
grandi  drue  et  fleurie  tout  à  l'entour.  C'est  la 
tombe  d'un  enfant  à  la  mamelle  :  il  avait  dix  mois 
lorsqu'il  mourut,  l'inscription  le  dit.  Ce  serait 
péché,  bien  sûr,  de  le  ressusciter:  il  est  si  heureux 
d'être  mort,  d'être  sorti  d'un  monde  où  l'on  en- 
tend   ce  que  vous  dites,   mes  pauvres  amis! 

Si  cependant  vous  voulez  que  je  le  revienne,  tout 
de  même  je  le  reviendrai. 

—  Monsieur  le  docteur,  dit  alors  une  pauvre 
vieille  en  pleurant,  ce  petit  mort  est  à  nous,  hélas  !  i 
et  je  suis  sa  mêre-grand.  Ma  fille  ne  l'avait  pas 
encore  sevré;  il  mettait  ses  dents  de  lait,  lorsque 
pecaïre,  il  mourut.  Ah  !  si  vous  aviez  '-m  comme 
il  était  beau,  notre  petiot  !  Dieu  nous  l'a  pris  :  eh 
bien  !  que  sa  volonté  soit  faite  !  nous  en  avons  un 
autre  qui  telle.  Dieu  fait  bien  ce  qu'il  fait  :  ce  qu'il 
prend  d'une  main,  il  le  rend  de  l'autre.  Nous  ne 
pourrions  pas  en  allaiter  deux,  et  nous  sommes 
trop  pauvres  pour  en  mettre  un  en  nourrice. 


Alors  le  médecin  : 

—  Assez  pour  aujourd'hui  et  même  trop  !  dit-il. 
Puisque  vous  ne  voulez  pas  que  je  lasse  aujour- 
d'hui le  miracle,  j'essayerai  de  le  faire  un  autre 
jour,  non  en  ressuscitant  un  trépassé.  — car,  vous 
le  voyez,  vous  me  rendez  la  chose  impossible,  — 
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mais  en  venant  en  aide  aux  vivants  tombés  en 
danger  de  mort.  Adieu. 
Et  il  s'esquiva. 

•  • 

Qui  ne  vous  a  pas  dit  que,  depuis  ce  dimanche 
mémorable,  notre  médecin  lit  miracle  dans  Cucu- 
gnan?  Il  ne  ressuscita  pas  les  morts,  mais  il  sauva 
la  vie  à  plus  d'un  malade.  Les  Cucugnanais  eurent 
pleine  confiance  en  lui  :  —  car  enfin,  disaient-ils, 
s'il  ne  tint  pas  sa  parole  au  cimetière,  ce  n'est  pas 
à  lui,  soyons  justes,  qu'il  faut  en  faire  remonter 
la  cause. 

Et  tout  est  bien  qui  finit  bien. 

(1868.) 

(Traduction  de  M.  le  docteur  P.  Yvaren.) 

IX.  LES  HONNEURS  LA  MALADIE 

LA  MORT  FUNÉRAILLES 

Rouinanille  pouvait  contempler  avec  or- 
gueil l'œuvre  à  laquelle  il  avait  consacré 
sa  vie.  Rien  ne  lui  avait  coûté  pour  la  me- 
ner à  bien,  et,  comme  le  laboureur  après 
une  longue  journée  de  travail,  il  pouvait 
suivre  du  regard  le  sillon  lumineux  qu'il 
avait  tracé  pendant  sa  longue  carrière. 

Il  eut  des  journées  de  lutte,  mais  il  ne 
connut  jamais,  dans  la  bataille,  que  le  droit 
chemin. 

Les  honneurs  étaient  venus  à  lui,  tandis 
que  d'autres  vont  au-devant  des  honneurs. 
L'Espagne  et  la  Roumanie  furent  heureuses 
de  marier  les  couleurs  de  leurs  Ordres 
équestres  au  ruban  français  de  la  Légion 
d'honneur,  car  jamais  décorations  ne  bril- 
lèrent sur  cœur  plus  noble  que  le  sien. 

Roumanille  reçut  à  maintes  reprises  d'au- 
gustes encouragements,  et  les  illustrations 
littéraires  de  notre  époque  ne  dédaignèrent 
pas  de  serrer  cette  main  loyale  qui  ne  con- 
nut que  la  ligne  droite  et  qui  ne  crut  pas 
déroger  en  faisant  le  signe  de  la  croix. 

Il  pouvait  parcourir  sans  rougir  sa  longue 
vie,  car  il  n'eut  jamais  rien  à  dissimuler,  et 
son  regard  limpide  était  bien  le  reflet  de 
son  àme. 

Sa  main  avait  cueilU  tous  les  lauriers, 
son  front  avait  connu  toutes  les  couronnes, 
son  cœur  s'était  épris  pour  toutes  les  saintes 
causes,  son  âme  était  toujours  restée  fidèle 
à  la  même  foi  ! 


Après  les  années  radieuses  d'une  jeu- 
nesse sans  défaillances,  après  les  travaux 
et  les  succès  de  l'âge  mûr,  il  allait  arriver 
au  déclin  de  la  vie  comme  au  soir  d'une 
tranquille  journée. 

Depuis  quelques  mois,  sa  robuste  cons- 
titution semblait  s'aflaiblir.  Ses  amis  et  ses 
proches  eurent,  un  instant,  des  craintes 
sérieuses,  mais  cette  première  menace  ne 
tarda  pas  à  se  dissiper  :  la  belle  taille  de 
Roumanille  reprit  bien  vite  sa  souplesse 
d'autrefois  et  son  regard  son  éclat  habituel. 

Hélas  !  c'était  son  chant  du  cygne  ! 

Nous  étions  en  plein  mois  de  mai;  les 
fleurs,  comme  autrefois,  s'enlr'ouvraicnt 
enivrantes  :  c'était  le  mois  qui  avait  vu  son 
mariage,  le  mois  oii  tout  est  poésie  autour 
de  nous. 

Roumanille  sentit  les  premières  atteintes 
d'un  mal  inconnu  jusque-là  et  ne  se  fit 
aucune  illusion  sur  son  état. 

Sa  famille  alarmée  se  pressa  autour  de 
lui,  ses  Amis  accoururent  pour  lui  adoucir 
les  dernières  heures.  Et  lui,  avec  la  séré- 
nité du  juste,  il  souriait  à  tous. 

Il  voulut  qu'on  lui  apportât  tous  les  sou- 
venirs qui  lui  rappelaient  sa  jeunesse,  le 
cierge  de  sa  Première  Communion,  le  cha- 
pelet de  sa  mère,  le  bouquet  de  violettes 
remporté  par  sa  femme  aux  fêtes  de  Sainte- 
Anne  d'Apt.  Il  avait,  pour  chacun  de  ceux 
qui  étaient  à  son  chevet,  un  mot  aimable, 
ranimant  le  courage  des  siens  et  les  édi- 
fiant par  sa  chrétienne  résignation. 

Une  auréole  de  foi  et  un  parfum  de  di- 
gnité patriarcale  flottaient  sur  ces  soixante- 
treize  ans  qui  allaient  se  perdre  dans  l'éter- 
nité; jamais  il  n'y  avait  eu  autant  de  beauté 
et  de  simple  grandeur  :  avant  de  s'envoler, 
l'âme  se  montrait  tout  entière  pour  la  con- 
solation et  l'édification  de  tous  (i). 

Il  reçut  les  sacrements  avec  une  foi  tou- 
chante, répondant  lui-même  aux  prières 
liturgiques  et  se  prêtant  à  toutes  les  céré- 
monies des  onctions  dernières. 

Calme  au  milieu  de  la  douleur  de  tous, 
il   répondait  au  prêtre   vénérable  qui  lui 


(i)  Études  relioieusbs,  déjà  citées. 
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offrait  à  boire  avant  de  lui  donner  le  Via- 
tique :  «  Désormais,  je  ne  boirai  plus  ici- 
bas Fons  aquœ  salientis  in  vitam  œter- 

nam.  » 

Il  fit  ses  adieux  autour  de  lui,  n'oubliant 
personne,  et  donnant  avec  une  parfaite 
lucidité  d'esprit  ses  recommandations  su- 
prêmes. 

«  Je  ne  te  laisse  pas,  disait-il  à  son  fils, 
un  nom  illustre  comme  Newton,  mais  je  te 
le  transmets  sans  tache  tel  que  je  le  reçus 
moi-même  :  garde-lui  cette  auréole  chré- 
tienne qui  le  fit  sans  reproche.  » 

Puis,  se  tournant  vers  sa  femme  :  «  Oh  ! 
s'écria-t-il  d'une  voix  attendrie,  comme 
elles  sont  vraies  de  toutes  les  femmes  ces 
appellations  que  les  litanies  donnent  à  la 
Vierge  :  Porte  du  ciel  !  Salut  des  infirmes  !  » 

Il  murmurait  enfin,  avec  les  prières  de 
sa  mère,  les  vers  de  nos  poètes  qui  parlent 
de  la  mort,  et  se  plaisait  à  réciter  les  belles 
strophes  de  Lamartine  au  Crucifix  : 

Au  nom  de  celle  mort,  que  ma  faiblesse  oblienne 
De  rendre  sur  Ion  sein  ce  douloureux  soupir  : 
Quand  mon  heure  viendra,  souviens-loi  de  la  tienne, 
O  loi  qui  sais  mourir  ! 

Dans  ses  derniers  moments,  il  rappelait 
encore  des  strophes  admirables  qui  arra- 
chaient des  larmes  autour  de  lui,  et  comme 
ou  lui  demandait  si  elles  étaient  de  Lamar- 
tine :  «Non,  dit-il,  à  son  lit  de  mort  on  doit 
tout  confesser  :  c'est  un  péché  de  jeunesse. . . 
ces  vers  français  sont  de  moi.  » 

C'est  ainsi  que  mourut  Roumanille,  avec 
la  ferveur  d'un  chrétien  et  le  sourire  d'un 
poète. 

Il  expira  le  dimanche  matin,  24  niai,  à 
10  heures,  tandis  que  —  comme  le  fait  re- 
mar(iucr  Paul  Mariéton  (i)  dans  les  pages 
émues  (pi'il  consacre  à  sa  mémoire,  —  se 
célébrait  la  fêle  des  saintes  Maries  de  la 
Mer.  ces  douces  amies  de  Jésus  qui,  sur  un 
bateau   sans  voiles  ni   rames,  apportèrent 


(i)  La  Revue félibréenne,nxiïaéros  d'avril, mai  et  juin 
1891. 


l'Evangile  à  notre  Provence,  voilà  bientôt 
dix-neuf  siècles. 

Le  surlendemain,  a6  mai,  Avignon  faisait 
à  Roumanille  des  funérailles  dignes  de  lui. 

Ses  amis  étaient  accourus  de  Marseille, 
d'Aix,  de  Montpellier,  de  Saint-Remy,  de 
Paris  même,  pour  lui  faire  une  escorle 
d'honneur  au  milieu  de  la  foule,  sans  fin 
et  de  tout  rang,  qui  suivait  son  cercueil. 

Le  triste  et  immense  cortège  se  dirigeait 
ensuite  vers  les  boulevards,  traversant  les 
grands  quartiers  de  la  ville  où  se  trouvait 
massée  la  foule  recueillie  qui  se  découvrait 
respectueusement  sur  son  passage. 

11  s'arrêta  à  la  porte  Saint-Michel,  où, 
après  la  cérémonie  religieuse,  plusieurs 
discours  furent  prononcés  pour  louer  la  vie 
féconde  qui  venait  de  fmir. 

Il  était  midi,  quand  le  cortège  arriva  au 
faubourg  de  Saint-Remy,  au  mas  di  Poiimiè, 
où  était  né  Roumanille  et  où  il  avait  de- 
mandé lui-même  à  faire  encore  une  halle 
avant  qu'on  le  portât  à  sa  demeure  der- 
nière. 

On  se  rendit  ensuite  au  cimetière.  Tout 
un  peuple  était  déjà  là,  debout,  entourant 
la  tombe  élevée  par  Roumanille  à  la  mé- 
moire de  ses  parents  et  sur  laquelle  sa 
piété  filiale  avait  écrit  cette  inscription 
émouvante  et  pleine  de  grandeur  <lans  sa 
simplicité  : 

A  Jan-Dams  ROUMANILLE 

JARDIN!  1': 

OME    DE  BON   E  DE   BEN 

(179I-1875) 

E  A  Peireto  de  piquet 

SA    MOUIÈ 
BONO    PIOUSO    E    PORTO 

(1793-1875) 

ViSQUÈRON    CRESTIAN 

E  MOURIGUÎùRON 

tranquile 
Devans  Dieu  siegon 


AK'ignon. 


Jules  de  Terris. 
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Mme  de  LAMARTINE  (1790- 1863) 


I.  NAISSANCE  EN  FRANCE  DE  M''^  ÉLISA  BIRCH 
—  RELATIONS  AVEC  LA  FAMILLE  DE  LA 
PIERRE  DÉSIRS  DE  CONVERSION  —  OP- 
POSITION DE  SA  MÈRE  LES  «  MEDITA- 
TIONS »   DE    LAMARTINE   LE    MARIAGE 

Porter  un  nom  historique,  associer  sa 
vie  à  la  vie  d'un  homme  de  génie  ou  sim- 
plement illustre,  constitue  pour  un  tils  ou 
pour  une  femme  deux  choses  aussi  dilli- 
ciles  que  périlleuses,  —  La  gloire  des  an- 


cêtres, le  talent  admiré  du  grand  homme 
semblent  écraser  de  leur  ombre  ceux  que 
le  sort  y  abrite.  Parfois  aussi  les  hommes 
de  génie  sont  de  grands  égoïstes,  et  leur 
soleil  n'admet  pas  le  rayonnement,  quoi- 
que obscur,  d'une  étoile.  Témoin  Chateau- 
briand. On  raconte  qu'un  jour  l'auteur  du 
Génie  du  christinni!>me,  peu.  tendre,  dit-on, 
pour  sa  femme,  visitait  Déranger  :  «  Je  m'en- 
nuie, et  je  me  suis  toujours  ennuyé!  »  dit- 
il  au  chansonnier.  Et  celui-ci  de  répondre: 
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«  C'est  sans  cloute  que  vous  n'avez  pas 
aimé  les  autres.  —  Ah!  c'est  bien  vrai!  » 
repartit  Chateaubriand, 

Tel  ne  fut  pas  le  poète  Lamartine  pour 
celle  qui  devint  sa  compagne  et  dont  nous 
allons  raconter  la  vie.  Nous  nous  inspire- 
rons, dans  ces  pages,  d'un  écrivain  qui  l'a 
connue  intimement  et  dignement  louée 
après  sa  mort  (i). 

Marianne-Élisa  Birch  était  anglaise  d'ori- 
gine, et,  de  plus,  protestante.  Elle  avait  vu 
Je  jour  en  France  pendant  un  des  voyages 
de  ses  parents  dans  notre  pays.  Son  père 
était  colonel  d'un  régiment  anglais,  lorsque 
Bonaparte  rêva  d'envahir  la  Grande-Bre- 
tagne en  1804.  On  sait  quel  fut  le  sort  de 
ce  projet.  Mais  déjà,  à  l'époque  de  l'émi- 
gration, la  famille  Birch  avait  exercé  l'hos- 
pitalité envers  plusieurs  infortunées,  chas- 
sées de  leur  patrie.  Parmi  ces  dernières  se 
trouvait  une  grande  dame,  la  marquise  de 
la  Pierre,  qui  avait  dû  quitter  le  château 
de  Caramagne,  magnifiquement  situé  entre 
Chambéry  et  le  lac  du  Bourget.  Restée  à 
Londres  jusqu'en  1818,  c'est-à-dire  pendant 
toute  la  période  qui  marque  l'exil  des  rois 
de  Sardaigne,  elle  avait  eu  plusieurs  fdies 
dont  l'enfance  et  la  jeunesse  s'étaient  écou- 
lées dans  la  plus  parfaite  intimité  avec  la 
jeune  anglaise.  De  ce  contact  devait  dé- 
pendre l'avenir  de  miss  Birch. 

On  sait  combien  nos  voisins  d'outre- 
Manche,  tout  attachés  qu'ils  soient  à  leur 
home,  ont  la  passion  des  voyages.  M""^  Birch 
ayant  perdu  son  mari  n'échappait  point  à 
cette  tendance  de  ses  compatriotes;  elle 
venait  souvent  en  France  avec  sa  fille.  Sa 
première  et  sa  plus  longue  visite  était  tou- 
jours pour  la  marcpiise  de  la  Pierre,  et 
celle-ci  était  heureuse  de  payer  de  la  sorte 
sa  dette  de  reconnaissance  et  toute  fière  de 
montrer  aux  insulaires  sa  belle  Savoie.  A 
l'occasion  de  ces  visites,  le  vieux  château 
réunissait  l'élite  de  la  société  du  voisinage. 
Césarine,  la  sœur  de  Lamartine,  et  Louis 
de  Vignet,   son  beau-frère,  étaient  parmi 

(1)  Charles  Alexanoue.  Madame  de  Lamartine 
Paris, Dcntu,  1887,1111  vol.in-12.  Disons  que  M.  Alexan- 
dre lut  le  secrétaire  du  poète. 


'  les  hôtes  les  plus  assidus.  On  y  causait,  on 
faisait  de  la  musique  ou  de  la  peinture,  et 
on  lisait  des  vers,  surtout  ceux  d'Alphonse 
de  Lamartine  qu'on  appelait  déjà  dans  ce 
petit  cénacle  le  «  Byron  français.  » 

La  lecture  de  ces  poésies  enthousiasmait 
l'auditoire,  mais  personne  ne  ressentait 
aussi  vivement  que  la  jeune  Anglaise  les 
enivrements  de  ces  chants  nouveaux,  pleins 
d'harmonie  et  de  fraîcheur.  C'est  en  enten- 
dant ces  beaux  vers,  ces  cris  de  l'àme  ar- 
rachés au  poète  par  la  mort  d'Elvire  et  qui 
ont  rendus  immortels  le  Lac  et  le  Crucifix, 
que  le  protestantisme  de  la  jeune  anglaise 
reçut  les  premières  atteintes.  Les  relations 
avec  la  famille  de  la  Pierre,  surtoux  avec 
les  quatre  jeunes  filles  élevées  avec  elle, 
avaient  bien  déjà  ftiit  naître  des  doutes  dans 
son  àme,  naturellement  croyante;  mais  ce 
qui  la  détermina  tout  à  fait,  outre  son  ad- 
miration pour  Lamartine  et  pour  les  émo- 
tions chrétiennes  qu'il  savait  si  bien  rendre, 
ce  fut  la  lecture  des  livres  de  controverse 
entre  catholiques  et  protestants  :  «  J'ai  lu, 
disait-elle,  de  gros  livres  anglais,  des  apolo- 
gistes; je  n'ai  pas  agi  à  la  légère.  Les  que- 
relles des  protestants  m'ont  décidée  au 
catholicisme  :  saint  Vincent  de  Paul  toucha 
mon  cœur,  Fénelon  et  Bossuot  persuadè- 
rent ma  raison,  et  saint  Augustin  me  lit 
comprendre  la  grâce  divine.  » 

Cette  conversion,  toutefois,  ne  fui  point 
sans  rencontrer  d'obstacles  ;  il  fallut  ré- 
sister aux  supplications  d'une  mère  qui, 
protestante  convaincue,  n'admettait  pas, 
sans  un  immense  déchirement  de  canir, 
que  sa  fille  pût  devenir  catholique. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  Lamar- 
tine, au  milieu  de  l'été  de  1819,  aj>parut, 
un  soir,  chez  M"^^  de  Vignet,  sa  sœur,  dans 
toute  la  beauté  de  sa  jeunesse  et  dans  le 
nimbe  de  sa  gloire  naissante.  La  mère  de 
Lamartine  a  raconté  la  première  entrevue 
du  jeune  poète  avec  celle  qui  devait  par- 
tager sa  vie  : 

Cela  a  «!'ié  comme  une  rencontre  de  roman.  La 
jeune  Anglaise  n"a  pas  caclic  sa  passion  pour  les 
vers  mélancoliquos  du  jeune  Français;  sa  mère, 
,qui  fait  tout  ce  que  veut  sa  lille,  a  souri  à  cette 
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inclination.  Alphonse  est  devenu  en  peu  de  se- 
maines le  favori  de  la  maison;  il  a  lait  parler  par 
Césarine  à  M™^  de  la  Pie-rre  ;  celle-ci  a  parlé  à  la 
mère  de  la  jeune  personne.  Mais  la  difliculté  qui  me 
lait  trembler,  c'est  que  la  jeune  personne  est  pro- 
testante. Mais  Césarine  me  rassure,  elle  brûle 
d'envie  de  marier  son  frère,  elle  me  dit  que  l'amie 
de  M"''  de  la  Pierre,  très  pieuse,  a  puisé,  dans  leur 
intimité  en  Angleterre,  le  goût  de  la  religion,  et 
{[u'elle  se  serait  déjà  faite  catholique,  sans  la 
crainte  d'afiliger  sa  mère. 

La  mère  était  donc  robstacle,et  l'obstacle 
si  sérieux  qu'au  mois  de  septembre  le  poète 
revint  à  Milly  près  de  sa  mère.  De  là,  il 
écrivait  à  M.  de  Viricu,  son  ami  : 

Je  n'espère  plus  devant  le  refus  obstiné  de  la 
mère  protestante.  La  jeune  personne  est  toujours 
admirable,  mais  cela  ne  servira  qu'à  la  rendre 
persécutée  et  malheureuse 

Afm  de  soustraire  sa  fdie  à  des  projets 
d>5  conversion  qu'elle  repoussait  et  d'un  ma- 
riage qu'elle  eût  désiré  autrement,  M^''  Birch 
partit  pour  Turin,  tandis  que  Lamartine 
venait  s'installer  à  Màcon  pour  l'hiver  1819- 
1820.  Afin  de  charmer  sa  douleur,  il  com- 
posait alors  ses  Méditations.  Ce  livre  eut 
un  succès  immense;  comme  pour  le  Génie 
du  christianisme,  son  apparition  fut  un 
événement,  et  la  preuve  en  est  dans  ce  petit 
billet  d'un  bon  juge,  le  trop  fameux  Talley- 
rand.  qui,  après  avoir  passé  toute  une  nuit 
à  dévorer  le  volume,  écrivait  le  lendemain 
à  la  dame  qui  le  lui  avait  envoyé  : 

Je  vous  renvoie,  princesse,  avant  de  m'endor- 
mir,  le  petit  volume  que  vous  m'avez  prêté  hier 
soir.  Qu'il  vous  suflise  de  savoir  que  je  n'ai  pu 
dormir,  et  que  j'ai  lu  jusqu'à  quatre  heures  du 
matin,  pour  relire  encore.  Mon  insomnie  est  un 
jugement.  Je  ne  suis  pas  prophète,  je  ne  puis  pas 
vous  dire  ce  que  sentira  le  public,  mais  mon  pu- 
blic à  moi,  c'est  mon  impression  sous  mes  rideaux. 
Il  va  là  un  homme,  nous  en  reparlerons. 

A  ce  compliment  se  joignait  celui  de 
Louis XVIIIct  de  touslcs  lettrés  de  l'épocpie. 
Puis  aussitôt,  grâce  à  l'appui  de  M™"  de 
Broglie  et  de  Saint -Aulaire,  Lamartine 
était  nommé  attaclié  d'ambassade  à  Naples. 

Certes,  si  l'enthousiasme  du  pubUc  avait 
fait  un  si  favorable  accueil  aux  Méditations, 
on  devine  combien  la  lecture  de  celte  poé- 
sie ravit  la  fiancée  dans  son  exil  de  Turin 


et  lui  lit  désirer  plus  encore  d'unir  son 
sort  à  un  homme  qu'elle  admirait  et  aimait. 
En  secret  et  toujours  par  crainte  de  con- 
trarier sa  mère,  elle  préparait  son  al)jura- 
lion.  De  son  côté,  Lamartine  envisageait 
son  mariage  en  vrai  chrétien.  Qu'on  en  juge 
par  ce  fragment  de  lettre  à  ]M.  de  Virieu  : 

C'est  par  religion  que  je  veux  absolument  me 
marier,  et  que  je  m'y  donne  tant  de  peines.  Il 
faut  ordonner  sévèrement  son  inutile  existence 
selon  les  lois  établies,  divines  ou  humaines,  et, 
d'ai^rès  ma  doctrine,  les  humaines  sont  divines  ; 
le  temps  s'écoule,»  les  années  se  chassent,  la  vie 
s'en  va,  profitons  du  reste;  donnons-nous  un  but 
lixe  pour  l'emploi  de  cette  seconde  moitié,  et  que 
ce  but  soit  le  plus  élevé  possible,  c'est-à  dire  le 
désir  de  nous  rendre  agréable  à  Dieu,  hors  duquel 
rien  n'est  rien,  ainsi  que  nous  le  voyons 

Le  contrat  fut  signé  le  20  mars  1820  à 
Chambéry.  ^h^^  Birch  donnait  en  dot  à 
sa  lille  25oooo  francs.  M.  de  Lamartine 
recevait  de  son  père  le  château  et  la  terre 
de  Saint-Point,  où  il  devait  trouver  un  re- 
fuge aux  jours  de  l'infortune.  Enfin,  le 
6  juin,  le  mariage  religieux  fut  célébré 
dans  la  chapelle  du  château  de  M"'^  de  la 
Pierre,  par  M.  l'abbé  Magne,  curé  de  la 
paroisse  (i).  M"^^  Birch  la  prolostaute  aus- 
tère, refusa  d'assister  à  ce  mariage  contracté 
devant  l'Eglise  catholique.  Chose  étonnante! 
et  qui  ferait  douter  que  ]M"e  Birch  eût  déjà 
fait  son  abjuration, le  lendemain,  les  jeunes 
gens  se  rendaient  à  Genève  et  se  présen- 
taient ensemble  au  temple  pour  complaire 
à  la  mère,  protestante  intraitable.  Celle-ci 
conduisit  elle-même  les  époux  à  cette  céré- 
monie, aussi  étrange  pour  un  catholicjue, 
connne  M.  de  Lamartine,  que  pour  sa  fille 
qui  déjà,  si  nous  en  croyons  son  biographe, 
avait  fait  son  abjuration,  puisque  l'acte  du 
mariage  contracté  la  veille  devant  ^SI.  ral)bé 
INIagne  ne  mentionne  pas  la  dispense  pour 
disparité  de  culte.  Il  y  a  là  quelque  confu- 
sion que  nous  ne  pouvons  éclaicir  (i). 

(i)  Cii.vHLES  Alkxandue,    p.   3o.   C'est   par    erreui' 
qu'il  a  été  dit  dans  la  biographie  de  Lamartine  (n°  5^    > 
des    Contemporains)    que    le     célébrant    fut    l'abbé    1 
d'Etiolal.  Au  resté,  ècttebiojîrapiiie  est  une  «le  celles 
où  nous  aurons  à  signaler  jihis  loin  (l'aulres  inexac- 
titudes (\\n  avaient  alors  échappé. 

(2)  M.  le  comte  Edouard  Frémy,  dans  une  brochure 
fort  attachante  :   Lamartine  diplomate,  écrit  (p.  17), 
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II.    VOYAGE     DE     NOCES,     TURIN,    FLORENCE, 
ROME,    NAPLES    —    NAISSANCE    d'uN    FILS, 

PUIS   d'une    fille    MORT    DE    l'aINÉ  

RETOUR  A  NAPLES  —  DUEL  —  RETOUR  EN 
FRANCE 

Quelqu'un,  s'inspirant  sans  doute  du 
genre  de  Lamartine,  a  divisé  les  années  de 
sa  vie  et  de  celle  de  sa  femme  en  trois 
catégories;  les  années  bleues,  les  années 
grises  et  les  noires,  autrement  dit  les  heu- 
reuses, les  glorieuses  et  les  douloureuses. 
Nous  sommes  encore  aux  années  bleues. 
Hélas  !  comme  dans  toute  vie  ce  seront 
les  plus  courtes. 

Aussitôt  après  leur  mariage,  les  jeunes 
époux  partirent  pour  le  ciel  bleu  de  l'Italie, 
non  point  par  les  trains  rapides  qu'on  igno- 
rait alors,  mais  à  petites  journées,  s'arrètant 
çà  et  là  dans  les  lieux  qui  leur  plaisaient 
davantage.  Les  jeunes  gens  voyageaient 
ensemble,  et  M'"c  Birch  les  suivait,  seule 
dans  sa  voiture,  s'entourant  de  tout  le  con- 
fort que  les  Anglais,  habitués  aux  voyages, 
savent  se  créer  dans  tous  les  pays  qu'ils 
visitent. 

On  lit  une  première  halte  à  Turin,  chez 
l'ami  du  poète,  M.  de  Yirieu;  de  là,  on  ga- 
gna Florence  où  le  séjour  fut  assez  long. 
Puis,  toujours  à  petites  journées,  le  poète 
s'orienta  vers  Rome.  En  traversant  les 
gorges  de  l'Ombrie  on  eut  presque  une 
aventure  de  brigands,  mais  la  chose  se  passa 
mieux  que  dans  les  romans  ordinaires,  il 
n'y  eut  pas  de  sang  versé. 

Lamartine  et  sa  fcmn\e  arrivèrent  à  Rome 
au  mois  de  juillet  1820,  comme  on  appre- 
nait dans  cette  ville  la  nouvelle  de  la  révo- 
lution survenue  à  Naplcs.  Or,  Naples  était 
le  but  du  voyage  de  notre  poète  diplonuite. 
Son  chef  hiérarchique,  M.  le  duc  de  Nar- 
bonne,  ministre  de  France,  le  réclamait  à 
son  poste.  Lamartine  partit  le  i3  juillet, 
laissant  sa  femme  aux  soins  de  M'"e  Birch. 

Naples,  où  il  se  rendait  en  toute  hâte, 


que  le  poète  avait  (K'-citlé  miss  Birch  à  abjiirei*  secrè- 
tement le  proteslaulisme  à  l'insu  de  sa  mère.  Mais, 
lui  aussi  ne  nous  indique  ni  la  date,  ni  le  lieu,  ni  les 
circonstances  de  cet  acte  important. 


était  alors  en  pleine  insurrection;  il  n'y  fit 
que  paraître  et  revint  à  Rome  chercher  sa 
femme  qu'il  installa  dans  une  villa  char- 
mante, à  Chiagia,  près  de  la  grotte  de  Pau- 
silippe.  Le  jeune  attaché  d'ambassade  ne 
recevait  pas  d'appointements  :  il  s'en  con- 
solait en  disant  à  INI.  de  Genoude  qu'il  «  faut 
vivre  d'esprit  ».  Au  reste,  le  travail  n'était 
pas  accablant  et  semble  avoir  été  en  par- 
faite harmonie  avec  les  appointements,  si 
l'on  en  juge  par  cette  lettre  écrite  d'Ischia 
à  M.  de  Yirieu,  le  3o  septembre  1820: 

Je  passe  mon  temps  à  rêvasser  dans  les  cliamps 
ou  sur  la  mer  avec  Marianne.  Nous  rentrons, 
nous  dînons,  nous  dormons.  Quatre  ânes  frémis- 
sants d'une  noble  ardeur  nous  attendent  dans  ta 
cour;  M™^  Birch  et  son  écuyer,  Monlvcy,  ouvrent 
la  marche.  Marianne  et  moi  nous  la  fermons  ;  et, 
dans  ce  grotesque  équipage,  le  seul  connu  du 
pays,  nous  gravissons  les  sommets  volcaniques, 
nous  nous  égarons  dans  les  bois,  nous  culbutons 
dans  les  ravins.  M"^  Bircli  pleure,  Monkey  roule 
en  silence,  Marianne  s'impatiente  et  moi  je  ris. 
La  nuit  tombe,  nous  redescendons  harassés  de 
fatigue,  enchantés  des  découvertes  vraiment  ra- 
vissantes; nous  lisons,  nous  faisons  de  la  musi(iue, 
nous  écrivons,  nous  nous  couchons  pour  recom- 
mencer le  lendemain. 

On  le  voit,  la  diplomatie  tenait  alors  peu 
de  place  dans  la  vie  du  poète,  et  ce  n'est 
pas  sans  quelque  vivacité  qu'il  juge  son 
nouvel  état  : 

J'ai  vu  pour  la  première  fois  et  de  bien  près 
jouer  la  diplomatie  européenne.  C'est  une  mau- 
vaise machine.  Je  n'en  aurais  pas  peur  si  j'étais 
peuple,  mais  beaucoup  si  j'étais  roi. 

Sur  l'ordre  des  médecins,  Lamartine 
quitta  Naples  et  revint  à  Rome  dans  l'Jiiver 
de  1821. 

Au  mois  de  février.  Dieu  lui  donnait  un 
fils  qu'il  lit  baptiser  à  Saint-Pierre  de  Rome. 
Il  choisit  pour  parrain  le  marquis  Gagliati, 
de  Naples,  et  jioiir  marraine  la  princesse 
Oginska,  une  [)()l()naise.  La  mère  voulut 
que  son  piemicr-né  rovi'it  au  l)aptèmc  le 
nom  d'Alphonse:  elle  désirait  nourrir  elle- 
même  son  enfant,  mais  elle  dut  renoncer 
à  ce  devoir  qui  double  le  bonheur  maternel. 

Alin  de  rétablir  sa  santé  ébranlée,  M""^  de 
Lamartine  revint  en  Savoie  et  tixason  séjour 
à  Aix,  d'où,  l'année  suivante,  elle  se  rendit 
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à  Mùcoîi.  C'est  là  qu'elle  mit  au  monde 
son  second  enfant,  Marie-Louisc-Julia,  née 
le  i4  mai  1822  : 

Pour  que  son  nom  sonnât  plus  doux  dans  la  maison, 
D"un  nom  mélodieux  nous  l'avions  baptisée 

Devenue  mère  pour  la  deuxième  fois, 
M™e  de  Lamartine,  qui  n'avait  point  renoncé 
à  l'Angleterre,  voulut  la  revoir  cette  année- 
là,  en  été,  heureuse  de  faire  admirer  ses 
deux  beaux  enfants,  Alplionse  et  Julia,  aux 
familles,  ses  parentes,  les  Churchill,  les 
Crawford,  les  ^Yoodfo^d,  les  Bryant,  les 
Craigie.  Mais,  à  Londres,  l'été  lui-même  ne  va 
guère  sans  brouillards,  et  ce  climat,  si  diffé- 
rent de  celui  de  l'Italie  où  le  petit  Alphonse 
avait  vu  le  jour,  altéra  tellement  la  santé 
de  l'enfant  que  la  mère  se  hâta  de  le  rame- 
ner à  Paris.  Au  cominencement  de  l'au- 
tomne, elle  l'installait  dans  une  maison  située 
au  milieu  d'un  jardin,  en  face  des  Tuileries. 
C'était  trop  tard;  tous  les  soins  furent  inu- 
tiles, et  l'enfant  mourut  au  commencement 
de  décembre. 

La  foi  chrétienne,  l'amour  qu'elle  avait 
pour  son  mari  et  pour  sa  fille  consolèrent 
M'"e  de  Lamartine  dans  celte  immense  dou- 
leur de  la  mort  de  son  premier-né. 

De  son  côté  le  poète,  mêlant  à  son  cha- 
grin les  rêves  de  l'espérance,  adressait  à  sa 
femme  ces  beaux  vers  qui  se  trouvent  dans 
les  Nouvelles  Méditations  : 

Quand  pourrai-je  la  voir  sur  l'enfant  qui  repose 
S'inclincT  doucement  dans  le  calme  des  nuits  ? 
<Juand  verrai-je  ses  lils,  de  leurs  lèvres  de  rose. 
Se  suspendre  à  son  sein  comme  l'abeille  au  lis  ? 

Un  autre  deuil  frappa  bientôt  après  sa 
famille  d'adoption.  Une  de  ses  belles-sœurs, 
]\Ime  deVignet  venait  de  mourir  et  une  autre, 
^jme  (\q  Montherot,  allait  disparaître  à  son 
tour.  C'était  donc  pour  essayer  une  diversion 
à  tant  de  tristesses  que  le  poète  revenait 
à  sa  muse.  Alors,  en  effet,  il  donna  ses 
Noiwelles  Méditations.  Bien  qu'elles  fus- 
sent, au  dire  du  poète,  du  même  arbre,  de 
la  même  sève  et  de  la  même  saison,  ces 
nouvelles  poésies  n'eurent  pas  autant  de 
succès  que  les  premières.  Sa  femme  l'avait 
aidé  dans  Child-IIarold,  poème  écrit  a  la 
gloire  de  Byron.  Lamartine  y  montrait  un 
enthousiasme  vrai,    mais  dangereux   pour 


les  idées  modernes  en  politique,  en.  philo- 
sojîhie  et  en  religion. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Montmorency, 
ministre  des  Affaires  étrangères,  mit  le 
comble  aux  vœux  du  poète,  mais  bien  plus 
encoreà  ceux  deM'"-?  de  Lamartine,  enle  nom- 
mant secrétaire  d'ambassade  à  Florence  où 
M.  le  marquis  de  la  INIaisonfort  représentait 
alors  la  France.  Un  accueil  des  plus  sym- 
pathiques leur  était  réservé,  non  seulement 
par  le  grand  duc  de  Toscane  et  par  la  du- 
chesse régente,  mais  encore  par  M.  de  la 
INIaisonfort,  que  les  soucis  diplomatiques 
n'empêchaient  pas  de  cultiver  la  poésie,  et 
qui  voyait  un  maitre  dans  la  personne  de 
son  subordonné. 

Lamartine  n'avait  pas  encore  quitté  Na- 
ples,  quand  un  groupe  d'Italiens,  réfugiés 
en  cette  ville  et  se  considérant  ollensés  par 
deux  vers  que  le  poète  met  sur  les  lèvres 
de  Byron,  désignèrent  un  d'entre  eux,  le 
colonel  Pepe,  pour  en  demander  raison. 
Voici  l'hémistiche  qui  avait  causé  les  sus- 
ceptibilités des  Italiens  et  qui  allait  amener 
un  crime  : 

Je  vais  chercher  ailleurs,  pardonne,  ombre  romaine  ! 
Des  hommes,  et  non  pas  de  la  poussière  humaine. 

Un  duel  s'ensuivit.  Nous  ne  parlerions 
pas  de  cette  rencontre  où  Lamartine  n'eut 
pas  le  courage  de  se  mettre  au-dessus  d'un 
sot  préjugé^  si  nous  n'avions  à  dire  le  rôle 
de  sa  fenmie  en  cette  affaire.  Nous  avons 
lieu  de  croire  qu'elle  avait  ignoré  la  pro- 
vocation, car,  sans  doute,  sa  conscience 
de  catholique  sincèrement  convertie  l'eut 
amenée  à  dissuader  son  mari.  Blessé  au  bras 
par  l'épée  de  son  adversaire,  Lamartine 
revint,  et  le  premier  souci  de  sa  femme, 
après  avoir  pansé  la  plaie,  fut  de  courir  au- 
près du  grand  duc  de  Toscane  et  d'obtenir 
que  le  colonel  Pepe  ne  fût  pas  chassé  (h; 
Toscane,  comme  l'exigeait  la  loi  contre  les 
duellistes.  Dans  toute  celle  allaire  nous  n'hé- 
sitons pas  à  dire  que  la  conduite  de  ÏM'"-  de 
Lamartine  nous  paraît  tout  à  fait  digne. 

A  Naples comme  à  Florence,  connue  par- 
tout d'ailleurs,  et  pendant  toute  sa  vie,  La- 
martine vivait  largement,  recevait  beau- 
coup, exerçait  envers  les  étrangers  une  hos- 
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pitalité  princière,  mais  ruineuse:  «Je  suis 
toujours  traité  en  Benjamin  par  la  cour, 
écrit-il  à  INI.  de  Virieu,  mais  je  suis  accablé 
de  voyageurs  qui  me  mangent  !  »  Sa  femme 
le  secondait  généreusement  et  recevait  par 
centaines  les  étrangers,  mais  surtout  ses 
compatriotes  que  l'on  rencontre  sur  tous 
les  chemins  du  monde.  Ce  train  de  maison 
engloutissait  des  sommes  énormes;  le  mo- 
deste traitement  all'ecté  depuis  peu  au  secré- 
taire d'ambassade,  l'argent  que  rapportaient 
les  volumes  de  poésies  étaient  loin  de  faire 
un  appoint  sérieux  dans  ces  dépenses  jour- 
nalières. L'héritage  que  lui  laissa  l'abbé  de 
Lamartine  vers  ce  même  temps  ne  lui  donna 
que  l'illusion  passagère  de  la  richesse  et 
s'évanouit  en  peu  de  temps. 

Nous  verrons  plus  tard  la  gêne  et  presque 
la  misère  s'asseoir  à  ce  foyer  si  hospitalier, 
trop  liospitalier  peut-être. 

Au  mois  d'août  1828,  après  un  séjour  de 
trois  années,  pendant  lesquelles  il  avait 
géré  les  affaires  de  France  près  des  cours 
de  Florence,  de  Parme  et  de  Modène,  La- 
martine quittait  son  poste  et  rentrait  en 
France,  tandis  que  M.  de  Yitrolles,  notre 
ambassadeur  à  Naplcs,  se  rendait  à  Florence 
avec  le  même  titre  et  remplaçait  M.  de  la 
Maisonfort.  ÎNI.  et  ^M'^^  de  Lamartine  revin- 
rent donc  à  Saint-Point,  et  voici  comment 
leur  mère  parlait  de  ce  retoiu^  : 

Alphonse,  dit  le  journal  de  sa  mère,  est  enfin 
arrivé,  niera-edi,  10  du  mois  dii  seplenibre,  avec 
sa  femme,  sa  belle-mère  et  sa  si  charmante  petite 

lille Il  est  impossible  de  rien  voir  de  plus  joli 

et  de  plus  aimable  en  tout  pour  son  âge  que  Julia; 
c'est  un  vrai  trésor,  elle  est  élevée  à  merveille. 
Sa  mère  est  de  plus  en  plus  parfaite,  simplement, 
sans  aucune  aflectation,  remplissant  tous  les  de- 
voirs de  piété  ;  elle  a  encore  acquis  beaucoup  pour 
son  talent,  elle  peint  à  merveille,  et  nous  a  ap- 
porté plusieurs  tableaux  charmants,  entre  autres 
des  portraits  admirables  de  Julia. 

III.    LA    RÉVOLUTION   DE    l83o  —  DEUILS   SUR 

DEUILS  INQUIÉTUDES   SUR  LA   SANTÉ  DE 

JULIA  —  VOYAGE  EN    ORIENT,    BEYROUTH, 
VISITE  A  LADY   STANHOPE 

Rappelé  en  France,  Lamartine  laissa  sa 
femme  à  jNIàcon   et  vint  à  Paris  rendre  à 


Charles  X  le  compte  de  sa  mission.  Il  fut 
frappé  des  symptômes  qui  se  manifestaient 
autour  des  Bourbons  et  conçut  de  vives 
Inquiétudes  sur  la  destinée  de  la  monar- 
chie. C'était,  en  effet,  au  commencement 
de  1829,  et  les  événements  se  précipitaient. 
Le  poète  trouvait  dans  ses  chants  et  dans 
l'affection  des  siens  la  diversion  à  ses  in- 
quiétudes. C'est  alors  que  jaillit  de  son 
cœur  V Hymne  au  Christ,  sa  plus  religieuse 
harmonie.  Confiant  dans  le  jugement  de 
sa  femme,  il  lui  lisait  ces  beaux  vers  à  me- 
sure que  son  àme  les  chantait,  et  ^M™*?  do 
Lamartine,  dont  le  goût  était  sûr  et  le  sens 
religieux  très  développé,  approuvait  et  en- 
courageait le  poète.  Elle  applaudissait  sur- 
tout ces  belles  strophes  : 

Et  quand  l'autel  brisé  que  la  foule  abandonne 

S'écroulerait  sur  moi temple  que  je  chéris. 

Temple  où  j"ai  tout  reçu,  temple  où  j'ai  tout  appris. 
J'embrasserais  encor  ta  dernière  colonne, 
Dussé-je  être  écrasé  sous  tes  sacrés  débris. 

Ce  fut  aussi  dans  ce  même  temps,  mais 
pour  sa  petite  fille,  que  Lamartine  composa 
cette  prière  que  devaient  répéter  tant  de 
lèvres  enfantines  : 

G  Père  qu"adore  mon  père! 

Toi  qu'on  ne  nomme  qu'à  genoux; 
Toi  dont  le  nom  terrible  et  doux 
Fait  courber  le  front  de  ma  mère. 

On  dit  que  ce  brillant  soleil 
N'est  qu'un  jouet  de  ta  puissance; 
Que  sous  tes  pieds  il  se  balance 
Comme  une  lampe  de  vermeil. 

On  dit  que  c'est  toi  qui  fais  naître 
Les  petits  oiseaux  dans  les  champs, 
Et  qui  donne  aux  petits  enfants 
l'ne  àme  aussi  pour  te  connaître. 

Mon  Dieu,  donne  l'onde  aux  fontaines, 
Donne  la  plume  aux  i)assereaux, 
Et  la  laine  aux  petits  agneaux. 
Et  l'ombre  et  la  rosée  aux  plaines 

Donne  une  famille  nombreuse 
Au  père  qui  craint  le  Seigneur: 
Donne  .à  moi  sagesse  et  bonheur 
Pour  que  ma  mère  soit  heureuse  ! 

Heureuse,  comme  elle  Tétai l  alors,  cette 
mère  caressée  par  une  si  gracieuse  enfant  ! 
et  certes,  la  leniino  aussi  élail  l)ien  fière  de 
la  gloire  grandissante  de  son  mari  !  Ce 
dernier  venait  d'être  nommé  mombie  de 
l'Académie,  corps  ilhistrc  qui  s'illustrait 
encore  par  ce  choix.  INIais  les  joies  de  ce 
monde  et  la  gloire  elle-même  sont  passagères 
et  fragiles!  L'enfant  devait  bientôt  aller 
rejoindre  son  polit   frère:  quant  au  poète, 


Mme   J3E    LAMARTINE 


appelé  par  M.  de  Polignac,  récemment  par- 
venu au  pouvoir,  au  poste  de  secrétaire 
des  Affaires  étrangères,  il  refusa,  prévoyant 
une  prochaine  révolution. 

Un  autre  malheur  était  proche.  La  mère 
du  poète,  cette  mère  qu'il  avait  tant  aimée 
et  qui  elle-même  entourait  ce  lils  d'une  si 
étonnante  tendresse,  lui  fut  ravie  en  quel- 
ques lieures,  victime  d'un  accident  causé 
parun  bain  trop  chaud  (i6  novembre  1829). 
Lamartine  était  alors  à  Paris  pour  sa  récep- 
tion à  l'Académie,  Ce  fut  donc  M>^e  de  La- 
martine qui  dut  assister  sa  belle-mère  dans 
ces  cruelles  circonstances.  Elle  déploya 
toutes  les  qualités  de  son  cœur,  souffrant 
de  ce  qu'elle  avait  vu  et  du  contre-coup 
qu'elle  entrevoyait  pour  son  mari. 

La  douleur  de  ce  dernier  fut  poignante. 
Il  quitta  Paris  aussitôt  et  voulut  lui-même 
présider  à  l'exhumation  des  restes  de  cette 
mère  chérie  dont  on  avait  provisoirement 
déposé  les  restes  dans  le  cimetière  de  Màcon 
et  qu'il  fit  transporter  à  Saint-Point.  Puis, 
comme  tout  chantait  dans  son  âme,  les  tris- 
tesses et  les  joies,  il  chanta  ainsi  sa  dou- 
leur en  exaltant  sa  mère  : 

Son  visage  était  calme  et  doux  à  regarder, 
Ses  traits  pacifiés  setublaient  encor  garder 
La  douce  impression  d'extases  commencées; 
Elle  avait  vu  le  ciel  déjà  dans  ses  pensées. 
Et  le  bonheur  de  IVirae,  en  prenant  son  essor. 
Dans  son  divin  sourire  était  visible  encor. 

Tout  ceci  se  passait  au  mois  de  décem- 
bre 1829.  Le  printemps  revint,  et,  sans  dis- 
siper complètement  les  souvenirs  funèbres, 
ramena  d'autres  événements.  Ce  fut  la  ré- 
ception à  l'Académie  française. 

Ainsi  va  le  monde  :  hier  un  deuil,  aujour- 
d'hui une  fête,  demain  une  déception  ! 

Le  3  avril  i83o,  sous  la  présidence  de 
Georges  Cuvier,.  l'Académie  ouvrait  ses 
portes  au  poète  qui  faisait  l'éloge  de  son 
prédécesseur,  Daru,  un  soldat,  un  historien 
et  un  poète  aussi  (i).  M™e  de  Lamartine 
était  là,  prenant  sa  part  du  triomphe  de 
celui  dont  elle  était  la  compagne. 

Sa  compagne,  elle  l'avait  été  en  Italie 
comme  en  France,  dans  les  jours  heureux 
comme  dans  les  jours  de  deuil,  et  elle  s'ap- 


(i)  Voir  sa  biographie  n*  aSo  des  Contemporains. 


prêtait  à  le  suivre  encore  en  Grèce,  où 
Lamartine  venait  d'être  nommé  ministre 
plénipotentiaire. 

Un  poète  ambassadeur  à  Athènes,  une 
femme  enthousiaste  de  l'antiquité  habitant 
auprès  de  l'Acropole  et  du  Parthénon,  c'était 
là  un  rêve!  La  chute  de  Charles  X  en  ar- 
rêta brusquement  la  réalisation.  Plutôt  que 
de  servir  un  gouvernement  qui  n'avait  pas 
ses  sympathies,  Lamartine  porta  lui-même 
sa  démission  à  jM.  IMolé,  le  nouveau  ministre 
des  Affaires  étrangères. 

Quelque  regret  qu'elle  en  eût,  ISIn^e  de 
Lamartine  approuva  la  détermination  de 
son  mari,  puis,  quittant  la  capitale,  elle 
vint  partager  la  solitude  de  Saint-Point  oîi 
le  poète  cherchait  le  repos. 

Ils  y  étaient  ensemble  depuis  quelque 
temps,  lorsque,  dans  l'hiver  de  i832,  la 
santé  de  leur  fille  les  inquiétant,  ils  son- 
gèrent à  procurer  à  l'enfant  un  climat  plus 
doux.  Au  mois  de  juillet,  ils  s'embarquaient 
à  Marseille  avec  leur  petite  Julia.  L'enfant, 
hélas  !  ne  devait  pas  revoir  le  ciel  de  la 
I  France.  Quant  au  poète  et  à  sa  femme  ils 
voulaient  voir  l'Orient,  visiter  ces  monta- 
gnes où  «  Dieu  lui-même  descendit».  Écou- 
tons-le, nous  donnant  en  ces  beaux  vers 
les  motifs  de  leur  voyage. 

«  Je  n'ai  pas  reposé  ma  tête  sur  la  terre 
Où  Palmyre  n'a  plus  que  l'écho  de  son  nom. 
Ni  l'ait  sonner  au  loin,  sous  mon  pied  solitaire, 

L'empire  vide  de  Memnon 

«  Et  je  n'ai  pas  frappé  ma  poitrine  profonde 
Aux  lieux,  où,  par  sa  mort  conquérant  l'avenir, 
11  ouvrit  les  deux  bras  pour  embrasser  le  monde 

Et  se  pencha  pour  le  bénir 

«  \'oihi  pourquoi  je  pars » 

Après  une  courte  station  à  Athènes,  les 
voyageurs  étaient,  le  5  septembre,  en  vue 
du  Liban.  Lamartine  descendit  à  Beyrouth, 
installa  dans  une  petite  maison  sa  femme 
et  sa  fille  que  le  mal  de  mer  avait  éprou- 
vées, et  partit  pour  visiter,  sur  la  montagne 
du  Liban,  lady  Esther  Stanhope,  nièce  de 
Pitt,  qui  s'était  bàli,  sur  les  ruines  d'un 
couvent,  à  Djitroun,  non  loin  de  l'antique 
Sidoii,  une  sorte  de  palais  d'un  accès  dif- 
ficile (i). 


(i)  "Voir  la  biot^rnpliie  de   celte  femme  singulière. 
n°  iij.'i  des  Contemporains. 
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Le  poète  a  raconté  fort  ionguemcnt  l'en- 
trevue qu'il  eut  avec  la  reine  de  Tadmor, 
comme  s'appelait  elle-même  cette  femme 
vraiment  extraordinaire.  A  travers  beau- 
coup d'autres  excentricités,  cette  anglaise, 
ennemie  de  toute  civilisation,  lui  rappelant 
l'Europe,  se  vantait  d'avoir  ressuscité  une 
science,  née,  disait-elle,  en  Orient,  et  qui 
n'y  a  jamais  péri, 
l'astrologie  ! 

Je  lis  dans  les  as- 
tres, dit-elle  à  Lamar- 
tine ;  nous  sommes 
tous  les  enfants  de 
quelqu'un  de  ces  feux 
célestes  qui  présidù- 
rent  à  notre  naissance 
et  dont  l'influence  heu 
reuse  ou  maligne  est 
écrite  dans  nos  yeux, 
sur  nos  fronts,  dans 
nos  trjiits,  dans  les 
linéaments  de  notre 
main,  dans  la  forme 
de  notre  pied,  dans 
notre  geste,  dans  no- 
tre démarche 

Lamartine  se 
contenait  sans  dou- 
te pour  ne  pas  rire, 
et  cependant  il  dé- 
clare que  cette 
femme  n'était  pas 
folle.  Dans  la  con- 
versation, quand  il 
put  placer  un  mot, 
il  lui  révéla  qu'il 
était  poète.  Alors 
lady  Stanhope  continua  en  ces  termes  : 

Poète  ou  non,  je  vous  aime,  et  nous  nous  rever- 
rons; soyez-en  certain;  vous  reviendrez  en  Orient, 
c'est  votre  patrie.  —  C'est  du  moins,  répondit 
Lamartine,  celle  de  mon  imagination  !  —  Ne  riez 
pas,  reprit-elle;  c'est  votre  véritable  patrie;  c'est 
la  patrie  de  vos  pères.  Itegardez  voire  pied  !  Je 
n'y  avais  pas  encore  pris  garde.  \'oyez.  le  cou-de- 
pied  est  très  élevé,  et  il  y  a  entre  votre  talon  et 
vos  doigts,  quand  votre  pied  est  à  terre,  un  espace 
suffisant  pour  que  l'eau  y  passe  sans  vous  mouil- 
ler. C'est  le  pied  de  l'Arabe,  c'est  le  pied  de 
l'Orient  !(i) 

(ï)  Voyage  en  Orient,  t.  I". 
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Lamartine  la  crut  sans  doute  sur  parole, 
et  sans  se  demander  comment  la  magi- 
cienne voyait  tout  cela  à  travers  ses  bottes. 
En  vain  voulut-il  alors  s'excuser  de  les 
porter  si  poudreuses,  la  reine  ne  lui  en 
donna  point  le  temps,  et  le  poète  prit  congé 
de  lady  Stanhope.  Traversant  ensuite  la 
vallée  de  Deïr-el-Hammar.  il  se  rendit  au- 
près de  l'émir  Bes- 
chir.  Le  5  octobre, 
il  revenait  auprès 
de  sa  femme  et  de 
son  enfant,  qu'il 
trouva  occupées  à 
peindre  les  murs 
de  leur  petite  villa. 

lY.    MORT   DE   JULIA 

VISITE  DE  liAL- 

BEK  —  M™e  DE 
LAMARTINE  A  JÉ- 
RUSALEM    RE- 
TOUR EX   FRANCE 

Après  un  repos 
de  trois  jours,  La- 
martine repartit 
avec  M.  de  Parse- 
val  et  deux  autres 
compagnons,  s'a- 
cheniinanl  vers  Jé- 
rusalem (8  octobre 
1882).  Ils  arrivaient 
/esî  vue  de  la  Ville 
Sainte  quand  une 
lettre  de  sa  femme 
le  rappela  subitement  à  Beyrouth,  près  de 
sa  chère  enfant  dont  la  santé  s'altérait  rapi- 
dement connue  une  llour  (jui  se  fane.  L'a- 
gonie dura  [)Iusieurs  semaines,  et,  malgré 
les  soins  de  son  père,  malgré  les  snj)pli- 
calionscpie  la  pauvre  mère  adressait  à  Dieu 
jiour  son  unique  enfant,  Julia  mourut  le 
C)  décembre. 

On  devine  la  douleur  do  l'un  et  de  l'autre. 
Quelques  jours  après  cette  cruelle  sépara- 
tion, Lamartine  écrivait  à  M.  de  Yirieu  : 

Ma  iï-inine  a  bien  de  la  jteine  à  vivre,  cl  son 
desespoir  augmente  au   lieu  de   diminuer  par  les 
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jours Mon  Ame  est  frappée  plus  à  mort  qu'elle 

ne  le  fut  jamais. 

Nous  avons  décidé  ma  fenmie  à  venir  à  Jérusa- 
lem, où  la  vue  des  Lieux  Saints  lui  promet  quelque 
religieuse  consolation. 

Nous  n'avons  pas  quitté  la  maison  et  la  chambre 
où  elle  s'est  envolée  de  nos  bras  au  ciel:  Marianne 
n'en  est  encore  sortie  que  pour  descendre  une  ou 
deux  fois  avec  moi  au  soleil  dans  les  jardins 

Ses  douleurs  physiques,  qui  avaient  disparu  de- 
puis quelques  années,  l'ont  reprise  un  peu.  Cepen- 
dant son  extrême  religion  la  soutient,  et  lui  don- 
nera, j'espère,  la   force   nécessaire  pour  arriver, 


sinon  à  une  consolation  impossible,  au  moins  à 
une  résignation  qui  lui  rende  l'existence  suppor- 
table.....' 

La  seule  consolation  que  je  puisse  offrir  à  Ma- 
rianne et  qui  puisse  occuper  son  esprit  quehpies 
minutes,  c'est  d'employer  son  existence  à  faire 
quelque  bien  autour  d'elle  et  de  convertir  en  soins 
et  eu  bien-être  pour  les  autres  le  désespoir  où 
nous  sommes  à  jamais  condamnés. 

Durant  trois  mois  les  pauvres  parents 
furent  tout  entiers  à  leur  douleur;  ils  son- 
gèrent à  revenii^  en  France,  mais  le  poète 
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craignit  pour  sa  femme  les  poignantes  an- 
goisses du  retour;  il  jugea  qu'un  voyagea 
Jérusalem  et  au  Calvaire  ferait  heureuse 
diversion.  Le  28  mars  i833,  ils  quittèrent 
Beyrouth  et  se  dirigèrent  d'abord  vers  Bal- 
bek,  la  merveille  du  désert. 

Nos  yeux,  dit  le  poète,  no  savaient  où  se  por- 
ter: c'étaient  partout  des  portes  de  marbre  d'une 
hauteur  et  d'une  largeur  prodigieuses,  des  fenêtres 
et  des  niches  bordées  des  sculptures  les  plus  admi- 
mirables,  des  cintres  revêtus  d'ornements  exquis, 
des  morceaux  de  corniches,  d'entablements  et  de 
chapiteaux  épars  comme  la  poussière  sous  nos 
pieds;  des  voûtes  à  caissons  sur  nos  têtes;  tout 
est  mystère,  confusion,  désordre,  clief-d'œuvre  de 
l'art,  débris   du  temps,  inexplicables   merveilles 

autour  de  nous Le  silence  est  le  seul  langage 

de  l'homme   quand  ce  qu'il  éprouve  dépasse  la 


mesure  ordinaire  de  ses  impressions.  Nous  res- 
tions muets  à  contempler  ces  colonnes  ([ui  ont 
7  pieds  de  diamètre  et  plus  de  70  pieds  de;  hau- 
teur  De  grands  oiseaux,  semblables  à  des  aigles, 

volaient,  elfrayés  du  bruit  de  nos  pas,  au-dessus 
des  chapiteaux  où  ils  ont  leurs  nids  cl  revenaient 
se  poser  sur  les  acanthes  des  corniches,  les  frap- 
paient du  bec  et  remuaient  leurs  ailes  connue  des 
ornements  animés  de  ces  restes  merveilleux 

Puis  le  poète  chante  ces  beautés,  non 
sans  y  mêler  cette  note  de  vanité  qui  ne  le 
({uillait  guère. 

Mj'slcrieux  déserts,  dont  les  larges  collines 
Sont  les  os  des  cités  dont  le  nom  a  péri; 
X'astes  blocs  <(u"a  roulés  le  torrent  des  ruines; 
Immense  lit  d"un  jieuple  où  la  vague  a  tari  : 
'l'emplfs  (pii,  pour  porter  vos  fondements  de  marbre. 
Avez  déracine  les  grands  monts  comme  un  arbre; 
(joullVes  où  rouleraient  des  lleuves  tout  entiers; 
(Colonnes  où  mon  œil  cherche  en  vain  des  sentiers; 
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De  piliers  et  darceaux  profondes  avenues, 
Où  la  lune  s'égare  ainsi  qu'au  sein  des  nues; 
CJïapitcuux  que  mou  œil  mêle  en  les  regardant; 
Sur  récorce  du  trlobe  immenses  caractères, 
Pour  vous  toucher  du  doigt,  pour  sonder  vos  mystères, 
Un  homme  est  venu  d'Occident  ! 

La  route,  sur  les  flots,  que  sa  nef  a  suivie, 
A  déplié  cent  fois  ses  roulants  horizons; 
Aux  gouffres  de  l'abîme  il  a  jeté  sa  vie; 
Ses  pieds  se  sont  usés  sur  les  pointes  des  monts; 
Les  soleils  ont  brûlé  la  toile  de  sa  tente; 
Ses  frères,  ses  amis  ont  séché  dans  l'attente; 
Et  s'il  revient  jamais,  son  chien  même  incertain 
Ke  reconnaîtra  plus  ni  sa  voix  ni  sa  main  : 
Il  a  laissé  tomber  et  perdu  dans  la  route 
L"ét()ilc  de  son  œil,  l'enfant  qui  sous  sa  voûte 
Répandait  la  lumière  et  l'immortalité  : 
Il  mourra  sans  mémoire  et  sans  postérité! 

De  Balbek,  les  voyageurs  passèrent  par 
Damas,  la  cité  fanatique.  Pour  y  pénétrer, 
ils  durent  se  déguiser,  M^^  de  Lamarlinc, 
revêtit  un  costume  arabe,  et  s'enveloppa 
d'un  long  voile.  Puis  ils  revinrent  à  Bey- 
roulh  où  ils  apprirent  que  la  ville  de 
Bergues  venait  de  nommer  député  le  poète 
vovageur.  Pour  celte  cause  ou  pour  toute 
autre  que  nous  ne  soupçonnons  pas,  La- 
martine, débarqué  à  JalFa,  séjourna  dans 
cette  ville,  tandis  que  sa  femme,  accompa- 
gnée par  INI.  de  Parscval,  se  dirigeait  vers 
Jérusalem. 

Arrivée  dans  la  Ville  Sainte,  la  pieuse 
femme  visita  tous  les  endroits  sanctifiés  par 
la  présence  de  l'Homme-Dieu  : 

S'il  est  des  lieux  dans  le  monde,  écrivait-elle, 
qui  ont  la  douloureuse  puissance  d'éveiller  tout 
ce  qu'il  y  a  de  tristesse  et  de  deuil  dans  le  cœur 
humain,  et  de  répondre  à  la  douleur  intérieure 
par  une  douleur  pour  ainsi  dire  matérielle,  ce  sont 
ceux  où  j'étais.  Chaque  pas  qu'on  y  fait  retentit 
jusqu'au  fond  de  l'âme  comme  la  voix  des  lamen- 
tations, et  chaque  regard  tombe  sur  un  monu- 
ment de  sainte  tristesse  qui  absorbe  nos  tris- 
tesses individuelles  dans  ces  misères  ineffables 
qui  furent  souffertes,  expiées  et  consacrées  ici!... 

Après  avoir  parcouru  le  chemin  du  Cal- 
vaire, visité  Bethléem  et  Rama,  où  la  dou- 
leur (le  llachel  ne  voulut  pas  être  consolée, 
elle  assista  à  la  messe  dite  pour  elle  à  la 
Crèche  du  Sauveur,  et,  le  12G  avril,  elle  était 
de  retour  à  Jalfa.  A  la  j)rièi'e  de  son  mari, 
elle  écrivit  le  récit  de  son  pèlerinage,  et  ces 
pages  émues,  encadrées  par  le  poète  dans 
son  Voyage  en  Orient,  y  forment  nu  cha- 
pitre des  plus  intéressants. 

Kmbarquésà  Jalfa,  nos  voyageurs  se  diri- 


gent vers  Gonstantinople,  mais  les  beautés 
de  cette  ville  sont  pour  eux  un  spectacle 
insipide;  n'ont-ils  pas  vu,  en  face  de  Rhodes, 
le  vaisseau  qui  emporte  en  France  les  restes 
de  leur  fille  bien-aimée  ?  et  ce  sou^''eni^  est 
sans  cesse  devant  leurs  yeux.  Dans  un  vil- 
lage de  Bulgarie  où  ils  se  rendirent  en  quit- 
tant Gonstantinople,  Lamartine  tomba  ma- 
lade, et,  pendant  dix-huit  jours,  sa  fenmie 
put  craindre  une  nouvelle  séparation.  Elle 
le  soigna  avec  un  admirable  dévouement, 
puis,  sitôt  que  le  malade  fut  en  état  de 
supporter  le  voyage,  on  se  remit  en  route 
pour  la  France. 

Ils  étaient  à  peine  arrivés  à  ^Nlàcon  qu'il 
fallut  revenir  à  Marseille  pour  recevoir  et 
ramener  le  corps  de  la  petite  Julia.  La- 
martine cacha  à  sa  femme  le  but  de  son 
triste  voyage  et  revint  seul  à  Marseille.  Le 
7  novembre,  il  écrivait  à  son  ami  de  Virieu  : 

C'est  hier  que  je  suis  arrivé  de  Marseille,  où 
j'étais  allé  cherché  tout  ce  que  la  mort  pouvait 
me  rendre.  Arrivé  de  nuit,  j'ai  été,  à  Saint-Point, 
reporter  un  moment  dans  notre  chambre  vide 
ce  qui  la  remplissait  jadis  de  vie,  de  boniieur, 
d'avenir,  et,  le  jour  venu,  j'ai  porté  de  mes  pro- 
pres mains  et  déposé  ce  cercueil  sur  celui  de  ma 
mère ,  maintenant  tout  est  Uni,  et  je  suis  re- 
venu me  renfermer  avec  ma  femme  à  Monceaux. 

Y.  JUGEMENT  SUR  «  JOCELVX  »  ET  LA  «  CHUTE 
d'un  ange  » — PORTRAIT  DE  M"'e  DE  LAMAR- 
TINE —  NOUVEAU  DUEL  —  ATTITUDE  DE  LA 
FEMxME  DU  POÈTE  —  NOUVEAU  ET  RAPIDE 
VOYAGE  EN  ORIENT 

Cependant,  l'élection  de  M.  de  Lamartine 
à  la  Chambre  allait  modifier  ses  destinées 
et  lancer  le  poète  dans  la  politicpie,  d'où  il 
devait  sortir  diminué  et  meurtri.  «  Où  sié- 
gerez-vous  à  la  Chambre  ?  lui  demanda 
queh[u'iin.  —  Au  plafond  !  »  répoiidil  La- 
martine. Et  il  disait  vrai,  car  la  tendance 
de  son  esprit  le  portait  à  planer  au-dessus 
de  cette  arène  bruyante  où  la  droite,  la 
gauche  et  les  centres  se  livraient  de  si  fu- 
rieux combats.  Le  poète,  lui,  dominait 
toutes  ces  luttes,  et  la  poésie  continua  de 
le  consoler  de  la  politique  et  des  échecs^ 
qu'il  y  subit. 
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C'est  là  que  commence  à  paraître  le  rôle 
fortitiant  de  ]\r"<J  de  Lamartine. 

En  iS35,  parut  le  Voj'age  en  Orient,  que 
l'éditeur  f>aya  looooo  francs  comptant. 
^Ime  de  Lamartine  le  lut  avec  attendrisse- 
ment :  elle  avait  aidé  à  le  composer  et  revi- 
vait ainsi  ses  impressions  de  joie,  de  tris- 
tesse, d'admiration  et  de  reconnaisance. 
Elle  aida  de  même  son  mari  dans  un  autre 
ouvrage  que  uous  n'avons  peut-être  pas 
assez  blâmé  dans  la  biographie  du  poèle(i), 
et  que  celui-ci  avait  écrit  pour  sa  femme 
et  lui  avait  dédié.  Nous  voulons  parler  de 
Jocelyn,  ce  poème  que  l'Église  a  dû  mettre 
à  l'index.  Ce  livre,  par  les  séductions  et 
les  charmes  dont  il  pare  une  fausse  doctrine 
est  un  livre  dangereux.  Nous  n'en  disons 
rien  de  plus,  sinon  qu'il  a  perverti  bien 
des  âmes,  ce  qui  est  un  irréparable  malheur 
et  charge  la  conscience  du  poète  et  celle  de 
sa  femme  d'une  responsabilité  très  lourde. 
Dans  cette  appréciation  sévère,  nous  ne  sé- 
parons pas  la  Chute  d'un  ange,  publié  en 
i838,  du  roman  de  Jocelyn,  et  pour  abriter 
notre  jugement  derrière  celui  d'un  illustre 
critique^  nous  citerons  Léon  Gautier  : 

Jocelyn,  dit-il,  est  ua  mauvais  livre,  un  livre 
dangereux.  O  singulière  versatilité  de  l'esprit 
humain!  Voilà  un  grand  poète,  un  génie  qui  vient 
d'écrire  un  livre  presf|ue  pieux,  les  Harmonies, 
et  c'est  avec  celte  même  plume,  tout  à  l'heure  si 
religieuse,  quil  va  écrire  un  roman  malsain,  une 
œuvre  anlichrélienne  !  Que  les  «  modérés  »  médi- 
tent ce  lait.  Il  faut  à  l'homme  des  convictions 
vigoureuses,  des  croyances  solides,  des  dogmes 
lucidement  déterminés,  il  lui  faut  une  loi  robuste, 
ardente,  absolue.  Sans  quoi  il  fait  comme  M.  de 
Lamartine  :  il  tlolte  à  tout  vent,  il  cède  à  toute 
influence,  il  ondule,  il  change,  il  tombe,  il  se  re- 
lève pour  tomber  encore  et  est  tout  à  fait  digne 
de  pitié  (2). 

A  ces  belles  paroles  nous  scra-t-il  permis 
d'ajouter  que,  siMii^^^  de  Lamartine  eût  com- 
pris le  sacerdoce  sous  un  jour  plus  vrai, 
elle  eut  empêché  son  mari  de  donner  un 
«  roman  malsain  »,  elle  l'eût  préservé  de 
faire  une   «  œuvre  antichrétienne  ».   INIais 


(i)  N°  07  des  Contemporaina,  p.  9. 
(2)   Léox  Gactier.   Portraits  du  XIX'   siècle.  La- 
martine, p.  5o. 


cette  protestante  était  sans  doute  insuffi- 
samment instruite,  elle  n'avait  pas  encore 
le  sens  assez  catholique  pour  comprendre 
ce  qu'il  y  avait  de  choquant  dans  une  œuvre 
pareille.  C'est  là  son  excuse. 

]\£me  de  Lamartine  fut  mieux  inspirée 
lorsqu'elle  applaudit  aux  discours  patrio- 
tiques que  son  mari  prononça  peu  après 
à  la  tribune  sur  la  question  d'Orient  deve- 
nue palpitante  par  les  conquêtes  d'Ibraliim- 
pacha. 

Le  ministère  Tliiers  avait  succombé  sous 
le  poids  de  celte  allaire.et  M.  de  Lamartine, 
par  ses  discours  et  ses  articles  insérés  dans 
les  journaux,  avait  largement  contribué 
à  ce  résultat.  Il  espi'rait,  en  récompense 
d'une  telle  vicloire,  le  portefeuille  des 
Aflaires  étrangères.  On  ne  lui  offrit  que  lè 
choix  entre  les  ambassades  de  Londres  ou 
de  Vienne:  il  refusa,  et  sa  femme,  qui  eût 
beaucoup  désiré  le  séjour  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ces  capitales,  lut  as.^ez  mécon- 
tente de  ce  refus,  mais  ne  garda  point  ran- 
cune. Elle  se  résigna  donc  à  n'être  pas 
ambassadrice,  mais  elle  continua  d'être 
l'amie  dévouée  et  le  bon  génie  du  poète. 

M.  Alexandre  traça  d'elle,  à  cette  époque, 
le  portrait  suivant  : 

La  ligure  était  digne  de  ITime.  Je  fus  saisi  de 
l'expression.  Elle  imposait  le  respect.  Le  visagr 
ovale  de  celte  maigreur  de  race,  signe  de  noblesse, 
encadré  d'épais  bandeaux  brunis,  aux  yeux  voilés, 
avait  une  dignité  triste.  Depuis  le  coup  de  foudre 
de  la  mort  de  ses  enfants,  sa  ligure,  creusée  par 
la  douleur,  avait  gardé  la  trace  des  larmes.  Ses 
yeux  avaient  la  couleur  glauque  de  la  mer  de  son 
pays.  Figurez-vous  une  taille  élancée,  une  longue 
svelte  femme,  à  la  robe  à  longs  plis,  comme  les 
statues  religieuses  du  moyeu  âge,  posées  sous  les 
ogives  des  cathédrales. 

Elle  avait  de  sa  race  la  raideur  anglaise,  une 
froideur  sévère  en  apparence,  tempérée  par  le 
son  de  sa  voix.  La  langue  Irançaise,  dans  sa 
bouche,  avait  une  singulière  douceur.  Assise  à 
côté  d'une  nièce  anglaise,  elle  causait  avec  Dai;- 
gaud.  Pour  moi,  je  n'osais  parler.  Je  sentais  une 
nature  fermée,  prudente  à  s'ouvrir,  une  femme 
intérieure  aux  sentiments  graves,  en  contraste 
avec  la  nature  ouverte,  la  symi)athie  facile  de  son 
mari,  une  fleur  d'Ame  lente  à  éclore. 

Elle  m'avait  fait  donner  par  Dargaud  un  hund^lc 
petit  livre  écrit  par  elle  pour  les  enfants  de  son 
école  de  Saint-Point  :   Explication  familière  des 
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vérités  de  la  religion.  Elle  avait  caché  son  nom 
comme  ses  vertus. 

Elle,  parlait  peu  dans  les  soirées,  elle  écoutait, 
approuvait  ou  dissertait  en  courtes  paroles.  C'était 
un  esprit  à  l'ombre.  Ses  mots  réfléchis,  concen- 
trés, avaient  l'autorité.  Elle  soutenait  la  liante 
polili(iue  de  son  mari,  faite  pour  passionner  une 
femme. 

Au  mois  d'août  1844»  Lamartine,  mis  un 
peu  à  l'aise  dans  ses  finances  par  la  vente 
des  Girondins,  offrit  à  sa  femme  les  plai- 
sirs d'un  voyage  et  d'un  séjour  dans  l'ile 
d'Ischia,  où  ils  avaient  autrefois  été  si  heu- 
reux avee  leurs  enfants  ;  puis  ils  revinrent 
en  France,  en  passant  par  Rome,  Venise 
et  Genève.  Partout  se  dressaient  pour  eux 
de  poignants  souvenirs. 

Ils  étaient  à  peine  revenus  à  Paris  qu'un 
discours  de  Lamartine,  en  réponse  à  un 
autre  de  M.  Thicrs,  provoqua  de  la  part 
du  miiiislre  une  insulte  à  l'adresse  du  dé- 
puté. Après  un  duel  à  la  tribune,  un  duel 
sur  le  terrain  s'annonçait.  Lamartine  n'était 
pas  encore  assez  chrétien  pour  dédaigner 
l'injure  et  ne  pas  recourir  à  un  moyen  que 
l'Eglise  et  le  bon  sens  condamnent  égale- 
ment. Ajoutons  que  sa  femme, qui  avait  été 
mieux  inspirée  en  Italie,  n'eut  pas  le  cou- 
rage de  se  mettre  au-dessus  d'un  sot  préjugé. 
La  ([uerelle  allait  se  vider  i)ar  les  armes, 
comme  autrefois  à  Florence,  avec  l'Italien 
Pepe,  Iors({uele  président  Sauzet  eut  l'esprit 
d'arrêter  à  temps  les  deux  champions. 
Thiers  retira  ses  paroles,  et  le  scandale  n'eut 
pas  lieu. 

Cette  même  année,  les  deux  époux,  reve- 
nus à  Monceaux  pour  y  passer  l'été,  offraient 
l'hospitalité  de  leur  demeure  aux  plus  gran- 
des illustrations  de  l'époque.  On  vit  se 
succéder  à  Monceaux,  puis  à  Saint-Point, 
le  célèbre  Liszt,  M^edeGirardin,  M.  deRon- 
chaud,M.  d'Esgrigny,  Paul  Delaroche,  etc. 

Toutes  ces  fêtes  et  le  triouqihe  (jue  pro- 
cura peu  après  au  poète  qui  s'était  révélé 
historien  la  publication  des  Girondins 
furent  brusipiement  interronq^us  par  la 
révolution  de  1848. 

Nous  n'avons  i)oiut  à  refaire  ici  riiisloire 
de  CCS  journées  pleines  de   troubles  pen- 


dant lesquelles  Lamartine,  acclamé  par  les 
voix  de  120  000  hommes,  goûta  les  enivre- 
ments de  la  faveur  populaire,  et  sa  femme 
toutes  les  angoisses  des  plus  poignantes 
émotions.  Si  le  rôle  du  poète  député  fut 
alors  brillant,  glorieux  même,  de  quels 
périls  n'était-il  pas  entouré  !  de  quelles  dé- 
sillusions il  fut  suivi  !  Mais  M^e  de  Lamar- 
tine s'était  liée  pour  jamais  à  la  bonne 
comme  à  la  mauvaise  fortune  du  poète,  et 
quand,  à  l'automne  de  cette  année  1848,  le 
député  se  retira  meurtri  de  la  lutte  et  revint 
à  Màcon,  ce  fut  encore  sa  femme  qui  le 
consola  le  mieux  de  son  impopularité. 

Les  élections  de  1849  pour  l'Assemblée 
législative  ailirmèrenl  celte  impopularité 
de  Lamartine,  Il  ne  passa  qu'à  grand'peine. 
Dès  lors,  il  cessa  de  se  passionner  pour  la 
politique  qui  l'avait  attiré,  séduit,  puis  trahi 
comme  elle  en  a  trahi  tant  d'autres.  Ecœuré, 
las  de  l'Europe,  c'est  alors  que  Lamartine 
proposa  à  sa  femme  d'accepter  les  offres 
du  sultan.  Celui-ci  donnait  au  poète  une 
terre  en  Asie-Mineure.  M^e  de  Lamartine 
n'avait  depuis  longtemps  d'autre  volonté 
que  celle  de  son  mari,  elle  accepta,  et  ils 
s'embarquèrent  à  Marseille  sur  YOronte,  le 
121  juin  i83o.  jNIM.  de  Chamborand  et  de 
Champeaux  les  accompagnaient.  La  pro- 
phétie de  lady  Stanhope  saccomplissait. 
Le  poète  et  sa  femme  allaient  revoir,  non 
plus  le  Liban,  mais  Smyrne,  et  tout  d'abord 
Constantinople,  où  le  sultan  accorda  une 
audience  à  Y  émir  Frangi  (l'émir  français). 

Enlin  on  arriva  au  village  d'Aclimed-Shed,  à 
une  maison  pastorale,  au  milieu  d'un  grand  jar- 
din, aux  murs  blanchis,  peints  d'arabesques,  au 
toit  bordé  de  cigognes,  l'oiseau  familier,  l'hirun- 
delle  de  l'Orient. 

On  déchargea  la  caravane,  les  chameaux,  les 
clievaux;  on  dressa  des  tentes  pour  le  campe- 
mont,  dans  la  maison  aux  arcades  ogivales.  On 
improvisa  le  foyer  au  milieu  d'une  mêlée  de  chefs 
turcs,  de  cavaliers  albanais  de  l'escorte,  de  ser- 
vantes grecques,  d'esclaves  noires.  M""'  de  La- 
marliiie  lit  l'installation  domestique  pour  le  bien- 
être  de  ses  hôtes  (i). 

Achmcd-Shed,  telle   était   donc  la  nou- 
velle   résidence   des   châtelains   de    Saint- 
Ci)  Cu.  Alexandiie,  p.  169. 
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Point.  Lamartine  dressa  des  plans  de  cul-  î 
ture  du  mûrier,  de  la  vigne,  et  se  donna  | 
l'illusion  d'une  sorte  de  vie  biblique.  Cet 
essai  ne  dura  guère,  et  sans  doute  les  pro- 
fits de  l'exploitation  furent  assez  peu  en- 
courageants. Le  choléra  vint  ajouter  sa 
note  lugubre.  M^^»  de  Lamartine  fut  atteinte  ; 
on  se  hâta  de  revenir.  M.  de  Champeaux 
mourut  en  mer,  et,  à  l'automne,  le  Mentor 
débarquait  les  voyageurs  à  Marseille.  De 
là,  ils  regagnèrent  Saint-Point,  où,  dès  lors, 
la  vie  du  poète  et  de  sa  femme  va  entrer 
dans  sa  phase  douloureuse.  Ce  sont  les  an- 
nées noires  qui  commencent. 

VL    DÉVOUEMENT   DE  M™^  DE  LAMARTINE   — 

VOYAGE   A  LONDRES    —  «  RUSLEM  »   LA 

GÈNE  s'accroît  —  MENACES  DE  VENTE  — 
LA  SOUSCRIPTION  NATIONALE  — LE  CHALET 
DE   PASSY 

Ainsi  qu'on  voit  en  hiver  les  corbeaux 
s'abattre  sur  la  campagne  désolée,  de  même 
des  créanciers  impitoyables  et  un  notaire 
usurier  commençaient  à  visiter  les  proprié- 
tés du  poète,  menaçant  de  tout  mettre  en 
vente  pour  se  payer. 

Lamartine  avait  reçu  96  000  francs  de 
l'édition  de  ses  œuvres  complètes;  ce  fut 
un  appoint  qui  disparut  bientôt,  et  c'est 
dans  cette  occurrence  diiricile  que  se  révéla 
toute  la  délicatesse  de  M^e  de  Lamartine. 
La  mère,  la  protestante  intransigeante  que 
nous  avons  vue  plus  haut,  n'était  pas  sans 
appréhension  pour  l'avenir  de  sa  fille,  en 
constatant  les  générosités  de  son  gendre. 
Prévoyant  une  éventualité  possible,  elle 
avait  consigné  chez  un  ami,  ^L  de  ^Yaru, 
une  somme  de  ^o  000  francs  que  sa  tille 
seule  pouvait  loucher.  Lorsque  M^^^  de 
Lamartine  vit  grandir  lesinquiétudes  de  son 
mari,  elle  retira  cette  somme  et  la  lui  fit 
tenir  par  un  tiers,  laissant  ignorer  la  prove- 
nance du  cadeau. 

Elle  se  dévoua  sous  une  autre  forme,  car 
la  détresse  augmentait,  et  le  poète  en  était 
venu  à  cette  extrémité  qu'il  fallut  écrire 
pour  vivre.  C'était  en  i85i.  C'est  alors  et 
dans    les  années   suivantes   que    parurent 


V Histoire  de  la  Restauration ,  le  Conseiller 
du  peuple,  les  Foyers  des  peuples,  le  Se- 
cond Voj'age  en  Orient,  le  luilleur  de 
pierres  de  Saint-Point  et  Geneviève  que 
Léon  Gautier  n'hésite  pas  à  juger  «  le  meil- 
leur roman  de  Lamartine  et  une  des  œuvres 
les  plus  remarquables  de  notre  temps  (i).  » 

jM'"<î  de  Lamartine,  pour  soulager  son 
mari,  s'adonna  à  ce  travail  ingrat  qu'on 
appelle  la.  correction  des  épreuves  ;  elle  passa 
toutes  ses  matinées  à  ce  labeur  monotone 
et,  le  soir,  elle  reprenait  le  pinceau  qu'elle 
maniait  d'ailleurs  avec  succès, 

Outre  ces  travaux  de  longue  haleine,  La- 
martine écrivait  alors  de  nombreux  articles 
dans  le  Pays,  qui  était  son  journal,  mais 
déjà  la  tempête  se  déchaînait  sur  lui,  et  le 
coup  d'état  du  2  décembre  était  proche.  Ce 
tut  pour  Lamartine  «  la  ruine  de  ses  idées, 
de  son  œuvre  politique  et  de  sa  fortune  (2).  x 

Sur  ces  entrefaites,  M™e  de  Lamartine 
partit  pour  Londres,  en  mission  d'allaires, 
chargée  de  répandre  dans  la  société  anglaise 
le  Civilisateur,  un  autre  journal  fondé  par 
son  mari.  Elle  écrivait  alors  à  celui  qui  fut 
son  biographe  : 

«  Je  suis  surcliargée  d'épreuves  en  ce  moment, 
que  u'ètes-vous  près  de  moi  pour  conlirmer  ma 
pensée  ou  la  redresser 

»M.  de  Lamartine  n'ayant  pas  de  secrétaire,  je 
travaille  tant  que  je  peux.  » 

Elle  avait  entrepris  le  portrait  de  l'enfant  de  sa 
charmante  nièce  d'Angleterre. 

«  Je  vous  ai  parlé  de  mon  délicieux  petit  neveu. 
Comme  je  n'ai  pas  assez  d'occupations,  je  me 
suis  donné  celle  de  peindre  à  l'huile  la  tête  du 
petit  Henry.  Mais  le  malheureux  enfant  est  comme 
du  vif-argent.  Impossible  de  lui  faire  tenir  la  tête 
un  instant,  dans  une  position  quelcon([ue,  et  le 
plus  souvent,  pendant  que  j'essaye  de  le  saisir,  il 
me  tourne  le  dos.  C'est  à  faire  perdre  patience.  Je 
retourne  à  la  besogne,  adieu.,...  » 

Mme  de  Lamartine  produisit  alors  elle- 
même  un  petit  roman  dont  le  héros  prin- 
cipal était  un  persan,  nommé  Busleni.  C'est 
un  livre,  aujourd'hui  peu  connu,  mais  qui 
eut  alors  un  certain  retentissement.  Elle  en 
parle  avec  modestie. 


(i)  Portraits  du  XIX'  siècle. 

(a)  Charles  Alexa.ndre,  loc.  cit.,  p.  i8i. 
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Riislem  a  un  prodigieux  succès,  fort  au  delà  de 
ses  mérites.  Mais  je  ne  prends  pas  des  compli- 
ments pour  de  l'or  en  barre,  et,  lorsque  je  les  sais 
sincères,  je  les  attribue  à  la  surprise,  à  la  nou- 
veauté de  voir  mon  nom  à  côté  du  sien  d'une  ma- 
nière si  inattendue. 

Cela  a  intéressé  et  a  tenu  lieu  de  mérite. 

'  Les  profits  provenant  de  ces  travaux  ne 
suffisant  plus,  les  époux  durent  se  résigner 
à  diminuer  leur  train  de  maison  et  sup- 
primer les  loyers  ruineux.  Lamartine  avait 
loué  une  villa,  le  Castel-Madrid,  au  bois 
de  Boulogne,  où  se  réunissaient  quelques 
amis,  puis  il  avait  un  hôtel  au  numéro  82 
de  la  rue  de  l'Université  :  force  fut  d'y 
renoncer  et  de  se  contenter  d'un  plus  mo- 
deste appartement  au  numéro  43  de  la  rue 
delaVille-l'Évêque.  «Maison étroite  comme 
celle  de  Socrate  »,  écrivait  sans  dépit  ^l^^  de 
Lamartine  ;  mais  on  sent  qu'elle  souffre  de 
ce  changement  : 

Je  ne  lui  en  veux  pas  de  ma  souffrance,  car 
M.  de  Lamartine  s'y  trouve  si  bien  qu'il  va  jus- 
qu'à l'exagération  de  dire  qu'il  regrette  les  années 
passées  dans  l'autre  maison!  Je  ne  vais  pas  jusque- 
là.  J'ai  passé  des  temps,  je  ne  dirai  pas  heureux, 
car  mon  bonheur  était  déjà  brisé,  mais  enfin  des 
temps  aussi  bons  qu'il  est  accordé  de  les  avoir 
ici-bas.  J'y  ai  peint  à  mon  aise  dans  un  large  ate- 
lier, j'y  ai  fait  faire  de  l'admirable  musique,  deux 
choses  interdites  ici  faute  d'espace,  et  j'y  ai  vu 
des  amis  qui  ne  sont  plus  !  Mais  enfin,  telle  qu'est 
nctr^  vie  actuelle,  ce  petit  cottage  nous  convient 
parfaitement 

La  détresse,  on  le  voit,  devenait  plus 
douloureuse.  Le  prince  Louis  Bonaparte, 
devenu  Napoléon  III,  apprenant  cette  situa- 
tion pénible,  off'rit  de  payer  sur  sa  cassette 
particuliôre  les  dettes  du  poète.  Elles  s'éle- 
vaient à  deux  millions.  Lamartine  refusa 
avec  une  dignité  que  les  chagrins  devaient 
plus  tard  amoindrir,  et  qui  disparut  même 
presque  entièrement  après  la  mort  de  sa 
femme. 

En  1867,  on  verra  M.  de  Lamartine,  de- 
venu veuf,  accepter  de  ce  morne  gouverne- 
ment un  demi-million  de  rentes  (pie  lui 
obtiendra  des  Chambres  un  rapport  d'Emile 
Olivier. M"""  de  Laïuavlinen'étaitpas  sans  res- 
sentir vivement  celte  gène  désonnais  assise 
à  son  foyer. 


Une  humihation  d'un  autre  genre  vint 
ajouter  aux  chagrins  des  hôtes  de  Saint- 
Point,  où  M,  de  Lamartine  se  rendit  au 
printemps  de  i856.  Pelletan  publiait  dans 
la  Presse  ses  Lettres  à  un  homme  tombé. 
Bien  que  ses  lettres  renfermassent  une 
part  d'éloges,  leur  titre  était  une  insulte  :  le 
mot  était  malheureux.  Lamartine  n  était 
pas  tombé,  mais  descendu.  Dans  son  Cours 
familier  de  littérature  qu'il  écrivait  alors, 
le  poète  répondit  à  Pelletan,  mais  la  bles- 
sure n'en  demeura  pas  moins  vive  à  son 
cœur  et  à  celui  de  sa  femme. 

M'ûc  de  Lamartine,  sans  se  laisser  abattre, 
reprenait  son  labeur,  après  la  messe  mati- 
nale,où  elle  allait  demander  à  Dieu  la  force, 
le  vialique  de  la  vie.  Elle  faisait  elle-même 
la  traduction  du  Cours  familier.  Elle  écri- 
vait le  25  juin  i856  à  M  .Alexandre  : 

«  M.  de  Lamartine  est  très  difficile,  non  pas  à 
traduire,  mais  à  rendre;  la  tournure  germanique- 
saxonne  de  l'anglais  ne  rend  pas  le  style  de  M.  de 
Lamartine.  Je  suis  très  difficile  à  contenter  (i).  » 

Comme  on  devine  en  ces  pages  intimes 
les  tristesses  qui  assiégeaient  le  cœur  de  la 
pauvre  femme,  et  c'est  chaque  jour  quelque 
scène  nouvelle;  les  vignerons  succédaient 
aux  marchands;  les  premiers  réclament  le 
prix  du  vin  qu'ils  avaient  vendu  et  qui  par- 
fois n'était  que  de  l'eau  rougie  ;  les  seconds 
présentant  pour  la  seconde  et  troisième 
fois  des  billets,  que  dans  sa  trop  grande 
contiance,  le  poète  n'avait  pas  songé  à  reti- 
rer des  mains  de  ces  vautours. 

Et,  puisque  nous  parlons  de  ces  oiseaux 
de  proie,  on  en  vit  à  cette  époque  (i856), 
mais  d'une  autre  sorte,  (pii  rôdaient  encore 
autour  de  Saint-Point,  estimant  les  terres, 
supputant  le  prix  des  prairies  et  des  grands 
bois. 

a  Je  vois  bien,  écrit  M"'  de  Lamartine,  que  c'est 
Saint-I^oint  qui  sera  ollV-rl  ru  holocauste  un  peu 
plus  tard.  Mais  d'ici  là,  qui  sait  si  je  serai  de  ce 
monde  pour  le  regretter  ! Si  janu\is  il  était  pos- 
sible d'arriver  à  un  viager,  comme  Adrien  Dela- 
hante  l'avait  pensé,  je  «wa.v  qu'il  ne  soit  jamais 
question  de  deux  tcMes,  mais  de  la  sienne  seule- 
ment. Pour  moi,  je  n'eu  ai  aucun  besoin,  et  c'est 

(i)  Loc.  cit.,  p.  201. 
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bien  plus  facile  d'y  arriver  sur  une  tète.  Et  ne 
pensez  pas  que  je  ferais  ainsi  un  sacrifice,  pas  du 
tout.  Si  M.  de  Lamartine  vit,  j'en  aurai  toujours 
assez  avec  lui,  et  si,  contre  toutes  les  prévisions 
humaines,  par  quelque  accident,  je  venais  à  lui 
survivre,  vous  comprenez  que  j'aurai  besoin  de 
peu,  et  de  ce  peu  pas  long^temps.  » 

'C'est  alors  que  le  bruit  des  malheurs  du 
poète  émut  de  compassion  la  France  et 
l'Europe.  Sur  l'initiative  de  M.  Chamborre, 
de  l'abbé  Naulin  et  de  Lacroix,  une  sous- 
cription nationale  fut  ouverte  en  faveur  de 
cette  grande  infortune. 

Pressentant  cette  ruine,  le  poète  avait 
chanté  en  des  jours  heureux  : 

Bientôt  un  étranger  inconnu  du  village 
Viendra,  l'or  à  la  main,  s'emparer  de  ces  lieux 
Qu'habite  encor  pour  nous  l'ombre  de  nos  aïeux, 
Et  d"où  nos  souvenirs  des  berceaux  et  des  tombes 
S'enfuiront  à  sa  voix  comme  un  nid  de  colombes 
Dont  la  hache  a  fauché  l'arbre  dans  les  l'orèts 
El  qui  ne  savent  plus  où  se  poser  après! 

La  souscription  marchait  lentement,  car 
l'Empire  faisait  une  sourde  opposition.  On 
trouvait  que  le  poète  se  jetait  un  peu  trop 
dans  les  discussions  que  la  presse  ne  man- 
qua pas  de  lancer  pour  ou  contre  cette 
manifestation  nationale.  M™c  de  Lamartine, 
elle,  était  plus  discrète  dans  sa  douleur, 
disons  même  plus  digne.  Et  cependant,  ces 
angoisses  la  terrassèrent  et  elle  passa  dans 
son  lit  une  partie  des  années  1859-1860. 
Quand  elle  pouvait  sortir,  elle  reprenait  sa 
vie  pieuse; 

J'aime  à  aller  le  matin,  écrivait-elle  à  son  ami, 
dès  avant  le  jour,  à  l'église,  avec  ma  femme  de 
chambre  et  ma  cuisinière,  et  nous  agenouiller  en- 
semble au  môme  autel,  au  milieu  de  tout  le  petit 
peuple  du  quartier.  C'est  une  fraternité  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  qui  me  plaît 

Au  milieu  de  ses  douleurs,  ]M'ne  de  La- 
martine trouva  le  temps  de  compléter  le 
petit  livre  composé  pour  les  jeunes  filles 
de  Saint-Point,  en  iS^S.  C'était  une  Expli- 
cation faniilicre  des  devoirs  du  dimanche, 
qui  parut  en  1860,  sous  le  pseudonyme  de 
M^^Dumonl,  et  fut  approuvé  par  plusieurs 
évoques  et  par  le  Conseil  royal  de  l'Ins- 
truction publique. 

Pour  consoler  le  poète  de  l'insuccès  rela- 
tif de  la  souscription  nationale,  la  ville  de 
Paris  lui  offrit  la  jouissance  d'un  chalet  à 


Passy,  près  de  l'ancien  château  de  la  Muette. 
M.  et  i\I'^°  de  Lamartine  s'y  installèrent, 
habitant  tantôt  Passy,  tantôt  Saint-Point, 
qu'on  avait  pu  parvenir  à  sauver.  C'est  là 
surtout  que  l'écrivain  composa  ses  der- 
nières œuvres  :  la  Critique  des  Girondins, 
Vie  des  grands  hommes,  les  Entretiens, 
Fior,  et  prépara  une  édition  complète  de 
tous  ses  ouvrages  en  40  volumes,  mais 
ses  travaux  se  ressentaient  de  l'état  de  son 
esprit  et  manquaient  de  ce  souille  puissant 
qui  avait  marqué  les  débuts. 

VIL    LA  MALADIE   s'aGGRAVE,  UN  ÉrÉSIPÈLE 
SE  DÉCLARE  —  LES  DERNIERS  SACREMENTS 

LA  MORT   —  TRANSPORT    DES  RESTES   A 

SAINT-POINT 

Quant  à  M^e  de  Lamartine,  elle  voyait 
sa  santé  décliner  de  jour  en  jour.  Elle  était 
parvenue  au  soir  de  son  existence,  et  elle 
se  rendait  compte  de  la  disparition  lente 
mais  sûre  de  ses  forces. 

Rien  de  nouveau  dans  notre  vie,-  écrit-elle  en 
mars  i863.  Je  soulfre  du  froid  et  de  l'humidité.  Je 
ne  sors  que  pour  les  devoirs  de  Carême,  et  encore 
pas  tous  les  jours —  On  en  est  aux  priva- 
tions d'intérieur,  d'hospitalité,  des  dîners  intimes 
d'amis. —  L'absence  de  ces  petits  dîners  est  fâcheuse 
pour  Lamartine,  c'est  sa  seule  récréation,  mais  il 
est  trop  triste,  il  n'en  veut  pas.  Certes,  ce  n'est 
pas  pour  moi  que  je  le  regrette 

Je  ne  saurais  vous  dire  tout  ce  que  j'ai  à  faire 
matériellement  dans  ma  journée,  et  combien  je 
suis  excédée  de  faligue  quand  vient  le  soiri  L'édi- 
teur me  vient.  Je  livre  trois  volumes  ce  mutin 
pour  alimenter  cette  machine  à  vapeur 

Je  fais  ce  que  je  peux,  je  compte  avec  lui  les 
pages,  les  matières  pour  former  tel  ou  tel  volume. 
Ce  n'est  pas  facile 

Oui,  le  printemps  est  beau,  mais  je  ne  suis 
pas  en  état  d'en  faire  une  jouissance.  Quehiuefois, 
lorsque  je  m'asseois  dans  le  jardin  du  chalet,  je 
me  dis  :  11  fait  beau  !  mais  mon  cœur  ajoute  :  hélas  ! 
je  ne  puis  pas  en  jouir.  Rien  ne  m'est  rien.  J'ai 
passé  par  ces  mêmes  sensations  dans  les  plus 
terribles  événements  de  ma  vie,  mais  il  y  avait 
lui,  il  ne  soulfre  i)as  comme  une  mère.  11  tant  vivre 
pour  qu'il  ne  soit  pas  accablé  de  mou  fardeau 
joint  au  sien.  Maintenant,  je  ne  puis  plus  rien,  et 
lui  est  plus  bas  que  je  ne  l'ai  jamais  vu  (i). 

(i)  Lettres  à  M.  Alexandre  et  citées  par  ]ui.p.3i4 
3i8. 
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Ces  confidences  furent  les  dernières 
adressées  à  son  fidèle  ami  et  biographe.  Au 
mois  de  mai,  c'est  Lamartine  lui-même  qui 
prend  la  plume  et  qui  écrit  : 

«  Mon  cher  ami, 

»  Pris  d'un  violent  rhumatisme  avec  lièvre  tierce, 
je  ne  puis  sortir  ni  agir.  Ma  femme  est  horrible- 
ment malade,  Dieu  est  là-haut  et  les  amis  en  bas.  » 

Puis,  après  le  mot  religieux,  il  ajoutait  : 

Voilà  tout,  et  priez  le  Dieu  des  poètes,  qui  n'est 
pas  Plutus,  de  penser  à  moi. 

»  Amitiés  bien  tendres  tout  autour  de  vous. 

Lamartine.  » 

Celui   qui  écrivait   ces  lignes   attristées 


était  lui-même  en  proie  à  la  maladie.  Les 
deux  époux  souffraient  à  la  fois  assez  voi- 
sins pour  entendre  les  gémissements  l'un 
de  l'auli'C,  assez  faibles  et  assez  séparés 
pour  être  privés  de  se  porter  secours. 

]\Xtnc  (le  Lamartine  soulFrait  d'un  érésipèle, 
auquel  sejoignait  une  fièvre  ardente.  L'abbé 
Deguerry,  curé  de  la  paroisse  et  son  con- 
fesseur, la  visitait  souvent  et  lui  apportait, 
avec  de  fortiliantes  paroles,  les  secours  plus 
fortifiants  encore  des  divins  sacrements. 
Il  y  avait  des  alternatives  de  délire  et  d'apai- 
sement. Une  crise  survint;  celait  la  nuit, 
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CHATEAU  DE  SAINT-POINT,   PRES  MAÇON 


]\Ime  de  Pierreclos,  sa  nièce,  qui  la  veillait, 
n'eut  que  le  temps  d'envoyer  chercher  un 
des  vicaires  de  Saint-Augustin  qui  admi- 
nistra rExtrême-Onclion  à  la  malade.  La 
mort  s'approchait;  l'agonie  commença  pour 
durer  plus  de  vingt-quatre  heures.  Enfin, 
le  *2i  mai  i863,  celle  sainte  femme  rendit 
son  àme  à  Dieu. 

Le  lendemain,  quand  le  corps  sortit  de 
la  chambre  mortuaire,  il  passa  devant  celle 
de  M.  Lamarline;  le  poète,  très  malade  lui- 
même, ne  put  suivre  ce  cercueil  qui  contenait 
celle  qui  avait  été  la  si  fidèle  et  si  dévouée 
compagne  de  sa, vie.  Deux  amis,  MM.  d'Ks- 
grigny  et  Louis  de  Ronchaud,  durent  lo  iviii- 
placer  et  accompagner  jusqu'en  Bourgogne 
la  dépouille  mortelle.  La  sépulture  eut  lieu 


au  cimetière  de  Saint-Point,  où,  six  ans  plus 
lard,  le  grand  poète  devait  venir  à  son  tour. 
A  partir  de  cette  séparation,  il  ne  trouva 
de  consolation  que  dans  les  pratiques  de 
la  piété  chrétienne,  seule  capable  d'adoucir 
certaines  douleurs.  On  sait  que  sa  conver- 
sion avait  élé  sincère  :  après  la  mort  de  sa 
femme,  il  s'était  mis  en  rapports  très  suivis 
avec  M.  Deguerry,  le  l'iihir  otage  de  la  Com- 
mune (i);  il  lui  avait  ouvert  son  àme,  il  avait 
fiiit  une  confession  générale  de  sa  vie,  heu- 
reux démettre  sa  conscience  sous  lad  irection 
duprêlrc  éminent  qui  avait  été  si  longtemps 
le  confident  et  le  consolateur  de  sa  femme. 

Paris.  Le  Poitevin. 
j 

(i)  Voir  sa  biofjraphie  n"  2-3  de  Contemporains. 
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Le  sultan  MAHMOUD  H  (178^-1839) 


I.    UN    PARENT    PEU    CONNU    DE    NAPOLEON    III 
COMMENT     ON     DEVIENT    SULTAN 

L'histoire  de  la  Turquie  au  xix«  siècle  est 
peut-être,  de  toutes  les  histoires  modernes, 
la  plus  intéressante  à  connaître  et  la  plus 
mal  connue.  Elle  nous  présente  une  suite 
de  tableaux  pleins  d'animation,  d'origina- 


lité, de  grandeur  sauvage  et  d'àpre  poésie; 
tous  les  personnages  se  dessinent  avec  un 
relicfextraordinaire.  Ces  hommes  de  l'Orient 
ont  des  caractères  étranges,  remplis  de  con- 
trastes inattendus;  ils  semblent  appartenir 
à  un  autre  siècle,  et  l'on  ne  peut  s'imaginer, 
en  lisant  leur  histoire,  que  l'on  ait  respiré 
en  même  temps  qu'eux  dans  ce  monde. 
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Parmi  ces  figures  d'un  autre  âge,  la  plus 
énergique  et  la  plus  grande  est  assurément 
celle  du  sultan  Mahmoud  II,  ce  prince 
réformateur  qui,  durant  un  long  règne,  tra- 
vailla sans  relâche  à  donner  un  démenti  à 
ce  proverbe  oriental  :  «  Un  Turc  ou  un  Tar- 
tare  parvînt-il  à  exceller  dans  toutes  les 
sciences,  la  barbarie  resterait  toujours 
attachée  à  son  naturel.  » 

Le  sultan  Mahmoud-Khan  II  vint  au  monde 
le  20  juillet  1785.  Une  filiation  romanesque 
le  rattache,  par  des  liens  de  parenté  assez 
étroits,  à  l'empereur  Napoléon  III;  sa  mère 
était,  en  ciïet,  une  créole  de  la  Martinique, 
jVjciie  Aimée  Dubuc  de  Rivery,  parente  de 
Joséphine  de  La  Pagerie,  aïeule  maternelle 
de  l'empereur  français.  M"e  Aimée  de  Rivery, 
destinée  à  une  aussi  étrange  fortune,  était 
venue  en  France  à  l'âge  de  dix  ans.  Après 
avoir  fait  son  éducation  à  Nantes,  au  cou- 
vent des  Dames  de  la  Visitation,  elle  avait, 
à  dix-huit  ans,  repris  la  mer  pour  gagner 
la  Martinique.  Une  voie  d'eau  avait  amené 
le  naufrage  du  navire,  mais  la  jeune  créole 
avait  été  sauvée  et  prise  à  bord  par  un 
bâtiment  en  route  pour  Majorque.  Un 
corsaire  algérien  était  survenu,  qui  avait 
enlevé  l'équipage  et  les  passagers.  Conduite 
à  Alger,  Mi'«  de  Rivery  avait  été  achetée 
par  le  dey  et  envoyée  par  lui  au  sultan. 
Abdul-IIamid  I«  en  avait  fait  sa  favorite, 
et,  par  la  naissance  de  Mahmoud,  elle  était 
devenue  validé,  c'est-à-dire  sultane-mère. 
Pour  le  commandeur  des  croyants,  comme 
d'ailleurs  pour  tous  ses  sujets,  le  mariage, 
au  lieu  d'être  une  institution  noble  et  sainte, 
n'est  (ju'un  luxe  de  fantaisie;  le  sultan  n'a 
pas  d'épouse,  il  n'a  qu'un  harem,  de  sorte 
que  le  padischah  est  toujours,  comme  l'ap- 
peUcMit  ses  sujets,  \c  fils  de  l'csclcwe. 

Uieii  n'est  moins  princier  que  l'éducation 
donnée,  en  Turquie,  aux  futurs  souverains 
de  l'empire.  Ordinairement  enfermés  au 
harem,  éloignés  des  intrigues  de  la  cour, 
ignorants  des  afliiiresde  l'État  qu'ils  doivent 
un  jour  gouverner,  les  princes  passent  leur 
jeunesse  assis,  les  jambes  croisées,  sur  un 
tapis,  faisant  glisser  entre  leurs  doigts  inac- 
lifs  les  grains  d'un  chapelet  d'ambre,  buvant 


chaque  quart  d'heure  une  petite  tasse  d'un 
café  amer,  pendant  que  quelques  esclaves, 
debout  et  les  bras  croisés,  appuyés  au  cham- 
branle des  portes,  n'osent  troubler  le  travail 
de  leur  noble  maître.  Ajoutez-y  un  peu  de 
musique,  quelques  exercices  de  lecture  dans 
le  Coran,  et,  pour  certaines  natures  supé- 
rieures, la  calligraphie,  et  vous  aurez  à  peu 
près  tout  le  bilan  scientifique  de  cette  édu- 
cation. 

Le  jeune  Mahmoud  était  doué,  dit-on, 
d'un  réel  talent  pour  la  calligraphie  ;  écoutez 
son  historiographe,  Assad-Elïendi,  dont 
nous  aurons  plusieurs  fois  à  citer  de  pitto- 
resques passages  :  «  Son  écriture,  d'une 
beauté  extraordinaire,  dont  les  points  sont 
autant  d'étoiles  fixes,  est  une  merveille  digne 
dètre  suspendue  à  la  voûte  des  cieux,  près 
de  la  ceinturedes  Gémeaux(i).  »  Sonadresse 
au  tir  de  l'arc  et  du  fusil  était,  paraît-il,  tout 
aussi  remarquable  ;  c'est  du  moins  ce  qu'at- 
testent les  innombrables  colonnes  blanches, 
dit  encore  Assad-Effendi,  qui  s'élèvent  au- 
tour des  lieux  de  ses  promcnadesetmarquent 
la  place  du  but  qu'il  a  frappé. 

Comme  la  plupart  de  ses  vingt-neuf  pré- 
décesseurs, depuis  Osman,  c'est  une  révolu- 
tion de  palais  qui  devait  porter  Mahmoud 
sur  le  trône;  voici  par  quel  enchaînement 
de  circonstances  tragiques. 

La  formation  d'un  Corps  de  troupes  dis- 
ciplinées, destiné  à  tenir  en  bride  les  turbu- 
lentes milices  des  janissaires,  avait  été  l'am- 
bition de  plusieurs  siil'ans.  Le  père  de 
Mahmoud,  Abdul-Hamid  I",  monté  sur  le 
trône  en  1774»  avait  donné  aux  artilleurs 
un  uniforme,  une  caserne  aux  soldais  de 
marine.  En  180G,  le  sultan  Séliin  III,  pour- 
suivant le  même  but,  avait  fait  venir  dans 
la  capitale  iCooo  homnu^s  cjuil  se  propo- 
sait de  faire  exercer  à  ren/'o/u'i^nnc  ;  ce  Corps 
reçut  le  nom  de  Nizam-Djedid  ou  «  ordon- 
nance nouvelle  ».  Malheureusement,  les 
dilïicullés  d'une  semblable  tâche  étaient 
grandes.  Le  soldat  turc  ne  voulait  s'exercer 
«  qu'à  tirer  à  balles  sur  des  pots  de  terre,  à 


(i)  Assao-Effenoi  :  Précis  historufuc  de  la  destrae- 
tion  du  Corps  des  Janissaires,  traduit  par  Caussin 
de  Perceval.  Paris,  i833,  p.  8. 
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couper  des  rouleaux  de  feutre  avec  son 
sabre  ».  Il  refusait  obstinément  «  de  se  tenir 
à  son  rang,  en  silence,  recueilli  comme  un 
homme  en  prière,  attentif  à  entendre  les 
ordres,  appbqué  à  suivre  les  mouvemenls 
de  son  chef,  ainsi  que  dans  la  mosquée  le 
fidèle  suit  ceux  de  son  iinan  ». 

Le  nouveau  Corps  ne  tarda  pas  à  se 
prendre  de  querelle  avec  les  troupes  de 
formation  plus  ancienne;  un  massacre  s'en- 
suivit, dans  lequel  périrent  tous  les  mi- 
nistres partisans  de  la  périlleuse  réforme. 
Le  sultan,  fort  inquiet,  se  hàla  de  dissoudre 
le  Nizam-Djedid.  Cette  concession  arrivait 
trop  tard.  Le  troisième  jour  des  massacres, 
les  rebelles  consultèrent  le  grand  Jiiuphti, 
la  plus  haute  autorité  religieuse,  sur  cette 
question  :  «  Un  padischah  qui,  par  sa  con- 
duite et  ses  règlements,  atlacjue  les  prin- 
cipes religieux  consacrés  par  le  Coran 
mérile-t-il  de  rester  sur  le  trône?  —  Cela  ne 
se  peut,  répondit  le  muphti,  en  y  ajoutant 
les  mots  sacramentels  :  Mais  Allah  sait  ce 
qui  vaut  le  mieux.  »  Sur  cette  réponse 
hypocrite,  Moustafa,  lils  du  sultan  Abdul- 
Hamid  et  frère  aîné  de  Mahmoud,  fut  pro- 
clamé par  les  soldats.  Restait  à  signifier  à 
Séliin  III  son  arrêt.  Le  grand  muphti  se 
chargea  de  la  mission,  et  Sélim,  voyant  la 
couardise  de  son  entourage,  se  rendit  au 
Kafès  (i),  où  languissait  son  cousin  Mous- 
tafa.  «  Frère,  lui  dit-il,  j'ai  voulu  faire  le 
bonheur    de    mes    sujets;    cependant,    le 

peuple  est  irrité  contre  moi Je  quitte  le 

trône  sans  chagrin,  et  c'est  avec  sincérité 
que  je  te  félicite  do  ton  élévation.  »  Sélim  III 
retrouvait  dans  le  Kafcs  son  cousin  Mah- 
moud, quidevaitun  jour  le  venger(maii8o7). 

II.    UNIi    CO.XTRE-RÉVOLUTION  —  AVENEMENT 
DE    MAHMOUD    II 

Quatorze  mois  s'étaient  écoulés  depuis  la 
déposition  de  Sélim  III.  Des  institutions  de 
ce  prince,  rien  n'était  resté  debout,  si  ce 
n'est  les  taxes  établies  pour  rentretien  des 

(1)  Ce   mot  exprime  à   la   fois    le  lieu  et  l'état  de 
réclusion  dans   lequel  sont    maintenus    les    princes 

im[)Liiaux. 


Nizam-Djedid,  car  il  est  presque  sans 
exemple  en  Turquie  qu'un  impôt  une  fois 
établi  soit  supprimé.  Cependant,  le  pacha 
de  Roustchouck,  Moustafa  le  Bairahtar 
(porte-étendard),  était  profondément  dévoué 
au  souverain  déchu,  aiiisi  qu'à  la  cause  des 
réformes.  Fils  d'un  pauvre  laboureur,  le 
Baïraktar  avait  d'abord  été  marchand  de 
chevaux,  puis  soldat  de  fortune,  et  s'était 
successivement  élevé,  par  sa  seule  bravoure, 
aux  plus  hauts  grades  militaires;  non  moins 
adroit  (ju'intrépide,ilavaille  goût  desgrandes 
aventures,  et,  par  intervalles,  des  instincts 
chevaleresques.  Remettre  sur  le  trône  Sélim 
son  bienfaiteur  lui  parut  une  entreprise 
digne  de  son  renom;  et  ce  projet  une  ibi-i 
arrêté  dans  son  esprit,  il  marcha  au  but 
avec  une  fermeté  et  une  habileté  rares.  Natu- 
rellement, ses  procédés  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  ceux  de  nos  vieux  paladins. 

Les  auteurs  de  la  révolution  qui  avait 
porté  sur  le  trône  lindolent  et  incapable 
Moustafa  avaient  pour  chef  un  certain 
Kabakchi-Oglou,  dont  le  prestige  sur  la 
foule  était  puissant;  cent  cavaliers  choisis, 
sortis  un  soir  du  camp  du  Baïraktar,  allèrent 
surprendre  et  égorger  Kabakchi  dans  sa 
villa  du  Bosphore  (juillet  1808).  Puis,  à 
demi  d'accord  avec  le  grand-vizir,  comme 
lui,  à  l'armée  du  Danube,  le  Baïraktar  se 
mit  en  marche  sur  Constantinople,  accom- 
pagné de  son  peu  clairvoyant  collègue.  A 
l'approche  de  ces  deux  généraux,  revenus 
sur  la  capitale  sans  son  ordre,  Moustafa  IV 
manifesta  de  l'incjuiétude;  ses  ministres  lui 
conseillèrent  de  gagner  du  tenqîs.  Le  Baï- 
raktar, campé  aux  poiYesde  Stamboul,  pro- 
fita du  délai  j)our  nouer  des  intrigues  dans 
la  ville  et  dans  le  sérail.  Tout  fut  bientôt 
prêt  pour  uik^  contre-révolution. 

Le  28  juillet,  Moustafa  IV,  rassuré  par 
l'attitude  pacitiqne  du  pacha  de  Roust- 
chouck, était  sorti  de  bonne  heure  pour  aller 
passer  la  journée  dans  une  de  ses  villas 
du  Bosjihore.  Informé  de  son  absence,  le 
Baïraktar  a[)[)t'lle  les  chefs  du  complot  et 
fait  j)rier  le  grand-vizir  de  passer  chez  lui. 
Commecelui-ci  refuse  de  se  prêter  au  délrô- 
Ueinent  de   Mcjustafa,  le   [tacha  de    Roust- 
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chouck  le  met  en  arrestation.  Puis  il  pro- 
clame qu'une  paix  glorieuse  venant  d'être 
conclue  avec  les  Russes,  le  sandjak-chérifon 
étendard  du  prophète  va  faire  sa  rentrée 
dans  le  sérail.  Devant  les  janissaires  étonnés, 
la  première  porte  du  palais  est  franchie; 
mais,  à  la  seconde  porte,  le  bostandji-bachi 
ou  chef  des  jardiniers,  chargé  de  la  garde 
du  palais,  refuse  d'ouvrir  sans  un  ordre  du 
sultan  Moustafa  :  «  Il  ne  s'agit  plus  du  sul- 
tan Moustafa^  s'écrie  le  pacha  d'une  voix 
tonnante,  c'est  le  sultan  Sélim  qui  est  notre 
empereur  et  notre  maitre.  »  La  menace 
qu'il  ajoute  d'enfoncer  la  porte  à  coups  de 
canon  va  lui  livrer  l'entrée,  lorsque  Mous- 
tafa, averti  en  toute  hâte  par  la  sultane 
validé,  rentre  dans  le  sérail  par  une  porte 
secrète .  Sur  son  ordre ,  six  eunuques 
noirs  pénètrent  dans  les  appartements  de 
Sélim. 

C'était  l'heure  de  la  prière  :  agenouillé 
sur  un  tapis  et  tourné  vers  la  iNlecque,  le 
prince  commençait  à  réciter  les  formules 
du  rituel  lorsque  les  assassins  lui  passent 
au  cou  le  cordon  fatal.  Son  cadavre  est 
apporté  à  Moustafa  qui,  le  regardant  froi- 
dement, se  contente  de  dire  à  ses  esclaves: 
«  Le  pacha  de  Roustchouck  demande  le 
sultan  Sélim;  qu'on  le  lui  jette!  »  et  le 
cadavre  de  Sélim  tombe  brisé  aux  pieds  du 
Baïtaktar.  Celui-ci  s'était  flatté  de  pouvoir 
replacer  son  maitre  sur  le  trône;  il  n'avait 
fait  que  précipiter  son  destin.  Aussi  ne 
trouve-t-il  d'abord  que  des  larmes  et  des 
sanglots;  mais  les  instincts  de  vengeance  se 
réveillent  bientôt  dans  le  cœur  du  farouche 
guerrier.  Poussant  un  cri  terrible,  il  se  rue 
avec  ses  soldats  contre  les  portes  du  sérail; 
Moustafa,  arrêté,  est  jeté  dans  un  cachot, 
et  son  frère,  qu'on  trouva  blotti,  tremblant, 
sous  un  tapis,  est  proclamé  padischah  sous 
le  nom  de  Mahmoud  (28  juillet  1808).  La 
vengeance  du  Bairaktar  s'exerça  sur  tous 
ceux  qui  avaient  contribué  à  la  mort  de 
Sélim  :  trente-trois  têtes  tombèrent  dans  le 
sérail;  les  femmes  du  harem  qui  avaient 
applaudi  au  meurtre  du  sultan  furent  cou- 
sues dans  des  sacs  et  tout  simplement  jetées 
au  Bosphore. 


IIL    LES   DÉBUTS   DU  NOUVEAU  REGNE  UNE 

FIN       TRAGIQUE       GUERRE      AVEC       LA 

RUSSIE  —   TRAITÉ  DE  BUCHAREST  (1812) 

Devenu  le  grand  vizir  du  nouveau  sultan, 
tout-puissant  dans  le  palais  et  dans  l'empire, 
le  Baïraktar  revient  à  l'œuvre  de  la  réforme 
militaire.  Malheureusement,  les  taxes,  les 
retraits  de  fiefs  que  nécessite  la  dépense  de 
l'armée  nouvelle  irritent  bientôt  le  peuple 
et  les  fi"efrés.  Le  fanatisme  du  clergé  et  la 
rancune  des  janissaires  se  réveillent;  le 
caractère  impérieux  du  Baïraktar  lasse 
jusqu'à  son  nouveau  maitre.  Dès  que  le 
dessein  du  vizir  est  nettement  connu,  on 
mine  sourdement  le  terrain  sous  ses  pieds. 
Comme  en  1806,  de  nouveaux  brigandages 
éclatent  en  Roumélie.  Pour  les  réprimer, 
le  Baïraktar  détache  6000  hommes  de  ses 
troupes  fidèles;  cette  malencontreuse  diver- 
sion ne  lui  en  laisse  que  6000.  Survient  le 
Ramadhaii  avec  son  cortège  habituel  d'exal- 
tations religieuses  (i). 

Le  14  novembre  1809,  dans  une  sortie 
d'apparat,  l'escorte  du  vizir  est  obligée, 
pour  se  frayer  le  chemin,  de  manier  le 
bâton  et  de  casser  quelques  tètes.  A  la  vue 
du  sang  qui  coule,  l'irritation  de  la  plèbe 
et  des  janissaires  est  portée  au  comble,  et 
l'insurrection  éclate  presque  spontanément . 
Des  incendies,  allumés  sur  plusieurs  points, 
attirent  peu  à  peu  au  dehors  la  garde  du 
vizir,  et  les  flammes,  gagnant  de  proche  en 
proche,  enveloppent  bientôt  le  palais.  Au 
lieu  de  chercher  à  briser  ce  cercle  de  fer  et 
de  feu,  le  Baïraktar  se  réfugie  dans  une 
tour  de  pierre  attenante  à  son  palais,  avec 
ses  bijoux,  ses  trésors,  une  esclave  iavo- 
rite  et  un  eunuque  noir;  il  ne  tarde  pas  à 
y  être  asphyxié,  et,  deux  jours  après,  des 
hommes  du  peuple,  venus  fureter  parmi  les 
décombres,  pénètrent  dans  une  salle  voûtée 


(i)  Le  Ramadhan,  comme  chacun  sait,  est  un 
Carême  doublé  d'tin  carnavnl;  le  jour  apparticnl  à 
ratisUrité,  la  nuit  au  plaisir;  la  pénilenee  se  eoni- 
plitpie  de  \,\  débauehe.  Du  lever  au  coueiier  du  soleil. 
le  Coran  interdit  de  prendre  aucun  aliment,  quelque 
léger  qu'il  soit;  mais,  du  soir  au  matin,  tout  est 
permis,  et  l'on  se  dcdonunage  amplement  des  priva- 
lions  de  la  journée. 
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et  découvrent  parmi  les  sacs  remplis  d'or 
et  les  écrins  de  pierreries  le  cadavre  du 
vizir  avec  ceux  de  ses  deux  esclaves. 
L'homme  sur  la  tête  duquel  reposaient  les 
destinées  de  l'empire  était  mort  en  véritable 
asiatique,  avare  et  dissolu. 

Cependant,  la  chute  du  vizir,  loin  de 
calmer  la  fureur  des  rebelles,  ne  fait  que 
l'exaspérer;  après  le  ministre,  c'est  au 
maître  qu'ils  en  veulent,  et,  pendant  deux 
jours,  le  nouveau  sultan  doit  livrer,  sous 
les  murs  mêmes  de  son  palais,  une  bataille 
acharnée.  Le  péril  augmentant,  Mahmoud 
ne  voit  qu'un  moyen  de  rendre  sa  vie  sacrée 
aux  plus  audacieux  rebelles  :  c'est  de  sa- 
crifier tout  prince  du  sang  d'Osman  encore 
vivant  à  côté  de  lui  (i).  Et,  en  effet,  en  faisant 
étrangler  son  frère  Moustafa  IV,  l'unique 
fils  de  son  frère,  en  faisant  mettre  à  mort 
quatre  sultanes  enceintes,  Mahmoud  décon- 
certe les  projets  avoués  des  rebelles.  Resté 
le  seul  rejeton  de  la  souche  royale  et  devenu 
sacré  à  ce  titre,  même  pour  des  janissaires, 
il  voit  la  révolte  s'apaiser  comme  par 
enchantement. 

Ainsi  se  termina  la  cinquième  tentative 
faite  depuis  i^SS  pour  introduire,  dans  la 
vieille  organisation  ottomane,  les  principes 
d'art  militaire  européen.  Dix-sept  années 
devaient  s'écouler  encore  avant  qu'un 
nouvel  et  décisif  essai  fût  tenté  par  ce  même 
sultan  Mahmoud. 

De  1808  à  1812,  l'histoire  de  l'empire 
ottoman  change  en  quelque  sorte  de  théâtre  ; 
elle  quitte  la  capitale  pour  se  réfugier  dans 
les  camps,  sur  les  bords  du  Danube. 
La  guerre  contre  la  Russie  se  poursuivait 
depuis  plusieurs  années  déjà.  En  i8l-4,  la 
Russie  avait  proposé  au  Divan  une  alliance 
contre  la  France,  mais  elle  demandait  que 
les  sujets  du  sultan  professant  la  religion 
orthodoxe  fussent  placés  sous  la  protection 
immédiate  de  ses  agents  diplomatiques. 
Sélim   III    repoussa  une  proposition   qui 


(i)  On  sait  que  dans  la  croyance  populaire,  la  des- 
tinée de  l'empire  turc  est  étroitement  liée  à  celle  de 
la  famille  d'Osman;  l'extinclion  de  celle-ci  doit  mar- 
quer la  fin  de  l'empire  lui-même.  La  Providence  seule 
connaît  l'heure  de  cet  inévitable  dénouement. 


menaçait  l'intégrité  de  son  empire  ;  il  essaya 
de  se  rapprocher  de  la  France,  et,  après 
Austerlitz  et  léna,  un  ambassadeur  ottoman 
partit  pour  Paris  et  Berlin,  afin  de  resserrer 
l'alliance  avec  le  padischah  des  Français. 
Ypsilanti  et  Morousi,  hospodars  de  Vala- 
chie  et  Moldavie,  dévoués  à  la  Russie,  furent 
destitués.  C'était  une  infraction  aux  condi- 
tions de  la  paix  de  lassy  avec  Catherine  IL 
L'ambassadeur  russe  protesta,  et  le  Divan 
allait  céder  lorsque,  sans  déclaration  de 
guerre,  le  général  russe  Michelson  passa  la 
frontière,  envahit  la  Moldavie  avec  35  000 
hommes,  entra  à  Bucharest,  et  s'avança  ver& 
le  Danube  (1806).  Peu  de  temps  après, 
Sélim  III  était  déposé  et  Napoléon  en  pre- 
nait prétexte  pour  sacrifier  la  Turquie  à  Til- 
sitt.  Malgré  l'armistice  conclu  par  les  soins 
de  l'ambassadeur  français,  les  troupes  russes 
continuèrent  à  occuper  les  principautés 
roumaines.  L'année  1808  s'écoula  sans  que 
la  paix  fût  conclue.  Après  Erfurt,  Mahmoud 
ayant  refusé  de  souscrire  au  démembrement 
de  son  empire,  la  guerre  recommença. 

La  campagne  de  1809  fut  médiocrement 
heureuse  pour  les  armes  moscovites;  si  les 
Russes  conquirent  presque  toutes  les  forte- 
resses du  Danube,  ils  furent  battus  en  Bul- 
garie par  le  grand  vizir.  En  1810,  le  feld- 
maréchal  Kamenski  reconquit  la  Bulgarie 
jusqu'aux  Balkans  et  remporta  une  brillante 
victoire  à  Batynia,  près  de  Roustchouk.  En 
1811,  son  successeur  Koutpusof  sut  attirer 
le  grand  vizir  sur  la  rive  gauche  du  Danube 
et  l'écrasa  à  Slobodzeï.  C'est  à  la  nouvelle 
de  cette  victoire  que  Napoléon  écrivait  à 
Davout(ii  novembre  1811)  :  «  Les  Russes 
ont  eu  de  grands  succès  sur  les  Turcs  qui 
se  sont  comportés  comme  des  bêtes  brutes.  » 
En  effet,  le  grand  vizir  avait  abandonné 
son  armée,  et  celle-ci,  souffrant  du  froid, 
de  la  faim,  des  maladies,  réduite  à  brou- 
ter l'herbe,  à  déterrer  les  racines,  à  man- 
ger les  chevaux,  encombrée  de  cadavres 
d'honunes  et  de  bêtes,  décimée  par  le  feu 
continuel  des  Russes,  agonisait.  L'immi- 
nence d'une  rupture  avec  la  France  força 
le  tsar  à  affaiblir  considérablement  l'armée 
i  du  Danube.  Un  Congrès  se  réunit  à  Bûcha- 
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rest  en  1812;  la  Russie  renonça  à  la  Mol- 
davie et  à  la  Valachie,  mais  conserva  la 
2îessarabie,  pays  roumain;  le  Pruth  forma 
la  limite  des  deux  empires  et  reçut,  à  cette 
occasion,  des  malheureux  Roumains  frac- 
tionnés le  nom  de  rUnère  maudite. 

Au  moment  où  Alexandre  ratifiait,  à 
Vilna,  le  traité  de  Bucharest,  la  grande 
armée  française  passait  le  Niémen.  Napoléon 
commit  alors  une  faute  immense.  D'un 
mot,  il  aurait  pu  empêcher  le  traité  de 
Bucharest  et  soulever  la  Turquie  guerrière 
et  aguerrie;  au  lieu  de  laisser  son  rival  se 
débarrasseren  toute  tranquillitéd'unennen.i 
redoutable  encore,  malgré  sa  défaite,  il  pou- 
vait faire  attaquer  par  le  Sud  cet  empire 
qu'il  envahissait  du  côté  du  Nord.  L'armée 
du  Danube,  poussée  par  les  Turcs  et 
affailjlie  par  le  tsar,  qui  ne  pouvait  dissé- 
miner ses  forces,  eût  été  sans  doute  con- 
trainte de  se  replier  vers  les  provinces 
méridionales,  autrefois  polonaises  et  où 
fermentaient  encore  des  souvenirs  d'indé- 
pendance; les  Talars  de  la  Crimée,  de  la 
Bessarabie,  du  Koul)an,  eussent  pris  parti 
peut-être  pour  'es  musulmans,  leurs  core- 
ligionnaires, et,  au  lieu  de  nos  désastres, 
qui  peut  dire  ce  qu'il  serait  advenu? 

IV.  DISLOCATION  CROISSANTE  DE  l'EMPIRE 
TURC  —  INSURRECTION  DE  LA  SERBIE  — 
ALI  DE  JANINA  ET  LES   ALBANAIS 

C'était  une  merveille  que  l'empire  turc 
eût  pu  résister  à  six  années  de  guerre  avec 
les  Russes.  Aux  révolutions  de  la  capitale 
répondaient  les  insurrections  des  peuples 
chrétiens,  les  rébellions  des  pachas. 

Parmi  les  populations  chrétiennes,  les 
Serbes  essayèrent  les  premiers  de  secouer 
le  joug.  Les  janissaires  de  ce  pays  formaient 
une  milice  turl)ulente,  comme  celle  de 
Conslanlinople,  d'Egypte  et  d'Alger,  oppri- 
maientlespopulations  chrétiennes,  entraient 
en  lutte  avec  le  pacha  de  Belgrade,  mépri- 
saient l'aulorilé  même  du  sultan.  Contre 
cessujets  insoumis,  Sélim  III  avait  autorisé  la 
résistance  des  raïas.  Ces  derniers,  poussés  à 
bout  par  le  meurtre  ou  le  supplice  d'un 


certain  nombre  de  leurs  chefs  ou  knèzes, 
s'étaient  soulevés  contre  les  janissaires, 
avaient  mis  à  leur  tête  Georges  Petrovitch, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Kara  Georges  ou 
Georges  le  Noir,  riche  marchand  de  porcs, 
avaient  chassé  les  musulmans  de  Belgrade 
et  de  toutes  les  forteresses,  affectant  cepen- 
dant de  n'exécuter  que  les  ordres  du  sultan. 
Quand  Sélim  III  avait  voulu  les  ramener 
à  l'obéissance  et  demandé  la  restitution 
des  places  fortes,  ils  avaient  rompu  avec 
le  sultan  lui-même  et  s'étaient  déclarés  indé- 
pendants. Ils  eussent  été  écrasés  par  les 
forces  supérieures  des  pachas  du  voisinage, 
sans  la  prise  d'armes  de  la  Russie  en  1806, 
qui  avait  dégagé  leurs  frontières.  Alexandre 
leur  avait  même  envoyé  un  Corps  auxi- 
liaire. 

L'article  8  du  traité  de  Bucharest  stipulait 
une  amnistie  en  faveur  des  Serbes,  qui  res- 
teraient sujets  du  sultan,  mais  que  gouver- 
nerait Georges  le  Noir,  assisté  de  la  shoup- 
tchina  ou  assemblée  nationale.  Mahmoud 
ne  prit  aucune  part  aux  guerres  de  1812  et 
de  i8i3;  il  en  profita  pour  violer  cet  article  8, 
écraser  l'armée  serbe  et  rétablir  l'ancien 
ordre  de  choses.  Georges  le  Noir  et  la  plu- 
part des  voiévodes  serbes  s'enfuirent  sur  le 
territoire  autrichien;  d'autres  furent  sup- 
pliciés; un  seul  resta  dans  le  pays  et  sut 
imposer  le  respect,  même  inspirer  la  con- 
fiance auxTurcs  :  ce  fut  Miloch  Obrénovitch. 
Quand  l'oppression  devint  par  trop  intolé- 
rable, il  donna  le  signal  d'un  nouveau  sou- 
lèvement (i8i5).  reconquit  l'indépendance 
de  sa  patrie  et  fit  acceptera  la  Porte,  en  1817, 
un  traité  qui  reconnaissait  l'autonomie  de 
la  Serbie  sous  le  sceptre  du  sultiin,  avec 
un  gouvernement  national  composé  de  Mi- 
loch,  prince  héréditaire,  et  d'une  skoup- 
tchina,  mais  avec  occupation  des  principales 
forteresses  par  les  garnisons  ottomanes.  Ce 
régime  devait  subsister  jusqu'en  i8()"  (1). 

Après  avoir  étoulfé  en  Serbie  la  rébellion 
qui  devait  s'y  réveiller  bientôt,  Mahmoud 
se  tourna  vers  l'Kpire  et  songea  à  réprimer 

(1)  Les  hiograpliios  de  Kara-Georges  et  de  Miloefc 
Obrénovitch  paraîtront  bientôt  dans  les  Contempo- 
rains. 
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l'audace  d'un  pacha  dont  la  puissance  crois- 
sante allait  ébranler  l'empire. 

C'est  une  étrange  et  sombre  figure,  celle 
d'Ali-Tébélenli  ou  de  Tebelen,  ce  demi- 
sauvage  chez  qui  la  promptitude  de  décision 
et  l'énergie  étaient  augmentées  de  la  four- 
berie et  de  la  patience  du  barbare  (i).  Le 
premier  acte  qui  attire  sur  lui  la  réproba- 
tion del'Europeest  l'anéantissement  presque 
complet  des  Souliotes,  ces  fameux  bandits 
si  souvent  poétisés.  Ce  grand  succès,  très 
chèrement  acheté,  augmenta  l'ambition  du 
pacha  de  Janina.  Il  entrevit  la  possibilité 
de  lutter  avec  le  sultan  et  de  se  créer  un 
royaume  indépendant. 

C'est  aussi  le  rêve  que  firent  pour  leur 
compte  les  Slaves  Pasvan-Oglou  et  Djez- 
zar,  plus  lard,  un  autre  Albanais,  Méhémet- 
Ali  d'Egypte.  Pour  atteindre  son  but,  le 
Tébélenli  chercha,  avec  sa  fourberie  habi- 
tuelle, à  mettre  toutes  les  chances  de  son 
côté.  Les  Grecs  formant  la  grande  majorité 
de  la  population  moréote,  il  mit  tout  en 
œuvre  pour  se  les  attacher  et  leur  faire 
prendre  en  haine  la  domination  de  la  Porte  : 
Janina  devint  une  petite  capitale  littéraire 
hellénique,  pourvue  de  librairies  et  de  col- 
lèges. Il  y  a  plus  :  tant  qu  il  s'était  borné 
à  abaisser  l'aristocratie  foncière  d'Albanie, 
qui  avait  insensiblement  dépouillé  de  son 
prestige  l'autorité  centrale,  Ali  avait  eu  l'ap- 
probation sans  réserve  de  Mahmoud  ;  l'excès 
de  son  zèle  le  rendit  suspect.  Une  mala- 
dresse, que  lui  suggéra  un  esprit  vindicatif, 
précipita  sa  perte. 

Il  avait  eu  longtemps  un  confident,  Ismaïl- 
Bey ,  élevé  près  de  lui  et  qui ,  on  ne  sait  à  quel 
propos,  dut  prendre  tout  à  coup  la  fuite  après 
avoir  été  nommé  «  Bairaktar  »  du  gouver- 
neur de  Thessalie,  Véli,  fils  d'Ali.  Sous  l'ap- 
parenced'unedistinction  honorifique,  c'était 
ladisgràcecomplète,etIsmaïljurade  se  ven- 
ger. Quelques  années  plus  tard,  après  avoir 
échappé  vingt  lois  au  poignard  des  sicaires 
d'Ali,  Isma'il  se  trouvait  à  Coiistanlinople 
et  parvenait  à  intéresser  les  ministres  de  la 
Porte.  Il  sut  même  gagner  la  confiance  per- 

(i)  Voir  Q°  247  ^^"^  Contemporains. 


sonnelle  de  Mahmoud  et  reçut  le  titre  de 
Capidji-hachi  ou  chef  des  huissiersdu  sultan. 
Bientôt,  par  son  influence,  le  gouverneur 
de  Thessalie  recevait  sa  révocation;  c'était 
un  premier  coup  porté  à  la  famille  du  Tébé- 
lenli. Celui-ci,  sans  réfléchir  à  l'imprudence 
qu'il  allait  commettre,  résolut  de  faire  assas- 
siner son  ennemi,  et  peu  après,  au  mois  de 
février  1820,  Isma'il  était  assailli  on  plein 
jour,  presque  sous  les  murs  du  sérail,  par 
trois  Albanais  de  Janina. 

Cet  attentat  contre  un  des  premiers  servi- 
teurs du  souverain  combla  la  mesure; 
accusé  de  haute  trahison,  Ali  fut  sommé  de 
comparaître  devant  la  Porte  dans  le  délai 
dequarantejours.  En  même  temps,  le  muphti 
lançait  contre  lui  l'anathème,  ordonnant 
à  tout  musulman  de  le  considérer  comme 
un  maudit!  C'était  là  un  arrêt  de  mort.  AH- 
Pacha,  après  quelques  proleslalions,  qui 
n'eurent  pas  d'écho,  se  prépara  résolument 
à  lutter  jusqu'au  bout.  Ne  pouvant  plus 
compter  sur  les  musulmans,  —  seuls,  en 
effet,  quelques  Albanais  lui  restèrent  fi- 
dèles, —  il  s'adressa  sans  hésiter  aux  Grecs. 
Rien  n'y  fit.  Son  heure  était  venue.  Les 
défections  se  succédèrent.  Lui-même  se 
retira  dans  l'île  du  lac  d'Achérusie  où,  sur 
les  ruines  de  sept  monastères,  il  avait  fait 
construire  une  forteresse  dans  laquelle  ses 
richesses  étaient  accumulées. 

Devant  une  telle  résistance,  Isma'il,  qui 
dirigeait  les  opérations  de  l'armée  turque, 
avec  le  titre  prématuré  de  pacha  de  Janina, 
ne  se  montra  pas  à  la  hauteur  de  sa  tâche. 
Très  habile  à  mener  une  intrigue  de  palais, 
il  parut  indécis,  faible,  au  moment  de  l'ac- 
tion. Mahmoud,  pressé  d'en  finir  avec 
l'homme  qui  portait  une  atteinte  réelle  à 
son  autorité  et  ruinait  les  finances  de  l'em- 
pire, destitua  sans  hésiter  le  nouveau  digni- 
taire, nommant  à  sa  place  le  gouverneur  de 
Morée,  Kourchid-Pacha,  aiupiel  il  écrivit  de 
sa  main  ces  paroles  pleines  d'encourage- 
ment :  «  Mon  fidèle  vizir,  j'ai  reçu  tes 
lettres  écrites  de  Grèce.  Tu  me  dis  que, 
dans  le  pillage  de  Tripolitza,  les  infidèles 
ont  pris  tes  trésors  ;  je  puis  t'en  rendre  de 
bien  plus  précieux.  Il  ne  faut  donc  pas  de 
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regrets  inutiles;   ce  qu'il  me  faut,  c'est  la  ' 
tète  du  rebelle  Ali,  et,   si  tu  ne  me  l'en- 
voies pas,  je  veux  la  tienne.  » 

Nos  lecteurs  connaissent  les  derniers  épi- 
sodes de  cette  lutte  étrange,  dans  laquelle, 
pendant  dix-huit  mois,  le  vieux  lion  de  Té- 
bélen   sut   tenir   en   échec   une  armée  de 
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2.5  000  hommes.  Le  5  février  1822,  le  dra- 
peau du  sultan  llottait  au  sommet  delà  der- 
nière forteresse  d'Ali  de  Tébélen,  dont  la 
tète  était  envoyée  à  Stamboul.  Après  avoir 
assouvi  la  haine  de  Mahmoud,  qui  en  avait 
déjà  vu  tant  d'autres  coupées,  elle  fut 
enterrée,  avec  celles  des  deux  fds  et  des 
pctits-fils  du  pacha,  à  l'ombre  des  cyprès  de 
Baloukh,  en  lace  de  la  porte  d'Andrinople. 
Malheureusement,  Ali  faisait  menlii-  le 
proverbe  :  «  Morte  la  bètc,  mort  le  venin!  » 
En  succombant,  ainsi  que  dit  l'amiral  Ju- 
rieix  de  la  Gravière,  il  laissa  la  révolution 


grecque  comme  unirait  empoisonné  au  flanc 
de  son  maître. 

y.    MAHMOUD    ET    LA    GRECE    —    LE    REVEIL 
d'un    PEUPLE    NAVARIN 

Il  est  toujours  très  difficile  de  démêler 
l'écheveau  des  intrigues  et  des  sourdes 
menées  qui  aboutissent  à  une  révolution! 
Bien  compliquées  Cc  bien  vagues  parfois 
sont    les    origines   du   soulèvement   grec. 

Les  premiers  symptômes  du  réveil  natio- 
nal se  manifestent  dans  une  association 
connue  sous  le  nom  àliétairie  amicale,  et 
fondée,  suivant  l'opinion  la  plus  répandue, 
par  un  jeune  poète  thessalicn,  Riiigas. 
Cette  Société,  secrètement  appuyée  par  la 
diplomatie  russe,  acquiert  en  quelques 
années  une  influence  réelle;  elle  se  choisit 
pour  chef  Alexandre  Ypsilanti,  aide  de 
camp  du  tsar,  qui  appelle  aux  armes  tous 
ses  compatriotes,  en  leur  promettant  l'appui 
de  la  Russie.  Grâce  au  trouble  porté  dans 
les  affaires  de  l'empire  par  la  lutte  d'Ali  de 
Tébélen,  les  rives  du  Danube,  aussi  bien 
que  la  INIorée,  se  trouvent  dégarnies  de 
troupes  ottomanes  et  offrent  un  terrain 
superbe  à  l'insurrection. 

C'est  en  Moldavie  que  celle-ci  éclate  tout 
d'abord.  Le  5  mars  1821,  leshétairistes,  con- 
duits par  un  certain  Karavia,  massacrent  la 
petite  garnison  turque  de  Galatz;  celle  de 
Yassi  subit  bientôt  le  même  sort,  et  ces 
premiers  assassinats,  connus  dans  toute  la 
Grèce  avec  une  inexplicable  rapidité,  y  sou- 
lèvent un  enthousiasme  qui  secoue  l'apathie 
dos  plus  indifférents.  Les  héros  futurs  de 
l'insurrection  se  souillent  par  d'abominables 
méfaits;  du  26  mars  au  23  avril,  une  popu- 
lation de  25  000  âmes  disparaît,  à  l'exception 
d'un  polit  nombre  do  familles  qui  peuvent 
se  réfugier  dans  (pioI(|uos  forteresses,  où 
elles  sont  bientôt  cernées.  Monembasia, 
en  Morée,  tombe  la  première  entre  les  mains 
dos  (irocs;  la  capitulation  de  Navarin, 
signée  quelques  semaines  après,  marque  un 
dogré  de  plus  dans  le  mouvement  insurrec- 
tit)nnol,  et  aussi,  il  faut  l'avouer,  dans  la 
folie  sanguinaire  des  révoltés.  A  la  prise  de 
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Trip  )rnza,  le  massacre  dure  trois  jours. 
«  En  atrocité  comme  en  durée,  dit  Finlay, 
cette  scène  n'a  pas  d'égale  dans  l'iiistoire.  » 
Ces  excès  de  stupide  ivresse  amènent 
bientôt  à  Constantinople,  à  Smyrne  et  à 
Chio,  de  sanglantesrcprésaillcs.  Bon  nombre 
de  Phanariotes,  —  le  Phanar,  on  le  sait,  est 
la  cité  léonine  du  schisme,  —  sont  déca- 
pités ou  pendus;  parmi  eux  se  trouve  le 


patriarche  Grégorios,  dont  le  corps,  exposé 
pendant  trois  jours,  est  ensuite  livré  aux 
juifs,  et  ces  êtres  immondes  le  jettent  dans 
le  Bosphore,  après  l'avoir  traîné  par  les 
pieds  dans  tous  les  ruisseaux  de  Stamboul, 
en  le  frappant  et  le  mutilant. 

Les  violences  de  Smyrne  et  de  Chio 
servent  la  cause  des  Grecs  en  fournissant 
un  nouveau  grief  à    leur   haine  invétérée 


MAHMOUD  DÉPLOYANT  l'ÉTENDARD  VERT  DU  PROPHETE    (Voir  plus  loin,  p.  II). 


contre  les  Turcs,  en  leur  attirant  la  sympa- 
thie de  l'Europe  chrétienne. 

A  celle  nation  soulevée,  victorieuse  et 
déjà  secourue  par  de  jeunes  Européens 
venus  servir  en  Grèce  la  cause  de  la  liberté, 
il  ne  manque  plus  qu'un  gouvernement.  Le 
i«r  janvier  1822,  le  Congrès  d'Epidaure, 
composé  de  représentants  de  toutes  les  pro- 
vinces révoltées,  proclame  V Indépendance 
de  la  Grèce.  Le  pouvoir  exécutif  est  confié 
à  un  Conseil  de  cinq  membres,  sous  la  pré- 
sidence de  ■Nlavrocordato. 

A  ce   moment  même,   le  vieil  Ali   suc- 


combe dans  Janina.  Après  avoir  rétabli 
leur  domination  au  nord  de  la  Grèce,  les 
Turcs  pénètrent  dans  le  Péloponèse,  tandis 
que  leur  fioUe  va  châtier  les  habitants  de  l'ile 
de  Chio,  dont  le  massacre  odieux  trouve  un 
vengeur  dans  Constantin  Canaris.  A  la 
faveur  des  ténèbres,  il  pénètre  dans  le  canal 
de  Chio,  au  milieu  de  la  flotte  turque 
occupée  à  célébrer  par  des  réjouissancer 
la  lin  du  Ramadhan;  il  attache  un  brûlot 
aux  flancs  du  vaisseau-amiral  et  s'enfuit 
au  moment  où  une  explosion  terrible" 
entraîne  la  mort  de  l'amiral  et  la  perle  de 
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plusieurs  vaisseaux.  Les  Grecs  avaient 
changé  en  désert  les  plaines  de  l'Achaïe  à 
l'approche  de  l'armée  d'invasion.  Les  Turcs, 
après  avoir  pris  Corinthe,  échouent  devant 
Argos  et  font  une  retraite  désastreuse, 
sans  cesse  harcelés  par  les  bandes  de  Colo- 
colroni.  Une  autre  armée,  plus  heureuse, 
d'abord,  dans  la  Grèce  occidentale,  menace 
la  ville  de  Missolonghi;  Marco-Botzaris, 
qui  s'y  était  renfermé,  est  tué  dans  une 
sortie  audacieuse;  les  Souliotes  sont  forcés 
de  se  retirer  à  Céphalonie  (iSaS). 

La  lutte  continue,  les  années  suivantes, 
avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers  ; 
les  philhellènes,  accourus  d'Europe,  redou- 
blent d'efforts,  mais  n'arrivent  pas  à  mettre 
fin  aux  discordes  des  Grecs.  Au  moment 
où  lord  Byron  meurt  à  Missolonghi  (1824), 
le  sultan  Mahmoud,  se  raidissant  contre  les 
revers,  s'adresse,  pour  accabler  les  Grecs, 
à  Méhémel-AK,  pacha  d'Egypte.  Ibrahim, 
fils  de  Méhémel,  occupe  d'abord  Tile  de 
Candie,  et  réussit,  l'année  suivante,  à  dé- 
barquer son  armée  à  Modon,  au  sud  de 
la  Morée.  Coron,  Navarin,  Tripolitza, 
tombent  en  son'  pouvoir,  mais  il  échoue 
devant  Nauplie  (1825).  Sur  l'ordre  du  sultan, 
il  va  se  joindre  à  Reschid-Pacha,  qui  as- 
siège Missolonghi.  La  ville,  investie  depuis 
un  an,  est  bientôt  réduite  à  la  dernière 
extrémité,  mais  ses  défenseurs,  loin  de  se 
rendre,  périssent,  les  uns  en  voulant  se 
frayer  un  passage  à  travers  les  ennemis,  les 
autres  en  s'ensevelissant  sous  les  ruines  de 
la  ville,  avec  le  primat  Christos,  qui  met  le 
feu  à  un  amas  de  poudre  (1826). 

La  chute  de  Missolonghi  entraîne  la  sou- 
mission de  tout  le  nord  de  la  Grèce.  Les 
Turcs  entrent  dans  l'Attique  et  mettent  le 
siège  devant  Athènes,  défendue  par  le  brave 
colonel  Fabvier.  Le  siège  dure  près  d'un  an 
et  se  Icniiine  par  une  capitulation  hono- 
rable (5  juin  1827).  Les  Turcs  n'ont  plus 
à  soumettre  que  les  Maïnotes,  quelques 
bandes  isolées  et  quelques  îles  de  l'Ar- 
chipel. La  cause  de  l'indépendance  paraît 
désespérée  lorsque  la  signature  du  traité 
de  Londres  en  prépare  le  triomphe  (6  juil- 
let 1827), 


L'Angleterre,  la  Russie  et  la  France 
offraient  leur  médiation  au  sultan,  en  mani- 
festant l'intention  d'employer  au  besoin  la 
force  armée  pour  mettre  fin  à  la  guerre. 
Mahmoud,  Justement  fier  des  succès  qu'il 
vient  d'obtenir,  répond  par  un  refus  caté-  ■ 
gorique,de  traiter  avec  ses,  esclaves  rebelles.  J 
Alors  la  flotte  combinée  des  trois  grandes 
puissances  vient  croiser  dans  la  rade  de 
Navarin;  elle  était  commandée  par  le  viye- 
amiral  Codrington,  comme  plus  ancien  en 
grade.  Celui-ci,  dans  le  but  de  rappeler  à 
Ibrahim  la  nécessité  d'observer  l'armistice, 
commet  l'imprudence  de  faire  entrer  les 
trois  escadres  dans  le  port  de  Navarin.  La 
flotte  turco-ég^•ptienne  y  occupait  le  fond 
de  la  rade,  rangée  sur  trois  lignes  en  forme 
de  croissant.  Un  coup  de  feu,  parti  d'an 
brûlot  turc,  donne  le  signal  d'une  lutte 
affreuse;  trois  heures  après,  la  flotte  otto- 
mane, foudroyée,  est  entièrement  détruite 
(20  octobre  1827). 

Le  désastre  de  Navarin  ne  fait  qu'exas- 
pérer le  sultan  Mahmoud.  Loin  de  céder 
aux  sollicitations  des  puissances,  il  exige 
des  indemnités  pour  la  destruction  de  sa 
flblle  et  fait  proclamer,  dans  les  mosquées, 
la  guerre  sainte  et  la  levée  en  masse.  L'An- 
gleterre, jalouse  de  la  Russie,  vent  préci- 
piter la  délivrance  de  la  Grèce,  pour  ôter 
au  tsar  tout  prétexte  d'attaquer  la  Turquie. 
Mais  déjà  Nicolas  h^  a  franchi  le  Pruth,  et 
le  roi  Charles  X,  d'intelligence  avec  le  tsar, 
a  débarqué  en  Morée  un  Corps  d'armée, 
sous  le  commandement  du  général  Maison, 
qui  chasse  les  Turco-Egypliens  de  la  pénin- 
sule. Les  Russes,  conduits  par  Diébitch, 
franchissent  les  Balkans  et  entrent  dans 
Andrinople,  la  seconde  ville  de  l'empire 
ottoman. 

Cet  empire  est  prêt  de  tomber,  et  l'équi- 
libre européen  semble  menacé.  L'Autriche, 
de  concert  avec  rAnglolcrre  et  la  France, 
décide  le  sultan  à  signer  le  traité  d'Andri- 
nople  et  à  reconnaître  l'indépendance  de 
la  Grèce  (1829). 

C'est  ce  que  Renan  appelle,  avec  une 
sotte  emphase,  «  le  second  événement  de 
l'humanité  »  !? 
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VI.     LA    DESTRUCTION     DES     JANISSAIRES    — 

LES    RÉFORMES  —  LEUR  IMPOPULARITE  

LEUR    IMPUISSANCE 

Le  sultan  Mahmoud,  dans  le  cours  des 
guerres  malheureuses  que  nous  venons  de 
rappeler,  avait  successivement  perdu  :  en 
1812,  la  Bessarabie,  cédée  aux  Russes,  par 
le  traité  de  Bucharest;  de  1812  à  1817,  la 
Moldavie,  la  Valachie;  en  1826,  la  Grèce. 
Ces  pertes  successives  avaient  porté  une 
atteinte  mortelle  au  prestige  des  armes  otto- 
manes. Pour  relever  ce  prestige,  il  fallait 
avant  tout  réorganiser  l'armée,  d'après  la 
tactique  européenne;  mais  impossible  d'at- 
teindre ce  dernier  résultat  sans  briser  aupa- 
ravant les  janissaires,  dont  l'indiscipline, 
la  turbulence,  les  insolences  et  les  séditions 
perpétuelles  constituaient  une  menace  jour- 
nalière pour  la  sécurité  et  la  prospérité  de 
l'empire.  «  Ces  coursiers  fougueux,  dit 
Assad-Efleiidi,  bondissant  en  liberté  dans  les 
pâturages  du  désordre,  se  considéraient 
comme  les  rois  du  pays,  entretenaient  le 
feu  sous  la  chaudière  de  la  sédition  et 
limaient  le  collier  de  l'obéissance.  » 

Uni  à  l'ordre  fanatique  des  derviches 
becktachis,  à  la  corporation  puissante  des 
hammals  (portefaix),  couvrant  le  territoire 
de  limmense  réseau  de  ses  alliliations,  ce 
corps,  en  1826,  était  bien  moins  une  armée 
qu'un  parti.  Toucher  à  l'organisation  d'une 
semblable  milice,  ce  n'était  pas  seulement 
réformer  l'armée,  c'était  bouleverser  l'état 
social.  Une  pareille  làclie  n'était  pas  au- 
dessus  de  l'invincible  opiniâtreté  de  Mali- 
moud;  toutefois,  avant  de  se  heurter  à  cet 
orgueil  de  l'immobilité  qui  fait  encore  le 
fond  du  caractère  ottoman,  il  voulut,  sui- 
vant la  parole  d'Assad-Edonth,  s'assurer»  un 
solide  appui  dans  l'opinion  publique  ». 
Son  premier  soin  fut  de  gagner  à  ses  pro- 
jets les  ulémas,  qui  forment,  dans  l'éco- 
nomie de  la  société  turque,  la  magistrature 
religieuse.  Avec  eux,  le  droit  et  la  force 
morale  passaient  du  côté  du  sultan;  à  dater 
de  ce  jour,  la  farouche  milice  était  livrée. 

Quand  l'honneur  de  l'Islam,  un  instant 
compromis,  eut  été  sauvé  par  les  Egyptiens 


sous  les  murs  de  Missolonghi,  ^Mahmoud 
jugea  le  moment  venu  de  mettre  ses  pro- 
jets à  exécution,  ou,  pour  parler  comme 
son  historiographe,  «  de  s'ouvrir  par  le 
glaive  un  chemin  au  bonheur  public  on  cou- 
pant ces  buissons  d'épines  qui  s'opposaient 
à  sa  marche  et  déchiraient  son  manteau 
impérial  ».  Dans  les  premiers  jours  de  juin 
182C,  il  décida  la  formation  d'un  nouveau 
Corps  de  troupes  régulières,  et  cinquante 
compagnies  de  janissaires  furent  appelées  à 
fournir  chacune  i5o  honnnes;  ces  sohlats 
devaient  recevoir  une  assc^ç  forte  solde,  un 
uniforme  par  an,  un  fusil,  mais  un  fusil 
sans  baïonnette,  pour  éviter  l'apparence  de 
trop  grandes  nouveautés.  Le  premier  jour 
des  exercices,  lundi,  12  juin,  tout  se  passa 
dans  le  plus  grand  ordre;  les  manœuvres 
continuèrent  le  i3  et  le  14,  non  sans  répu- 
gnance de  la  part  de  quelques  fanalifjues  qui 
crièrent  au  sacrilège.  Le  grand  vizir,  «  pour 
couper  avec  les  ciseaux  de  la  menace  la 
langue  des  bavards  dangereux  »,  promulgua 
contre  les  mécontents  la  peine  de  mort. 
Cette  menace  hâta  l'explosion  de  la  révolte. 
Dans  la  nuit  du  mercredi  au  jeudi  i5  juin, 
les  chefs  des  mécontents  descendent  sur  la 
place  de  l'Et-^Iéïdan  et  envoient  cherehcp 
les  marmites  des  compagnies.  Lever  l'éten- 
dard de  la  révolte,  c'est  en  Turquie  faire 
sortir  les  marmites  des  casernes. 

Pendant    ce   temps,   des   crieurs    se    ré- 
pandent dans  les  rues  de  la  capitale,  appelant 
le  peuple  aux  armes.  Mahmoud  se  trouvait 
alors  à    Béchiktach.    Tandis   qu'il   revient 
en  toute  hâte  au  palais,  le  grand  vizir  or- 
donne aux  chefs  de  Corps  restés  (idèles"de 
réunir  leurs  troupes;  de  son  coté,  le  mui)hli 
convoque  à  la  défense  du  padischah  doc- 
teurs de  la  loi,  professeurs  et  étudiants.  Vers 
8   heures    du   matin,    le  sultan   se   trouve 
entouré  des  ulémas,  des  chefs  militaires, 
des  autorités  de  tout  rang.  La  bataille  se 
I  prépare  :  chacun  y  joue  sa  tète. 
I       A  cette  heure   critique,   Mahmoud,   par 
;  une   résolution  inouïe  dans  les    fastes  de 
!  l'empire,    veut    opposer    aux    rebelles    le 
sandjak-chérif,   l'étendard    saeré   du    pro- 
phète,  qui  n'a  jamais  ligure  que  dans  les 
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guerres  contre  les  chrétiens.  A  la  vue  du 
drapeau  vert,  la  population  entière  se  lève, 
se  précipite  sur  la  place  du  sérail  et  se 
groupe  autour  «  du  cyprès  majestueux  du 
jardin  de  la  victoire  ».  Des  armes  et  des 
munitions  sont  distribuées  au  peuple,  qui 
marche  contre  les  insurgés  concentrés  sur 
l'Et-Méïdan  en  masses  profondes.  Bien- 
tôt, cette  place  est  cernée  de  toutes  parts, 
quelques  coups  de  canon  brisent  les  barri- 
cades, et  «  la  mitraille  ouvre  une  rue  san- 
glante dans  les  rangs  des  rebelles;  l'action 
est  engagée.  L'artillerie  tonne  de  toutes 
parts,  une  fusillade  bien  nourrie  crépite 
comme  grêle  sur  les  masses  confuses  des 
janissaires  éperdus  et  la  bataille  dégénère 
bientôt  en  massacre.  C'est  une  véritable 
boucherie,  on  ne  fait  pas  de  quartier  :  les 
casernes  où  les  fuyards  se  sont  retranchés 
sont  incendiées,  et  ceux  qui  ont  évité  le 
fer  périssent  dans  les  flammes.  On  varie 
beaucoup  sur  le  nombre  des  morts;  les  uns 
le  portent  à  loooo,  les  autres  à  20000, 
quelques-uns  plus  haut  encore.  On  jette 
tous  ces  cadavres  à  la  mer,  et,  pendant  plu- 
sieurs mois,  les  poissons  putréiiés  de  chair 
humaine  ne  sont  pas  mangeables  (i).  » 

Ce  n'était  là  que  le  prélude  des  réformes 
que  Mahmoud  entendait  poursuivre.  Pour 
pouvoir  procéder  en  paix  à  sa  grande  œuvre, 
le  sultan  crut  nécessaire  de  fermer  d'abord 
la  bouche  aux  bavards.  Tous  les  cafés  de 
la  capitale  furent  fermés  le  môme  jour.  Il  y 
en  avait  i5ooo.  Chez  un  peuple  qui  ne  peut 
se  passer  de  fumer,  de  prendre  le  café,  assis 
sur  ses  talons,  on  concevra  dillicilement  une 
mesure  plus  vexatoire.  Le  peuple  se  soumit 
cependant,  mais  bientôt  des  placards  clan- 
destinement afiichés  annoncèrent  l'espoir 
de  la  réaction:  cf  Bourreau  Mahmoud!  c'en 
est  assez.  Il  t'arrivera  pis  qu'à  Sélim.  Ne 
crois  pas  en  avoir  fini  avec  les  janissaires. 
Tu  les  verras  sortir  de  terre  comme  des 
champignons.  »  L'irritation  allaens'augmen- 
lant,  lorsqu'il  institua  un  ordre  civil  et  mili- 
taire destiné  à  récompenser  tous  les  services 
rendusà  l'État  (i83i) ;  lorsqu'il voulutmettre 

(i)  Cf.  T.  Gautier,  Constnntinoplc,  p.  3o8. 


sur  le  même  pied  d'égalité  ses  sujets  de  toutes 
classes  sans  distinction  d'origine  ni  de  culte 
(183^);  lorsqu'il  ordonna  la  rédaction  d'un 
code  de  lois  (i838)  reconnaissant  ainsi  impli- 
citement l'insuflisance  du  Coran;  lorsqu'il 
publia  un  Moniteur  ottoman  rédigé  en  turc 
et  en  français  ;  lorsqu'enfin  il  substitua  le  fez 
au  turban ,  ouvrit  des  écoles  pour  l'instruction 
des  officiers,  fonda  une  école  de  médecine 
dont  les  professeurs  seraient  nommés  au 
concours,  donna  des  fêtes  à  l'européenne, 
des  concerts  et  j  usquà  desbals.  Cesemprunts 
faits  à  la  civilisation  occidentale  provo- 
quèrent de  vives  résistances  dont  Mahmoud 
triompha,  à  la  turque,  par  un  despotisme 
tyrannique.  Ce  duel  gigantesque  entre  un 
homme  et  toute  une  nation  dura  tout  le 
règne  de  Mahmoud  :  l'homme  ne  faiblit  pas 
un  instant;  il  était  résolu  à  faucher,  sans 
relâche,  tout  ce  qui  se  dresserait  sur  sa  route. 

Malgré  tout,  ces  fameuses  réformes  firent 
plus  de  bruit  qu'elles  n'obtinrent  de  résul- 
tats durables.  Elles  furent  des  remèdes  vio- 
lents que  le  malade  ne  put  supporter  et  qui 
l'affaiblirent,  du  moins  momentanément, 
au  lieu  de  le  régénérer.  Telle  était  la  fai- 
blesse de  l'empire,  que  le  réformateur  lui- 
même  ne  put  empêcher  un  nouveau  démem- 
brement. Après  avoir  perdu  définitivement 
la  Grèce  en  1829,  il  perdit  la  Serbie,  en 
novembre  i83o,  à  la  suite  d'une  insurrection 
dirigée  par  Miloch  Obrénovilch,  gouverneur 
du  pays  depuis  1817.  Le  hatti-chérif  du 
1 2  novembre  reconnut  l'indépendanceadmi- 
nistrative  de  la  Serbie,  sous  le  protectorat 
du  tsar;  son  indépendance  politique  sous 
lasuzeraineté  nominale  de  laTurquic.  Miloch 
devint  hospodar  héréditaire. 

La  Moldavie  et  la  Valachie  étaient  dans 
une  situation  analogue,  subordonnées  à 
deux  Etats  inégaux  de  puissance,  dont  l'un, 
la  Turcjuie,  ne  pouvait  faire  de  sa  suze- 
raineté sur  elles  qu'un  titre  nominal;  dont 
l'autre,  la  Russie,  pouvait  convertir  à  sa 
guise,  en  une  sorte  de  domination,  son 
sinq)le  droit  de  protecteur.  Aussi  les  prin- 
cipautés étaient  destinées  à  devenir  bientôt 
conq)lèlement  indépendantes. 

A   une  autre  extrémité  de   l'empire,  les 
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Barbaresques,  bey  de  Tunis  ou  dey  d'Alger, 
faisaient  leur  politique  à  eux,  et,  le  5  juillet 
i83o,  Alger  tombait  heureusement  sous  les 
armes  françaises.  Les  Ouahabites,  secte 
ibadite  qui  menaçait  de  recommencer  l'épo- 
pée du  Prophète,  n'avaient  été  qu'à  demi 
domptés  par  le  pacha  d'Egypte,  qui  avait 


dû  faire  en  personne  une  campagne  dans 
le  Hedjaz. 

Les  pachas  successifs  de  Bagdad  s'étaient 
presque  rendus  indépendants;  ils  parta- 
geaient avec  les  Kurdes  indomptés  la  domi» 
nation  de  la  Haute -Asie.  L'Egypte  lou. 
entière  était  enlinauxmainsdeMéhémel- Ali. 


TOMBEAU  DES  JANISSAIRES  A   CONSTANTINOPLE 


VIL    MAHMOUD   ET    MÉhÉMET-ALI 
LA    QUESTION    d'oRIENT 

On  a  prêté  à  Méhémet-Ali  le  hardi  des- 
sein de  renverser  le  sultan  et  de  substituer 
dans  l'empire,  à  la  race  dégénérée  des 
Osmanlis,  une  race  neuve  et  victorieuse. 
Il  est  certain  que  dans  la  lulle  qui  allait 
s'engager  entre  l'Egypte  et  la  Porte,  le  trône 
d'Osman  était  en  jeu. 

Plus  heureux  que  son  souverain,  le  pacha 


d'Egypte  avait  accompli  dans  ses  Étals  les 
mômes  réformes  sans  se  heurter  aux  mêmes 
résistances.  Il  s'était  agrandi  de  l'IIedjaz  en 
1818,  de  la  Nubicen  1822;  mais  il  avait  trouvé 
dans  la  cession  que  lui  avait  faite  la  Porte 
de  l'ile  de  Candie,  comme  prix  de  sa  coo- 
pérationcontrelcs  (irccs,  une  compensation 
à  peine  sullisante  de  la  destruction  de  sa 
flotte  à  Navarin.  La  possession  de  la  Syrie  lui 
paraissait  d'ailleurs  nécessaire  à  sa  sécurité, 
comme  elle  l'a  paru,  dans  tous  les  temps, 


i4 


LES    CONTEMPORAINS 


aux  maîtres  de  l'Égyple  ;  il  en  demanda  le 
gouvernement  à  Mahmoud.  Sur  le  relus 
de  celui-ci  de  se  prêter  à  un  nouveau 
démembrement  de  son  empire  déjà  si  réduit, 
l'ambitieux  vice-roi  saisit  un  prétexte  pour 
envahir  la  province  qu'il  convoitait. 

Le  pacha  de  Saint- Jean-d' Acre,  Abdallah, 
s'étaitopposéaulransportdcsbois  du  Liban 
destinés  à  la  flotte  égyptienne,  et  il  avait 
accueilli  6000  fellahs  (paysans)  d'Egypte. 

Aussitôt  Ibrahim,  fils  de  Méliémet,  entre 
en  campagne,  malgré  la  défense  expresse 
du  sultan  (i83i);  il  s'empare  de  Gaza  et  de 
Jalla  et  va  mettre  le  siège  devant  Saint-Jean- 
d'Acre.  Après  un  siège  de  six  mois,  pendant 
lequel  le  choléra  sévit  sur  les  assiégeants 
et  sur  les  assiégés,  la  ville  tombe  en  son 
pouvoir  (27  mai  i832). 

En  vain  Mahmoud  met  au  ban  de  l'em- 
pire Méhémet  et  son  fds  Ibrahim  :  ses  me- 
naces sont  bravées;  son  armée,  qui  venait 
d'entrer  eu  S'yrie  pour  ap})uyer  le  tirman 
de  déchéance,  est  successivement  battue  à 
Damas,  à  Homs,  à  Beilan.  Alep  succombe 
et  toute  la  Syrie  est  conquise. 

Mahmoud  a  beau  rassembler  une  nouvelle 
armée  pour  défendre  l'Asie  Mineure  :  cette 
année  est,  comme  la  précédente,  battue, 
détruite  à  Koniah  (l'ancienne  Iconium),  le 
21  décembre  1882.  Rien  ne  parait  désormais 
pouvoir  arrêter  la  marche  triomphante 
d'Ibrahim  sur  Constantinople. 

Mahmoud,  effrayé  d'un  tel  danger,  veut 
d'abord  former  un  camprctranché  à  Brousse, 
pour  couvrir  sa  capitale,  mais  il  se  voit 
bientôt  forcé  de  recourir  à  l'intervention 
des  puissances  européennes.  La  Russie 
répond  la  première  à  cet  appel,  en  envoyant 
sa  llolle  dans  le  Bosphore,  en  débarquant 
10  000  hommes  sur  la  côte  de  l'Asie,  en  fai- 
sant avancer  24o()()  hommes  vers  lePruth. 
La  Erance  et  l'Angleterre  protestent  ;  elles 
obtiennent  à  la  fois  l'éloigncment  des  forces 
russes,  la  retraite  de  l'armée  égyptienne 
et  le  traité  de  Kutaieh  entre  le  sultan  et  le 
vice-roi. 

Par  'cette  convention,  Méhémet  recevait 
rinvestiturc  des  quatre  pachaliks  (le  la  Syrie, 
Alep,    Damas,   Tripoli,   Saint-Jean-d'Acre, 


ainsi  que  le  district  d'Adana  (i3  mai  i833). 
La  première  phase  de  la  lutte  se  terminait 
au  profit  du  vice-roi. 

Tout  paraissait  terminé,  lorsque  le  bruit 
se  répandit  que  le  comte  Orloff  avait  signé 
avec  la  Porte  le  traité  d'Lnkiar-Skélessi, 
qui,  sous  les  apparences  d'une  alliance ofTeû- 
sive  et  défensive,  consacrait  la  dépendance 
de  la  Turquie  vis-à-vis  de  la  Russie  (8  juin 
i833).  Chacune  des  deux  parties  contrac- 
tantes s'engageait  à  fournir  à  l'autre  tous  les 
secours  nécessaires  pour  assurer  «  la  tran- 
quillité et  la  sécurité  de  ses  Étals  ».  Ce  der- 
nier article  pouvait,  dans  un  empire  aussi 
constamment  troublé  que  la  Turquie, 
entraîner  une  occupation  permanente  par 
les  forces  russes.  L'Angleterre  et  la  France 
protestèrent  énergiquement.  Ce  traité  ne 
reçut,  d'ailleurs,  aucune  exécution. 

On  voit  ici,  dans  toute  sa  netteté,  l'origine 
de  l'éternelle  «y/ffs^fo^  d'Orient.  Il  s'agissait 
de  savoir,  d'abord,  si  Méhémet- Ali  parvien- 
drait à  fonder  sur  les  bords  du  Nil  un  empire 
arabe,  et  ensuite  si  la  Turquie,  rendue 
plus  faible  par  un  nouveau  démembrement, 
continuerait  de  subir  l'influence  de  la 
Russie,  sous  laquelle  le  traité  d'Lnkiar- 
Skélessi  l'avait  placée;  ou  bien  réussirait, 
avec  le  concours  des  autres  puissances  de 
l'Europe,  à  s'y  soustraire.  En  réalité,  ce 
dernier  côté  de  la  (juestion  était  le  principal. 
L'Angleterre  était  menacée  de  perdre  ses 
immenses  possessions  en  Asie,  si  la  Russie 
venait  à  détruire  lempire  ottoman:  la 
Russie,  de  son  côté,  déjà  maîtresse  île  tout 
le  nord  de  l'Asie,  voulait  s'étendrejusqu'au 
sud,  et  elle  ne  pouvait  y  réussir  tant  qu'elle 
n'aurait  pas  Constantinople.  Une  fois  mai- 
tresse  de  celle-ci,  il  lui  serait  facile,  non 
seulement  de  prendre  à  revers  les  colo- 
nies anglaises,  mais  encore  d'exercer  une 
influence  sans  rivale  sur  les  Grecs  et  sur 
les  Slaves  des  bords  du  Danube.  D'un  mot, 
ré(piilibre  européen  était  menacé;  aussi  la 
diplomatie  devait-elle  s'ellorcer  de  main- 
tenir le  slatu  qiw.  Un  incident  nouVeau  se 
produisit,  qui  mit  en  jeu  toutes  ces  préten- 
tions rivales  des  divers  Cabinets  de  l'Europe. 

L'Angleterre,  jalouse  de  la  prospérité  de 
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l'Egypte,  craignait  qiieMéhémet-Ali,  devenu 
trop  puissant,  ne  lui  fermât  la  route  de 
rinde.  Le  sultan,  de  son  côté,  brûlait  du 
désir  de  reprendre  la  Syrie.  «  Je  mourrais 
plutôt,  disait-il,  que  de  ne  pas  détruire  mon 
sujet  rebelle.  »  La  lutte,  un  instant  sus- 
pendue, était  donc  toujours  imminente  ;  elle 
allait  fatalement  recommencer.  Lord  Pal- 
merston  signa  avec  Mahmoud  un  traité  de 
commerce  dontrexécution  devenait  incom- 
patible avec  le  monopole  que  s'attribuait 
jNIéliémet-Ali.  Aussi  le  vice-roi  refusa-l-il  de 
s'y  soumettre.  Le  sultan  invoqua  néanmoins 
un  autre  motif  pour  reprendre  les  hostilités; 
il  reprocha  à  son  vassal  de  lui  refuser,  depuis 
neuf  ans,  le  payement  du  tribut  annuel. 

Le  21  avril  1839,  l'avant-garde  de  l'armée 
turque,  conmiandée  par  Haiiz-Pacha,  fran- 
chit l'Euphrate  à  Bir,  à  2.5  lieues  d'Alep; 
la  Syrie  était  envahie.  Méhémet  et  son  fils 
Ibrahim  tressaillirent  de  joie;  ils  étaient 
pleins  de  confiance  dans  la  victoire;  Mah- 
moudétait  l'agresseur  ;  l'Europe  serait  forcée 
de  ratifier  leurs  nouveaux  succès.  Les  Turcs 
poussèrent  jusqu'à  Nézib;  mais,  dans  la 
journée  du  24  juin,  ils  furent  complètement 
défaits;  104  pièces  de  canon,  20000  fusils, 
9  000  prisonniers,  les  tentes,  les  bagages 
étaient  au  pouvoir  d'Ibrahim.  Peu  après, 
celui-ci  allait  franchir  les  détilés  du  ïaurus, 
lorsque  le  capitaine  Caillé,  aide  de  camp  du 
maréciial  Soult,  suspendit  sa  marche  victo- 
rieuse. La  France  avait  ofl'ert  sa  médiation 
au  vice-roi  et  lui  avait  promis  d'obtenir  ce 
qu'il  pouvait  espérer  de  plus  avantageux 
par  ses  armes.  Celte  intervention  de  la 
France  devait  être  funeste  à  jMéhémet-Ali, 
parce  que  le  gouvernement  de  Louis-Phi- 
lippe, voulant  la  paix  à  tout  prix,  refusa 
d'abord  d'agir  avec  l'Angleterre  contre  la 
Russie,  puis  de  soutenir  le  vice-roi  contre 
les  conditions  qui  lui  furent  imposées  par 
le  traité  de  Londres  (i5  juillet  1840). 

VIII.  MORT  DE  MAHMOUD  II  (l ''   juillet   1889) 
SON   CARACTÈRE    —    SON    ŒUVRE 

Au  monient  où  se  signait,  à  Londres,  ce 
traité  néfaste  pour  les  intérêts  du  vice-roi 


d'Egypte,  Mahmoud  II  avait  cessé  de  vivre; 
il  n'availmèmepaseu  ladouleurd'apprendre 
le  triomphe  de  son  vassal  rebelle.  La  bataille 
de  Xézib  n'avait  été  connue  â  Constantinople 
que  le  8  juillet  iS3g,  et,  le  i*^'"  de  ce  mois, 
aune  heure  après-midi,  des  crieurs  publics 
avaient  parcouru  les  rues  de  la  capitale, 
annonçant  au  peuple  la  mort  du  sultan 
^Nlahuïoud.  11  habitait  depuis  queUpie  tenq>s 
un  kiosque  situé  près  de  Tcliainle-dja,  sur 
le  mont  Boulgourlou,  à  l'est  de  Scutari, 
vivant  de  plus  en  plus  dans  un  état  maladif 
de  surexcitation  nerveuse.  Il  allait  entrer 
dans  sa  cinquante-cinquième  année,  lorsque 
la  mort  le  surprit  au  milieu  de  la  crise  qui 
menaçait  son  empire.  Son  corps  fut  déposé 
dans  le  quartier  de  Fazli-Packa,  près  de 
la  Colonne  brûlée  de  l'époque  byzantine;  le 
mausolée  ou  twbé  est  d'une  architecture 
moderne  légèrement  orieiitalisée.  Le  sultan 
réformateur  a,  sur  son  cercueil,  au  lieu  du 
turban  classique  et  Iradilionnel,  le  fez 
novateur  étoile  d'une  superbe  agrafe  de 
pierreries.  On  montre  aux  visiteurs  une 
transcription  du  Coran  faite  par  ce  prince 
calligraphe  durant  les  longs  loisirs  que  lui 
laissait  sa  captivité  au  sérail  avant  son  avè- 
nement au  trône. 

On  a  porté  sur  le  caractère  de  ce  prince 
et  sur  son  œuvre  les  jugements  les  plus 
opposés.  A  vrai  dire,  il  est  souvent  bien 
délicat  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les 
hommes  de  l'Orient;  ils  semblent  régler  leur 
conduite  sur  d'autres  principes  que  nous. 
Unechose  parait  avérée,  c'est  que  Mahmoud, 
malgré  une  haute  intelligence  et  une  inébran- 
lable volonté,  manquait  de  ces  capacités 
supérieures  qui  devinent  ce  qu'elles  n'ont 
pu  apprendre,  et  qui  devancent  et  dominent 
leur  siècle.  Ses  réformes  ont  été  presque 
toutes  incomplètes  ou  inopportunes;  il 
s'attaqua  plutôt  aux  choses  extérieures 
qu'aux  institutions  elles-mêmes  et  aux  lois, 
bases  de  toute  civilisation.  A  ce  vice  radical, 
il  faut  ajouter  un  vice  d'exécution  «[ui  eût 
sulli  poiu'  l'aire  échouer  ses  tentatives,  nous 
voulons  dire  la  précipitation  avec  lacjuelle 
elles  étaient  imposées  à  une  nation  amie  de 
la  routine  et  des  anciens  usages.  Elevéau  fond 
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du  sérail,  le  Père  de  la  réforme  y  avait 
puisé  les  habitudes  d'une  autocratie  que 
blesse  toute  espèce  de  résistance,  même  la 
plus  légitime,  et  qui,  dans  le  bien  comme 
dans  le  mal,  veut  avant  tout  être  obéie. 
Et  pourtant,  n'exagérons  rien.  Mahmoud 
ne  fut  pas  un  Pierre  le  Grand,  mais  encore 
ce  dernier  ne  fut-il  jamais  contrarié  dans 
son  œuvre  par  un  «  concert  européen  », 
où  l'on  ne  sait  qui  des  exécutants  joue  le  plus 
faux.  Comment  dégager  nettement  l'action 


personnelle  d'un  souverain,  quand  on  la 
voit  sans  cesse  paralysée  par  une  interven- 
tion étrangère  où  s'enchevêtrent  à  lenvi  la 
duplicité  moscovite,  l'emballement  français 
et  la  brutale  mauvaise  foi  des  hommes  d'État 
britanniques?  Il  n'est  que  juste  de  recon- 
naître aussi  que  l'œuvre  de  Mahmoud  eût  été 
moins  stérile  sans  les  revers  accablants  qui 
éprouvèrent  son  long  règne.  Lui,  qui  avait 
essayé  avec  tant  d'énergie  la  régénération 
de  son  empire,  l'avait  vu  se  déchirer  lam- 
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beau  par  lambeau;  il  avait  perdu  la  Grèce; 
la  France  avait  enlevé  l'Algérie  à  sa  suzerai- 
neté; Tunis  ne  lui  obéissait  plus;  la  Serbie, 
etsurtout  la  Moldavieet  la  Valachie, tendaient 
à  l'indépendance  ou  passaient  sous  la  pro- 
tection de  la  Russie;  un  ancien  soldat  de 
Macédoine  enfin  s'établissait  solidement  en 
Egypte  et  dans  la  vallée  du  Nil,  occupait 
les  villes  saintes  de  l'Arabie,  lui  enlevait 
la  Syrie,  battait  ses  armées,  et  lui  imposait 
d'humiliantes  conditions.  Ces  désastres  accu- 
mulés étaient  peu  faits  pour  consolider,  au 
dedans,  une  œuvre  aussi  ardue  que  la  réforme 
d'un  pcuj)lc  fanatique. 

Mahmoud  mérite,  à  un  autre  titre,  l'estime 
de  l'Europe,  dont  il  aimait  la  civilisation. 
Sans  vouloir  encore  émanciper  ses  sujets 


chrétiens  au  point  de  les  assimiler  aux 
musulmans,  il  entendait  les  relever  de  l'état 
d'abjection  qu'ils  subissaient  depuis  la  con- 
quête. A  lui  revient  l'honneur  d'avoir,  en 
i83o,  octroyé  aux  Arméniens  catholiques 
une  constitution  propre,  qui  les  airranchissait 
de  la  tutelle  vexatoire  des  schismaliques,  et 
il  n'est  pas  invraisemblable  que,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  ait  réellement  exprimé  cette 
noble  pensée,  dont  on  lui  fait  honneur  : 

«  Je  ne  veux  reconnaître  ^désormais  les 
musulmans  qu'à  la  mosquée,  les  chrétiens 
qu'à  l'église  et  les  juifs  qu'à  la  synagogue.  » 

KUTCHUK   EfFENDI. 

Kadi-Keai,  près  Gonstantinople. 
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MHHHiMHT-ALl  (i7Ch)-i849) 


I.  l'Egypte  et  la  question  d  ouii:nt 

LES    DÉBUTS    DE    MÉHÉMLT-ALI 

Depuis  un  siècle,  les  eoiiquéraiils  el  les 
diplomates  se  disputent  rÉgypte.  Centre 
naturel  de  l'ancien  monde,  porte  des  grands 
chemins  de  la  mer,  clé  de  toutes  les  [)os- 
sessions  coloniales  sur  les  rivages  de  l'Inde, 
ainsi  que  l'écrivait  déjà  Leibnit/  en  i6j'2, 
l'importance  de  cette  position  mailresse, 
qui  prévaut  même  sur  Constantinople,  ne 
pouvait  échapper  aux  hommes  diktat. 
Aussi,  durant  la  première  moitié  du  siècle 
({ui  s'achève,  l'Egypte  a-l-elle  été  le  nœud 
de  l'éternelle  question  d'Orient.  Dans  son 
immense  clFort  pour  enserrer  l'Angleterre 
et  l'étouifèr,  Bonaparte  s'était  rendu  mailre 


de  la  vieille  terre  pharaonique,  afin  de 
ruiner  aux  Indes  le  commerce  anglais.  En 
peu  de  tenqjs,  il  y  avait  reconstitué  toute 
une  civilisation  nouvelle.  L'Egypte,  étudiée 
dans  son  passé  et  dans  son  avenir,  dans  sa 
constitution  physique  et  sociale,  dans  ses 
productions,  dans  ses  besoins,  dans  ses 
ressources,  avait  vu  s'ouvrir,  avec  le  séjour 
des  Français,  une  ère  de  prospérité  inconnue 
depuis  des  siècles.  Etrange  ironie  du  sort! 
cette  œuvre  grandiose,  commencée  et  réa- 
lisée par  des  Français,  devait  être  stérile 
pour  la  France;  dans  le  sillon  du  désert  où 
nos  soldats  avaient  laissé  leurs  os,  des 
germes  de  civilisation  avaient  été  semés,  et 
c'est  un  demi-sauvage  de  Macédoine  qui 
allait  en  recueillir  les  fruits. 
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Méhémet-Ali  était  né  à  Cavala,  en  Rou- 
mélie,  dans  la  patrie  d'Alexandre  le  Grand, 
comme  il  le  rappelait  lui-même  avec  fierté 
au  temps  de  sa  puissance  :  «  Et  moi  aussi, 
je  suis  Macédonien!  »  Il  se  plaisait  à  ajouter 
que  lui  aussi  était  venu  au  monde  en  l'année 
célèbre  qui  avait  vu  naître  Napoléon,  1769. 
Il  ne  faut  voir  là  sans  doute  qu'un  rappro- 
chement rétrospectif,  propre  à  flatter  la 
vanité  du  soldat  parvenu;  rien  n'est  plus 
difficile,  en  eflet,  que  de  connaître  exacte- 
ment l'âge  d'un  Turc,  à  plus  forte  raison 
l'âge  d'un  Albanais,  Les  naissances,  dans 
ces  régions,  ne  sont  constatées  par  aucun 
document  authentique;  on  en  rattache  géné- 
ralement le  souvenir  à  quelque  événement 
dont  la  mémoire  du  peuple  est  restée 
frappée.  «  Je  suis  né,  disent  les  Orientaux, 
au  temps  où  un  tel  est  mort,  »  ou  encore 
«  à  la  saison  des  cerises  ». 

Orphelin  de  bonne  heure,  Méhémet  sut 
gagner  raffection  d'un  négociant  marseil- 
lais, M.  Lion,  qui  lui  inspira  l'amour  de  la 
France  et  des  spéculations  commerciales; 
la  jeunesse  du  futur  vice-roi  s'écoula  bour- 
geoisement dans  un  comptoir  de  marchand 
de  tabac. 

Lorsque,  pour  combattre  l'invasion  fran- 
çaise en  Egypte,  la  Porte  ordonna  une 
levée  d'hommes  à  Cavala  comme  dans  les 
autres  petites  villes  musulmanes,  Méhémet- 
Ali  en  fit  partie,  se  distingua  à  la  bataille 
d'Aboukir  (1799),  et  sa  rare  intrépidité  lui 
valut  le  grade  de  capitaine  dans  le  Corps 
d'Albanais  venus  avec  lui  en  Egypte.  L'em- 
pire ottoman  est  la  terre  classique  de  ces 
élévations  subites. 

11  n'y  faudrait  pas  prononcer  le  mot  de 
fortune,  on  risquerait  de  n'être  pas  compris. 
Dans  un  Etat  qui  a  pour  règle  cette  maxime 
philosophicjue  :  «  Quand  Dieu  donne  un 
emploi,  il  donne  en  même  temps  la  capa- 
cité nécessaire  pour  le  remplir,  »  on  peut 
s'endormir  porte-pipe  et  se  réveiller  le 
lendemain  général. 

Après  l'évacuation  par  les  Français,  puis 
par  les  Anglais,  l'Egypte  fut  en  proie  à 
deux  armées  :  celle  des  Mamelouks,  tou- 
jours rebelles,  celle  de  la  Porte,   dont  le 


noyau  était  un  Corps  de  4000  Albanais,  où 
servait  Méhémet-Ali.  Le  rusé  Rouméliote, 
semant  la  division  entre  Turcs  et  Mame- 
louks, les  servit  tour  à  tour  avec  ses  Alba- 
nais, de  manière  à  les  affaiblir  les  uns  par  les 
autres,  tandis  qu'il  se  conciliait  les  sympa- 
thies des  oulémas  ou  prêtres  et  de  la  popu- 
lation. Le  pacha  ou  vice-roi  était  alors 
Mohammed-Khosrew-Pacha.  Il  reprit  la 
lutte  contre  les  Mamelouks,  dont  les  deux 
principaux  chefs  étaient,  à  cette  époque, 
Osman-Bardissy,  et  Mohammed  l'EIfy.  Ses 
troupes  furent  battues  à  Damanhour.  Accu- 
sant Méhémet-Ali  de  traliison,  sous  pré- 
texte qu'il  s'était  éloigné  du  cliamp  de 
bataille  pour  opérer  une  diversion,  il  l'ap- 
pela chez  lui  pour  le  faire  périr.  Méhémet, 
devinant  les  intentions  du  pacha,  préféra 
s'entendre  avec  Bardissy,  lui  ouvrit  les 
portes  du  Caire,  marcha,  de  concert  avec 
lui,  contre  Khosrew,  bloqua  celui-ci  dans 
Damiette  et  l'amena  prisonnier  dans  la 
capitale  (i8o3). 

De  ce  jour  date  l'influence  politique  de 
Méhémet-Ali.  Un  second  vice-roi  envoyé 
par  la  Porte,  Ali-Gézaïrli,  fut  massacré  par 
la  soldatesque. 

Restés  seuls  maîtres,  les  Mamelouks  se 
divisèrent.  Méhémet,  en  aidant  tour  à  tour 
chacun  des  partis  contre  l'autre,  repoussa 
l'EIfy  dans  la  Haute-Egypte  et  chassa  du 
Caire  Bardissy  (i8o4).  Appuyé  sur  le 
peuple  et  sur  les  oulémas,  il  se  trouva  le 
véritable  maître  de  la  Basse-Egypte.  Dès  à 
présent,  s'il  la  veut,  la  vice-royauté  est  à 
lui.  ^Nlais  ira-t-il  exposer  sa  fortune  nais- 
sante à  la  double  inimitié  des  Mamelouks, 
acharnés  désormais  à  sa  perte,  et  du  grand 
seigneur  qu'il  a  outragé  dans  la  personne 
de  ses  lieutenants?  Plus  clairvoyant,  il 
voulut  abriter  son  autorité  de  fait  sous 
l'ombre  dune  autorité  K'-gitime.  11  fit  offrir 
la  vice-royauté  à  Kourchid-Pacha,  gouver- 
neur d'Alexandrie,  acceptant  d'être  son 
lieutenant  (kaïmakan).  Cet  arrangement, 
agréé  par  la  Porte,  allait  lui  permettre  de 
s'élever  plus  sûrement,  sans  autre  appui 
que  sa  volonté,  des  derniers  rangs  du 
peuple  jusqu'au  niveau  des  rois. 
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ii.  méhémet  devient  vice-roi  —  tenta- 
tive des  anglais  sur  l  egypte  mas- 
sacre des  mamelouks  la  campagne 

d'arabie 

Kourchid  possédait  l'autorité  apparente  : 
c'était  celle  qui  attirait  le  plus  de  désa- 
gréments à  son  titulaire  ;  en  effet,  c'était 
contre  lui  que  se  mutinaient  les  Albanais, 
qui  réclamaient  leur  solde  éternellement 
arriérée.  Le  rôle  de  Méliémet  était  plus 
agréable  et  plus  glorieux  :  il  donnait  la 
chasse  aux  Mamelouks,  accroissant  ainsi  sa 
popularité  auprès  du  peuple  et  du  clergé 
si  longtemps  opprimés  par  eux.  En  même 
temps,  il  entretenait  à  Constantinople  des 
agents  secrets  qui  disposaient  le  Divan  en 
sa  faveur.  Kourchid  crut  pouvoir  se  débar- 
rasser des  Albanais  en  leur  donnant  l'ordre 
de  retourner  en  Europe.  Méhémet  feignit 
de  se  soumettre,  mais  la  nouvelle  de  son 
prochain  départ  excita  une  vive  émotion 
parmi  les  cheiks  ou  notables  du  Caire, 
dont  l'Egypte,  au  milieu  de  ses  calamités, 
voyait  parfois  surgir  l'intervention  comme 
une  ombre  de  représentation  nationale. 
Juste  à  ce  moment,  les  soldats  turcs  de 
Kourchid,  guère  mieux  payés  que  les  Alba- 
nais, s'étant  permis  de  piller  la  ville,  les 
cheiks  se  réunirent,  déposèrent  Kourchid 
et  offrirent  la  vice-royauté  à  Méhémet.  Il 
affecta  d'abord  de  résister,  ne  céda  qu'à  des 
instances  réitérées,  puis  travailla  si  bien  le 
Divan,  qu'il  en  reçut  aussitôt  sa  nomination 
au  pachalik,  «  oîi  l'appelait,  disait  le 
tirman  d'inféodalion,  le  vœu  de  toute 
l'Egypte  ».  Il  obtenait,  en  même  tenq)s  que 
la  vice-royauté,  la  dignité  de  pacha  à  trois 
queues,  l'investissant,  comnn'  tous  les  fonc- 
tionnaires de  ce  rang,  du  droit  de  vie  et  de 
mort  (9  juillet  i8o5). 

Le  voilà  maître  enfin  de  ce  pachalik,  si 
longtemps  disputé!  Parmi  tant  de  rivaux, 
c'est  lui  qui  l'a  le  plus  ardemment  convoité, 
qui  a  pratiqué  les  menées  les  plus  habiles, 
et  le  plus  compromis  sa  fortune  et  sa  tête. 
Mais  cette  possession,  si  chèrement  achetée, 
tourne  aussitôt  contre  lui  toutes  les  ambi- 
tions déçues.  Mohammed  l'Elfy,  réconcilié 


avec  Kourchid,  ofire  à  la  Porte  sa  soumis- 
sion et  son  appui  pour  renverser  Méhémet. 
A  Constantinople,  l'Elfy  était  soutenu  par 
les  agents  de  l'Angleterre,  à  laquelle  il  avait 
promis  de  livrer  les  ports  de  l'Egypte.  La 
Porte,  gagnée  par  ses  présents,  envoie  en 
Egypte  le  capitan-pacha  ou  grand  amiral, 
pour  y  opérer  la  restauration  des  ^lame- 
louks,  et,  afin  de  débarrasser  des  Albanais 
le  pays,  olfrc  à  Méhémet  le  pachalik  de 
Salonique.  Une  fois  de  plus,  il  se  déclare 
prêt  à  obéir  ;  une  fois  de  plus,  les  cheiks 
et  les  soldats,  auxquels  se  joignent  les 
Mamelouks  du  parti  de  Bardissy,  s'op- 
posent à  son  départ.  Le  consul  de  France 
Drovetti  recommande  sa  cause  à  Taniiral 
turc,  à  l'ambassadeur  de  France  auprès  de 
la  Porte;  il  détache  du  parti  de  l'Elfy  vingt- 
cinq  Français  qui  servaient  dans  sa  troupe. 
La  Porte  linit  par  se  convaincre  que,  déci- 
dément, les  Mamelouks  sont  trop  divisés 
pour  qu'on  puisse  rien  fonder  sur  eux.  Un 
nouveau  lirman  rétablit  jMéhémet  dans  sa 
vice-royauté,  moyennant  un  présent  de 
•j  5oo  000  francs. 

Peu  de  temps  après,  et  prescpie  simulta- 
nément, les  deux  chefs  des  Mamelouks, 
Bardissy  et  l'Elfy,  moururent  (1807).  Les 
Anglais,  qui  venaient  d'essuyer  dans  le 
Bosphore  l'humiliation  que  l'on  sait,  vou- 
lurent se  dédommager  sur  PEgypte,  en 
essayant  de  prendre  par  force  ce  que  l'Elfy 
leur  avait  promis.  La  Hotte  britannicjue 
débarqua  j  ou  8000  hommes,  sous  le  com- 
mandement de  Fraser.  La  majeure  partie 
occupe  Alexandrie,  grâce  à  la  conqiliciti'  du 
gouverneur,  gagncd'aNanee  (17  mars  r<S();7); 
une  autre  partie  s'engage  inq^rudenirncnt 
dans  les  ruesélroites  de  Rosette  etestancan- 
lie  par  une  poignée  d'Albanais  (21  mars). 
Méhémet-Ali  envoie  1000  têtes  d'Anglai.ï 
décorer  la  place  Roumlych,  au  Caire.  Fraser, 
laissé  sans  renforts,  est  obligé  de  capituler 
dans  Alexandrie,  et  obtient  de  pouvoir  se 
rembarquer,  sans  laisser  de  prisonniers, 
(14  septembre). 

L'Egypte  était  bien  à  Méhémet,  mais  le 
moyen  de  jouir  en  paix  de  sa  conquête?  Au 
dedans,  un  peuple  accablé  d'impôts  à  conte- 
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nir,  une  armée  pillarde  et  indisciplinée  à  ré- 
duire à  l'obéissance,  une  guerre  de  complots 
et  une  lutte  ouverte  à  soutenir  contre  les 
Mamelouks  ;  au  dehors,  la  politique  à  la  fois 
jalouse  et  débile  du  Divan,  qui  le  laissera 
écrasé,  s'il  est  vaincu,  et  le  frappera  dans 
l'ombre  s'il  triomphe;  de  tous  côtés,  d'in- 
cessantes attac^ues  et  des  haines  à  mort  : 
voilà  ce  que  sa  position  lui  présente,  et  ce 
que  d'avance  il  a  vu  lui-même.  N'importe, 
rien  ne  l'arrêtera;  malgré  les  résistances, 
il  marchera  au  but  :  se  tailler  un  empire 
indépendant. 

C'est  d'abord  aux  Mamelouks  qu'il  s'at- 
taque, mais  timidement,  comme  pour  se 
préparer  au  grand  coup  qui  devra  con- 
sommer leur  ruine.  Il  leur  fait  écrire 
qu'une  partie  des  troupes  turques  les 
attendent  au  Caire  pour  se  révolter,  et  plu- 
sieurs beys,  accourant  se  jeter  dans  le  piège, 
y  trouvent  la  mort  qu'ils  apportaient  à  leur 
ennemi.  Puis,  ce  sont  ses  propres  soldats 
qu'il  se  voit  contraint  de  décimer,  en  faisant 
lui-même  la  police  de  sa  capitale.  Jour  et 
nuit,  sous  le  déguisement  simple  d'un 
^vass  (huissier),  il  parcourt  les  rues,  les 
cafés,  les  places  publiques,  livrant  les  pil- 
lards aux  gardes  qui  le  suivent  de  loin,  et, 
parfois,  punissant  de  sa  main  le  flagrant 
délit.  Bref,  le  peuple  lui  sait  déjà  gré  de  sa 
fermeté  répressive  :  cette  rigueur,  qui 
témoigne  de  sa  confiance  en  lui-même,  lui 
fait  plus  de  partisans  qu'à  ses  prédécesseurs 
une  coupable  indulgence,  et  bientôt  son 
pouvoir  se  trouve  assis  sur  des  bases  si 
soHdes  que  la  Porte,  dans  sa  défiance  habi- 
tuelle, juge  le  temps  venu  de  lui  créer  des 
embarras. 

La  secte  des  Wahabites,  formée  depuis 
cinquante  ans  dans  le  Ncdjed  par  un  cheik 
dont  elle  avait  pris  le  nom,  n'admettait  que 
le  texte  pur  du  Coran;  elle  rejetait  tout  com- 
mentaire, louletradition,  toute  transmission 
(le  pouvoir  dans  la  famille  de  Mahomet,  et, 
par  conséquent,  l'aulorilé  du  sultan.  Maî- 
tresse de  l'Hedjas  et  de  l'Yémen,  et  mena- 
çant déjà  Damas  et  Bagdad  de  ses  armes 
victorieuses,  elle  offrit  au  Divan  un  pré- 
texte d'affiiiblir  un  vassal  redouté.  Le  sultan 


Mahmoud  ordonna  donc  au  vice-roi  d'Egypte 
d'aller  combattre  les  révoltés  d'Arabie  et  de 
leur  reprendre  les  villes  saintes,  la  Mecque 
et  Médine.  Loin  de  reculer  devant  le  danger 
de  cette  expédition,  Méhémet  n'y  voit  pour 
lui  qu'un  accroissement  de  richesses  et  de 
puissance. 

Un  seul  obstacle  l'arrête.  Ralliés  dans  le 
Delta,  dont  ils  ravagent  les  campagnes,  et 
veillant  aux  portes  du  Caire  comme  sur  une 
proie  qu'ils  s'apprêtent  à  saisir,  les  Mame- 
louks ne  lui  permettent  point  d'éloigner  son 
armée  en  les  laissant  derrière  lui.  Méhémet 
se  décide  à  s'en  débarrasser  par  le  procédé 
tout  oriental  dont  Mahmoud  devait  user  à 
Constantinople  contre  les  Janissaires. 

Le  ler  mars  1811,  la  maison  de  l'Elfy, 
comblée  depuis  quelques  jours  de  trom- 
peuses faveurs,  est  invitée,  dans  la  citadelle 
du  Caire,  à  l'investiture  du  fils  de  Son 
Altesse,  Toussoun,  comme  généralissime  de 
l'expédition  d'Arabie.  Ils  n'ont  garde  de 
refuser  une  invitation  qui  les  flatte. 

On  voit  cette  magnifique  cavalerie,  la 
première  du  monde,  suivant  l'expression 
de  Bonaparte,  s'engager  dans  le  chemin 
qui  monte  à  la  citadelle  entre  les  hautes 
murailles  crénelées.  Elle  met  pied  à  terre 
devant  le  sérail,  et  les  huissiers  l'introduisent 
dans  le  Divan,  où  l'attend  le  vice-roi.  Pen- 
dant que  les  Mamelouks  présentent  leurs 
adieux  et  se  retirent,  un  officier  du  palais, 
tirant  par  sa  pelisse  le  chef  d'une  escouade 
française  qui  faisait  encore  partie  de  la 
superbe  milice,  lui  ordonne  tout  bas  de 
demeurer.  Les  cavaliers  français  restent 
dans  la  salle,  à  l'exemple  de  leur  capitaine, 
et,  après  quelques  instants,  un  coup  de 
canon,  suivi  d'une  vive  fusillade,  leur  ap- 
prend (piils  sont  redevables  de  leur  salut  à 
l'amitié  de  Méhémet.  A  peine  engagés  dans 
l'étroit  passage,  les  Mamelouks  avaient  vu 
les  portes  se  fermer  derrière  eux,  et  les 
créneaux  se  garnir  des  longs  fusils  albanais  : 
seul,  un  d'entre  eux  parvint  à  s'échapper. 

Le  même  jour,  à  la  même  heure,  on 
égorge  les  autres  Mamelouks  dans  les  rues 
(lu  Caire,  dans  les  villes, dans  les  campagnes 
(lu  Sayd  et  du  Delta,  et  la  proscription  qui 
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les  immole  par  milliers  force  les  débris  de 
leur  caste  à  se  jeter  dans  le  désert.  La  mi- 
lice, qui,  depuis  le  xiii«  siècle,  exploitait  et 
terrifiait  l'Éi^ypte,  avait  vécu  ;  quant  à 
Méhémet-Ali,  il  venait  de  souiller  son  nom 
d'un  des  plus  grands  forfaits  de  l'histoire. 
L'obstacle  renversé,  l'armée  d'Arabie 
partit.  La  guerre  contre  les  Wahabites  fut 
longue,  dilïicile,  mêlée  de  succès  et  de 
revers.  A  une  guerre  d'extermination,  les 
sectairesopposèrentle  courage  du  désespoir. 
Ibrahim-Pacha,  second  fils  du  vice-roi,  dut 
aller  au  secours  de  son  frère  Toussoun,  et 
Méhémet  fit  en  personne  une  campagne 
dans  le  Hedjaz.  Après  six  années  consécu- 
tives de  sièges,  de  marches,  de  combats  et 
de  massacres,  Ibrahim  rasa  Derrégéh,  capi- 
tale du  nouvel  empire;  la  secte  fut  à  demi 
domptée ,  les  villes  saintes  libérées,  les  che- 
mins rouverts  aux  caravanes  de  pèlerins. 
Le  sultan  accorda  à  Ibrahim  le  titre  glorieux 
de  pacha  de  la  Mecque  (1818). 

III.    LA   CONQUÊTE    DU  SOUDAN 

L'Arabie  avait  dévoré  l'élite  des  soldats 
égyptiens,  et  le  pays  épuisé  d'hommes  et 
d'argent  ne  sufiîsait  plus  à  réparer  tant  de 
pertes.  C'est  aux  régions  méridionales  que 
le  pacha  va  demander  des  ressources  nou- 
velles. 

Détruire  les  restes  des  Mamelouks  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  la  Nubie,  s'approprier  le  plus  riche 
marché  d'esclaves  du  monde  musulman,  accaparer 
les  gisements  aurifères  que  l'on  disait  exister  dans 
les  avant-monts  de  l'Ethiopie,  telles  furent  les  rai- 
sons déterminantes  de  la  campagne  du  Soudan. 
Le  royaume  du  Sennâr,  sur  les  bords  du  Nil  bleu, 
où  l'on  devait  trouver  tout  à  la  fois  et  des  mines  d'or 
'      et  des  mines  d'hommes,  était  le  but  à  atteindre  fi). 

C'est  en  1819  et  1824,  immédiatement 
avant  la  guerre  de  Grèce,  que  se  place  cette 
expédition  du  Sud,  quelque  peu  éclipsée 
par  les  événements  plus  retentissants  qui 
l'ont  suivie. 

Le  Soudan  oriental  ou  égyptien  est  ce 
vaste  territoire  qui  s'étend  de  la  frontière 

(i)  P.  H.  pRKLOï.  Études  religieuses,  etc.,  i3  mai  iK<)(), 
p.  35.  —  Cet  article  nous  servira  principalemenl  de 
guide  dans  cette  partie  de  notre  travail. 


méridionale  de  1  Egypte,  au  nord,  jusqu'aux 
lacs  Albert  et  Victoria-Nyanza  au  sud  ;  de 
la  mer  Rouge,  à  l'est,  jusqu'au  Sahara  et 
au  Darfoùr.  à  l'ouest.  Physiquement,  c'est  le 
bassin  du  Nil  entre  ses  sources  et  la  pre- 
mière cataracte.  Aussi,  le  plan  des  Égyptiens 
était-il  de  suivre  la  vallée  du  Nil,  la  seule 
voie  qui  fût  pourvue  d'eau,  et  de  prendre  la 
rive  gauche,  protégée  contre  toute  attaque 
de  flanc  par  l'immensité  du  désert  lybique 
qui  se  déroule  à  l'ouest  de  la  chaîne 
côtière. 

Le  18  juillet  1820,  le  Corps  expédition- 
naire, d'environ  4  000  combattants,  s'ébranla 
sous  le  commandement  en  chef  d'Ismail- 
Pacha,  troisième  fils  d'Ali,  âgé  seulement 
de  vingt-deux  ans.  L'infanterie  prend  place 
sur  une  flottille  et  remonte  le  Nil  à  la  voile, 
tandis  que  la  cavalerie  s'achemine  à  petites 
journées  jusqu'à  la  deuxième  cataracte,  celle 
de  Wady-Halfa,  limite  méridionale  de. 
l'Egypte,  qu'elle  atteint  seulement  au  bout 
de  deux  mois  et  demi,  (Voir  la  carte,  p.  9.) 

L'armée  d'invasion  s'engage  alors  en  pays 
inconnu,  la  Nubie,  la  zone  de  la  sécheresse 
et  de  la  stérilité,  la  région  de  la  soif,  où 
jadis  se  perdit  l'armée  de  Cambyse;  elle 
continue  à  suivre  le  long  et  mince  ruban  de 
terre  qui  se  déroule  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve;  elle  avance  péniblement:  au  passage 
de  la  troisième  et  de  la  quatrième  cataracte, 
la  flottille  de  bateaux  perd  une  partie  de  ses 
embarcations.  Malgré  tous  ces  obstacles,  en 
trois  semaines  de  marche,  le  Corps  expédi- 
tionnaire a  traversé  la  basse  Nubie  et  pénétré 
dans  le  Dongola,  d'où  il  débusque  les 
Mamelouks  échappés  au  massacre  du  Caire; 
il  arrive  à  Corti,  pointe  méridionale  de  l'im- 
mense courbe  en  forme  de  S  de  plus  de 
400  kilomètres  décrite  par  le  cours  moyen 
du  Nil.  Là,  Ismail  rencontre  la  première 
résistance  sérieuse  :  elle  vient  des  (Jhaïkiehs, 
tribu  arabe  établie  depuis  six  cents  ans 
au  sud  du  Dongola,  sur  une  longueur  de 
trente  lieues.  Ai)rès  deux  combats  successifs, 
dans  lesquels  la  supériorité  de  l'armement 
fait  pencher  la  balance  en  faveur  des  Egyp- 
tiens, Ismail  enlie  dans  Corti,  la  Napata 
d'Hérodote,    dévastée    par    les    Romains. 


6 


LES    CONTEMPORAINS 


Résolu  à  s'arrêter  pour  attendre  des  ren- 
forts, donner  à  la  flottille  le  temps  d'arriver, 
et  s'assurer  des  dispositions  des  tribus 
voisines,  le  généralissime  établit  son  cam- 
pement en  amont  de  cette  ville,  près  de  la 
quatrième  cataracte.  Il  y  passe  trois  mois. 

Le  20  février  1821,  l'armée  égyptienne  se 
remet  en  marche  ;  «  elle  commence  à  entrer 
dans  un  pays  moins  aride  que  la  Nubie, 
dans  la  seconde  des  trois  zones  qui  entourent 
l'Afrique  comme  autant  d'écharpes,  la  zone 
des  hautes  herbes,  qui  succède  à  la  ceinture 
de  sable  et  que  suit  la  luxuriante  ceinture 
de  la  végétation  équatoriale  ».  Le  5  mars, 
après  avoir  traversé  les  steppes  de  Bayouda, 
Ismaïl  se  trouvait  à  Berber,  sur  le  grand 
chemin  des  caravanes  qui  vont  du  Nil 
moyen  à  la  mer  Rouge.  Nimir,  le  souverain 
de  Chcndy,  lui  fait  sa  soumission,  mais  le 
pacha  égyptien  le  reçoit  avec  froideur.  De 
là,  dans  le  cœur  du  potentat  africain,  un 
ressentiment  dont  nous  verrons  plus  loin 
les  terribles  conséquences  (i). 

Le  24  'î^^i'  Ismaïl  avait  atteint  Omdurman, 
près  du  confluent  des  deux  Nils,  où  il  avait 
résolu  de  passer  le  fleuve  Blanc  ;  cette  difli- 
cile  opération  l'arrête  pendant  quatre  jours. 
Il  campe  entre  les  deux  Nils,  sur  une  langue 
de  terre  plate,  appelée  Raz-el-Kartoum. 
Aucun  village,  aucune  habitation  ne  se 
voyait  sur  l'emplacement  que  devait  occuper 
la  capitale  du  Soudan  égyptien.  On  se  trou- 
vait dès  lors  dans  le  royaume  de  Sennàr,  la 
Mésopotamie  africaine,  que  le  fleuve  Blanc 
et  le  fleuve  Bleu  embrassent  dans  leurs 
détours;  ce  puissant  empire  tombe  sans 
tenter  la  fortune  d'un  seul  combat,  et,  le 
la  juin,  Isuiail  entre  en  mailrc  dans  la  capi- 
tale de  Sennàr. 

S'il  y  a  dans  l'histoire  des  découvertes  armées, 
conclut  le  P.  Prélot,  quelque  entreprise  que  l'on 
puisse  placer  pour  l'audaceel  la  rapidité  des  succès 
à  côté  de  celles  des  Cortez  et  des  Pizarre,  c'est 
bien  cette  campagne  de  1820- 182 1,  où  /Jon  lieues 
de  pays  furent  parcourues  et  conquises  à  peu  près 


(1)  C'est  en  li-aversant  le  Chendy  que  Frédéric  Caii- 
liaud,  de  Nantes,  antiquaire  et  géologue  adjoint  à 
l'cxpcdilion,  découvrit,  sur  la  rive  droite  du  Nil,  l'em- 
placement et  les  ruines  de  Méroë,  l'antique  capitale 
religieuse  de  l'Egypte. 


j   sans  coup   férir.  Moins  d'un  an  avait  suffi  pour 
I   étendre  la  domination  de  l'Egypte  sur  un  pays  de 
I   quatorze    degrés   d'étendue,   depuis   la   première 
cataracte  jusqu'à  la  frontière  des  Gallas  (i). 

Dans  le  même  temps  qu'Ismaïl  et  ses 
troupess'emparaientduroyaume  de  Sennàr, 
Mohammed-Bey,  gendre  du  vice-roi,  plus 
connu  sous  le  nom  de  defterdar,  ou  de  tré- 
sorier, quittait  l'Egypte,  au  commencement 
derannéci82i,  à  latètede4ou5ooo  hommes, 
traversait  la  Nubie,  et,  prenant  au  sud  du 
Dongola  une  direction  divergente  de  celle 
d'Ismail,  pénétrait  dans  le  désert  du  Sud- 
Ouest,  et  s'acheminait  vers  le  Kordofan, 
pays  plat,  sec,  en  forme  de  quadrilatère, 
qui  s'étend  sur  la  rive  occidentale  du  Nil. 
La  victoire  de  Bara  valut  aux  Egyptiens  la 
possession  de  cet  Etat,  grand  à  peu  près 
comme  la  moitié  de  la  France. 

Cependant  la  fortune  a  des  retours  sou- 
dains. Ismaïl  commençait,  au  Sennàr, 
d'exécuter  les  captures  de  nègres,  l'un  des 
objets  visés  par  la  conquête,  lorsqu'une 
épidémie  violente  lui  enlève,  en  deux  mois, 
I  5oo  hommes.  Heureusement,  Ibrahim- 
Pacha  arrive  à  Sennàr  le  22  octobre  1821, 
à  la  tête  d'un  Corps  auxiliaire.  De  concert 
avec  son  frère,  il  organise  une  grande 
battue  d'esclaves;  mais  lui-même  tombe 
malade  et  repart  pour  l'Egypte,  laissant 
le  commandement  de  ses  troupes  à  Tous- 
soun-Bey.  Ismaïl,  d'abord  plus  heureux, 
avait  remonté  le  Nil  bleu,  traversé  le  Fazoql, 
atteint  le  bassin  duToumat,  où  se  trouvaient 
les  fameuses  mines  si  convoitées  par 
Méhémet-Ali.  L'or  existait  sans  doute,  mais 
aucune  mine  n'était  riche,  et  les  premières 
exploitations  ne  donnèrentque  de  médiocres 
résultais.  A  défaut  d'or,  on  trouvait  des 
hommes,  et  la  capture  fut  abondante.  Peu 
à  peu,  cependant,  les  nègres  deviennent 
plus  hardis:  un  soulèvement  semble  se 
préparer,  et  Ismaïl  croit  prudent  de  ren- 
trer à  Sennàr.  Là,  fatigué,  découragé,  il 
demande  et  obtient  son  rappel  au  Caire. 

En  traversant  les  terres  du  souverain  de 
Chendy,  il  exige  de  ce  dernier  un  tribut 
de  no  000  francs,  et,  le  frappant  de  sa  pipe 

(i)  Loc.  cit.,  p.  4'^  '|i- 
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au  visage,  il  menace  de  le  faire  empaler, 
s'il  ne  lui  remet  sur  l'heure  celle  énorme 
somme.  C'en  élait  trop.  La  nuit  suivante, 
une  orgie  effrénée  a  lieu  chez  le  prince 
égyptien,  et  celui-ci,  dans  son  ivresse,  ne 
voit  pas  les  gens  de  Ghcndy  entasser  silen- 
cieusement autour  de  sa  case  d'énormes 
quantités  de  fourrages.  Tout  à  coup,  au 
son  du  tambourin,  ces  matières  combus- 
tibles prennent  feu  de  tous  les  côtés  à  la 
fois.  Ismail  et  ses  compagnons  de  débauche 
se  précipitent  vers  la  porte,  mais  pour 
apercevoir,  par-delà  les  torrents  de  flammes 
qui  les  enveloppent,  un  cercle  infrancliis- 
sable  de  lances  et  de  visages  sombres. 
Tandis  quïls  périssaient  brûlés  vifs,  tous  les 
Egyptiens  trouvés  isolés  étaient  massacrés. 
Cette  horrible  catastrophe  n'emporta 
pas,  avec  la  vie  du  jeune  prince,  le  nouveau 
pouvoir  qu'il  venait  de  créer.  Méhémet-AIi 
confia  le  soin  de  sa  vengeance  à  son  gendre, 
le  defterdar,  le  conquérant  du  Kordofan. 
La  rigueur  des  représailles  fait  éclater  la 
révolte  de  la  Nubie  au  Sennàr.  Mohammed 
la  réprime  par  des  radînements  de  cruauté; 
de  la  florissante  cité  de  Chendy,  il  ne  reste 
bientôt  que  des  ruines  inondées  de  sang, 
et  les  voyageurs  qui  pénétrèrent  les  années 
suivanles  au  Soudan  purent  voir  encore 
bon  nombre  de  victimes  du  defterdar,  les 
oreilles  coupées,  les  yeux  crevés,  les  dents 
brisées,  la  langue  arrachée,  etc Le  Sou- 
dan, cette  fois,  élait  bien  définitivement 
conquis;  il  y  avait  deux  mille  ans  au  moins, 
depuis  le  démembrement  de  l'immense 
empire  des  Pharaons,  que  ce  vaste  terri- 
toire, bien  que  relié  à  l'Egypte  par  l'unité 
géograpliique,  s'en  était  détaché.  Le  fils 
ducabarclier  de  Cavala  venait  d'ajouler  à 
tousses  titres  celui  de  conquérant.  Par  son 
intervention  en  Grèce,  il  allait  faire  entrer 
l'Egypte  dans  le  concert  des  grandes  puis- 
sances. 

IV.  CAMPAGNE  DE  MORÉE  —  RUPTURE  ENTRE 
MÉHÉMET-ALI    ET    LE    SULTAN    MAHMOUD 

Au  commencement  de    1824,  l'insurrec- 
tion grecque  semblait  partout  victorieuse: 


sur  mer,  avec  les  brûlots;  sur  terre,  grâce 
aux  tortures  de  la  faim  et  de  la  soif,  qui 
avaient  amené  les  garnisons  assiégées  à 
capituler.  Le  sultan  Mahmoud  n'hésita  pas 
à  recourir  au  vice-roi  d'Egypte;  il  l'investit 
du  pachalik  de  Morée,  en  le  chargeant  de 
le  conquérir.  «  Que  Dieu  enlève  toutes 
les  couronnes  de  la  terre,  s'écrie  alors  un 
des  ministres  de  Méhémet-Ali,  et  les  pose 
sur  ton  front!  elles  t'appartiennent;  tu  es 
le  Bonaparte  de  l'Afrique!  »  Ce  n'élait  pas 
la  première  fois  que  le  sultan  s'adressait  à 
son  énergique  vassal,  dont  le  gendre,  Ilas- 
san-Pacha,  avait  rétabli  l'ordre  en  Crète, 
deux  années  auparavant.  iNIéhémel-Ali  mit 
aussitôt  tout  en  œuvre  pour  salisfaiie  son 
suzerain,  dont  la  démarche  le  flattait  en 
même  temps  qu'elle  lui  fournissait  l'occa- 
sion de  châtier  les  pirates  grecs  qui,  à  plu- 
sieurs reprises,  étaient  venus  écumer  les 
eaux  égyptiennes. 

Avant  même  que  les  transports  fussent 
en  état  de  prendre  la  mer,  impatient  de 
porter  les  premiers  coups,  il  donna  l'ordre 
d'appareiller  à  une  escadre,  montée  par 
3  000  Albanais.  Ceux-ci  se  dirigent  d'ubord 
vers  l'Ile  de  Kaxos.  Ils  s'emparent  de  ce 
rocher,  dans  la  nuit  du  iç)  juin.  Le  3  juil* 
Ici,  l'amiral  ottoman,  Kosrew-Pacha,  se 
rendait  à  son  tour  mailre  d'Ipsara. 

Celte  prise  facile  de  deux  nids  de  pirates, 
considérés  jusqu'alors  comme  inexpu- 
gnables, enthousiasma  Egyptiens  et  Alba- 
nais, réunis  au  nombre  de  l'jooo  dans  le  port 
d'Alexandrie,  pour  prendre  part  à  la  cam- 
pagne qui  s'ouvrait.  La  10  juillet  iSa'J,  au 
matin,  toute  la  flotte  égyptienne  appareil- 
lait, sous  les  ordres  d'Ibrahim-Pacha,  dont 
l'Arabie  répélail  encore  le  nom  awc  effroi. 
Après  vingt-quatre  jours  de  lullc  contre  un 
vent  du  Nord  assez  violent,  le  héros  égyp- 
tien jette  l'ancre  dans  le  golfe  de  Macri,  et, 
le  i^"^  septembre,  il  opère  sa  jonction  avec 
Khosrew-Pacha,  dans  la  rade  de  lioudroun. 
Enfin,  malgré  les  pertes  que  lui  fil  essuyer 
Miaoulis,  commandant  en  chef  de  la  flotte 
grec([ue,  et  en  dépit  des  menaces  d'un 
hiver  particulièrement  rigoureux,  Ibrahim 
débarque  à  Modon,  au  sud  de  la  Morée,  le 
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24  février  iSaS,  accomplissant  le  vœu  qu'il 
avait  fait,  en  quittant  Alexandrie  huit  mois  j 
auparavant,  de  ne  mettre  pied  à  terre  que 
sur  la  côte  de  Morée. 

Nous  avons  raconté  ailleurs,  (n^  299  des 
Contemporains),  cette  campagne  des  Égyp- 
tiens en  Grèce  :  marquée  d'abord  par  une 
série  de  succès,  elle  devait  se  terminer  par 
l'irréparable  désastre  de  Navarin  (20  oc- 
tobre 1827);  l'expédition  française  du  mar- 
quis Maison  oblige  Ibrahim  à  abandonner 
définitivement  sa  conquête. 

Le  9  octobre  1828,  il  rentrait  à  Alexandrie 
après  une  absence  qui  avait  duré  plus  de 
trois  ans. 

L'expédition  française  de  Morée  n'était, 
au  fond,  qu'un  habile  expédient,  conçu  par 
le  consul  de  France  à  Alexandrie,  M.  Dro- 
vetti,  et  accepté  de  bonne  grâce  par  Méhé- 
met-Ali.  Celui-ci  avait  besoin  de  la  paix 
pour  reconstituer  son  armée  et  pour  res- 
taurer ses  finances.  Ecrasé  par  les  impôts 
dont  il  l'avait  chargé  et  par  la  conscription 
militaire,  le  peuple  égyptien  était  au  déses- 
poir. Mais,  au  moment  où  la  guerre  s'en- 
gageait ouvertement  entre  la  Russie  et  la 
Porte,  le  vice-roi  ne  pouvait  se  retirer  de 
la  lutte,  évacuer  la  Morée,  sans  attirer  sur 
lui  le  courroux  de  son  souverain  et  de  la 
nation  musulmane.  Il  fallait  donner  à  une 
retraite  volontaire  l'apparence  de  la  con- 
trainte, et  l'appareil  militaire  déployé  par 
la  France  en  Morée  n'avait  d'autre  but  que 
de  justifier  aux  yeux  des  Turcs  la  capitula- 
lion  d'Ibrahim. 

En  dépit  des  précautions  dont  il  avait 
enveloppé  sa  retraite,  Méhémct-Ali  vit  son 
crédit  à  Constanlinople  recevoir,  de  la 
polili(jue  suspecte  dans  laquelle  il  venait 
d'entrer,  une  assez  forte  atteinte.  L'expédi- 
tion (le  Morée  lui  avait  coûté  environ 
20  millions  de  francs,  une  partie  de  son 
armée  et  toute  sa  flotte  détruite  à  Navarin. 
Il  demanda  pour  Ibrahim,  comme  prix  de 
SCS  services,  le  paclialik  ou  gouvernement 
de  Damas  ;  il  n'obtint  que  celui  de  l'île  de 
Candie,  plus  onéreux  que  profitable  à  sa 
puissance.  Mécontent  du  sultan,  il  prétexta 
les  dépenses,  de  la  dernière   guerre   pour 


Jui  refuser  le  payement  du  tribut  annuel. 
Mahmoud  II  n'osa  recourir  à  la  force  contre 
son  vassal:  il  venait  de  signer  le  traité 
désastreux  d'Andrinople,  et  il  faisait  de 
vaines  protestations  contre  la  conquête 
d'Alger  par  la  France. 

L'ambitieux  vice-roi  ne  s'en  tint  pas  à  ce 
premier  acte  d'indépendance;  il  convoitait 
la  Syrie,  dont  la  possession  lui  paraissait 
d'ailleurs  nécessaire  à  sa  sécurité  ;  il  saisit  un 
prétexte  pour  l'envahir.  Le  pacha  de  Saint- 
Jean  d'Acre  refusait  de  lui  rendre  6000^^/- 
lahs  (paysans)  égyptiens,  qui  s'étaient 
soustraits  par  la  fuite  à  des  corvées  acca- 
blantes. Ibrahim  entre  en  campagne  (i83i), 
s'empare  de  Gaza  et  de  Jafla,  et  va  mettre 
le  siège  devant  Saint-Jean  d'Acre,  qui  capi- 
tule au  bout  de  six  mois  (27  mai   i832). 

L'armée  turque  pénètre  en  Syrie  :  Ibrahim 
la  met  en  déroute  à  Homs,  grâce  à  une 
charge  à  la  baïonnette,  exécutée  par  toute 
son  infanterie  ;  pour  102  égyptiens  tués, 
l'ennemi  perd  5  000  hommes  avec  tous  ses 
bagages.  Cette  victoire  achève  la  conquête 
dupachalik  d'Alep  et  de  toute  la  Syrie.  Une 
seconde  armée,  forte  de  60000  hommes, 
éprouve,  à  Koniah,  un  véritable  désastre. 

Le  sultan,  aux  abois,  implore  l'inter- 
vention de  la  Russie,  et  le  tsar  s'empresse 
de  diriger  ses  troupes  vers  Constantinoplo. 
L'amiral  Roussin,  nommé  dans  cette  con- 
joncture ambassadeur  de  France,  avait  la 
mission  difiicile  de  délivrer  le  sultan  de  la 
protection  russe  et  de  l'invasic^n  égyp- 
tienne. Il  essaye  d'intimider  Méhémet- 
Ali,  pour  qu'il  se  contente  des  concessions 
oflertes  par  le  sultan.  Ne  pouvant  réussir, 
il  se  joint  à  l'ambassadeur  anglais,  espérant 
décider  oNIahmoud  à  accepter  les  con- 
ditions dictées  par  le  vice-roi.  La  flotte  russe 
entrait  dans  le  Bosphore  :  le  sultan  céda 
à  son  vassal  triomphant.  Par  la  convention 
de  Kutayah,  il  confirme  à  ^léhémet-Ali 
les  gouvernements  d'Egypte,  d'IIcdjaz  et 
de  Candie;  il  lui  cède  toute  la  Syrie, 
et  à  son  fils  Ibrahim  le  pachalik  d'Adana. 
La  première  phase  de  la  lutte  se  terminait 
au  profit  du  vice-roi  (i'3  mai  i833). 

La  convention  de  Kulayah  était  trop  oné- 
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relise  et  trop  humiliante  pour  le  sultan 
pour  pouvoir  être  détîiiitive.  D'un  autre 
côté,  le  rusé  et  ambitieux  vice-roi,  une  fois 
maître  incontesté  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie, 
voulait  en  rendre  la  possession  héréditaire 
dans  sa  famille;  en  un  mot,  c'était  une 
dynastie  nouvelle  que  ce  soldat  de  fortune 
prétendait  établir  sur  les  bords  du  Nil.  Il 
n'aspirait  à  rien  moins  qu'à  recommencer 
à  son  profit  la  brillante  épopée  de  Bona- 
parte. En  politique  habile,  il  sut  mettre  à 
profit  le  mécontentement  qu'avait  excité  à 
Londres  et  à  Paris  le  traité  d'Unkiar-Ské- 
lessi,  et  il  proposa  à  l'Angleterre,  à  la 
France  et  à  l'Autriche,  de  le  reconnaître 
comme  souverain  indépendant.  Cette  pro- 
position pouvait  mettre  en  feu  toute  l'Eu- 
rope. Les  trois  puissances  frémirent  à  l'idée 
de  cette  conilagralion  générale,  et  rejetèrent 
les  offres  du  vice-roi.  Loin  de  se  laisser 
rebuter  par  ce  premier  insuccès,  Méhémet- 
Ali  tenta  d'obtenir  par  ruse  ce  qu'il  ne 
pouvait  arracher  de  force. Connaissant  bien 
les  passions  de  son  souverain,  il  envoya  à 
Constantinople,  comme  ambassadeur  extra- 
ordinaire, la  veuve  de  son  fils  Ismaïl,  la 
belle  Zohra.  Dans  le  cœur  de  Mahmoud, 
la  haine  triompha  de  la  séduction,  et  l'am- 
bassade n'eut  aucun  résultat.  Dans  ces  con- 
ditions, la  lutte,  que  les  puissances  euro- 
péennes avaient  suspendue  en  i833,  était 
toujours  imminente;  elle  devait  fatalement 
recommencer.  Ce  fut  le  sultan,  celte  fois, 
qui  reprit  les  hostilités,  en  reprochant  à 
sou  vassal  de  lui  refuser,  depuis  neuf  ans, 
le  payement  du  tribut  annuel. 

L'armée  turque,  commandée  par  Hafiz- 
Pacha,  reçut  l'ordre  de  franchir  l'Euphrate. 
Méhémet-Ali  et  son  fils  étaient  de  nouveau 
mis  au  ban  de  l'empire.  Mais  Ibrahim, 
secondé  parle  colonel  Sèves,  tailla  en  pièces 
l'armée  du  sultan  sous  les  murs  de  Nézib 
et  fit  un  immense  butin  (24  juin  iSji)).  Il 
pouvait  de  nouveau  détruire  l'empire 
ottoman,  et  il  était  sur  le  point  de  franchir 
les  défilés  du  Taurus,  lorsqu'il  fut  arrêté 
par  le  capitaine  Caillé,  aide  de  canq>  du 
maréchal  Soult,  qui  lui  promit  d'obtenir  avec 
1  appui  de  la  France  tout  ce  qu'il  pouvait 


espérer  de  plus  avantageux  par  ses  armes 
victorieuses.  Le  i^r  juillet,  Mahmoud  suc- 
combait à  la  fureur  de  l'ivresse  et  à  la 
fatigue  d'une  haine  inassouvie:  le  jeune 
Abdul-Medjid  montait  sur  le  trône  à  dix- 
septans,  au  milieu  des  plus  graves  périls  qui 
pussent  menacer  l'existence  même  de  son 
empire.  Pour  comble  de  malheur,  le  capitan- 
pacha,  Akhmet-Fevzi,  favori  de  Mahmoud, 
craignant  une  disgrâce,  conduisait  droit  du 
Bosphore  à  Alexandrie,  afin  de  la  hvrer  à 
l'ennemi,  la  flotte  turque  qu'il  commandait. 
Méhémet-Ali  se  crut  assuré  de  l'avenir;  il 
allait  > obtenir  tout  ce  qu'il  avait  pu  jamais 
ambitionner;  déjà  le  sultan,  incapable  de 
lui  résister,  lui  faisait  proposer  l'hérédité  de 
l'Egypte  et  de  la  Syrie.  L'intervention  des 
grandes  puissances  changea  la  question 
turco-égyptienne  en  question  européenne. 

V.    INTERVENTION    DES  PUISSANCES 

HUMILIATION   DU   VICE-ROI 

La  France  avait  pris  l'initiative  darrêter 
Méhémet-Ali  dans  sa  marche  victorieuse, 
tout  en  ne  cachant  pas  ses  sympathies  pour 
ce  prince.  L'Angleterre,  jalouse  de  notre 
influence  dans  la  Méditerranée  et  en  Egypte, 
se  prononçait,  au  contraire,  contre  tout 
démembrement  et  même  tout  affaiblissement 
de  la  Turquie.  Son  ministre  des  Aflaires 
étrangères,  Palmerston,  digne  interprèle  de 
la  politique  égoïste  de  son  pays,  engagea 
des  négociations  sans  scrupule,  pour  faire 
prévaloir  ses  vues.  Il  proposa  d'abord  au 
ministère  Soult  une  action  commune  pour 
prévenir  l'intervention  russe;  il  obtint 
ensuite  la  remise  à  Constantinople  dune 
note  collective  (27  juillet  iSSq)  des  cinq 
grandes  puissances  aflirmant  leur  accord 
et  imposant  leur  médiation;  il  se  rapprocha 
enlin  de  la  Russie.  Le  tsar  Nicolas  saisit 
cette  occasion  de  satisfaire  ses  sentiments 
d'hostilité  envers  notre  monarchie  de  juil- 
let, comprenant,  d'ailliurs,  que  le  pacha 
d'Egypte  pourrait  devenir,  s'il  l'emportait, 
un  adversaire  bien  plus  redoutable  ([ue  le 
sultan. 

Vainement,  Guizot,  envoyé  comme  ambas- 
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sadeur  à  Londres,  fit  tous  ses  efTorts  pour 
maintenir  l'union  existant  depuis  dix  ans 
entre  les  deux  grands  États  constitutionnels 
de  l'Occident.  A  son  insu,  l'Angleterre,  la 
Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse  conclurent 
le  traité  de  Londres  (i5  juillet  1840),  pour 
réduire  Méhémet  à  la  possession  héréditaire 
de  l'Egypte  et  à  l'administration  viagère 
d'une  partie  de  la  Syrie;  le  reste  de  ses 
conquêtes  et  Candie  devaient  être  resti- 
tués par  hii  dans  un  délai  de  dix  jours. 
Sur  son  refus,  la  flotte  anglaise,  sous  l'amiral 
Napier,  alla  bombarder  les  ports  syriens 
de  Beyrouth  et  d'Acre. 

Notre  pays,  ainsi  brutalement  exclu  des 
affaires  d'Orient,  ressentit  \dvement  l'in- 
jure. L'opinion  publique,  irritée,  demandait 
la  guerre  et  déliait  les  peuples  voisins;  on 
répétait  les  vers  patriotiques  de  Musset  : 
Aoiis  l'a^'ôns  eu,  votre  Rhin  allemand! 
Les  adversaires  de  1792  et  de  18 15  se  réveil- 
laient menaçants.  Le  gouvernement  lui- 
même  prit  des  mesures  de  défense  :  appel 
de  tous  les  soldats  disponibles,  augmenta- 
tion de  la  flotte,  forliticalions  de  Paris.  Mais, 
en  même  temps,  iidèle  à  sa  politique  de 
modération,  il  rappelait  l'escadre  de  la  iNIédi- 
lerranéc  dcSalamine  à  Toulon,  afin  d'éviter 
tout  conflit,  «  car  il  y  a  des  moments,  avait 
dit  un  ministre,  où  les  canons  i)arleiit  tout 
seuls  »;  il  conseillait  confidentiellement  au 
pacha  de  se  soumettre  et  déclarait,  par  la 
note  du  8  octobre,  qu'il  n'interviendrait 
qu'en  cas  d'attaque  des  puissances  contre 
l'Egypte  même.  La  Porte,  abusant  de  ses 
avantages,  venait  en  effet  de  prononcer  la 
déchéance  de  iNléhémet. 

Celui-ci,  isolé,  dut  céder  aux  exigences 
d'une  situation  désespérée.  Le  27  novembre 
1840,  il  signa  une  convention  par  laquelle 
il  se  contentait  du  gouvernement  hérédi- 
taire de  l'Egypte.  Puis,  pour  rentrer  en  grâce 
auprès  du  sultan ,  il  était  forcé  d'avoir  recours 
aux  puissances  qui  l'avaient  abaissé.  Ce  fut 
l'objet  de  nouvelles  négociations.  Méhémcl- 
Ali  se  soumit  sans  conditions;  il  restitua 
la  flotte  ottomane;  les  troupes  égyptiennes 
évacuèrent  la  Syrie  et  l'Ile  de  Candie.  Alors 
les  représentants  des  quatre  cours  à  Cons- 


tantinople  décidèrent  le  sultan  à  lui  accorder 
le  pardon  qu'il  demandait .  Un  mémorandum 
en  ce  sens  fut  présenté  au  sultan  par  la  con- 
férence de  Londres;  et  deux  haiti-chériff 
adressés  le  i3  février  1841  à  Méhémet-Ali 
le  confirmèrent  dans  le  gouvernement  de 
l'Egypte  à  titre  héréditaire.  La  Porte,  en 
qualité  de  suzeraine,  se  réservait  la  nomina- 
tion des  ofliciers  égyptiens  des  grades  supé- 
rieurs à  celui  de  colonel,  et  le  vice-roi  s'obli- 
geait à  se  conformer  aux  lois  générales  de 
l'empire  et  à  requérir  l'autorisation  du  sul- 
tan pour  toute  augmentation  de  ses  forces  de 
terre  et  de  mer.  Un  décret  spécial  régla  la 
question  du  tribut.  Ainsi  le  ministre  anglais 
n'avait  plus  à  craindre  pour  l'empire  colo- 
nial des  Indes  ;  sa  politique  triomj)liait,  sup- 
plantant l'influence  russe  auprès  du  sultan, 
préservant  l'empire  turc,  tenant  la  France 
en  échec,  attendant  de  pouvoir  prendre 
pied  en  Egypte  même. 

A  partir  de  1840,  INIéhémet-Ali  renonça 
aux  grandes  entreprises  extérieures;  les  der- 
niers revers  avaient  calmé  son  ambition;  il 
réduisit  son  armée  et  limita  sa  lâche  aux  tra- 
vaux de  la  paix.  Nous  allons  le  suivre  dans 
cette  voie  toute  nouvelle;  essayons  d'abord 
d'envisager  l'homme;  cette  connaissance 
préalable  nous  permettra  de  mieux  appré- 
cier le  réformateur. 

VI.    PORTRAIT    DE   MÉHKMET-ALI  —   SES  QUA- 
LITES    ET     SES     DÉFAUTS     IL     PUOTliGE 

l'agriculture  ET  LE  COMMEUCi:  —  CANAUX 
DU   ML 

En  i83().  a[)rès  la  vitUîire  de  Nézib,  une 
médaille  frappée  par  la  France  portait  celle 
légende  autour  de  l'elïigie  du  vaintpieur  : 
Méhémet-Ali,  régénérai cur  de  l'Egypte! 
Ce  pompeux  éloge  est-il  pleinement  justifié? 
Parmi  les  historiens,  les  uns  ont  cru  voir 
dans  le  vice-roi  un  nouveau  Ploléniée,  les 
autres  en  ont  fait  un  aventurier  heureux, 
mais  ambilieux,  égoïste  et  rapace.  A  notre 
avis,  il  ne  mérite  ni  cet  excès  d'honneur  ni 
cette  indignité. 

Taille  moyenne,  front  saillant  et  décou- 
vert, sourcils  très  prononcés,  yeux  noirs  et 
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enfoncés  dans  leur  orbite,  bouche  petite 
et  souriante,  nez  gros  et  coloré,  tels  sont, 
au  physique,  les  traits  dé  cette  physionomie. 
Ajoutez-y  une  constitution  vigoureuse,  une 
allure  martiale,  une  tournure  élégante,  toutes 
choses  fort  appréciées  en  Orient.  Au  reste, 
rien  dans  son  palais  ne  rappelle  le  faste 
des  satrapes  asiatiques  :  un  seul  faction- 
naire veille  à  sa  porte,  et,  dans  son  divan, 
où  on  le  trouve  toujours  sans  armes,  il 
porte  simplement  l'uniforme  militaire.  Le 
billard  et  les  échecs  forment  ses  jeux  favoris, 
et,  chaque  jour,  le  destructeur  des  Mame- 
louks engage  paisiblement  la  partie  avec 
les  consuls  européens,  ou  des  officiers 
subalternes,  ou  de  simples  soldats. 

Très  impressionnable  et  très  vif,  il  a  peine 
à  dominer  les  émotions  excitées  par  des 
causes  soudaines,  et  cette  faiblesse  est  sou- 
vent exploitée  par  de  vils  intrigants.  Non 
moins  épris  de  sa  propre  gloire,  il  ne  manque 
pas  de  se  faire  traduire  les  journaux  euro- 
péens dont  les  appréciations  lui  sont  très 
sensibles.  Un  journal  de  Smyrne  le  pour- 
suivaitde  ses  attaques.  «  Je  donnerais  volon- 
tiers, disait  le  pacha,  un  million  de  thaleris 
(6  millions  de  francs  environ)  pour  que  cette 
feuille  n'eût  jamais  paru;  et  c'est  ma  faute 
si  elle  existe,  car  j'ai  eu  longtemps  son 
rédacteur  à  ma  disposition,  etje  l'ai  rebuté.  » 
On  le  voit,  V Argus  de  la  Presse  l'aurait 
compté  parmi  ses  abonnés. 

Et  pourtant,  ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de 
quarante-cinq  ans  qu'il  apprit  à  lire.  Cette 
instruction  un  peu  tardive  donne  à  ses  ques- 
tions un  caractère  d'ignorance  naïve,  où 
se  révèlent  parfois  beaucoup  de  finesse  et 
d'à-propos.  Comme  on  lui  vantait,  un  jour, 
le  tableau  d'Horace  Vernet  sur  le  massacre 
des  Mameh)uks  :  «  L'artiste,  ajouta  le  pacha, 
pourra  trouver  le  pendant  à  son  tableau 
dans  le  massacre  des  Mamelouks  de  Bona- 
parte à  Marseille.  » 

D'un  caractère  absolu  et  violent,  en  dépit 
d'une  certaine  bonhomie  naturelle,  il  a 
souvent  d'étranges  accès  de  despotisme. 
Un  jour,  il  remarque  dans  son  jardin  un 
superbe  dahlia;  pour  mieux  jouir  à  l'aise 
de  la  beauté  de  cette  fleur,  il  commande  de 


la  mettre  en  caisse  et,  malgré  les  timides 
remontrances  du  jardinier,  de  la  transporter 
sous  le  sycomore  qui  ombrage  son  kiosque. 
Le  lendemain,  comme  bien  l'on  pense,  la 
fleur  languissait  à  demi  fanée  sur  sa  longue 
tige.  Le  jardinier  est  aussitôt  amené,  étendu 
à  terre  et  déchiré  à  coups  de  courbache. 
Cependant,  le  patient  ne  cesse  de  répéter 
avec  beaucoup  de  sang-froid  qu'on  ne  peut 
faire  obéir  les  plantes  comme  les  hommes; 
après  mûre  réflexion,  le  pacha  fait  cesser 
la  bastonnade,  et,  pour  dédommager  son 
jardinier,  lui  envoie  un  superbe  cadeau. 

Si  le  vice-roi  a  fait  preuve  en  maintes 
circonstances  d'une  grande  loyauté  et  d'une 
certaine  noblesse  de  sentiment,  s'il  a  refusé 
à  la  Porte  de  lui  livrer  les  transfuges  qu'elle 
réclamait,  si  les  Grecs  d'Egypte  ont  été  pro- 
tégés, même  pendant  l'expédition  d'Ibra- 
him en  Morée,  et  conservés  dans  leurs 
emplois,  ce  n'est  point  en  raison  d'un  amour 
vrai  de  l'équité.  Il  a  publié  un  code  assez 
libéral,  mais  qui  n'a  jamais  été  appliqué. 
Un  article  enlevait  aux  grands  le  révoltant 
privilège  de  punir  de  mort  leurs  esclaves; 
or,  dix  jours  après  la  promulgation  du  code, 
son  principal  rédacteur,  Mouctar-Bey,  faisait 
périr  sous  le  bâton  un  malheureux  Arabe, 
coupable  d'avoir  résisté  à  ses  propositions 
dissolues,  et  Méhémet-Ali  d'ajouter  stoïque- 
ment :  Une  tête  de  fellah  ne  vaut  pas  un 
che^^eu  turc.  On  continua,  en  dépit  du  code, 
à  torturer  les  paysans  avec  des  briques 
rougies  au  feu,  à  les  clouer  par  les  oreilles, 
à  les  déchirer  à  coups  de  courbache,  et 
Méhérhet  reçut  de  ses  sujets  le  surnom 
mérité  de  Zalem-Pacha,  le  pacha  oppresseur. 

Comme  tous  les  Albanais,  Méhémet  ne 
paraît  pas  s'être  soucié  outre  mesure  de 
mériter  la  sainte  épithèlc  de  moumenine  on 
vrai  cr'oyant  ;  sa.  foi  en  Mahomet  n'a  rien  de 
bien  robuste.  En  dépit  des  préjugés  sécu- 
laires, il  ne  laisse  pas,  en  plusieurs  circons- 
tances, de  faire  saisir,  à  leur  retour  de  la 
Mecque,  les  pieux  pèlerins,  pour  compléter 
les  cadres  de  ses  régiments.  Rien  n'égale 
son  esprit  de  fiscalité  et  de  rapine,  l'iniquité 
de  ses  extorsions.  «  Le  peuple  doit  être 
traité  comme  le  sésame;  il  faut  le  fouler  et 
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l'écraser  pour  en  tirer  de  l'huile.  »  Voilà 
une  maxime  arabe  dont  Méhémet  semble 
s'être  inspiré,  nous  allons  le  voir,  dans 
toute  son  administration. 

L'Egypte  appartenait  aux  Turcs  depuis 
Sélim  Jer;  mais  les  pachas  turcs  n'avaient 
que  l'ombre  du  pouvoir;  les  vrais  maîtres 
du  pays  étaient  les  beys,  et  l'Egypte  était 
rançonnée,  exploitée  impitoyablement  par 
ces  dominateurs.  Tout  le  sol  appartenait 
aux  Mamelouks,  qui  ne  laissaient  aux 
paysans  esclaves,  avis.  fellahs,  que  la  portion 
des  produits  de  leur  travail  de  la  terre 
absolument  nécessaire  pour  qu'ils  ne  mou- 
russent pas  de  faim. 

Méhémet-Ali,  succédant  aux  Mamelouks, 
s'empara  d'abord  de  toute  la  propriété 
foncière,  n'accordant  à  ceux  qu'il  dépouillait 
d'autre  indemnité  qu'une  rente  viagère. 
Devenu  par  cette  spoliation  seul  propriétaire 
du  sol  égyptien,  il  le  fit  cultiver  par  ses 
sujets  en  qualité  de  fermiers. 

Maitre  de  diriger  la  culture  des  terres,  il 
intervint  à  son  gré  entre  l'homme  et  le 
domaine  pour  déterminer  la  naturedes  plan- 
tations et  pour  acheter  les  récoltes  au  prix 
qu'il  avait  lui-même  fixé.  Gomment  fonction- 
nait ce  système  de  vaste  fermage?  Rien  de 
plus  simple.  Armé  d'une  pioche  ou  courbé 
sur  sa  charrue,  le  fellah  attend;  un  soldat 
turc,  armé  d'un  fouet,  veille  auprès  de  lui. 
Personne  ne  sait  encore  ce  qu'on  va  ense- 
mencer; le  pacha  n'a  reçu  aucune  nouvelle 
des  marchés  d'Europe,  il  ignore  quelles  sont 
les  denrées  dont  la  vente  sera  la  plus  avan- 
tageuse. Tout  à  coup  arrivent  les  bulletins 
de  commerce;  ils  annoncent  une  hausse 
dans  le  prix  du  coton  ;  vite,  le  pacha  ordonne 
d'ensemencer  partout  du  coton.  Le  gou- 
verneur de  la  province  se  hâte  de  prévenir 
les  sous-gouverneurs;  ceux-ci  transmettent 
ses  ordres  à  leurs  agas  ou  administrés;  enfin 
les  derniers  fonctionnaires  préviennent  les 
soldats  de  garde  auprès  du  laboureur,  et  un 
coup  de  courbache  appliqué  sur  les  épaules 
de  ce  dernier  lui  annonce  qu'il  peut  tra- 
vailler. Ce  n'est  pas  tout.  Le  coton,  plante 
d'été,  a  besoin  d'eau,  et  l'eau  est  fournie 
par  les  puits  à  roue.  Or,  les  manèges  en  bois 


de  ces  puits  ne  sont  pas  montés;  aussitôt, 
les  ressorts  de  la  machine  gouvernementale 
se  meuvent  en  sens  inverse.  Le  soldat 
accolé  au  fellah,  ou  pour  parler  comme  les 
Orientaux,  la  dernière  extrémité  du  long 
sabre  de  Méhémet-Ali  rédige  une  récla- 
mation, qui,  après  avoir  franchi  pénible- 
ment tous  les  degrés  de  la  hiérarchie, 
arrive  entin  au  conseil  privé  du  vice-roi;  là, 
on  décide  d'accorder  les  bois,  les  clous,  les 
cordages  nécessaires  pour  remettre  en  bon 
état  les  manèges  détraqués.  Une  note,  signée 
par  le  premier  aide  de  camp  du  pacha, 
indique  le  lieu  où  on  devra  prendre  ces 
matériaux.  Quand  enfin  l'eau  arrive,  il  est 
souvent  trop  tard  :  le  coton  a  séché  sur  pied. 
Pour  n'être  pas  propriétaires,  les  fellaiis 
n'en  sont  pas  moins  soumis  à  des  impôts 
exorbitants. 

Le  fisc  s'empare  de  tout,  écrit  un  admirateur  du 
vice-roi.  Non  content  d'une  énorme  censive  prélevée 
sur  tous  les  produits,  il  se  réduit  aux  proportions 
des  plus  minutieux  détails;  insaisissable  Protée,  il 
pénètre  sous  mille  noms  et  sous  mille  lormes  dans 
l'escarcelle  du  pauvre,  il  convertit  en  métal  jusqu'à 
sa  dernière  goutte  de  sueur  (i). 

Payés  enbonssurleTrésor,  les  malheureux 
fermiers  sont  obligés  de  faire  escompter 
au  prix  de  3o  ou  4o  %  ces  mandats  à  longs 
termes.  Ils  ne  peuvent  acheter  leurs  vête- 
ments, leurs  ustensiles,  tous  les  objets  de 
consommation,  que  dans  les  magasins  du 
gouvernement,  et  on  les  leui"  vend  toujours 
trop  cher.  Méhémet  avait  même  porté  une 
loi  de  solidarité  qui,  pesant  sur  toute 
l'Egypte,  rendait  les  provinces,  les  cantons, 
les  villages  et  chacun  de  leurs  habitants 
responsables  à  l'égard  du  lise  les  uns  pour 
les  autres.  Justement  llétrie  par  tous  les 
voyageurs  européens,  cette  loi  fut  olïiciel- 
lement  rapportée,  sans  cesser  pour  cela 
d'être  appliquée. 

Pour  accroître  la  quantité  et  la  fertilité 
des  terres  cultivables,  le  vice-roi  fit  percer 
ou  réparer  de  nombreux  canaux  sur  les 
deux  rives  du  fleuve.  Reprenant  une  idée 


(i)  Davesiks  db  Poxtks,  L'Egypte  en  i838,  extrait 
de  la  Revue  française,  i8'38. 
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gigantesque  de  Bonaparte,  il  fit  construire 
l'immense  barrage,  qui,  établi  dans  chacune 
des  branches  de  Rosette  et  de  Damiette, 
élève  les  eaux  du  Nil  au-dessus  du  niveau 
du  Delta  et,  au  moyen  d'écluses  et  de 
canaux,  dispense  au  sol  des  irrigations 
mesurées.  Le  canal  de  Mahmoudieh,  qui 
conduit  d'Alexandrie  au  Nil,  est  également 
l'ouvrage  du  vice-roi;  il  fut  terminé  en  dix 
mois  (1820)  et  coûta  la  vie  à  12000  ouvriers; 
c'était  une  fois  plus  de  monde  qu'il  n'en 
avait  ûiUu  cette  même  année  pour  con- 
quérir la  haute  et  la  basse  Nubie. 

Ce  barbare  de  génie  ne  voulut  point 
laisser  son  pays  tributaire  des  industries 
étrangères.  Il  multiplia,  parmi  les  Arabes, 
les  manufactures,  les  usines,  les  ateliers  et 
les  autres  procédés  en  usage  chez  les 
peuples  civilisés.  De  1826  à  i83o,  i4  niil- 
lions  de  francs  furent  dépensés  seulement 
pour  le  matériel  de  ces  fabriques.  Assises 
sur  divers  points  du  Sayd  et  du  Delta,  mais 
principalement  au  Caire  et  dans  les  envi- 
rons, elles  pouvaient  occuper  toute  l'année 
40000  travailleurs.  Au  reste,  la  plupart 
de  ces  entreprises  furent  plus  onéreuses 
qu'utiles.  Les  Egyptiens  sont  le  contraire 
d'un  peuple  industriel. 

Toute  l'exportation  de  l'Ég^ypte  se  Tait  par 
le  pacha,  dit  encore  Davesiès  de  Pontés,  et  l'on 
comprend  qu'il  y  trouve  de  grands  avantages, 
quand  on  compare  ce  qu'il  paye  aux  fellahs  et  ce 
qu'il  rc(,'oit  «les  négociants  européens  établis  à 
Alexandrie.  11  achète  les  peaux  de  budle  25  piastres 
elles  revend  laS.  Le  cale  moka  lui  coûte 3oo  piastres 
le  quintal;  il  le  livre  pour  plus  du  double.  Le  coton 
lui  revient  à  200  piastres  ;  il  le  vend  600,  et  ainsi 
du  reste.  C'est  lui  qui  fixe  le  prix  d'achat  comme 
le  prix  de  vente; il  abaisse  le  premier  autant  qu'il 
veut,  il  élève  le  second  autant  qu'il  peut,  et  son 
pouvoir  à  cet  égard  n'est  limité  par  aucune  concur- 
rence. Son  bénélice  annuel  sur  les  matières  brutes 
et  sur  les  objets  manufacturés  s'élève  à  3o  millions 
de  francs  (i). 

Nous  venons  d'exposer  les  ressources 
pécuniaires  du  pacha.  U  nous  reste  à 
faire  connaître  l'emploi  qu'il  en  fait  et  les 
créations  qui  constituent  ses  principales 
dépenses. 

(i)  Loc.  oit.  Ces  chiffres,  fournis  par  un  sincère 
admirateur  de  notre  héros,  ne  peuvent  ê4re  exagérés. 


Yiï.    l'armée    LA    FLOTTE  —  LES    ECOLES 

Les  Orientaux  ne  s'inclinent  jamais  que 
devant  la  force.  Méhémet-Ali  le  savait,  et 
il  comprit  que  des  troupes  régulières 
étaient  le  plus  sur  appui  qu'il  put  donner 
à  sa  réforme.  A  la  place  d'esclaves  amenés, 
jeunes  encore,  des  pays  lointains  et  élevés 
dans  le  métier  des  armes, —  les  ]MameIouks 
n'étaient  pas  autre  chose,  —  le  viee-roi 
conçut  l'idée  de  lever  une  armée  indigène  : 
nouveauté  singulière,  jamais  on  n'avait  vu 
fellah  endosser  l'uniforme,  mais  que  l'éner- 
gique volonté  du  souverain  sut  imposer 
en  dépit  de  l'orgueil,  de  l'insubordination 
et  des  préjugés  de  ses  sujets.  Ajoutons  que 
lemode  de  conscription  inaugurépar  le  pacha 
ressemble  beaucoup  au  moyen  employé 
pour  prendre  les  chevaux  sauvages  dans 
les  pampas  de  l'Amérique.  Des  soldats  font 
une  battue  dans  la  campagne,  cernent  les 
villages,  tombent  sur  les  fellahs,  qu'ils 
amènent  garrottés  et  suivis  de  leurs  familles 
en  larmes.  Grâce  à  l'habileté  du  colonel 
français  Sèves,  devenu  le  major  général 
Soliman-Pacha,  l'armée  égyptienne  s'éleva 
jusqu'à  l'elfectif  de  180000  hommes,  orga- 
nisés à  l'européenne  sous  le  commandement 
d'officiers  turcs. 

La  marine  égyptienne  est  une  création 
non  moins  étonnante,  en  ce  qu'elle  présen- 
tait de  bien  autres  difficultés  dans  un  pays 
d'ignorance  et  de  routine.  Un  ingénieur  de 
la  marine  française,  M.  de  Cérisy,  trans- 
forma la  plage  inabordable  d'Alexandrie  en 
un  convenable  arsenal,  et,  au  3o  juin  i8'3j, 
"j  vaisseaux  de  premier  rang,  2  vaisseaux 
de  deuxième  rang,  6  frégates,  5  corvettes, 
^  bricks,  un  bateau  à  vapeur,  armés  de 
I  46obouehesà  feu  et  montés  par  10  '2-ji2  hom- 
mes, étaient  à  la  mer  ou  prêts  à  ai>pareiller. 

Le  meilleur  effet  de  ces  nouveautés  a  été, 
sans  contredit,  l'impulsion  qu'elles  don- 
nèrent à  rinlelligence.  De  nombreuses 
écoles  furent  fondées,  mais  telle  fut  la  répu- 
gnance qu'elles  inspirèrent  aux  Egyptiens, 
que  jMchémel  dut  prendre  de  force  les 
enfants  qu'il  voulait  y  faire  élever.  Pendant 
longtemps,  les  élèves  de  toutes  les  écoles 
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reçurent  un  traitement.  Donnant  lui-même 
l'exemple  à  son  peuple,  le  vice-roi  apprit  à 
lire,  nous  l'avons  dit,  à  l'âge  de  quarante- 
six  ans,  et  plaça  le  second  de  ses  fils  dans 
les  rangs  des  élèves  de  la  marine.  Ce  n'est 
pas  que  ce  barbare  fit  toujours  grand  cas 
de  l'instruction,  ou  du  moins  de  ses  collèges  ; 
en  1840,  il  choisit  dans  l'école  des  langues 
trois  des  meilleurs  élèves  pour  les  appeler 
aux  fonctions  de  cuisiniers  dans  son  propre 
palais.  —  Un  médecin  de  Marseille,  Clot- 
Bey,  fonda  en  iSSj,  à  Abou-Zabel,  une  école 
de  médecine  et  de  chirurgie,  transférée  au 
Caire  dix  ans  plus  tard.  Mais  ces  efforts  de 
l'homme  pour  rappeler  la  vie  dans  les  corps 
qu'elle  abandonne  semblaient  au  fanatisme 
musulman  une  lutte  impie  contre  les  volontés 
de  Dieu;  on  fut  obligé,  dans  les  hôpitaux, 
d'enchainer  à  leur  lit  quelques-uns  des 
malades,  pour  les  soumettre  malgré  eux 
à  une  cure  qu'ils  regardaient  comme  dia- 
bolique. Les  conscrits  n'avaient  pas  plus 
d'horreur  pour  la  vie  militaire  ! 

Nous  pourrions  rappeler  encore,  une  à 
une,   les  autres  innovations  de  Méhémet- 
Ali;   nous  croyons  pourtant  en  avoir  dit 
assez  pour  permettre  au  lecteur  d'apprécier 
en  connaissance  de  cause  son  rôle  comme 
régénérateur  de  l'Egypte.  Plus  heureux  que 
son  suzerain  Mahmoud  II,  il  avait  accompli 
les  mêmes  réformes  sans  se  heurter  aux 
mêmes  résistances.  C'est  que  l'Egypte  ne 
présentait  pas,  comme  la  Turquie  de  Mah- 
moud, une  société  vieillie;  il  n'y  avait  en 
Egypte  ni   tradition  ni  passé,  rien  qu'une 
population  musulmane  de  5  millions  d'hom- 
mes, courbée  sous  un  maitre.  Méhémet  en- 
treprit d'en  fair*^.  un  peuple  par  les  moyens 
qu'employa  Mahmoud  :  de  part  et  d'autre, 
c'est  la   même   transfusion  violente  d'une 
civilisation  supérieure  dans  un  corps  inerte 
ou  vivifié  seulement  par  l'esprit  de  préjugé 
et    de     routine.     Toutefois,    Méhémet- Ali 
garde  sur  son  suzerain  une  incontestable 
supériorité;   c'est  d'avoir  choisi  parmi  les 
Européens  eux-mêmes  les  instruments  d'une 
réforme  à  la  mode  européenne,  «  Mahmoud, 
disait  Méhémet-Ali,  a  pris  l'habit  franc  et 
il  agit  avec  une  tête  turque;  moi  j'ai  gardé  ' 


l'habit  turc  et  j'agis  avec  une  tête  française.  » 
Ce  mot  peint  les  deux  hommes,  en  même 
temps  qu'il  nous  dit  pourquoi  la  plupart 
des  créations  du  vice-roi  lui  ont  survécu. 

VIII.    FONDATION  DE  KHARTOUM  SA  MORT 

Les  revers  subis  en  Syrie  avaient  calmé 
l'ambition  de  Méhémet- AH,  et,  à  partir  de 
1840,  nous  l'avons  dit  déjà,  Méhémet-Ali 
renonça  aux  grandes  entreprises  extérieures. 
Il  ne  songea  même  plus  au  Soudan,  sauf 
pour  essayer  encore  une  fois  d'y  trouver 
de  l'or.  L'or  du  fleuve  bleu!  cette  pensée 
avait  continué  de  l'obséder.  Il  voulut  con- 
duire en  personne  une  escouade  d'ingé- 
nieurs et  de  métallurgistes  dans  cette  vailéti 
du  Toumat,  qu'il  s'obstinait  à  considérer 
comme  devant  être  le  trésor  de  son  empire. 
Les  déconvenues  et  les  mécomptes  eurent 
beau  se  multiplier,  les  frais  d'exploitation 
rester  toujours  supérieurs  au  rendement, 
jusqu'à  la  fin  il  fut  hanté  du  même  rêve. 

Le  voyage  du  vice-roi  eut,  du  moins,  un 
résultat  immense;  ce  fut  la  fondation   de 
Khartoum.  «  Méhémet  marque  remplace- 
ment de  la  nouvelle  capitale  du  Soudan  au 
confluent  des  deux  Nils,  dans  une  des  posi- 
tions les  plus  remarquables  de  l'univers  :  à 
l'entrée   de  deux  routes  fluviales  qui  pcr- 
mettentdemonlersurleplateauabyssinoude 
pénétrer  dans  l'Afrique  équatoriale;  à  l'une 
des  extrémités  de  cette  grande  voie  d'eau,  de 
ce  pont  immense  jeté  sur  la  mer  de  sables, 
qui  aboutit  à  Alexandrie  et  au  Caire,  reliant 
un  monde  à  moitié  encore  inconnu  avec 
l'ancien   monde,  les  populations  barbares 
avec  la  civilisation.  En  i83o,  il  ne  se  trou- 
vait qu'une  hutte  là  où  s'élèvera  bientôt  une 
ville  de  40000  âmes,  la  première  du  bassin 
nilotique  en  dehors  de  l'Egypte  (i)  ».  Un 
autre   résultat  de   la  conquête  du  Soudan 
avait  été  le  branle  donné  aux  expéditions 
scientifiques.  Le  problème,  agité  depuis  l'an- 
ticpiité    des  sources  du   Xil,   fit  un  grand 
pas  sous  Méhémet-Ali. 

Cependant,  les    facultés  du  conquérant 

(l)  P.    PRÉLOT,    loc.    cit.,   p.   46- 
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avaient  fléchi  sous  le  poids  da  travail  et  de 
l'âge. 

Au  mois  de  juillet  1840,  le  vieux  paclia 
alla,  dans  la  capitale  des  Osmaulis,  pré- 
senter au  sultan,  son  maitre,  riiomniage  de 
sou  respect  et  de  son  dévouement.  Son 
arrivée  à  Gonstantinople  lut  un  triomphe, 
mais  son  séjour  lui  fut  cruel.  Quand  on  le 
vit  de  près,  quand  on  aborda  ce  petit 
vieillard  usé,  ce  fut  un  désenchantement 
général,  une  désillusion  })énible  qu'on  se 


hâta  de  lui  faire  sentir.  Le  sultan  fut  bien- 
tôt froid  et  les  courtisans  insolents.  L'il- 
lustre vieillard  revint  en  Egypte,  triste, 
découragé,  affaibli  et  à  peine  lombre  de  ce 
qu'il  avait  été.  Le  dernier  acte  glorieux  de 
cette  longue  vie  eut  lieu  le  9  avril  1847  •  ^" 
présence  des  consuls  et  de4oooo  spectateurs, 
le  vice-roi  posa,  au  bruit  du  canon,  la 
première  pierre  du  barrage  du  Nil.  A  par- 
tir de  ce  moment,  il  fut  en  proie  à  une 
véritable  fièvre,  la  fièvre  des  voyages. 


MOSQUEE    ou    EST    ENTEURli    MEHEMET-ALI    AU    CAIKE 


Au  mois  de  février  1848,  il  quitta  brus- 
quement le  Caire,  descendit  sur  Alexandrie 
et  s'embarqua  pour  Malte.  De  là,  il  poussa 
jusqu'à  Naples,  où  il  fut  reçu  avec  une 
pompe  royale.  C'est  là  qu'il  ai)prit  la  révo- 
lution de  février  et  la  chute  de  Louis-Philippe. 
A  cette  nouvelle,lesangduvice-roi  se  révolta: 
avec  une  logique  rude  et  sévère ,  il  déclara 
que  tous  les  souverains  étaient  solidaires 
les  uns  des  autres,  et  aussilùt  il  annonça 
qu'il  allait  se  mettre  à  la  tète  de  ses  trou- 
pes, débarquer  à  Marseille,  conquérir  la 
France  et  rétablir  Louis-Philippe,  son  ami 
et  son  allié.  On  ne  tarda  pas  à  constater 
que  cotte  secousse  avait  éteint  ce  (pii  restait 
encore  dans  ce  cerveau  et  que  le  vieillard 
était  tombé  dans  la  démence. 

Le '27  mars,  le  souverain  de  rEgy|)te, faible. 


inconscient,  quittait  l'Italie  par  le  paquebot 
français  V Alexandre.  Arrivé  à  Alexandrie, 
trop  malade  pour  aller  plus  loin,  il  fut 
installé  dans  son  palais  de  Rass-el-Tinn,  sur 
le  bord  de  la  mer.  La  folie  était  complète. 
Au  mois  d'octobre,  on  le  transporta  au 
Caire,  dans  son  palais  favori  de  Choubrah. 
C'est  là  que  le  2  août  1849,  le  grand  pacha, 
dans  sa  quatre-vingtième  année,  s'éteignit 
doucement,  sans  (lu'on  songeât  beaucoup 
à  lui  :  on  était  habitué  à  cette  mort  anticipée. 
Des  obsèques  dignes  de  son  rang  et  de  son 
règne  lui  furent  laites,  deux  jours  après,  au 
Caire,  où  ses  dépouilles  reposent  sous  la 
coupole  de  la  magnifique  mosquée  cons^. 
truite  par  lui. 

Kadi-Keai,  près  Constantinople. 

KUTCHUK    EfFENDI 
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